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ABREVIATIONS  ADOPTEES 


La  Ridaction  se  conforme,  pour  les  symboles  chimiques,  aux  dicisions 
prises  au  Congris  international  de  chimie  pure  (Voir  a  ce  sujet  Bull.  Sc. 
Pharm.,  1900,  1,  548-553)  : 

Symboles  :  Azote  =  N;  Bore  =  B;  Fluor  =  F;  lode  =  I;  Phosphore  =  P; 
Tungstine  =  W;  Cyanogine  =  C*Na. 

Pour  les  abriviations  des  periodiques,  a  ce  qui  a  dejd  iti  itabli  dans  ce 
Bulletin,  4,  p.  2,  1901 ;  pour  les  thises,  aux  signes  conventionnels  ci-apris  : 

Theses  :  Doctorat  is  sciences  =  Th.  Doct.  es  sc. ;  Doctorat  de  l’Universiti  =  lh. 
Doct.  Univ.;  Diplime  de  pharmacien  superieur  =  Th.  Dipl,  pharm.  sup.; 
Diplime  de  pharmacien  =  Th.  Dipl,  pharm. ;  Doctorat  de  la  Faculti  de  Mede- 
cine  =  Th.  Doct.  Fac.  med. 

Enfin,  1’ordre  adopti  pour  les  indications  bibliographiques  est  le  suivant  : 
1°  titre  du  travail,  en  caract&res  gras,  ou  sa  traduction  en  francais  (suivie 
immidiatement  du  titre  dans  la  Iangue  d’origine  en  caracteres  ordinaires); — 
2°  nom  de  l’auteur  et  prinom,  en  petites  capitales;  —  3®  titre  de  l’ouvrage 
ou  periodique,  en  italique;  nom  de  l’iditeur  s’il  y  a  lieu  en  petites  capitales, 
et  lieu  d’iaition;  annee;  tome  en  chiffres  arahes  gras;  numiro;  page. 

Priire,  sur  le  manuscrit,  de  souligner  comme  dans  l’exemple  ci-dessous  : 
Caracterlsation  de  l’acide  arsenieux  par  microsnbllmatlon.  Nachweiss 
von arseniger  Sauer durch  Mikrosublimation.  Hartwich  (C.)  et  Toooenbpbg  (F.).  Journ. 
suisse  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1909,  46,  n°  52,  p.  159. 


14«  Ann6e.  —  1918. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX11’ 


Action  de  l’hypochlorite  de  sodium  sur  l'hexamdthylfine-tdtramine. 

L’hexamethyiene-tetramine  (CH*)'N*  est  susceptible  de  dormer  deux 
derives  chlores  A  l'azote  que  l’on  peut  considerer  comme  : 

la  dichloropentamAthylfene-tdtramine  .  .  .  (CH*},N*C1* 
et  la  trichlorotrimdthyl&ne-triaroine ....  (CH*)1 2 3 4N*C1S 
correspondant  aux  derives  nitroses  connus  (CH*)8N*(N0)*  et  (CH^'N^NO)5 
et  ayant,  par  consequent,  une  constitution  analogue  (s). 

En  1899,  j’ai  dej&  mentionne  l’existence  du  second  de  ces  derives 
chlords,  k  l’occasion  de  recherches  du  meme  ordre  effectu6es  avec 
l’aldehydate  d’ammoniaque  (s),  et  j’ai  meme  depose  un  pli  cachete  (*) 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Voir  A  ce  sujet  :  Ann.  Chim.  et  Phys.,  1898,  (7),  15,  p.  522. 

3.  M.  Delispine.  Bull.  Soc.  Chim.,  1899,  (3),  21,  p.  62. 

4.  Ouvert  dans  la  seance  du  10  novembre  1911  (Soc.  cbimique  de  France). 


MARCEL  DELiCI'IXi: 


concernant  les  deux  derives,  Une  rEcente  note  de  MM.  Cross,  Bevan  et 
Bacon  (')  sur  la  methylene-chloramine  CH’NCl,  fort  voisine  du  compose 
(CH!)3N’C1S,  m’engage  a  publier  definivement  mes  recherches.  J'avais 
toujours  tarde,  dans  1’espoir  de  changer  le  derive  trichlore  en  acide  tri- 
cyanhydrique  C*HSN3  qui  n’en  differe  que  par  les  elements  de  l’acide 
chlorhydrique,  mais  1’experience  tentee  a  plusieurs  reprises  n’a  pas 
r6ussi. 

N-Dichloropentamethylene-tetraniine  C8H,0N‘C1!.  —  Ce  compose  s’ob- 
tient  avec  la  plus  grande  facilite  en  faisant  reagir,  par  exemple,  750  cm3 
d’hypochlorite  de  sodium  commercial  h  4-5  °/0  de  chlore  actif  sur  une 
solution  de  25  gr.  d’hexamEthylEne-amine  en  100  gr.  d’eau,  soil  2,5  h 
3  mol.  ClONa  pour  C*H**N\  II  se  produit,  au  bout  de  quelques  minutes, 
de  brillantes  lamelles  carr6es  ou  rectangulaires,  qu’un  16ger  degagement 
gazeux  remonte  h  la  surface ;  apres  une  demi-heure,  leur  quantite 
n’augmente  plus  guere ;  on  les  essore  et  on  les  lave  bien  a  l’eau  pure ; 
on  recolte  de  12  E,  15  gr.  de  produit  blanc  comme  neige.  On  le  seche 
rapidement  dans  le  vide  sulfurique  ou  bien  on  le  fait  recristalliser  par 
Evaporation  de  sa  solution  etheree:  il  est  pur. 

Analyse.  Trouv6  :  C  °/„  29,97;  H,  5,45;  Cl,  35,76, 

—  CalculE  :  C  »/„  30,45;  H,  5,07;  a,  35,99. 

Le  liquide  filtre  donne  encore  quelques  grammes  de  cristaux,  si  on 
sature  par  l’anhydride  carbonique  la  soude  mise  en  liberte  dans  la 
reaction  : 

(CH*)»N‘  +  2 ClONa  +  H*0  =  (CH*)8N*C1*  +  2NaOH  +  CH*0  ; 

le  CH'O  est  probablement  oxyde  par  une  partie  de  l’hypochlorile. 

La  dichloropentamEthylene-tEtramine  se  presente  en  minces  lamelles 
brillantes  quand  elle  se  forme  en  milieu  aqueux,  mais  elle  se  dEpose  de 
sa  solution  etheree  en  octaedres  incolores,  polarisants,  atteignant  aisE- 
ment  1  mm.  de  cotE ;  son  odeur,  faible,  rappelle  parfaitement  celle  des 
composes  chlores  k  l’azote.  Elle  est  k  peine  soluble  dans  l’eau,  peu 
soluble  dans  l’alcool,  modErement  dansl’Ether,  l’acetone,  le  chloroforme 
et  le  benzene. 

L’acide  acEtique  la  dissout  bien,  mais  la  dEcompose  (voir  plus  bas). 
Chauffee  en  tube  capillaire,  elle  dEflagre,  suivant  la  rapidite  du  chauf- 
fage,  de  78  h  82°,  en  rEpandant  une  odeur  de  carbylamine. 

Sa  stability  estde  beaucoup  supErieure  h  celle  des  dErivEs  chlorEs  de 
1’aldEhydate  d’ammoniaque ;  on  peat  la  garder  quelques  jours  sans 
altEration,  ce  dont  il  est  facile  de  s’assurer  en  dosant  de  temps  en  temps 
le  chlore  qu’elle  dEgage  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  et  qui  estle 
double  de  celui  qu’elle  contient,  comme  dans  les  amides  hypochloreux. 

1.  C.  F.  Cross,  F.  J.  Bevan  et  W.  Bacon.  Cham.  Soe.,  4910,  97,  p.  2404. 


ACTION  DE  L’HYPOCHLORITE  SUR  L’HEXAMfiTHYLfiNE-TfiTRAMINE 


On  a  trouv6,  en  effet,  sur  deux  echantillons  differents,  71,2  et  71,4  °/0 
de  chlore  d6gage,  alors  que  la  reaction  : 

(CHa)»N‘Cl8  +  2HCl=2Cl*  +  (CH*)»N‘H*  (soil  S/6  C#H‘*N*  +  2/3NH3) 
exige  71,98  °/„.  Le  dosage  du  chlore  se  fait  commodSment  en  tilrant  par 
I’hyposulfite  l’iode  mis  en  liberte  apres  addition  d’iodure. 

Pour  un  produit  conserve  en  flacon  bouche,  mais  ouvert  de  temps  en 
temps  en  vue  des  essais,  j’ai  trouve  apres  trois  jours  53  °/„  de  chlore 
actif;  apres  trente-six  jours,  45,  et  apres  soixante-treize  jours,  40  °/0.  Ce 
n’est  qu’apres  bien  des  mois  que  la  reaction  sur  l’iodure  devient  nulle; 
la  decomposition  est  beaucoup  plus  lente  si  on  enferme  le  produit  dans  un 
tube  scel!6  vide;  un  produit ainsi  conserve  depuis  d^cembre  1904  don- 
nait  encore,  au  1"  octobre  1911,  50  °/0  de  chlore  actif.  L’alt6ration  est 
plus  rapide  it  l’air  ordinaire ;  &  mesure  que  le  titre  en  chlore  diminue,  le 
produit  devient  hygroscopique  et,  linalement,  tout  &  fait  soluble  dans 
l’eau;  il  contient  alors  du  chlorure  d’ammonium  et  du  chlorhydrate 
d’hexam6thyl6ne-amine. 

Les  solutions  dans  les  liquides  organiques  s’altSrent  aussi  en  laissant 
dGposer  peu  h  peu  des  chlorhydrates  solubles  dans  l’eau.  La  soude 
alcoolique  enlevetout  le  chlore  4  l’6tat  de  chlorure  alcalin;  il  se  forme 
en  m6me  temps  de  l’ammoniaque,  et  l’on  penjoit  une  odeur  identique  a 
celle  que  donne  la  trichlorotrim^thylene-triamine  dans  les  mSmes 
circonstances. 

N-Triclilorotrimethylene-triamine.  C3H6NSC13.  —  La  dichloropenta- 
melhylene-tetramine  se  dissout  ties  rapidement  dans  huit  it  dix  fois  son 
poids  d’acide  acetique;  la  solution,  etendue  aussildt  d’eau  distillee,  se 
trouble  fortement  et  laisse  bientot  deposer  de  longues  aiguilles  d’un 
compost  nouveau,  de  formule  brute  CH3NC1,  dont  le  poids  variedu  quart 
au  tiers  de  celui  de  la  dichloropentamethylfene-tetramine.  Le  produit, 
lav6  et  s6ch6  rapidement,  est  pur  d’emblee. 

Analyse.  Trouvg  :  C  »/„,  19,10;  H,  3,39;  Cl,  55,75;  Cl  aetif,  111,70. 

—  Calculi  :  C  «/»,  18,90;  H,  3,17;  Cl,  55,86;  Cl  aclif,  111,72. 

Ce  m6me  compose  s’ontient  directement  ft  partir  de  I'hexamethylene- 
amine,  si  l’on  fait  agir  l’hypochlorite  en  presence  d’acide  acetique.  On 
prend,  par  exemple ;  hexamftthylftne-amine,  14  gr.  en  100  gr.  d’eau, 
avec  18  gr.  d’acide  acetique,  et  on  y  ajoute  600  cm3  d’hypochlorite 
ft  4-5  %  de  chlore  actif,  doses  qui  correspondent  ft  3-4  Cl3,  pour  une  de 
C9H“iN‘  en  pr£Seuce  (je  3C*H402.  Le  liquide  se  trouble  aussitot  et  laisse 
Hotter  une  masse  abondante  de  cristaux  qu’on  essore  et  lave  bien,  mais 
qu’il  faut  faire  recristalliser  dans  l’ether  pour  enlever  un  produit  visqueux 
qui  les  impregne.  L’ether  ftvaporft  rapidement  donne  un  produit  pur, 
identique  au  premier. 


Analyse.  Trouv§  :  C  <■/<,,  19,33;  H,  3,62;  Cl,  55,40,  Cl  actif,  111,5  “/„. 
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Le  poids  moleculaire  a  ete  determine  par  cryoscopie  dans  le  benzene ; 
les  resultats  ont  ete  les  suivants : 

Concentration  °/0.  .  .  .  1,10  1,80  2,20 

Abaissement .  0°,285  0°,46  0°,575 

Poida  moleculaire.  ...  189  192  187 

La  formule  est  done  triple  de'CH’NCl,  car  CHWCl3  =  190,44.  II  y  a  lieu 
de  considerer  ce  trimSre  comme  une  trichloro  1,  3,  5  hexahydrotriazine 
symdtrique  ou  encore  une  N-lrichlorohexahydrotriazine,  1,  3,  5. 


CH* 


^NCl  — CH*^ 
X  NCI  —  CH*  / 


NCI. 


La  N-trichlorohexahydrotriazine  symetrique  crislallise  en  belles 
aiguilles  brillanles,  incolores,  d’odeur  chloree  faible,  &  peu  pres  inso¬ 
lubles  dans  1’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’ether,  le  chloroforme,  le 
sulfure  de  carbone,  le  benzene,  l’acide  acetique.  Chauff^e  en  tube 
capillaire,  elle  deflagre  net  h  78°,  en  produisant  des  fumees  blanches  & 
odeur  d’acide  cyanhydrique  et  de  carbylamine,  et  en  laissant  un  r6sidu 
presque  blanc,  riche  en  chlorure  d’ammonium. 

Elle  s’altere  assez  rapidement  h  l’air  humide  en  degageant  une  odeur 
vive,  piquanle,  et  en  se  transformant  en  produits  solubles  dans  l’eau  : 
en  m6me  temps,  sa  richesse  en  chlore  actif  diminue. 

A  l’etat  sec,  elle  se  conserve  un  ou  deux  jours,  puis  elle  jaunit  lege- 
rement  en  degageant  une  forte  odeur  de  chlore,  en  m6me  temps  qu’elle 
devient  visqueuse  et  plus  ou  moins  compietement  soluble  dans  l’eau. 
Ses  solutions  dans  les  liquides  organiques  s’alterent  egalement,  mais 
pas  si  rapidement  qu’on  ne  puisse  l’y  faire  erislalliser  en  operant 
promptement;  les  produits  d’alteration  sont,  comme  dans  le  cas  de  la 
dichloropentam6thylene-t6lramine,  des  chlorhydrates  solubles  dans 
1’eau. 

La  N-lrichlorohexahydrotriazine  symetrique  reagit  presque  instanta- 
n6ment  avec  dggagement  de  chaleur  sur  l’alcoolate  de  sodium  en 
formant  du  chlorure  de  sodium  en  quantile  theorique;  le  liquide 
degage  de  l’ammoniaque,  et  l’on  permit  une  odeur  tres  speciale  que 
j’ai  retrouvee  depuis  en  manipulant  des  imino-6thers.  Si  on  6vapore 
l’alcool  apres  avoir  alcalinise  et  si  l’on  distille  le  residu  salin  avec  un 
acide  etendu,  on  r6colte  une  grande  quantite  d’acide  formique  (caracterise 
par  son  sel  de  baryum;  trouve  :  Ba,  (50,21  au  lieu  de  60,42  °/0  calcuie). 
Ilestdeslors  aise  d'imaginer  qu’au  lieu  d’obtenir  l’acide  tricyanhydrique 
pr6vu  par  la  reaction  : 

CH*  /  NC1  CH  \  NCI  +  3NaOC*II5  =  3NaCl  +  3C*H5OH  +  CH  /  ^  N, 

\  NCI  —  CH*  /  \  N  =  CH  / 
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on  a  eu  de  lather  iminoformique  qui  est  instable,  el  dont  on  n’arecueilli 
finalement  que  les  produits  de  destruction  : 

(CH*NC1)8  +  3NaOC*H“  =  3NaCl  +  SCHfNHJOC'H8, 

CH(NH)OG'Hs  +  2H*0  =  CH’O*  +  C*H"OH  +  NH8. 

Je  n’ai  pu  constater  aucune  formation  interm^diaire  de  cyanure. 

La  methylene  chloramine  CH’NCl  obtenue  autrement  par  MM.  Cross, 
Bevan  et  Bacon  ddflagre  k  50-60°  et  prSsente  un  poids  moleculaire 
moindre ;  il  est  possible  qu’elle  constitue  un  produit  moins  condense  que 
la  trichlorotrim^thylene-triamine  que  je  viens  de  decrire. 

Marcel  Delepine, 

Agr6ge  de  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie 
de  Paris. 


Sur  un  nouveau  spectrophotom&re  et  son  emploi  en  chimie 
analytique. 

Les  spectrophotomStres,  ainsi  queleur  nom  l’indique,  sont  construils 
dans  le  but  de  pouvoir  effectuer  une  comparaison  photom6trique  entre 
les  regions  de  m6me  longueur  d’onde  de  deux  spectres  tangents  fournis 
par  l’appareil. 

Si  l’un  des  deux  spectres  a  subi  une  absorption  par  l’interposition 
d’une  matifcre  colorante  placee  sur  le  faisceau  qui  lui  donne  naissance, 
on  congoit  qu'une  mesure  photom6trique  puisse  permettre  de  doser  la 
solution  interposee. 

Dans  ces  mesures,  le  spectre  non  absorbe  est  pris  pour  etalon  et  les 
divers  appareils  comportent  tous,  commepartie  principale,  un  speclro- 
scope,  et  ne  different  que  par  le  procede  employ^  pour  augmenter 
l’intensitg  du  spectre  absorbe  ou  augmenter  celle  du  spectre  etalon. 

Jusqu’ici  on  a  surtout  employd,  dans  ce  but,  le  ph6nomfene  de  polari¬ 
sation  ;  quelquefois  aussi  on  a  agi  sur  la  surface  des  lentilles  produisant 
l’image  spectrale. 

Dans  le  premier  cas,  l’intensit6  obtenue  varie  comme  le  cosinus  carrd 
de  Tangle  des  sections  principales  des  deux  nicols  employes;  dans  le 
second,  cette  intensity  est  proportionnelle  k  la  surface  ddcouverte  de  la 
lentille  utilisde,  c’est-i-dire  au  carrS  du  diametre  du  diaphragme  ou  & 
la  largeur  de  ce  diaphragme  si,  celui-ci  6tant  rectangulaire,  Tune  de  ses 
dimensions  reste  fixe  ( Spectrophotometre  de  d’Arsonval). 

La  variation  de  la  largeur  de  la  fente  conduits  des  r^sultats  incorrects 
en  alterant  la  puret6  du  spectre  ( spectrophotometre  de  ViBrordt). 

Si  on  considere  que  l’absorption  est  une  loi  de  la  forme  exponentielle, 


CH.  FEltY  et  E.  TASSILEY 


les  moyens  indiques  pour  faire  varier  l’intensite  de  la  plage  observee 
ne  sauraient  conduire  &  un  appareil  proportionnel,  vu  les  lois  de  cette 
variation. 

Cu.  Fery  s’est  propose  de  construire  un  appareil  proportionnel,  c’est- 
a-dire  fournissant  une  lecture  proportionnelle  elle-meme  au  poids  de 
colorant  dissous  par  unite  de  volume  de  dissolvant  traverse  sous  une 
epaisseur  constante. 

Pour  cela,  il  s’est  adresse  aux  phenomenes  d’absorption  eux-m6mes, 
pour  assombrir  le  spectre  6talon  et  rendre  plus  lumineux  le  spectre  dd 
au  faisceau  ayant  traverse  le  liquide  en  etude. 

II  faut  bien  remarquer  cependant  que  cecin’est  vrai  et  meme  possible 
que  si  la  bande  d’absorption  ne  se  ddplace  pas  dans  le  spectre  pendant 


Fig.  1. 


la  dilution,  ce  qui  a  lieu  avec  les  liqueurs  changeant  de  couleur  pendant 
cette  dilution  (chlorure  de  cobalt  par  exemple). 

La  partie  photomdrique  du  dispositif  nouveau  consiste  en  deux 
prismes  de  petit  angle  P,  et  Pt,  qu’on  peut  faire  glisser  devant  la  fente. 
Ces  prismes  en  verre  fumd  special  et  qui  ont  un  coefficient  d’absorption 
constant  dans  toute  l’dendue  du  spectre  visible,  ont  leurs  sommcts 
tournes  en  sens  inverse;  chacun  d’eux  couvre  la  moitie  de  la  fente 
sans  laisser  enlre  eux  aucun  espace  vide. 

Le  r61e  de  ces  prismes  est  non  seulement  de  produire  une  absorption 
variable  sur  chaque  faisceau,  mais  aussi  de  ramener  au  parallelisme  les 
faisceaux  concentres  par  deux  fendres  plac6es  aux  deux  bords  dune 
lentille  L2  servant  &  edairer  la  fente. 

Les  rayons  issus  d’une  source  S  sont  rendus  paralleles  par  la  pre¬ 
miere  lentille  L,,  la  cuve  est  placee  en  C  sur  un  support  ad  hoc,  et  les 
deux  faisceaux  paralleles,  dont  l’un  est  absorbe,  sont  ensuite  reunis 
sur  la  fente  par  la  lentille  de  concentration  L2. 

On  ramene  l’6galit6  des  deux  spectres  obtenus  en  faisant  glisser  l’en- 
semble  des  deux  prismes  au  moyen  du  pignon  visible  sur  la  figure  2. 

Nous  allons  monlrer  que  le  displacement  qu’il  faut  donneraux  prismes 
pour  retrouver  l’egalite  est  bien  proportionnel  au  coefficientd’absorption 
X  du  liquide  dans  la  region  choisie,  qui  doit  correspondre  au  milieu  de 
la  bande  d’absorplion  de  ce  liquide. 
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Soit  x  l’epaisseur  du  verre  absorbant  du  cote  oppose  k  la  cuve,  l’in- 
tensite  observee  sera  : 

(1)  I=I.e-«*, 

en  appelant  I0  l’intensite  initiale,  K  le  coefficient  d’absorption  du  verre 
du  prisme;  e  est  la  base  des  logarithmes  neperiens. 

L’autre  faisceau  a  la  sortie  de  la  cuve  dont  l’epaisseur  est  1  et  le 
pouvoir  absorbant  cherche  X,  aura  comme  intensity 

(2)  I,=.I,o-«. 

Ce  faisceau  ainsi  absorbe  renconlrera  ensuite  l’autre  prisme,  et  son 
intensity  finale  devra  etre  la  meme  que  celle  du  premier  faisceau,  apres 
cette  nouvelle  absorption. 

On  devra  done  avoir 

(3)  l  =  I,e-K», 

y  etantl’epaisseur  du  second  prisme  sur  la  fente ;  mais  comme  d’apr&s  (2) 
on  aura  : 

(4)  I  =  I„e  —  xi  e—  Ky  =  I„e  —  K*. 

Ce  qui  conduit  ci : 

K.\-  =  X1  +  Ky, 

OU 


Or,  la  difference  d’epaisseur  des  deux  prismes  x,  y  est  precisdmenl 
proportionnelle  au  deplacement  compte  k  partir  de  l’equilibre  sans  cuve 
oil  ces  epaisseurs  sont  dgales. 

Si  on  appelle  d  ce  deplacement  t^M,  une  constante  renfermant  le 
coefficient  K  d’absorption  du  verre  des  prismes,  leur  angle,  et  enfin 
1’epaisseur  1  de  la  cuve  employee,  on  voit  que  : 

X  =  M  d. 

Four  doser  un  liquide  colore  quelconque,  on  fera  d’abord  une  solution 
titree  du  corps  colorant  qu’il  renferme. 

Soit  n  le  nombre  de  divisions  obtenu  pour  le  deplacement  avec  cette 
solution  titree,  en  employant  la  cuve  qui  doit  servir  pour  le  liquide  a 
titrer,  soit  enfin  n'  le  nombre  de  divisions  fourni  par  ce  liquide,  on  aura : 

t  —  JL 

X~a" 

ou  p  est  le  poids  °/0  de  matiere  dans  la  solution  de  titre  connu. 

Le  poids  x  de  matiere  °/0  dans  le  liquide  de  titre  inconnu  sera  done : 


et  si  l’on  emploie  toujoursla  meme  cuve  : 

X  =  Kfl\ 
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k  est  le  facteur  de  sensibilite  pour  la  mature  etudiee  et  avec  la  cuve 
choisie. 

E.  Tassilly  a  employe  cet  appareil  pour  doser  le  fer  dans  les  eaux  et 
le  cuivre  dans  les  conserves  alimentaires. 

Ce  travail  a  fait  l’objet  d’une  communication  au  Congres  de  l’Associa- 
tion  frangaise  pour  l’Avancement  des  Sciences  tenu  &  Dijon  en  aoftt  1911. 

Les  r6sultats  d’une  etude  sur  les  tanins  paraitront  ulterieurement. 

I.  —  DOSAGE  DU  FER  DANS  LES  EAUX  (') 

Historique.  —  Les  methodes  de  dosage  du  fer  bas6es  sur  l’estimation 
de  la  coloration  que  donnent  avec  le  sulfocyanure  de  potassium  les  sels 
ferriques,  ont  ete  1’objet  de  nombreuses  publications  dont  la  lecture  ne 
permet  pas  de  se  faire  une  opinion  bien  nette  sur  la  veritable  valeur  du 
proc6de.  Les  objections  portent,  tantot  sur  l’instabilite  du  sulfocyanure 
ferrique,  tantdt  sur  l’incertitude  des.mesures  colorimetriques. 

C’est  ainsi  que,  d’apres  Riban  (*;,  les  solutions  de  sulfocyanure  ferrique 
eprouvent  une  dissociation  progressive  du  sel  colorant  dissous. 

De  m6me,  les  determinations  colorimetriques  de  Magnanini  (*)  l’ont 
conduit  &  admettre  un  etat  d’equilibre 

Fe’Cl'  +  SCNSK  ^  Fe'(CNS)*  +  6KC1. 

Pour  Kruss  et  Moraot  (*),  la  coloration  rouge  n’est  pas  proportionnelle 
h  la  teneur  en  fer,  elle  passe  par  un  maximum  lorsque  le  fer  et  le  sulfo¬ 
cyanure  sont  en  proportions  equivalentes. 

La  coloration  est  due  k  un  compose  (CNS)"Fe*18.CNSK  ou  Fe(CNS)‘*K\ 
dedoublable  par  l’eau  endonnant  12CNSK  et  le  compose  (CNS)6Fe,6CNSK 
ou  Fe(GNS)°K1 2 3 4 5 6 7. 

Ces  deux  combinaisons  ont  ete  isol6es  par  les  auteurs,  la  premiere 
cristallisant  avec  8H!0. 

Cependant  Lapicque  (s)  d’une  part  etlATLOCK  (*)  d’autrepart  estiment 
qu’en  se  placant  dans  des  conditions  speciales,  le  dosage  est  possible. 

Plus  recemment,  Stokes  et  Cain  (’)  ont  publie  sur  la  question  un  long 
memoire  aboutissant  aux  memes  conclusions.  Pour  eviter  la  dissociation 
du  sulfocyanure  ferrique,  ces  auteurs,  comme  Tatlock,  dissolvent  ce 
compose,  aussitdt  forme,  dans  un  solvant  organique,  et  c’est  cette  solu¬ 
tion  qui  est  examinee  comparativement  au  colorimetre. 

1.  E.  Tassilly.  Congrfes  de  Dijon.  A.  F.  A.  S.,  aout  1911. 

2.  Ball.  Soc.  Chim.,  1890-92,  3,  p.  959;  6,  p.  897,  916;  7,  p.  81,  199. 

3.  All.  Acad.  Line.,  1891,  1,  p.  106. 

4.  Ann.  chem.,  260,  p.  193. 

5.  Ball.  Soc.  Chim.,  1889-92,  2,  p.  193,  295;  3,  p.  159;  7,  p.  82,  113. 

6.  Chem.  Ind.,  6,  p.  276. 

7.  Amer.  chem.  Soc.,  1907,  29,  p.  409-443. 
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D’apres  Rosenheim  et  Cohn(*),  qui  ont  discute  les  formules  donnees 
par  Ktiss  et  Moraht,  le  compost  Fe(CSN)1, 2 3 4K”-|-4HsO  serait  en  rtalitt 
Fe(CSN)‘K8+4HaO.  En  outre,  la  reaction  gtneratrice  doit  etre  effectuee 
en  milieu  ltgtrement  acide,  le  sulfocyanure  ferrique  ttant  hydrolyst  en 
milieu  neutre. 

C’estdans  ces  conditions  que  se  sont  places  Jolles  (!)  puis  Oerum  (3), 
pour  effectuer  la  determination  colorimttrique  de  fer  dans  le  sang. 

Le  dernier  employait  le  colorimttre  de  Meissling  (*),  caracltrist  par 
l’addition  d’un  appareil  de  polarisation  permettant  de  crter  a  voionte 
presque  toutes  les  couleurs  du  spectre  et  de  les  prendre  pour  base  de 
comparaison  avec  le  liquide  h  doser. 

Principe  de  la  methode.  —  La  mtthode  que  nous  proposons,  repo- 
sant  sur  l’emploi  du  spectrophotomttre  de  Ch.  Fery,  ne  prtsente  aucune 
difficulty  en  ce  qui  concerne  les  mesures,  la  precision  de  cet  appareil 
dtpassant  de  beaucoup  celle  qu’on  peut  atteindre  avec  les  colorimttres 
employes  ordinairement. 

II  y  avait  lieu,  en  outre,  de  determiner  dans  quelles  conditions  il 
fallait  se  placer  au  point  de  vue  des  quantiles  respectives  de  fer  etde 
reactif  pour  obtenir  des  mesures  rtgulieres,  autrement  dit  pour  tviter 
les  phtnomenes  secondaires  pouvant  entacher  d’erreur  les  mesures 
effectutes. 

Dans  ce  but,  on  a  ttudit  comment  se  comportait,  au  point  de  vue  de 
l’absorption,  une  solution  aqueuse  de  chlorure  ferrique  additionnee 
d’une  solution  aqueuse  de  sulfocyanure  de  potassium  en  proportions 
variables. 

Chaque  solution  de  sulfocyanure  ferrique  ainsi  constitute  a  ,tlt 
examinte  au  spectrophotomttre  de  Ch.  F£ry,  dans  une  cuve  en  verre 
de  2  cm.  d’tpaisseur,  l’absorption  due  &  l’eau  ttant  compensee  par  une 
cuve  en  verre  de  mtme  epaisseur  contenant  de  I’eau  et  placte  sur  le 
trajet  du  deuxitme  faisceau. 

La  partie  visible  du  spectre,  fournie  par  un  bee  Auer,  etantdivisee  en 
26  regions  au  moyen  d’un  micrometre  h  250  divisions  (la  raie  D  ttant  A 
la  division  80),  on  a  examint  pour  chaque  solution  colorte  l’absorption 
dans  chacune  de  ces  regions,  de  manitre  A  determiner  le  maximum 
d’absorption  pour  chaque  solution  et  les  variations  de  ce  maximum 
d’une  solution  A  l’autre. 

Pour  les  essais,  on  a  employe  une  solutionde  chlorure  ferrique  conte¬ 
nant  1  gr.  de  fer  par  litre  et  un  exchs  de  chlore  libre.  Apres  s’ttre  assure 
que  la  presence  du  chlore  ne  modifiait  pas  les  rtsultats,  on  s’est  dispenst 

1.  Zeits.  anorg.  Chem.,  1901,  27,  p.  280-303. 

2.  Zeits.  anal.  Chem.,  1897,  36,  p.  547. 

3.  Zeits.  anal.  Chem.,  1904,  43,  p.  147,  537. 

4.  Zeits.  anal.  Chem.,  1904,  43,  p.  137. 
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de  chasser  ce  gaz  par  Ebullition  de  la  solution  et  on  s’est  borne  & 
ramener  par  dilution  le  titre  de  cette  solution  &  0  gr.  1  par  litre  au 
moment  d’en  faire  usage. 

D’autre  part,  la  solution  de  sulfocyanure  contenait  d’apres  le  titrage 
17  gr.  017  par  litre,  la  reaction  Etant  reprEsentEe  par  : 

FeCl3  +  3CNSK  =  Fe(CNS)3  +  3KC1 ; 

il  fallait,  pour  prEcipiter  1  litre  de  solution  ferrique  contenant  0  gr.  1 


Fig.  2.  —  Spectrophotom^tre  de  Ch.  Fkrt. 

de  fer,  30  cm3  a  de  solution  de  sulfocyanure  que  pour  plus  de  sensibilitE 
on  a  ramenE  au  1/10,  soit  alors  303  cm3. 

En  resumE,  il  faudra  pour  10  cm3  de  la  solution  de  fer  employer 
3  cm3  03  de  sulfocyanure,  ou  tout  simplement  3  cm3,  l’erreur  commise  de 
ce  fait  n’Etant  pas  appreciable  pratiquement. 

Ceci  posE,  on  a,  dans  une  premiere  sErie  de  mesures,  E  tudiE  l’absorplion 
produite  par  des  solutions  contenant  une  quanlitE  constante  de  fer 
(10  cm3),  et  des  quantitEs  de  sulfocyanure  allant  en  croissant  a  parlir  de 
3  cm3.  Le  volume  total  de  la  solution  Etant  toujours  ramenE  &  30  cm3, 
les  solutions  mises  en  expErience  contenaient  done  invariablement 
0  gr.  02  par  litre  et  des  quantitEs  croissantes  de  sulfocyanure  3,  4,  3,  6, 
10,  12,  13,  18,  21,  24,  27,  30,  33,  36,  39,  42  cm3,  soit  au  total  16  solu- 
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Pour  chacunede  ces  solutions  on  a  fait  26  mesures  dans  les  differentes 


L’erreur  sur  chaque  mesure  est  de  1  &  2  divisions  du  spectrophoto- 
metre,  suivant  la  region  du  spectre  utilis6e. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (i Janvier  1912). 
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Void  les  r^sultats  obtenus  pour  les  trois  regions  les  plus  interes- 
santes  : 


Avec  ces  chiffres,  on  a  construit  Irois  courbes  en  portant  en  abscisses 
les  molecules  grammes  de  sulfocyanure  correspondant  e  une  molecule 
gramme  de  fer  (c’est-4-dire  le  nombre  de  fois  3  cm'  de  la  solution  de 
sulfocyanure)  et  en  ordonnSes  les  divisions  du  spectrophotometre. 

Si  l’on  examine  une  de  ces  courbes,  par  exemple  celle  portant  le  n°l 
et  correspondant  aux  divisions  115-125  du  micrometre,  on  voit  qu’elle  se 
compose  des  trois  droites  AB,  BC,  CD;  l’absorption  varie  done  trois  fois 
sur  la  longueur  de  cette  courbe.  De  plus,  les  droites  ainsi  determin6es  se 
coupent  sur  une  ordonnee,  correspondant  &  un  nombre  exact  de  mole¬ 
cules  grammes  de  sulfocyanure  (fig.  3). 

Ceci  semble  indiquer  qu’il  y  aurait  trois  combinaisons  possibles  de 
sulfocyanure  ferrique  et  de  sulfocyanure  de  potassium  correspondant 
aux  systemes 

FeCl3  +  (GNSK)*, 

FeCI3  +  2(CNSK)3, 

FeCl3  +  H(CNSK)3. 

A  un  point  E,  intermediate  entre  B  et  C,  correspondrait  un  etat 
d’equilibre  entre  les  deux  combinaisons  representees  par  ces  deux 
points  B  et  C. 

Au  dele  du  point  C,  la  courbe  devient  paralieie  e  l’axe  des  x;  autre- 
ment  dit,  l’absorption  demeurerait  constante  h  partir  de  la  concentration 
en  sulfocyanure  correspondant  au  point  C. 

Cette  hypothese  a  6t6  v6rifi6e  exp6rimentalement  en  effectuant  une 
nouvelle  serie  de  mesures  sur  des  solutions  de  teneur  constante  en  fer 
additionnees  de  proportions  de  sulfocyanure  allant  en  croissant  jusqu’e 
atteindre  120  molecules. 


SUR  UN  NOUVEAU  SPECTROPIIOTOM&TRE 


Maximum  d’absorption  et  maximum  de  sensibilite.  —  Les  courbes 
etablies  en  portant  en  abscisses  les  divisions  du  micrometre  et  en 


ordonnees  celles  de  l’appareil,  permettent  de  determiner  le  maximum 
de  l’absorption  pour  chaque  solution  (tig.  4). 

Ces  courbes  se  partagent  entre  trois  groupes  correspondant  aux  trois 
systemes  en  6quilibre  pr£cedemment  signals.  On  constate  que  le 
maximum  de  T absorption  se  trouve  dans  le  bleu  violet  et  ne  correspond 
pas  au  maximum  de  sensibilite,  lequei  se  trouve  dans  le  vert. 
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Pour  une  nouvelle  sSrie  de  mesures,  on  a  pris  des  solutions  contenant 
des  proportions  de  fer  allant  en  croissant  de  5  &  40  milligr.  par  litre, 
et  on  a  realise  pour  chacune  d’elles  les  trois  combinaisons  precedem- 
ment  indiquees,  en  y  ajoutant  les  quantity  de  sulfocyanure  corres- 
pondantes  et  en  etendant  chaque  fois  avec  de  l’eau  pour  faire  50  cm’. 
Les  mesures  ont  6t6  effectuees  dans  les  trois  regions  du  spectre  com¬ 


prises  entre  les  divisions  115-125,  155-165  et  205  -  215  du  micro¬ 
metre. 

On  a  porte  en  abscissesles  chiffres  lus  diminues  de  35.  (Courbes  n°4  a 
n°  12,  fig.  3.)  L'allure  des  courbes  semble  indiquer  que  l’eau  inter- 
vient  en  dehors  des  trois  points  precedemment  reper^s.  A.u  delh  de  la 
concentration  limite,  ces  phenomenes  cessent  de  se  produire,  et 
l’absorption  devient  proporlionnelle  a  la  teneur  en  fer  si  l’on  a  soin 
d’opSrer  en  presence  d’un  exces  suffisant  de  sulfocyanure,  ainsi  qu’il 
resulte  des  mesures  dont  le  detail  est  expose  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

0  gr.  1  par  litre. 

17  gr.  017  par  litre. 


Solution  de  fer  .  . 
Solution  de  CNSK. 
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Soit  en  resume  17  centigr.  de  CNSK  pour  au  plus  2  centigr.  5  de  fer. 

La  courbe  (fig.  5)  obtenue  met  bien  en  Evidence  la  proporlionnalitA. 

Done  il  rAsulle  de  tout  ce  qui  precede  que  :  En  presence  d'un  grand 
exces  de  sulfocyanure ,  les  absorptions  mesurees  au  spectrophotometre 
sont  proportionnelles  aux  quantites  de  fer  contenues  dans  la  solution 
coloree. 


Actions  perturbatrices.  —  Avant  d’appliquer  la  methode  au  dosage 
du  fer  dans  les  eaux,  il  convient  d’ examiner  quelles  peuvent  Atre  les 
actions  perturbatrices. 

Les  acides  sont  sans  action.  Au  contraire,  on  doit  toujours  opArer  en 
milieu  rendu  acide  par  l’acide  chlorhydrique. 

Les  nitrates  out  une  faible  action  rendue  nAgligeable  par  la  minime 
proportion  de  ces  sels  existant  dans  les  eaux. 

On  arrive  a  une  conclusion  identique  pour  les  chlorures. 

Les  sulfates  ont  une  action  trAs  sensible,  mais  qui  s’attAnue  notable- 
ment  quand  on  a  soin  d’opArer  en  milieu  chlorhydrique. 

On  a  prAparA  par  exemple  des  solutions  contenant  par  litre  15  milligr. 
de  fer  et  des  doses  n  de  sulfates  en  solution  aqueuse  contenant  par  litre 
100  gr.  SO'Na*  et  100  gr.  SO‘Mg. 


20 .  43 

50 .  40,5 

100 .  40,5 

150 .  40,5 

Si  dans  la  solution  pour  laquelle  n  =  150  on  remplace  30  cm"  d’eau 
par  30  cm3  d’HCl,  on  obtient  comme  rAsultat  45  A  46,  nombres  trAs 
voisins  du  chiffre  normal  48. 

Done,  en  milieu  tres  fortement  chlorhydrique,  l’influence  des  sulfates 
peut  diminuer  au  point  de  devenir  negligeable. 

Mode  operatoire.  —  Dans  un  ballon  de  250  cm3  environ,  onintroduit 
100  cm3  d’eau  et  20  cm3  d’acide  chlorhydrique  que  l’on  porte  A  1’Abulli- 


CH.  I  l;m  ct  E.  TASSIILY 


tion.  On  ajoute  alorsO  gr.  5  a  1  gr.  de  chlorate  de  potasse  et  on  continue 
h  chauffer  jusquA  cessation  de  degagement  de  chlor  e. 

Apres  refroidissement,  on  ajoute  20  cm3  de  la  solution  de  sulfocyanure 
h  17  gr.  par  litre,  puis  on  complete  le  volume  h  100  cm3  dans  une  fiole 
jaugee  et  on  examine  au  spectrophotometre. 

Pour  avoir  la  teneur  en  fer,  on  se  reporte  h  la  courbe  pr6c6demment 
etablie. 

En  cas  de  dhpdt  dans  la  bouteille,  rincer  celle-ci  a.  l’acide  cblorhy- 
drique,  r£unir  le  liquide  acide  h  l’eau  et  evaporer  pour  ramener  au 
volume  primitif. 

Void  les  nombres  obtenus  pour  quelques  eaux  min^rales  choisies 
dans  les  divers  groupes  : 

Eaux  de  :  Lectures.  c0rrespe0rndant.  chirniquement. 


Orezza .  44,5  0,011  0,009 

Spa .  41,5  0,0075 

Bussang .  37  0,0035  0,0038 

Reinedufer .  41  0,0063  0,0065 

Vais .  38  0,0040 

Vittel .  37  (*)  0,0015  0,0015 


Dans  ces  essais,  les  teneurs  en  fer  determines  par  notre  methode  ont 
6t£  conformes  aux  proportions  g6n6ralement  admisescomme  normales; 
mais  pour  obtenir  plus  de  certitude  on  a  eu  soin,  dans  quelques  cas,  de 
doser  le  fer  par  les  mdthodes  chimiques  ordinairement  en  usage: 
mdhode  gravimdtrique  pour  l’eau  d’Orezza,  mdhode  volumetrique 
pour  les  autres.  Dans  chaque  cas  la  concordance  a  etd  satisfaisante. 

II  est  done  possible  de  doser  le  fer,  tout  au  moins  dans  les  eaux,  en 
ayant  recours  h  la  coloration  que  donne  le  chlorure  ferrique  en  presence 
du  sulfocyanure,  si  l’on  se  place  dans  les  conditions  que  nous  avons 
indiqu6es  et  si  l’on  emploiecomme  instrument  demesure  le  spectropho- 
tomfctre. 

Le  dosage  du  fer  dans  les  eaux  pr6sente  k  l’heure  acluelle  une  cer- 
taine  importance.  On  a  tendance  en  effet,  particulibrement  en  Allemagne, 
k  rechercher,  pour  l’alimentation  en  eau  des  villes,  des  eaux  profondes 
le  plus  souvent  ferrugineuses,  que  l’on  soumet  avant  usage  hla  deferri- 
satiou.  Ilimporte  done  de  determiner  par  une  m6thode  precise  et  rapide 
la  teneur  en  fer  avant  et  apres  la  deferrisation.  Nous  estimons  que  notre 
procede  peut,  dans  ces  conditions,  rendre  des  services  dans  les  labora- 
toires  oh  s’effectue  d’une  maniere  r£guliere  le  contrdle  des  eaux  d’ali  - 
mentation. 

1.  Mesure  effective  sur  l’eau  rfiduite  de  50  °/0  par  dvaporation. 
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II.  —  DOSAGE  DU  CUIVRE  DANS  LES  CONSERVES  ALIMENTAIRES 

Lors  du  IIe  CongrSs  international  pour  la  Repression  des  fraudes  tenu 
k  Paris  en  octobre  1909,  la  section  de  technologie  ayant  admis  comme 
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manipulation  autorisee  le  reverdissage,  et  la  section  d’hygiene  consultee 
ayant  donne  avis  favorable,  le  texte  suivant  fut  vote  en  assembl6e 
generate  : 

«  II  n’y  a  pas  d’inconv6nient  pour  la  sante  publique  a  reverdir  les 
legumes  et  les  fruits  conserves  par  addition  de  sulfate  de  cuivre,  pourvu 
que  la  dose  de  cuivre  (Cu)  ne  depasse  pas  120  miiligr.  par  kilogramme 
de  produit  egoutte.  » 

Dans  ces  conditions,  le  dosage  du  cuivre  dans  les  conserves  alimen- 
taires  presente  un  intdret  d’actualite  qui  nous  a  engages  &  presenter  une 
methode  basee  sur  l’emploi  du  spectrophotometre,  la  solution  coloree 
etant  obtenue  par  Faction  du  ferrocyanure  de  potassium  sur  le  sulfate 
de  cuivre  resultant  du  traitement  de  la  matiere  premiere. 
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On  eludiera  successivement : 

1°  L’action  du  ferrocyanure  de  potassium  sur  le  sulfate  de  cuivre  au 
point  de  vue  de  l’absorption; 

2°  L’extraction  du  cuivre  des  conserves  et  son  dosage  au  spectropho- 
tometre. 

Etude  spectrophotometrique  du  ferrocyanure  de  cuivre.  —  On  a 


employ^  une  solution  A  de  sulfate  de  cuivre  contenant  0  gr.  01  de 
cuivre  par  centimetre  cube  et  une  solution  B  de  ferrocyanure  contenant 
par  centimetre  cube  0  gr.  07  de  FeCy'K*3H20,  de  telle  sorte  que,  en  vertu 
de  la  reaction,  il  est  n£cessaire  d’employer  1  cm3  de  la  solution  B  pour 
2  cm3  de  la  solution  A. 

On  a  d’abord  recherche  la  region  du  spectre  donnant  le  maximum  de 
sensibilite,  et  on  a  adopts  la  plage  situee  dans  le  vert  et  correspondant 
aux  divisions  US-125  du  micrometre,  la  raie  D  etant  5  la  division  80 
(fig-  6). 

Pour  graduer  l’appareil,  on  a  employd  une  solution  C  de  cuivre 
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pr6par6e  avec  10  cm"  de  la  solution  A,  dont  on  a  fait  par  dilution  500  cm3. 

On  a  pris  de  cette  solution,  contenant  par  centimetre  cube  0  gr.  0002 
de  cuivre,  des  doses  croissantes  de  0  a  15  cm3,  en  ajoutant  chaque  fois 
2  cm3  de  la  solution  B,  le  melange  etant  finalement  6tendu  d’eau  pour 
obtenir  100  cm3,  et  on  a  fait  les  lectures  au  spectrophotomfctre. 

Voici  le  r^sultat  de  ces  mesures : 


Avec  ces  chififres,  on  a  trac6  une  courbe  qui  montre  que  l’absorption 
est  proportionnelle  k  la  teneur  en  cuivre  de  la  solution  (fig.  7). 

Pour  etudier  la  variation  de  la  teinte  en  fonction  de  la  quantity  de 
ferrocyanure,  on  a  employe  5  cm3  de  la  solution  de  cuivre  contenant 
0  gr.  001  de  cuivre,  et  l’on  a  ajoute  des  proportions  variables  de  ferro¬ 
cyanure  Si  l’aide  d’une  solution  D,  comprenant  un  volume  de  25  cm3  de 
la  solution  B  etendu  k  500  cm3. 


de  la  solution  D. 


Somme  toute,  a  partir  de  -4  cm3  on  peut  admettre  que  l’absorption  est 
conslante  jusqu’A  95  cm"  (fig.  8). 

lien  resulte  que  l’erreur  porte  sur  les  dixiemes  de  milligramme;  la 
quantity  de  cuivre  mise  en  experience  6tant  deO  gr.001,  on  trouvera  des 
nombres  variant  entre  0,00090  pour  40.5  et  0,0011  pour  41.5,  ce  qui  fait 
un  dcart  de  0,0002  entre  les  deux  determinations  extremes,  6cart  corres- 
pondant  it  une  division  de  l’appareil,  ce  qui  est  de  l’ordre  des  erreurs 
d’exp^rience. 

En  ce  qui  concerne  les  actions  perturbatrices,  on  a  examine  plus 
specialement  faction  des  acides,  &  cause  du  mode  de  destruction  des 
matures  organiques  utilise. 
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Les  aeides  modifient  la  teinte  du  ferrocyanure  de  cuivre,  d’autant 
plus  nettement  que  la  solution  estplus  fortement  acide. 

C’est  en  milieu  sulfurique  etendu  que  la  reaction  est  le  plus  facile- 
ment  realisable  sans  cause  d’erreur. 


Dosage  du  cuivre  dans  les  conserves.  Mode  operatoire.  —  On  pari 
de  10  it  15  grammes  de  conserve  k  examiner,  on  seche  au  bain-marie 
puis  it  1’etuve,  enfln  on  calcine  legerementde  manure  itobtenirunr6sidu 
charbonnsux  ayant  garde  la  forme  des  legumes. 

Apres  refroidissement,  on  reprend  au  bain-marie  par  2  a  5  cm3  d’acide 
sulfurique  et  on  laisse  digerer  pendant  une  A  trois  heures  en  triturant 
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de  temps  en  temps;  finalement  on  ajoute  de  l’eau,  on  filtre  et  on  lave  le 
rAsidu. 

Pour  sAparer  le  fer  da  cuivre,  on  prAcipite  ce  dernier  par  l’hyposulfite 
de  soude  &  l’Abullition ;  aprAs  filtration  et  lavage  suivant  la  technique 
generalement  employee,  on  seche,  puis  on  calcine  avec  precaution  dans 
un  creuset  de  porcelaine. 

Le  rAsidu  est  repris  par  1  &  1  1/2  cm3  d’acide  sulfurique  et  quelques 
gouttes  d’acide  nitrique,  on  chauffe  pour  faciliter  la  dissolution  et  on 
evapore  l’acide  nitrique  et  l’exces  d’acide  sulfurique. 

Apres  reprise  par  l’eau,  la  solution  additionnAe  de  2  cm3  de  la  solu¬ 
tion  B  est  amende  &  100  cm3  et  examinee  au  spectrophotometre. 

Pour  verifier  l’exaclitude  du  procAdA,  on  a  operA  sur  des  conserves  de 
legumes  ne  contenant  pas  de  cuivre.  On  y  a  incorporA  une  proportion 
de  cuivre  connue  et  on  a  appliquA  la  mAthode. 

Dans  les  experiences  effectuees,  on  a  trouvA  0  gr.  0019  au  lieu  de 
0  gr.  002.  II  s’ensuit  que  le  procAdA  de  dosage  du  cuivre  que  nous  pro- 
posons  peut  permettre  d’Avaluer  avec  une  precision  tres  suffisante  les 
petites  quantites  de  cuivre  contenues  dans  les  conserves  alimentaires,et 
d’apprecier  par  suite  si  leur  teneur  en  cuivre  n’est  pas  superieure  a  la 
teneur  limite  fixAe  par  le  Gongres  de  1911. 

Ch.  Fery,  E.  Tassilly, 

Professeur  a  l'Ecole  de  Physique  Professeur  agrSgfi 

et  deChimie  Industrielles.  de  l’Ecole  Supfirieure  de  Pharmacie. 


Pourquoi  la  poudre  B  fuse. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livre  a  la  suite  de 
l’explosion  de  VIena  et  que  nous  relatons  ci-dessous,  devaient  6tre 
publi6es  en  1909. 

A  la  suite  de  diverses  circonstances  indApendantes  de  notre  volontA, 
nous  avons  dft  surseoir  a  les  faire  connaitre. 

Toutefois,  en  raison  de  l’importanceparticuliere  de  nos  observations, 
nous  avons  cru  devoir,  pour  rassurer  notre  conscience  au  point  de  vue 
patriotique,  les  communiquer  A  des  personnalites  bien  placAes  pour  en 
tirer  puofit,  et  qui,  malheureusemenl,  n’en  linrent  pas  compte,  A  notre 
connaissance  du  moins. 

Landerneau,  la  charmante  petite  ville  oil  nous  exercons  la  pharmacie 
depuis  dAjA,  hAlasl  dix-huit  ans,  est  le  principal  centre  de  fabrication 
de  cotons  pour  les  usines  qui  fabriquent  la  poudre  B. 

PlacA  dans  ce  centre  special,  appele  par  notre  profession  de  chimiste 
A  faire  souvent  des  analyses  de  cotons,  nous  avons  apres,  plusieurs 
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annees  d’observations,  acquis  la  pratique  de  la  cellulose  et  souvent  fait 
des  expertises  qui  n’ont  pas  ety  mises  en  d6faut  par  les  ing^nieurs  des 
poudreries. 

La  base  de  la  poudre  B  est  la  cellulose,  mais  de  la  cellulose  aussi 
chimiquement  pure  qu’il  est  possible  de  l’ob'tenir  industriellement. 

Le  coton  est  la  matiere  premiere  id6ale,  pr6te  h  ytre  nitree,  aprfcs  un 
degraissage  et  un  cardage  absolus  (les  matures  grasses  nitr^es  defla- 
grant  spontan6ment  —  voyez  dynamite). 

En  bonne  logique,  il  suffirait  done  de  prendre  du  coton  tel  qu’il  nous 
arrive  en  balles  sur  les  quais  du  Havre  et  de  le  degraisser  a  fond. 

Mais  ca  serait  trop  simple,  et  il  faudrait  m6connailre  les  chinoiseries 
de  l’Ad-mi-nis-tra-tion  fran^aise  pour  croire  k  tant  de  simplicity,  h 
moins  d’yvoquer  la  question  de  prix  de  revient  et  dire  que  e’est  payer 
trop  cher  de  0  fr.  30  k  0  fr.  40  par  kilogramme,  pour  eviter  le  retour  de 
catastrophes  comme  celles  de  Lagoubran,  du  Iena,  de  la  Liberte. 

Les  poudres  qui  ont  explose  et  entrain^  la  perte  des  navires  et  des 
equipages  que  nous  pleurons,  ytaient  fabriquyes  avec  des  cotons 
dysignys  dans  les  poudreries  sous  le  nom  de  coton  type  4. 

Ces  cotons  ne  sont  que  des  dychets,  des  residus  d’huileries,  conte- 
nant  des  impuretys  de  toutes  sortes  et  de  toute  nature,  mylanges  &  des 
cotons  usys,  provenant  de  chez  les  chiffonniers. 

Nous  avons  maintes  fois  trouvy  dans  des  balles  de  coton  type  4,  des 
vieilles  chemises,  de  vieux  calecons,  des  chaussettes  et  des  bonnets  de 
coton  hors  d’usage,  uses  jusqu’h  la  trame. 

Yoilh  avec  quelle  cellulose  on  fait  la  poudre  B ! 

Les  chimistes  (voire  meme  les  menageres)  savent  que  sous  l’influence 
du  chlore,  du  savon,  de  la  polasse  (voyez  eau  de  Javel),  sans  compter 
Faction  du  frottement  et  de  la  sueur,  le  coton  perd  ses  propriytes;  il 
n’est  plus  constituy  par  de  la  cellulose,  il  est  transforme  en  dyrivys  de 
la  cellulose,  on  pourrait  dire  de  la  cellulose  falsifiye. 

Cette  cellulose  falsifiye,  dynaturee,  ne  donne  pas  h  la  nitration  le 
fulmicolon  (se  rapprochant  le  plus  possible  du  dycanitrique  cherchy) 
que  l’on  doit  obtenir  avec  de  la  cellulose  pure. 

Nous  avons  protesty  contre  Femploi  de  ce  coton  type  4,  de  cetle 
pseudo-cellulose,  et  avons  mis  en  garde  contre  les  consyquences 
terribles  que  pouvait  enlrainer  son  emploi. 

Notre  cri  d’alarme  a  yty  entendu,  mais,  toujours  parcimonieuse, 
l’Administration,  en  se  rangeant  h  Favis  qui  lui  ytait  donny  de  n’em- 
ployer  que  des  cotons  neufs,  a  encore  fait  fausse  route. 

Elle  a  bien  adopty  des  cotons  neufs,  mais  quels  cotons!  Juste,  ceux 
qu’il  fallait  eviter;  elle  a  choisi  des  cotons  neufs  plus  dangereux  que 
ceux  provenant  des  vieilles  chaussettes  lessivees  et  relessivyes. 

La  graine  du  Cotonnier,  apres  avoir  ety  depouillee  du  flocon  blanc  et 
laineux  qui  constitue  ce  que  nous  appelons  du  coton,  qui  est  de  la  cellu- 
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lose  devant  etre  exclusivement  employee  k  la  fabrication  de  la  poudre  B, 
porte  (la  graine)  une  aigrette  soyeuse,  inutilisEe  jusqu’ici,  formant,  chez 
les  rEcolteurs  de  cotons,  des  amas  considerables  qui  etaient  brfiles  ou 
employes  E  faire  des  bourres  bon  marchE  et  connues  sous  le  nom  de 
linters. 

Ce  sont  ces  linters,  marchandise  sans  valeur,  qui  ont  remplace  le 
coton  type  1  et  qui  servent,  actuellement,  dans  nos  usines  nationales,  & 
la  fabrication  du  fulmicoton. 

Mais  que  sont  ces  linters  au  point  de  vue  chimique?  Est-ce  de  la 
cellulose?  Non ! !  C’est,  pourrait-on  dire,  de  la  cellulose  verte,  de  la 
cellulose  en  voie  de  formation,  de  la  cellulose  non  arrivEe  4  maturite; 
c’est  un  produit  indEfini,  representant  toute  la  gradation  des  sucres, 
depuis  le  glucose,  jusqu’E,  la  cellulose  (CsH,00')n,  composE,  en  grande 
partie,  d’oxycellulose  et  d’hydrocellulose. 

Ces  linters,  de  composition  indefinie,  ne  peuvent  donner  k  la  nitra¬ 
tion  que  des  cotons-poudres  de  composition  indEfinie,  et  par  suite,  de 
composition  variable,  jamais  identiques  &  eux-mEmes. 

En  1909,  au  moment  oil  devaient  parailre  ces  lignes,  nous  ecri- 
vions  qu’il  y  avait  a  redouter  la  reedition  d’un  Jena ;  la  catastrophe 
de  la  Liberte  est  venue  malheureusement  confirmer  nos  tristes  provi¬ 
sions. 

La  campagne  de  presse  de  ces  jours  derniers  nous  a  fait  croire  que 
l’on  allait  mettre  fin  aux  errements  que  nous  signalons,  mais  dEjE.  on  ne 
parait  plus  s’en  occuper;  —  la  lecon  n’a  done  pas  ete  assez  dure!! !  — 
Notre  patriotisme  nous  force  E  nouveau  a  pousser  le  cri  d’alarme,  et  a 
crier  bien  fort  :  Casse-cou!  car  les  poudres  de  1910,  faites  avec  des 
linters,  sont  plus  dangereuses  que  celles  fabriquees  avec  les  cotons 
type  1 . 

Les  experiences  ci-dessous  que  nous  devons  dEcrire,  et  qui  peuvent 
etre  repetees  dans  tous  les  laboratoires,  sont  venues  confirmer  notre 
opinion  et  font  triompher  notre  these. 

1°  Nous  nous  sommes  procure  un  echantillon  (a)  de  poudre  B  Ege  de 
quatre  ans ; 

2°  Nous  avons  fabrique  dans  notre  laboratoire  de  la  poudre  B  Echan- 
tillon  (A)  avec  des  cotons  type  1 ; 

3°  Nous  avons  fabrique  un  second  Echantillon  (c),  de  poudre  B,  avec 
des  cotons  purs  et  bien  dEgraissEs. 

(.4)  —  Ces  trois  Echantillons  ont  EtE  dissous  dans  un  dissolvant 
appropriE  (acEtone)  et  appliquEs  au  pinceau  sur  une  plaque  de  verre  de 
fagon  Eobtenir,  apres  dessiccation,  une  pellicule  rEsistante. 

Les  pellicules  (a)  et  [b)  sont  grises,  prEsentent  en  plusieurs  endroits 
des  points  noirs  plus  ou  moins  volumineux,  sont  nettement  hEtEro- 
genes;  elles  sont  opaques,  on  ne  peut  lire  au  travers  des  caracteres 
d’imprimerie. 
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La  pellicule  (e)  est  immaculee,  translucide,  homogSne,  elle  permet  de 
lire  au  travers. 

( B )  —  Ces  trois  Achantillons,  aprfes  avoir  6t6  ensemences  de  moisis- 
sures  ( Penicillium  et  Asperyillus),  ont  ete  deposes  pendant  trois  mois 
dans  un  lieu  humide,  ehaud  et  obscur  (pour  se  rapprocher  dans  la 
mesure  du  possible  de  l’atmosphAre  des  soutes  de  nos  navires  de 
guerre).  Les  6chantillons  (a)  et  (A)  prAsentaient  sur  la  pAriphArie  des 
grosses  impuret6s  qu’ils  contenaient,  des  cultures  de  moisissures, 
l’echantillon  (c)  Atait  intact. 

( C )  —  Ces  trois  ^chantillons  qui  avaient  passe  trois  mois  dans 
1’atmosphAre  que  nous  venons  de  decrire,  ont  6t£  places  dans  une  6tuve 
sAche  dont  la  temperature  a  ete  portee  trAs  lentement  et  progressive- 
ment  vers  65°.  Nous  voyons  alors  les  echantillons  (a)  et  (c)  fuser  et 
s’enflammer  spontan6ment,  l’inflammation  partant  des  points  noirs 
portant  des  cultures  de  moisissures.  L’echantillon  (c)  tenant  tres  bien 
k  105°. 

De  ces  experiences,  ne  sommes-nous  pas  autorise  &  conclure  que  le 
debarquement  de  toutes  les  poudres  B  s’impose,  pour  assurer  la  sAcurite 
de  nos  equipages  et  la  conservation  de  notre  materiel  naval? 

Tant  que  les  poudres  sont  neuves  et  non  remalaxees,  il  n’y  a  pas  de 
danger,  mais  des  qu’elles  vont  vieillir,  le  danger  va  reapparattre. 

11  faut  bien  vite  refaire  nos  approvisionnements  avec  des  cotons  neufs, 
bien  mflrs,  bien  degraisses,  serieusement  sAlectionnes,  toujours  iden- 
tiques  k  eux-m4mes;c’est-&-dire,  prendre  des  cotons  neufs,  desquels  on 
aura  eiimine  par  la  carde  les  cotons  morts,  la  vasculose,  la  fibrose,  les 
nombreux  isomeres  de  la  cellulose,  tous  d’une  densite  differente  et  d’une 
constitution  differente  de  la  cellulose  vraie. 

Pour  nous  reconforter,  n'oublions  pas  que  la  poudre  B  est  la  meilleure 
des  poudres,  et  dans  cet  ordre  d’idAes  que  c’est  la  plus  belle  decou- 
verte  du  genie  francais  (due  k  l’ingSnieur  Vieille).  Encore  faut-il  que, 
pour  la  preparer,  il  faille  prendre  du  coton  aid  hoc,  et  ne  pas  perdre  de 
vue  qu’il  faut  toujours  un  lievre  pour  faire  un  civet. 

LA  seulement  est  le  salut. 

Th.  Moreul, 

Pharmacien  a  Landerneau, 
Docteur  de  l’Universitd  de  Paris. 
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La  Chicoree  (*). 

I.  —  CHICOREE  SAUVAGE  ET  VARIEtES  QUI  EN  DeRIVENT 

La  Chicoree  sauvage  ( Cichorium  intybus  L.),  planle  vivace  dicotyle- 
done,  de  la  famille  des  Composftes,  tribu  des  Liguliflores,  est  trop 
connue  pour  en  faire  ici  la  description.  Cette  plante  se  rencontre  ft  l’fttat 
spontane  dans  les  terrains  cr^taces  et  jurassiques,  sur  les  coteaux,  le 
long  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes.  Sa  culture  pour  salade 
dans  les  jardins  est  assez  repandue.  La  Barbe  de  capucin  n’est  qu’une 
varifttft  de  la  prftcedente,  etiolee  et  cultivfte  dans  une  cave.  La  Chicoree 
endive ,  la  Chicoree  scarole  et  la  Chicoree  frisee  proviennent,  elles 
aussi,  des  transformations  culturales  de  la  varifttft  sauvage. 

Quant  ft  la  Chicoree  fourragere,  c’est  simplement  la  Chicoree  sau¬ 
vage,  cultivee  soit  seule,  soit  associfte  ft  d’autres  plantes  fourrageres. 

Dememe  que  les  varifttfts  alimentaires  qui  viennent  d’fttre  enum^rees, 
la  Chicoree  a  grosse  racine,  que  l’on  designe  improprement  sous  le 
nom  de  Chicoree  a  cafe ,  derive  de  la  Chicorfte  sauvage,  dont  la  racine, 
trfts  dftveloppfte,  rappelle  par  sa  grosseur  la  Betterave,  et,  par  sa  forme, 
celle  de  laCarotte  rouge  longue. 

La  racine  de  Chicorfte  sauvage,  qui  a  environ  2  elm.  de  long  et  1  ctm. 
de  diametre,  atteint  par  la  selection  et  la  culture  spftciale  qu’on  lui  fait 
subir,  une  longueur  moyenne  de  40  ctm.,  un  diamfttre  de  S  ft  8  ctm. 
et  un  poids  de  800  gr.  environ. 

A  l’fttat  sauvage,  la  Chicorfte  est  une  plante  vivace,  ft  tige  et  floraison 
annuelles;  par  la  culture  et  la  selection,  la  variete  ft  grosse  racine  est 
devenue  bisannuelle. 

II.  —  chicorEe  a  grosse  racine  dite  «  chicorEe  a  cafE  » 

A.  —  Historique. 

Les  documents  bibliographiques  de  cet  historique  sont  dus  en  grande 
partie  ft  une  publication  de  M.  le  Dr  Paul  Dorveaux  (*). 

En  voici  les  conclusions  : 

La  Chicoree  torrftfifte  fut  inventfte  par  les  Hollandais  en  1690,  intro- 

1.  Resume  de  la  deuxidme  partie  de  l’ouvrage :  La  Chicoree  et  divers  produits  de 
substitution  du  cate,  par  Camille  Guillot  {Th.  Doct.  Unir.  de  Paris  (Pbarmacie), 
1911,  vol.  de  352  pages,  in-80,  avec  une  preface  de  M.  le  professeur  Perrot;  Vigot 
frdres,  editeurs),  que  l’on  pourra  consulter  pour  details  complementaires. 

2.  Dr  Padl  Dorveadx.  A  quelle  dpoque  la  racine  de  Chicoree  torrehee  est-elle 
devenue  un  succddane  du  cafe.  Extrait  des  Comptes  rendus  de  1’ Association  franqaisc 
pour  1’ Aranccment  des  Sciences,  p.  1233  A  1236  (Congres  de  Lille,  1909). 
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duite  en  Prusse  en  i763,  en  France  et  dans  le  Luxembourg  en  1771,  en 
Belgique  vers  1776.  Mais  ce  ne  fut  que  pendant  la  periode  du  blocus 
continental,  A  partir  de  1806,  que  cette  industrie,  pour  supplier  a 
l’absence  de  caf£,  se  developpa  rapidement  dans  notre  pays. 

B.  —  Culture  de  la  Chicoree  a  cafe. 

1°  Etude  du  sol. —  Quels  sont  les  sols  qui  conviennent  le  mieux  a 
cette  culture?...  Ce  sont  les  sols  argilo-siliceux  et  argilo-calcaires, 
profonds  et  sains,  mais  un  peu  frais. 

De  l’avis  des  sp6cialistes,  professeurs  d’agriculture  et  agriculteurs, 
une  terre  trop  forte  est  &  rejeter,  l’arrachage  s’y  faisant  difficilement,  et 
d’autre  part  les  sols  marScageux  ou  trop  humides  sont  tout  a  fait 
impropres. 

2°  Culture,  engrais,  rotations.  —  La  premiere  operation  necessaire 
pour  preparer  le  terrain  k  la  culture  de  la  Chicoree  porte  le  nom  de 
dechaumage.  Cette  operation  consiste  a  arracher  a  l’aide  d’exlirpateurs 
les  fragments  de  racines  et  les  racines  adventives  qui  ont  pu  rester  en 
terre  apr6s  la  recolte  pr6c6dente. 

Puis  on  laboure  profond^ment  le  sol  de  40  k  50  ctm.  de  profondeur, 
qui  est  la  longueur  que  prennent  les  racines;  on  enterre  en  m£me 
temps  les  engrais. 

Au  printemps  suivant,  on  donne  un  labour  ordinaire. 

Les  engrais  varient  comme  toujours  avec  la  nature  du  sol;  d’apres 
les  nombreuses  formules  indiqu6es  par  les  specialistes,  on  peut  remar- 
querque  les  engrais  mineraux  doiventalterner  avec  les  engrais  naturels. 

La  Chicoree  peut  6tre  semee  apr&s  n’importe  quelle  recolte;  cepen- 
dant  les  planteurs  s’accordent  a  dire  qu’on  ne  doit  pas  la  semer  apr&s 
Luzerne,  et  encore  moins  apres  Betteraves. 

On  peut  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  fait  le  plus  souvent  en  consi- 
derant  les  rotations  les  plus  usitees  dans  les  Flandres,  et  dans  la  Basse- 
Autriche. 

3°  Selection  des  graines.  —  Le  choix  des  graines  est  des  plus  impor- 
tants;  ilest,  en  effet,  indispensable  dechoisir  les  graines  des  meilleures 
especes,  et  celles  qui  pr6sentent  le  maximum  de  qualites.  D'apres  le 
choix  qui  est  fait,  le  rendement  peut  varier  du  simple  au  double.  Aussi 
est-il  interessant  de  determiner  quel  est  leur  pouvoir  germinalif,  leur 
purete  commerciale,  et  le  nombre  de  graines  au  kilogramme.  Des 
travaux  int^ressanls,  publics  par  Kains,  ont  ete  faits  dans  ce  sens  aux 
Etats-Unis. 

La  graine  de  Chicoree  conserve  sa  faculte  germinative  pendant  cinq  k 
six  ans;  les  agriculteurs  emploient  de  preference  les  semences  de  deux 
a  trois  ans. 
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Les  principals  variates  de  graines  sont  :  la  Magdebourg  amelioree. 
la  Geante  do  Bade ,  la  Courte  de  Silesie,  la  Chicoree  dile  :  Tete  d'An- 
Quille. 

C’est  cette  derni£re  vari£t£  qui  est  la  plus  recommandable,  pour  le 
secheur  et  le  fabricant.  L’^poque  la  plus  favorable  pour  les  semailles 
est* la  seconde  quinzaine  d’avril  et  surtout  la  premiere  quinzaine 
de  mai. 

4°  Ensemencement.  —  Si  les  semailles  sont  faites  trop  tdt,  la  proportion 
des  racines  qui  montent  en  graines  est  plus  considerable.  II  semble 
prouve  aujourd’hui  que  ce  sont  surtout  les  changements  brusques  de 
temperature  qui  font  monter  la  Chicoree. 

On  seme  generalement  en  lignes,  rarement  e  la  voiee ;  on  se  sert  pour 
cela  d’un  semoir,  dont  il  existe  un  grand  nombre  de  varietes. 

Si  l’ensemencement  a  ete  fait  en  lignes,  et  dans  ce  cas-l£  c’est 
toujours  £  1’aide  d’un  semoir  mecanique,  on  se  borne  £  faire  ensuite  un 
roulage.  S’il  a  et§  fait  £  la  voiee,  on  commence  par  herser,  puis  on  fait 
un  roulage  pour  tasser  le  sol  et  preserver  les  graines  de  la  secheresse. 

II  n’est  pas  rare  de  voir  lever  la  Chicoree  huit  jours  apr6s. 

A  ce  moment,  il  est  necessaire  de  faire  un  sarclage,  £  l’aide  d’une 
houe.  Quinze  jours  plus  tard,  on  procfede  au  pla^age  ou  demariage,  en 
distancant  les  plantes  de  16  a  30  ctm.  dans  les  lignes. 

Si  on  a  seme  a  la  vol6e,  on  fait  alors  des  lignes  £  une  distance 
convenable. 

Vers  la  fin  de  juillet,  on  peut  accumuler  ieg£rement  la  terre  autour 
du  collet;  c’est  aussi  £  cette  epoque  que  l’on  doit  arracher  les  plantes 
montees  en  graines. 

Comme  on  l’a  vu  prec£demment,  la  Chicoree  £  grosse  racine  est 
devenue  bisannuelle  par  la  culture,  mais,  par  atavisme,  d£s  que  son 
d£veIoppement  artificiel  est  modifie  par  une  cause  quelconque,  elle  tend 
£  retourner  au  type  primitif  et  £  monter  pour  donner  des  fleurs. 

Certaines  varietes  ont,  plus  que  d’autres,  une  tendance  £  monter;  les 
Tetes  d'anguilles,  par  exemple,  qui  justement  presentent  le  maximum 
de  qualitespour  le  secheur  et  le  fabricant  de  Chicoree. 

L’arrachage  des  plantes  montees  est  indispensable,  les  cossettes  que 
donnent  ces  racines  etant  ligneuses  et  ne  valant  rien  pour  la  torre- 
faction. 

Ilya  environ  140  £  160.000  pieds  £  l’hectare;  et  £  maturite,  le  poids 
dela  Geante  de  Z?atfe  atteint  facilement  200  gr.  pour  une  longueur  de 
30  £  35  ctm. 

5°  Maladies  et  ennemis.  —  Les  maladies  auxquelles  cette  plante  est 
sujette  n’ont  guere  d’importance,  et  n’exercent  que  tres  rarement  des 
ravages  quelque  peu  considerables. 

Parmi  les  Champignons  qui  l'altaquent,  on  peut  citer  :  i'Erysiphe 
Bull.  Sc.  Pharm.  ( Janvier  1912).  XIX.  —  3 
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C ichor iacearum;  le  Protomyces  pachidermus;  le  Sclerolinia  Liber- 
tiana;  le  Peronospora  lactucse ,  etc. ;  et  dans  le  regne  animal :  le  Taupin 
des  moissons ;  la  larve  du  Haimeton ;  le  Tanimecus  palliatus ;  certains 
pucerons ;  la  larve  du  Cassida  sanguinolenta,  etc. 

La  Chicoree  supporte  mieux  la  sScheresse  que  la  Betterave  sucriere. 
11  suffit  que  le  sol  renferme  l’humidit6  ngcessaire  it  la  germination ; 
c’est  done  en  somme  une  plante  peu  difficile. 

6°  RScolte.  —  La  rGcolte  de  la  Chicoree  a  lieu,  en  France,  gen6rale- 
mentdu  25  septembre  au  25  novembre;  en  Belgique,  elle  commence 
fin  septembre  pour  finir  vers  le  15  novembre. 

Fin  aoCit,  ou  au  d^but  de  septembre,  quand  une  partie  des  feuilles 
commence  a  jaunir,  on  les  coupe.  II  ne  faut  jamais,  comme  cela  se  fait 
dans  certaines  contr^es,  enlever  les  feuilles  pendant  la  vegetation,  en 
juillet  ou  en  aotit;  en  operant  ainsi,  on  nuit  au  ddveloppement  et  h  la 
qualite  des  racines. 

Les  feuilles  de  Chicoree  sont  donnees  au  b6tail;  mais  ces  feuilles  ont 
des  propri6t6s  laxatives  dues  aux  sulfates  et  phosphates  de  soude,  de 
magn£sie  et  de  potasse  qu’elles  renferment,  ce  qui  contribue  &  donner 
au  lait  et  au  beurre  une  saveur  desagr^able. 

Avant  de  proc6der  a  l’arrachage,  on  coupe  de  nouveau  loutes  les 
feuilles  et  tout  le  collet  des  racines. 

On  arrache  &  la  main  ou  h  i’aide  d’une  charrue  spSciale. 

Les  racines,  aprfes  avoir  6t£  nettoyees  grossiSrement  sur  place,  sont 
r£unies  en  tas. 

Si  les  feuilles  et  le  collet  n’ont  pas  6t6  enlev^s  avant  de  procGder  a 
l’arrachage,  on  fait  alors  cette  operation  h  l’aide  de  la  petite  bfiche  sp6- 
ciale  d’une  forme  allong^e,  qui  a  servi  &  les  arracher. 

7°  Rendement  a  l’hectare.  —  Le  rendement  h  l’hectare  est  tres 
variable ;  en  France,  il  est  en  moyenne  de  18.000  h  25.000  Kosde  racines 
fraiches  ;  en  Belgique,  il  atteint  25  h  35.000  K08,  etm6me  40.000  K08. 

Les  racines  sont  ensuite  transporte.es  chez  le  secheur,  qui  tout  d’abord 
en  fait  la  tare,  en  pesant  10  Kos  de  racines  avant  et  apres  nettoyage 
complet. 

8°  Varietes.  —  Les  nombreuses  varies  de  Chicoree  h  grosse  racine 
peuvent  se  ramener  &  deux  types  principaux  : 

Celles  du  premier  groups,  qui  ont  les  feuilles  larges,  entires  et 
dressSes  :  Chicoree  de  Magdebourg  (fig.  1); 

Celles  du  deuxieme  groupe,  dont  les  feuilles  sont  tr£s  decouples  et 
frisSes  :  la  Chicoree  de  Brunswick  en  est  le  type  (fig.  2). 

La  Tete  d'anguille,  qui  est  une  vari6t6  de  celles-ci,  est  la  racine  qui 
donne  le  plus  de  mati&re  s6che,  ce  qui  la  fait  estimer  et  rechercher  des 
industriels. 
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On  range  dans  un  troisieme  groupe  :  la  Geante  de  Bade,  dont  Yarne- 
lioree  de  Silesie  est  une  vari6t6.  La  racine  de  cette  derniere  esl  de 
qualite  inferieure;  cependant,  &  cause  de  sa  forme  et  de  certains  avan- 
tages  qu’offre  sa  culture,  elle  esl  pref6ree  par  beaucoup  d’agriculteurs, 
mais  d6testee  de  tous  les  fabricants. 

En  resume,  aprfes  avoir  consid6r6  Ie  rendement  en  racines  et  en 
feuilles,  le  rendement  en  cossettes,  etc., 
des  differentes  especes  de  ChidorS,  on 
arrive  A  cette  conclusion  :  que  la  varidtd 
de  Bruns  wick,  appelde  Tete  cTanguille,  est 
preferable  a  toutes  les  autres. 


Fig.  1.  —  Chicoree  de  Magdebourg.  Fig.  2.  —  Chicorde  de  Brunswick. 

9°  Production  de  la  giiaine  de  Cuicoree.  —  La  Chicoree  h  grosse 
racine  etant  bisannuelle,  ne  donne  la  premiere  annee  que  la  racine,  et 
ce  n’est  que  l’annee  suivante  que  cette  racine,  transplantee,  donne  des 
fleurs  et  des  graines. 

La  culture  de  la  Chicoree  pour  graine  se  fait  de  la  fagon  suivante  : 

Au  moment  de  la  r6colte,  les  plus  belles  racines  sont  mises  en  tas  et 
conservees  pendant  l’hiver.  Puis,  vers  fin  mars  de  l’ann6e  suivante,  ces 
racines  sont  plantGes  en  prenant  cerlaines  precautions. 

L’op6ration  la  plus  importante  que  doit  subir  cette  Chicor6e  ainsi 
transplants  consiste,  au  d6but  de  juin,  h  couper  l’extr6mite  de  la  tige, 
pour  arreler  l’ascension  de  la  s h\e  et  faire  naitre  des  rameaux  secon- 
daires,  ce  qui  permet  d’obtenir  un  plus  grand  nombre  de  fleurs  et  par 
suite  de  graines. 
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En  septembre,  la  rdcolte  se  fait  en  coupant  les  Chicorees  au  moyen 
d’une  faucille. 

Apres  avoir  ramasse  les  tiges  en  tas,  les  avoir  fait  sdcher,  on  procede 
au  battage,  puis  finalement  au  tamisage  des  graines. 

II  ne  reste  plus  qu’ci  faire  une  operation  des  plus  interessantes  :  la 
selection ,  dont  depend  la  grosseur  et  la  valeur  des  racines. 

C.  —  Premiere  partie  du  traitement  industriel.  Sechage  ou  touraillage. 

La  Chicor6e  produite  par  l’agriculteur  est  livr6e  au  secheur,  puis,  en, 
troisieme  lieu,  arrive  chez  le  fabricant  de  Cliicoree  qui  procede  &  la 
torrefaction. 

Certains  cultivateurs  font  aussi  le  sechage,  c’est  meme  le  plus  grand 


nombre;  par  contre,  les  induslriels  qui  font  h  la  fois  la  culture,  le 
sechage  et  la  torrdfaction,  sont  peu  nombreux. 

1°  Lavage  et  division  des  racines  en  cossettes.  —  Avant  de  divider 
les  racines  en  cossettes,  il  est  tres  important  de  bien  les  laver  pour 
enlever  la  totality  de  laterre  adherente,  ce  qui  se  fait  k  l’aide  de  dispo- 
sitifs  varies. 

On  se  sert  le  plus  souvent  de  lavoirs  mecaniques,  mus  &  bras  ou  a 
l’aide  de  moteurs. 

Aussitot  lav6es,  ces  racines  sontdivisees  en  cossettes,  soil  a  la  main, 
soit  avec  des  machines  appel6es  coupe-racines  ou  coupeuses,  qui 
peuvent  se  ramener  a  trois  vari6t6s  : 

1°  La  coupeuse  beige ; 

2°  La  coupeuse  allemande; 

3"  La  coupeuse  francaise  (fig.  3). 

2°  Sechage  des  cossettes.  —  Les  cossettes  ainsi  obtenues  sont 
sechees  dans  des  b&timents  disposes  h  cet  effet,  que  l’on  nomme 
sechoivs  ou  tourailles ;  il  en  existe  deux  categories  : 
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.  1°  Les  syst6mes  anciens; 

2°  Les  syst§mes  recents. 

La  touraille  la  plus  primitive  consiste  en  une  pyramide  tronqude  ren- 
versee,  dont  les  parois  sont  en  bois.  A  la  partie  supGrieure,  se  trouvent 
des  tiges  en  fer,  espacSes  de  15  a  20  ctm.,  qui  portent  des  carreaux 
perc6s  de  trous. 

Plusieurs  feux  de  coke  sont  allumes  a  la  partie  inf6rieure;  au-dessus 
sont  suspendues  des  plaques  de  t61e  qui  servent  &  distribuer  la  chaleur. 

Les  systemes  r6cents,  qui  sont  les  plus  nombreux,  sont  aussi  les  plus 
r£pandus. 

En  France,  les  tourailles  sont  a  un,  deux  ou  trois  etages,  elles  ont 
ainsi  un,  deux  ou  trois  plateaux  en  t61es  performs  et  super  poshes.  G’est 
la  touraille  a  trois  plateaux  qui  donne  les  meilleures  cossettes. 

La  t61e  du  plateau  sup6rieur  a  des  trous  de  24  mm.  de  diametre; 
celle  du  deuxieme  plateau,  des  trous  de  18mm.;et  celle  de  l’dtage 
inferieur  des  trous  de  5  mm.  seulement. 

Avec  ce  genre  de  touraille,  le  sechage  se  fait  en  trente-six  heures,  les 
cossettes  restant  douze  heures  sur  chacun  des  trois  plateaux. 

Dans  les  tourailles  &  un  ou  deux  plateaux,  la  dessiccation  se  fait  plus 
rapidement  mais  moins  bien,  et  les  cossettes  sech6es  ne  sont  pas  aussi 
blanches. 

L’importance  d’une  usine  de  sechage  est  proportionnee  au  nombre 
de  feux. 

Le  travail  journalier  d’un  feu  correspond  k  la  dessiccation  de  3.000  4 
3.500  K09  environ  de  racines  vertes.  On  rencontre  des  usines  compor- 
tant  dix-huit  feux,  mais  en  moyenne  elles  n’en  ont  que  six. 

Par  le  s6chage,  les  cossettes  vertes  perdent  les  trois  quarts  de  leur 
poids  d’eau,  c’est- St-dire  que  4  K°  de  cossettes  dess6ch6es  reprdsenle 
4  Kos  de  racines  fraiches. 

La  dessiccation  achev6e,  les  cossettes  encore  chaudes  sont  mises  dans 
des  sacs  en  tissu  peu  serr6,  et  apres  refroidissement  total,  ces  sacs 
sont  vid&s  et  les  cossettes  entassees  dans  un  endroit  special. 

De  grandes  precautions  doivent  etre  prises  pour  en  assurer  la  con¬ 
servation;  la  principale  consiste  k  Aviter  l’humidite. 

La  temperature  moyenne  a  l’intdrieur  des  secheries  est  de  60°  C. ; 
l’atmosphere  y  est  chargee  de  vapeur  d’eau  et  de  gaz  suffocants,  prove- 
nant  de  la  combustion  du  coke.  Des  ouvriers  doivent  cependant  remuer 
les  cossettes  nuit  et  jour. 

Les  hommes  qui  font  ce  dur  labeur  viennent  tous  de  Belgique  et  ne 
gagnent  que  3  francs  par  jour  (prix  considere  cependant  comme  excessif 
par  les  s6cheurs  de  Chicor^e). 

3°  Toukaillons.  —  On  donne  le  nom  de  touraillons  aux  fragments  de 
cossettes  aui  passent  a  travers  les  trous  des  plaques  de  tdle. 
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Cent  kilos  de  racines  donnent  environ  10  &  12  Kos  de  touraillons  blu- 
t6s,  c’est-k-dire  tries  mecaniquement. 

4°  Classement  des  cossettes.  —  Le  touraillage  termini,  on  classe  les 
cossettes  par  grosseur,  on  les  divise  en  grosses,  moyennes  et  petites. 
Pour  etablir  cette  classification,  on  se  sert  de  tamis  de  differents 
numeros. 

Les  touraillons  se  classent  de  la  m6me  facon  en  trois  categories. 

Du  tamisage  des  cossettes  et  des  touraillons  on  retire  des  fines  ou 
pellicules,  et  des  poussieres. 

Ces  poussi£res  sonl  impropres  a  la  fabrication. 

5°  Commerce  des  racines  de  ChicorGe  et  des  cossettes.  —  Les  prix 
des  cossettes  s6chees,  en  Fiandre,  de  1885  k  1895,  ont,  pendant  cette 
periode  de  dix  ans,  varie  de  10  fr.  50  a  50  francs  les  100  Kos. 

Les  taux  moyens  devaluation  des  cossettes,  fixes  par  la  Commission 
permanente  des  valeurs  en  douane  ,  permettent  de  constater  qu’a- 
prfes  une  pGriode  de  variations  brusques,  correspondant  &  la  prdcd- 
dente,  on  arrive  au  prix  de  22  francs  les  100_KOS  pour  les  onze  demises 
annees. 

II  esta  remarquer  que  lorsque  le  prix  des  cossettes  est  de  22  francs 
les  100  K°s,  celui  des  racines  fraiches  est  de  3  francs  environ. 

D.  —  Deuxieme  partie  du  traitement  industrial. 

Torrefaction  et  blutage.  —  Les  cossettes  etant  sechdes,  arrivent  chez 
le  fabricant  de  cbicoree,  que  l’on  appelle  vulgairement  bruleur  ou  raf- 
fineur,  pour  y  subir  les  dernieres  transformations  :  la  torrefaction,  le 
coneassage  et  le  blutage. 

1°  Nettoyage  et  triage  des  cossettes.  —  De  meme  que  le  secheur 
de  Chicoree,  qui  commence  par  enlever  la  terre  adhdrente  aux  racines, 
le  fabricant  nettoie  les  cossettes  pour  61iminer  les  poussieres  et  le  sable 
qu’elles  peuvent  contenir.  II  procede  ensuite  a  leur  classement  par 
grosseur  pour  ne  torrdfier  ensemble  que  les  cossettes  de  m6me  di¬ 
mension. 

Ce  triage  est  des  plus  importants ;  il  est  indispensable  pour  que  la 
torrefaction  se  fasse  d’une  facon  satisfaisante. 

2°  Torrefaction.  —  En  France  et  en  Belgique,  la  torrefaction  se  fait 
le  plus  souvent  dans  des  spheres  en  tble,  tournant  lentement  sur  des 
foyers  au  coke  ou  au  charbon  de  terre. 

La  grandeur  des  spheres  est  variable,  et  la  durde  de  l’opdration  varie 
elle-meme  avec  la  capacity  du  torr6facteur,  l’intensitd  du  feu,  etc. 

On  reconnait  que  la  torrefaction  est  suffisante,  par  la  couleur  et 
l’odeur  de  la  fum6e  qui  se  degage  des  spheres. 


LA  CIUCOREK 


Avant  de  retirer  les  cossettes  des  appareils  k  torr6fier,  on  leur  ajoule, 
pour  les  lustrer,  2  °/0  de  leur  pools  de  beurre,  de  margarine  ou  d’huile 
de  Colza. 

II  existe  un  grand  nombre  de  systfemes  de  torrefacteurs ;  un  des  plus 
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Fig.  4.  —  Brtiloir  de  la  maison  Conflaht  freres,  A  Cambrai. 


employes  en  France  est  le  brCiloir  k  boules  de  la  maison  Conflant  freres, 
de  Cambrai  (fig.  4). 

3°  Rendement  et  prix  de  revient.  —  100  Kos  de  cossettes  sechees 
donnent  environ  78  Kos  de  chicor^e  torr6fi6e. 

Les  frais  de  torrefaction,  blutage  compris,  s’615vent  k  2  fr.  30  par 
100  Kos  de  cossettes  s6ch6es. 

4°  Concassage  et  blutage.  —  D6s  que  la  torrefaction  est  terminee, 
les  cossettes  sont  d£versees  sur  le  sol  ou  dans  de  grands  bacs  amdnages 
4  cet  effet;  elles  sont  alors  flasques  et  molles;  en  refroidissant,  elles 
deviennent  cassantes  et  friables. 

C’est  k  ce  moment  qu’elles  sont  concassees  &  l’aide  de  meules  ou  de 
cylindres  (fig.  5). 

Dans  cette  operation,  on  4vite  avec  soin  la  production  de  poudre,  ce 
dernier  produit  etant  d’une  valeur  marchande  inf^rieure  k  celle  des 
chicories  en  grains  ou  semoules. 

Aussitdt  apr&s  le  concassage,  se  fait  le  blutage,  qui  consiste  k  trier 
les  fragments  de  chicor6e  en  grains  de  dififerentes  grosseurs. 


CAMILLE  GCILLOT 


En  resume,  le  blutage  donne  les  quatre  varietes  de  grains  suivantes  : 
1°  Semoule  gros  grains; 

2°  Semoule  grains  moyens ; 

3°  Semoule  ordinaire  ou petits  grains; 

4°  Poudre. 

Souvent  les  semoules  sont  recouvertes  de  poudre  de  chicoree  impal¬ 
pable,  ce  qui  leur  donne  une  cou- 
leur  blonde  assez  recherchee. 

Ce  blondissage  de  la  chicoree 
est  d’ailleurs  special  &  l’industrie 
frangaise. 

5°  AgglomSres.  —  Les  indus¬ 
tries  francais  ne  trouvant  pas  en 
France  un  debit  suffisant  pour 
la  poudre  de  chicoree,  et  l’expor- 
tation  en  Belgique  se  faisant  tres 
peu  depuis  la  nouvelle  regimen¬ 
tation  du  regime  d’admission 
temporaire  du  lor  aout  1907,  ils 
ont  eu  l’heureuse  idee  de  faire 
des  agglomeres  avec  cette  poudre. 

Pour  faire  ces  agglomeres,  il 
existe  quatre  systemes,  don  nan  t 
des  resultats  k  peu  pres  identi- 
ques. 

Le  plus  employe  consiste  a 
faire  une  pdte  avec  de  la  pou¬ 
dre  et  de  l’eau;  cette  pate  com- 
prim6e,  puis  sechde,  est  concas- 
see,  de  meme  que  les  cossetles,  en  grains  de  diffdrentes  grosseurs. 

Ces  semoules  artificielles,  de  quality  infdrieure  aux  grains  ordinaires, 
se  reconnaissent  a  la  proportion  de  cendres  plus  considerable  qu’elles 
produisent. 

6°  Chicoree  grasse.  —  Certains  fabricants  additionnent  la  chicoree 
torrefie  de  8  k  10  %  d’eau;  cette  manipulation  lui  donne  une  couleur 
noire  speciale. 

On  ddsigne  souvent  cette  varietd  de  chicoree  sous  le  nom  de  chicorde 
grasse,  par  opposition  k  la  chicoree  non  mouilie  ou  chicoree  ordinaire. 

Le  traitement  industriel  se  termine  par  la  mise  en  paquets,  ce  qui  se 
fait  presque  toujours  a  1’aide  de  machines  speciales. 

[A  snivre.)  Camille  Guillot, 

Docteur  en  pharmacie  de  l’Universite  de  Paris. 


Fig.  5.  —  Concasseur; 
de  la  maison  Conklant  frferes,  a  Cambrai. 


ESSA1  DU  S1R0P  D’fiGORCES  D’ORANGES  AMERES 


Sur  l’essai  du  sirop  d’dcorces  d’oranges  am&res. 

M.  Maranne,  dans  une  note  sur  l’essai  du  sirop  d’ecorces  d’oranges 
amferes  que  ie  Bulletin  des  Sciences  Pharmacologiques  a  publiee  dans 
son  numero  dejuin  1911,  rapporte  qu’en  suivant  le  mode  op6ratoire  du 
Codex  pour  Ie  preparer,  et  aussi  en  variant  les  prescriptions  du  proc^de, 
degre  de  temperature  pour  l’infusion,  degre  de  concentration  del’alcool, 
emploi  de  diverses  varietes  commerciales  d’ecorces  d’oranges,  il  n’a 
jamais  pu  obtenir  la  gelatinisation  de  ce  sirop  par  une  addition  menag^e 
d’acide  chlorhydrique  pur,  comme  je  l’avais  observe  en  1875  (Rep.  de 
Pharmacie,  1875,  p.  513). 

La  conclusion  &tirer  des  essais  exposes  par  M.  Maranne  et  des  consi¬ 
derations  d6velopp6es  dans  sa  note,  est  que  cette  gelatinisation  n’aurait 
jamais  ete  qu’une  illusion  de  la  part  de  celui  qui  l’a  annoncGe. 

Ce  que  ditM.  Maranne  est  absolument  exact  pour  le  sirop  du  Codex 
de  1908.  Mais  &  l’epoque  ou  ma  note  fut  publiee  dans  le  Repertoire  de 
Pharmacie ,  il  ne  pouvait  alors  etre  question  que  de  celui  du  Codex 
de  1866,  prepare  par  infusion  des  forces  &  l’eau  bouillante  et  ldgere 
expression  de  ces  ecorces. 

Il  convient  d’ajouter  qu’4  cette  epoque-lSi  on  employait,  d’une  facon 
presque  generate,  les  ecorces  couples  en  quarts,  ayant  la  totality  de 
leur  parenchyme  blanc.  Or,  c’est  pr6cis6ment  ce  parenchyme,  tres  riche 
en  principes  pecliques,  qui  cedait  k  l’eau  bouillante  ces  principes  dont 
la  gelatinisation  se  produisait  parfois  spontan6ment,  au  point  de  faire 
de  toute  l’infusion  une  masse  de  consistance  glaireuse.  Cette  infusion, 
transforms  en  sirop,  donnait  d’une  manure  constante  la  gelatinisation 
par  une  addition  de  quelques  gouttes  d’acide  concentre,  et  la  consistance 
de  la  geiee  permettait  de  renverser  le  tube  ou  le  flacon  servant  h  l’essai, 
sans  que  rien  ne  puisse  s’en  ecouler.  L’expression,  meme  legere,  operde 
sur  les  ecorces,  ne  faisait  qu’accroilre  le  degre  de  gelatinisation. 

Ce  que  j’ai  dit  a  ete  vdrifie  par  un  tres  grand  nombre  de  pharmaciens 
qui  l’ont  exp6rimente  d’une  maniere  trop  souvent  desagreable  pour  eux. 
C’est  precisement  pour  remedier  k  ce  grave  defaut  de  la  preparation, 
que  le  Codex  de  1884  a  rejete  l’emploi  de  l’eau  bouillante  pour  l’infusion 
et  a  remplace  celle-ci  par  une  digestion  k  la  temperature  de  80°,  abaissee 
encore  k  70°  par  le  Codex  de  1 908,  et  l’expression  des  ecorces  n’est  plus 
recommandee,  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  livres  officiels. 

Neanmoins,  en  1887,  M.  Leprince  signalait  encore  la  gelatinisation 
du  sirop  d’ecorces  d’oranges  prepare  par  la  methode  du  Codex  de  1884 
(Rep.  de  Pharmacie,  1887,  p.  482). 

La  modification  la  plus  efficace  pour  avoir  une  preparation  parfaite 
a  peut-etre  eie  la  generalisation  de  l’emploi  des  ecorces  zestees,  telles 
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qu’on  les  trouve  maintenant  dans  le  commerce,  dont  la  partie  parenchy- 
mateuse  est  reduite  4  son  minimum  d’tpaisseur,  ce  qui  elimine  les 
principes  inaclifs,  mais  facheusement  au  contraire  le  principe  amer. 

En  conclusion,  si  des  pharmaciens  ou  m£me  des  experts,  ont  ete 
induits  en  erreur  en  se  servant  de  la  reaction  Si  l’acide  chlorhydrique 
comme  moyen  de  caracttrisalion  ou  de  contrble,  c’est  parce  qu’ils  l’ont 
applique  St  des  sirops  prepares  de  telle  sorte  qu’ils  n’etaient  plus  en  etat 
de  la  produire. 


Nouvelle  note  au  sujet  de  l’essai 
du  sirop  d’dcorces  d’oranges  ameres. 

Dans  le  numero  de  juin  du  Bulletin  des  Sciences  Pharmacologiques , 
nous  avons  passe  en  revue  les  differentes  reactions  utilises  pour  l’essai 
du  sirop  d’6corces  d’oranges  ameres,  et,  en  particulier,  nous  avons 
demon  lr6  que  celle  de  Ch.  Patrouillard,  baste  sur  la  solidification  de 
ce  sirop  par  l’acide  chlorhydrique,  n’avait  aucune  valeur.  Nous  n’avions, 
en  effet,  jamais  pu  l’observer  dans  tous  les  essais  que  nous  avions 
effeetues. 

La  probite  scientifique,  dont  doit  faire  preuve  tout  chercheur,  nous 
oblige  h  revenir  sur  cette  reaction.  Nous  n’avions  d’ailleurs  pas  cesst  de 
poursuivre  nos  etudes  en  ce  sens  et  nous  ne  manquions' jamais  l’occa- 
sion  de  faire  de  nouvelles  recherches  sur  l’essai  du  sirop  d’tcorces. 
Nous  venons  enfin  d’obtenir  une  reaction  positive  une  seule  fois;  mais 
les  circonstances  de  cette  rtussite  sont  telles  que  notre  note  publiee 
anttrieurement  sur  ce  sujet  conserve  toute  sa  valeur  et  que  les  conclu¬ 
sions  n’en  sont  nullement  modifies. 

Nous  avions  fait  macerer  les  zestes  d’oranges  dans  1’alcool  h  60°  pen¬ 
dant  24  heures-,  puis  nous  y  avions  ajoute  l’eau  chaude  h  70°  et  laissd 
infuser  encore  24  heures,  soit  un  tpuisement  de  48  heures  au  lieu  de 
18  heures  indiqut  par  le  Codex.  Apres  ce  laps  de  temps,  nous  avions 
obtenu  un  liquide  assez  fluide  dans  ses  premieres  portions,  mais  don  t 
les  dernitres  ttaient  trts  visqueuses  et  constitutes  par  un  mucus  tpais, 
s’ecoulantlentement  le  long  des  parois  du  ballon  ou  nous  faisions  notre 
experience.  Le  ballon  bien  egoulte,  et  le  liquide  rendu  homogene  par 
l’agitation,  nous  y  avions  fait  dissoudre  le  sucre  dans  les  proportions 
du  Codex  et  avions  oblenu  un  sirop  de  density  normale,  1,32  h  froid. 

L’essai  a  portt  sur  le  sirop  ainsi  prepare,  et  nous  a  donnt  les  rtsul- 
tats  suivants  : 

ler  jour.  — 10  gr.  de  sirop  +  V  gouttes  d’acide  chlorhydrique  :  gelid- 
cation  complete  apres  24  heures  seulement; 
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2®  jour.  —  ler  Essai.  10  gr.  de  sirop  +  II  gouttes  HC1  :  le  sirop  a 
commence  k  s’epaissir  au  bout  de  5  heures ;  au  bout  de  24  heures,  il  etait 
tres  £pais,  mais  s’4coulait  encore  hors  du  tube  k  essai,  bien  qu’ayant  un 
aspect  netteinent  g61atineux ; 

2“  Essai.  10  gr.  de  sirop  -f  X  gouttes  HC1  :  un  leger  epaississement 
au  bout  de  5  heures,  mais  ne  s’accenluant  plus,  m6me  au  bout  de 
24  heures ; 

3®  jour.  —  10  gr.  de  sirop  +  V  gouttes  HG1 :  la  consistance  du  sirop 
n’a  nullement  £te  modifi6e,  m6me  aprSs  24  heures. 

Nous  avons  refait  l’essai  avec  un  nouveau  sirop  prepare  dans  les 
memes  conditions  que  le  precedent  et  n ’avons  pu  obtenir  une  nouvelle 
solidification  dans  aucun  cas. 

Les  conditions  tout  k  fait  exceptionnelles,  et  meme  fortuites,  n6ces- 
saires  k  sa  reussite,  sa  production  extr^mement  lente,  puisqu’il  a  fallu 
24  heures  pour  que  la  solidification  soit  complete  au  lieu  d'etre  instan- 
tan6e,  ainsi  que  le  dit  son  auteur,  et  son  observation  meme  sur  un  sirop 
anormal ,  demontrent  une  fois  de  plus  que  cette  reaction  ne  peut  6tre 
prise  en  consideration  dans  l’essai  du  sirop  d’ecorces  d’oranges  ameres. 

Is.  Maranne, 

Pharraacien-cbimiste  de  lre  classe, 
Ancien  inspecteur  dfs  pharmacies. 


variEtEs 


Le  Ginseng  amEricain. 

On  sait  que  le  Ginseng  am6ricain  est  fourni  par  le  Panax  quinque- 
tolium  et  que  la  veritable  panache  des  Cor6ens,  des  Chinois  et  des 
Japonais  est  le  Panax  Ginseng.  Nous  avons,  au  sujet  de  ce  dernier, 
donn6  avec  M.  Ph.  de  Vilmorin(')  une  etude  assez  complete,  et  si  nous 
revenons  sur  le  sujet,  c’est  que  M.  W.  Sandow,  de  Cincinnati,  nous 
apporte  des  notions  historiques  ignores  encore  au  sujet  du  Ginseng 
am^ricain  (*). 

La  renommee  de  la  drogue  dans  les  pays  d’ Extreme-Orient  et  son  pri  x 
extr4mement  eiev6  et  parfois  exorbitant  n'avaient  pas  el£  sans  attirer 
l’attention  des  voyageurs  et  des  missionnaires.  C’est  ainsi  qu’on  se 
demanda  si  la  plante  ne  croitrait  pas  en  Amerique  et,  en  1716,  le  Pere 

1.  Em.  Perrot  et  Ph.  de  Vilmorin.  Le  Ginseng.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1904,  10, 129-141, 
200-218.  —  Em.  Perrot  et  H.  Horrier.  Falsification  et  succfidanSs  du  Ginseng.  Bull. 
Sc.  Pharm.,  1906,  13,  659-669. 

2.  W.  Sandow.  Amenkanischer  Ginseng.  TropenpQanzer,  1911,  15,  n»  6,  p.  328. 
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Lafitan,  en  mission  chez  les  Iroquois,  apres  de  longues  recherehes, 
trouva  au  Canada  une  plante  sauvage  qui  rApondait  &  la  description  du 
Ginseng  chinois. 

Peu  aprAs  cette  decouverte,  les  Fran$ais,  par  l’intermediaire  des 
Indiens,  apprirent  A  rapporter  la  plante  pour  l’exporler  vers  la  Chine,  et 
en  trAs  peu  de  temps  elle  devint  l’objet  d’un  trafic  important  et  tres 
rAmunAraleur.  Les  racines,  achetAes  2  francs  la  livre  A  Quebec,  Ataient 
revendues  25  francs  en  Chine,  et  le  monopole  resta  entre  les  mains  de  la 
fameuse  Compagnie  commercial  des  Indes,  dont  les  ofticiers  firent  a 
bord  de  leurs  navires  une  speculation  A  leur  profit  personnel.  Plus  tard, 
en  1751,  le  commerce  du  Ginseng  prit  un  nouvel  essor  et  la  Compagnie 
reprit  &  son  compte  l’achat  et  la  vente.  Le  Ginseng  atteignait  A  cette 
Apoque  au  Canada  la  valeur  de  12  francs  la  livre,  qui  s’eleva  rapidement 
jusqu’A  33  francs.  En  1752,  les  agents  amAricains  offrirent  la  drogue 
aux  commergants  de  La  Rochelle,  en  France,  k  des  prix  analogues. 
Malheureusement  il  en  arriva  une  Anorme  quantite  en  mauvais  Atat  de 
conservation,  que  l’on  payait  cependant  encore  25  francs  la  livre  Si 
Quebec.  C’est  alors  que  les  Chinois  se  refuserent  Si  prendre  cette  mau- 
vaise  marchandise  et  l’importation  tomba  en  1754  Si  33.000  francs,  de 
500.000  francs  qu’elle  avait  atteint  l'ann^e  precedente. 

C’est  vers  cette  epoque  que  le  Ginseng  fut  decouvert  plus  au  Sud  :  en 
1750,  on  le  connaissait  dans  la  region  Ouest  de  la  Nouvelle-Angleterre; 
en  1751,  vers  la  region  moyenne  de  l’Etat  de  New-York. 

Aux  premiers  temps  de  la  colonisation,  dans  l’Etat  de  Vermont,  on  en 
renconlra  de  grandes  quantites  qui  atteignirent,  Si  l’Atat  frais,  les  prix 
de  34  dollars;  plus  tard,  la  plante  est  retrouvee  en  abondance  dans  le 
Mississipi  et  peu  A  peu  dans  d’autres  districts,  comme  le  Visconsin,  qui, 
en  1858,  en  venditpour  40.000  dollars  et  80.000  en  1859.  II  en  fut  de 
mAme  dans  le  Minnesota,  mais  tres  rapidement  les  plantes  sauvages 
diminuArent,  si  bien  qu’il  fallut  aviser  aux  moyens  de  cultiver  la  plante. 

Les  premiers  essais  de  culture  datent  seulement  de  1897  et  l’expor- 
tation  de  ce  produit,  jusqu’en  1909,  a  atteint  le  chiffre  de  15.000.000  de 
dollars  environ,  et  cependant,  d’apres  le  consul  de  Hong-Kong,  la 
demande  chinoise  etait  supArieure  encore  A  l'importation. 

II  existe  encore  toutefois  peu  de  plantations,  et  M.  Sandow  n’a  vu 
que  7  acres  1/2  ainsi  cultivAs  representant  en  six  annees  une  valeur  de 
350.000  dollars.  Le  prix  actuel  de  la  racine  amAricaine,  d’apres  la  qua- 
lite,  varie  de  10  A 12  dollars  la  livre,  mais  cela  n’est  rien,  comme  nous 
l’avons  montref),  aupres  des  prix  fantastiques  qu’atteint  en  Chine  le 
veritable  Ginseng  sauvage  ( Panax  Ginseng )  de  Mandchourie  et  meme 
le  vrai  Ginseng  cullivA  au  Japon.  p£RR0T- 


1.  Em.  Perrot  et  Ph.  de  Vilmorin.  Loc.  cit. 


COMMENT  PRESENTER  LES  RESULTATS  DES  ANALYSES  D'URINES 


Comment  presenter  les  rgsultats  des  analyses  d’urines. 

Les  Drs  G.  Leven  (')  et  M.  Labbe  (*)  viennentde  publier  chacun  un  tra¬ 
vail  dont  le  monde  pharmaceutique  doit  connaitre  les  conclusions. 

Ils  mettent  en  cause  la  facon  dontusentles  pharmaciens  pour  exposer 
les  resullats  de  leurs  analyses  d’urines.  Les  feuilles  couramment 
employees,  imprimees  d’avance,  donnent  des  moyennes  elites  normales 
pourchaque  produit  urinaire,  souvent  mfime  en  faisant  une  distinction 
suivantle  sexe;  elles  comportent  parfois,  en  outre,  des  graphiques  qui 
s’efforcent  de  synthetiser  l’ensemble  des  excretions  elites  normales  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Vis-4-vis  de  ces  donnees,  les  pharmaciens  mar- 
quent  les  chiffres  obtenus  par  leurs  dosages,  procurant  ainsi  aux  clients 
lafacultede  comparer  leurs  urines  avec  les  urines  elites  normales. 

Cette  maniere  de  faire,  malgre  la  logiquedont  elle  semble  empreinte, 
soulSve  des  critiques  dont  les  pharmaciens,  nous  n’en  doutons  pas, 
seront  les  premiers  ci  reconnaitre  la  justesse.  Bien  des  medecins  ont 
certainement  eu  l’occasion  de  voir,  avec  Leven,  les  malades  tirer  eux- 
mSmes  de  la  double  colonne  de  chiffres  mise  sous  leurs  yeux  des  conclu¬ 
sions  trop  simplistes. 

Deux  m^comptes  attendent  les  sujets  qui  s’en  laissent  imposer  de  la 
sorte.  Ils  s’alarment  toutd’abord,  sans  raison  plausible  le  plus  souvent. 
Puis  ils  suppl6ent  volontiers  de  leur  chef  aux  chiffres  qui  leur  paraissent 
faibles  par  des  ingestions  medicamenteuses  inopportunes,  obeissant  a 
ce  raisonnement,  pueril  en  l’espece,  qu’une  hypophosphaturie  appelle 
l’administration  de  phosphates  ;  ils  resolvent  les  probiemes  biologiques 
par  des  additions  et  des  soustractions.  Aussi  con^oit-on  que  Leven  con- 
seille  l’etablissement  pour  les  malades  d’une  feuille  d’analyses  speciale, 
d’ou  soit  exclue  la  colonne  des  urines  normales;  aux  medecins  seuls 
seraient  reservees  les  feuilles  communSment  en  usage. 

A  cette  idee,  le  Dr  Desesquelle  (1 2 3)  objecte  que  les  clients  sont  trop  exi- 
geants  phur  se  contenter  de  l’analyse  s6che  de  leurs  urines ;  ils  veulent 
apprecier  eux-memes  la  difference  entre  ces  dernieres  et  les  urines  nor- 
males  qu’ils  adoptent  comme  etalon. 

Aussi  bien  les  etonne-t-on  vivement  lorsqu’on  vient  leur  dire,  avec 
Labbe,  que  le  type  de  Purine  normale  n’existe  pas,  en  essayant  de  leur 
prouver  que  le  pharmacien  n’a  d'autre  pretention  que  de  leur  offrir  un 
schema  general  sans  valeur  absolue.  L’excretion  urinaire  depend  direc- 

1.  G.  Leven.  Apropos  des  urines  normales.  Soe.  de  Therapeutique,  11  octobre  1911. 

2.  M.  Labb£.  Interpretation  clinique  des  analyses  d'urines.  Journ.  de  Medecine  de 
Paris,  2  decembre  1911. 

3.  Ed.  Desesquelle.  A  propos  des  urines  normales.  Bull.  Sc.  Pharm.,  novembre 
1911,  p.  250. 
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tement  des  ingestions  alimentaires,  et  1’urine  est  ce  que  le  regime  la  fait. 

On  n’a  plus  aujourd’hui  le  droit  de  lire  une  analyse  d’urine  comme  on 
la  lisait  il  y  a  &  peine  quelques  annees.  Si  la  technique  donnait  alors  dejb 
toute  satisfaction,  grbce  &  la  valeur  et  h  la  conscience  du  pliarmacien, 
l’interprbtalion,  on  doitlereconnaitre,  6tait  h  son  insu  bien  defectueuse. 
La  nutrition  d’un  malade  ne  se  juge  pas  seulement  par  la  connaissance 
desproduits  excretes,  en  depit  de  l’exactitude  des  methodes  employees. 
Elle  se  deduit,  plusieurs  travaux  recents  l’ont  prouve,  de  la  compa- 
raison  de  ses  excreta  aux  ingesta.  Le  biologiste  qui,  muni  des  acquisi¬ 
tions  actuelles,  s’en  tiendrait  b  l’dtude  des  eliminations  urinaires,  en 
negligeant  celle  des  ingestions  alimentaires,  serait  comparable  a  un 
nbgociant  qui,  pour  etablir  son  bilan,  fixerait  le  compte  de  ses  d£penses 
en  oubliant  celui  de  ses  recettes. 

Certains  elements,  nous  ne  le  nions  pas,  subissent  dans  leurs  varia¬ 
tions  d’autres  influences  que  celle  de  l’alimentation.  Tous  ne  se  super- 
posent  vraisemblablement  pas  au  chlorure  de  sodium,  dont  les  taux 
d’excretion  se  modelent  &  la  volonte  de  l’experimentateur  sur  les  doses 
ingerbes.  L’azote,  parexemple,  provient  b  la  fois  des  albumines  de  l’ali¬ 
mentation  et  des  albumines  des  tissus.  Mais  meme  dans  cette  derniere 
alternative  la  part  d’origine  alimenlaire  l’emporte  de  beaucoup  sur  les 
autres,  comme  le  demontrent  les  resultats  fournis  b  cet  egard  par  les 
variations  de  regime;  la  valeur  des  considerations  prbcbdentes  n’en  est 
done  guere  diminube. 

On  pourrait  arguer  que  la  moyenne  alimentaire  est  b  peu  pres  iden- 
tique  chez  la  plupart  des  individus,  et  que  les  urines  dites  normales 
se  rapportent  en  somme  Si  une  alimentation  qu’on  pourrait  aussi  quali¬ 
fier  de  normale.  II  faut  aller  au-devant  de  cette  objection,  propre  a 
flatter  les  biologistes  dbsireux  de  conserver  l'btat  de  choses  existant. 
Rien  de  plus  faux  qu’une  telle  conception :  le  regime  change  beaucoup 
avec  les  sujets  et  chez  un  mbme  sujet.  Entre  l’individu  qui  n’accepte 
aucun  repas  sans  viande,  type  frbquent,  et  celui  qui  se  contente  le  soir 
de  lait,  legumes,  ou  potages,  type  dgalement  assez  r^pandu,  aucune 
analogie  n’est  possible.  Inutile  de  multiplier  les  exemples;  les  faits  sont 
suffisamment  caracteristiques. 

Retenons  en  conclusion  que  les  analyses  d’urines,  telles  qu’elles  sont 
encore  presentees,  ne  repondent  plus  aux  desiderata  qui  s’imposent 
aujourd’hui. 


Comment  done  convient-il  demodifier  nos  habitudes  sur  ce  point? 

II  faudrait  tout  d’abord,  Si  notre  sens,  remplacer  les  deux  colonnes 
actuelles  par  deux  autres  colonnes,  la  premiere  fixant  les  taux  des 
ingesta ,  la  seconde  ceux  des  excreta  urinaires.  Toute  notion  normale 
serait  par  lb  supprimbe  :  ce  serait  ddjb  un  premier  pas  vers  la  vbritb. 
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Pour  que  cette  rEforme  puisse  pretendre  a  6tre  examinee,  il  est  neces- 
saire  qu’elle  indique  de  quelle  fa<;on  doivent  etre  determines  les 
ingesta.  L’ecueil  est  14,  mais  iln’est  pas  infranchissable.  La  collaboration 
du  mEdecin  et  du  pharmacien  nous  apparait  comme  indispensable,  4  la 
fois  pour  fixer  4  un  modus  faciendi  raisonnable  et  pour  entreprendre 
l’education  du  public. 

LabbE  a  propose  de  mettre  4  un  regime  d’Epreuve,  toujours  iden- 
tique,  les  malades  dont  on  examine  les  urines.  Ce  serait  Evidemment 
1’idEal,  car  on  possederait  ainsi  une  sorte  de  commune  mesure  4  laquelle 
se  compareraient  naturellement  toutes  les  analyses. 

Mais  il  est  4  craindre  que  les  malades  ne  veuillent  ou  ne  puissent 
toujours  etre  soumis  4  ce  regime  d’Epreuve,  ce  qui  exposerait  4  de  r6els 
mecomptes.  Aussiparait-il  sage,  devant  la  difficulte  d’atteindre  le  mieux, 
de  se  contenter  du  bien. 

Pour  cela,  il  suffirait  d’imposer  au  malade,  durant  les  deux  ou  meme 
trois  jours  qui  precedent  l’analyse,  un  regime  fixe,  determine  avec  son 
assentiment.  On  connaitrait  par  suite  la  nature  etla  quantity  des  aliments 
ingeres.  Grdce  aux  tableaux  classiques  qui  expriment  la  teneur  des  ali¬ 
ments  en  albumine,  hydrates  de  carbone,  graisse,  chlorures,  etc., il  serait 
aise  de  determiner  la  dose  de  ces  substances  ingErEe  pour  chacun  des 
aliments.  Les  chiffres  n’auraient  sans  doute  pas  une  precision  irrEpro- 
chable,  mais  ils  exprimeraient  des  moyennes  largement  suffisantes  en 
pratique. 

Autant  que  possible,  et  sous  reserve  de  certains  cas  particuliers,  il 
faudrait  s’efforcer  de  ehoisir  cette  nourriture  d’epreuve  de  maniere  4  ce 
que  fussent  represen tes  tousles  principes constituents  de l’alimentation 
courante. 

Tout  naturellement  s’eiaborerait  ainsi  la  comparaison  num6rique 
des  aliments  ingeres  et  des  produits  urinaires  correspondents.  Le  phar¬ 
macien  donnerait  au  medecin  mieux  qu’une  analye,  un  veritable  bilan 
de  la  nutrition ;  une  lecture  facile  montrerait  ce  que  l’organisme  retient 
et  ce  qu’il  rejette. 

Il  y  aurait  lieu,  croyons-nous,  de  rechercher  les  moyens  de  mettre 
en  oeuvre  pareille  idee.  Des  tatonnements  seraient  inevitables  au 
debut,  mais  il  n’est  pas  lemEraire  d’admettre  la  possibilite  d’arriver  4 
des  solutions  logiques.  En  tout  cas,  il  ne  semble  pas  que  puissent  etre 
adressEes  des  objections  de  principe  4  l’application  pratique  d’une 
mEthode  dont  l’exactitude  thEorique  ne  saurait  etre  contestEe,  et  dont 
la  rigueur  ne  tardera  pas  4  s’imposer  aux  biologistes  jaloux  d’apporter 
cbaque  jour  dans  leurs  travaux  un  peu  plus  de  veritE. 


Dr  Prosper  Merklen. 
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Epinine. 

L’ipinine  est  une  combinaison  voisine  de  l’adrenaline  etreprisente  la 
3.4-  dihydroxyphinylithylmilhylamine;  elle  forme  des  cristaux  fusibles 
a  188-189°  et  donne  avec  les  acides  des  sels  bien  cristallisis.  Son  action 
physiologique  est  analogue  avec  celle  de  l’adrenaline;  au  point  de  vue 
quantitatif,  une  solution  au  1/100  d’ipinine  agit  comme  une  solution 
au  1/1.000  du  produit  naturel. 

Burrougus  Wellcome  etC°  [Brit,  and  col.  Drug.,  annee  1911,  p.  141, 
d’apres  A poth.  Zeit.,  26,  p.  174,  1911). 


Jalon. 

C’est  une  forme  nouvelle,  destinee  &  permettre  l’usage  interne  du 
collargol;  le  jalon  conlient  0  gr.  2  de  collargol  pour  200  gr.  d’eau  et 
peut  itre  administri  &  la  dose  de  5  4  15  gr.  On  le  recommande  dans  les 
maladies  infectieuses. 

Ghemische  Fabrik  Helfenberg  A.  G.  vorm.  Eug.  Dieterich,  Helfenberg 
(. Apoth .  Zeit.,  26,  p.  195,  1911). 


Phinylsulfophtaliine . 

Le  sel  monosodique  de  la  phinylsulfophtaliine  se  dissout  dans  l’eau 
avec  une  coloration  rouge.  Hynson  l’utilise  pour  l’essai  de  la  fonction 
renale.  Si  le  rein  est  sain,  le  produit,  administri  par  voie  hypoder- 
mique,  apparait  dans  l’urine  apres  douze  a  dix-huit  minutes,  tandis 
que,  s’il  est  malade,  l’ilimination  est  fortement  retardie. 

(Apoth.  Zeit.,  26,  p.  275,  1911.) 


Eusapyl. 

Ce  nom  designe  un  nouveau  disinfectant,  constilue  par  une  solution 
aqueuse  de  chloro-m.-crisol  dans  le  ricinolate  de  potassium,  destini  & 
la  disinfection  des  mains. 

Farbwerke  Hochst  [D.  Med.  Woch.,  annie  1911,  p.  928). 
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GUIART  (J.)  et  GRIMBERT  (L.).  —  Diagnostic  chimique,  microsco- 
pique  et  parasitologique.  Paris,  1912,  Lamarre  et  Cle,  dditeurs,  3'  ed., 
xx-1044  p.  avec  547  fig.  et  4  pi.  Prix  :  IS  fr.  —  Peu  d’ouvrages  scientifiques 
sont  devenus  si  rapidement  classiques  et  ont  obtenu  un  succds  semblable. 
C’est  que  le  Precis  de  MM.  Goiart  et  Grimbert  est  non  seulement  venu  a  son 
heure,  maisqu’on  y  rencontre  de  raresqualites,  dont  la  principaleestlavolonld 
nette  et  bien  arrdtde  des  auteurs  d’dloigner  tout  ce  qui  leur  a  sembld  faux, 
mal  dtabli  ou  simplement  inutile,  en  un  mot,  toutes  ces  mdthodes  imprdcises 
ou  plus  que  douteuses  qui  encombrent  les  publications  frangaises  et  dtran- 
gferes.  L’dtudiant  et  le  public  scientiflque  leur  enont  su  gre,  et  c’est  la  3°  Edi¬ 
tion  que  nous  avons  le  grand  plaisir  de  presenter  a  nos  lecteurs. 

L’Academie  des  Sciences,  en  accordant  a  MM.  Gbiart  et  Grimbert  le  prix 
Barbier,  leur  a  apportd  un  precieux  encouragement,  et  ce  volume,  qui  ren- 
ferme  des  chapitres  nouveaux  relatifs  aux  mdthodes  de  sero-diagnostic  et 
d’anaphylaxie,  4  1’examen  chimique  des  matures  fecales  et  dans  lequel  les 
chapitres  du  sang  et  de  l’urine  ont  6t6  profonddment  remanids  et  considdra- 
blementagrandis,  ne  s’est  trouvd  augments  que  d’une  cinquantaine  de  pages. 
L’editeur  a  ajoutd  47  figures  et  4  planches  en  couleur.  Em.  Perrot. 

J.  H6RAIL.  —  Tralte  de  matifere  mddicale  (Pharmacographie),  1  vol. 
in-80,  847  pp.,  486  figures,  2°  Edition.  J.-B.  Bailliere  et  fils,  ddit.  —  Notre 
colldgue  et  ami  de  la  Faculty  d’Alger  apporte  h  la  littdrature  scientiflque 
la  2e  Edition  de  son  traits,  dont  il  a  ldgdrement  modifie  le  titre.  II  revient 
a  Pantique  et  gdnerale  appellation  de  matiere  mddicale,  mais,  comme  il 
sait  qu’elle  est  inexacte  dans  son  sens  le  plus  large,  il  lui  adjoint  ce  vocable 
«  Pharmacographie  ».  Nous  nous  permettons  de  faire  remarquer  a  M.  Herail 
que,  contrairement  k  ce  qu’il  dit  dans  sa  preface,  nous  ne  sommes  pas  tous 
«  professeurs  de  matifere  mddicale  ».  La  chaire  de  l’Ecole  Supdrieure  de 
Pharmacie  de  Paris  entre  autres  est  officiellement  ddsignee  comme  chaire 
d 'iiistoire  naturelle  des  medicaments  simples  d’origine  vegetale.  C’est  un 
peu  long,  mais  tres  prdcis,  et  sans  vouloir  entrer  dans  une  discussion  de 
mots,  qui  serait  fastidieuse,  nous  croyons  pour  notre  part  qu’il  serait  mieux 
de  nous  rallier  k  Pun  des  termes  deja  proposes.  Nous  adopterions  volontiers 
celui  de  pharmacographie,  mais  il  est  trop  tard,  car,  dans  les  differents  pays, 
celui  de  pliarmacognosie  parait  etre  ddja  consacre  par  l’usage.  Encore  fau- 
dra-t-il  ne  jamais  oublier  de  faire  accompagner  cette  denomination  d’un 
adjectif  indiquant  si  les  produits  dtudids  sont  tires  du  rdgne  vegdtal,  du 
rdgue  animal  ou  mindral  ou  mdme  sont  d’origine  chimique  synthetique;  ce 
que  Tschjrch  ddsigne  sous  le  nom  de  pliarmacochimie  n’est  pas  autre  chose 
que  l’dtude  des  produits  chimiques  destines  h  la  pharmacie.  C’est  done  la 
pliarmacognosie  chimique  (sensu  amplissimo). 

Mais  laissons  ces  discussions  sans  portee  pour  les  intdressds,  dtudiants  ou 
praticiens,  et  disons  un  mot  de  la  classification  adoptde  par  l’auteur. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Janvier  1912). 
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M.  HifiAiL  est  le  premier,  on  le  sait,  qui  ait  pr§couise  la  methode  de  classi¬ 
fication  des  drogues  en  se  basant  sur  leur  composition  chimique. 

Tout  en  reconnaissant  a  cette  manifere  de  faire  certains  avantages,  nous 
continuous,  malgre  les  opinions  de  Brjemer,  de  Tschirch  et  quelques  autres,  a 
penser  que  cette  methode  ne  saurait  donner  de  bons  resultats  dans  1’ensei- 
gnement.  En  revanche,  un  livre  d’etudes  ainsi  dispose  est  duplus  grand  intSrgt 
pour  le  laboratoire;  malheureusementla  chimie  des  plantes  est  sipeu  connue 
que  cette  classification  est  bien  artificielle,  et  puis,  surtout,  il  faudrait,  pour 
detruire  toute  objection,  qu’il  soit  ddmontrer  que  1’activite  thdrapeutique 
d’une  drogue  est  due  uniquement  &  un  produit  chimique  defini  qu’on  en  a 
isoie.  Or,  rien  n’est  moins  certain. 

La  pharmacograpliie  ou  pharmacognosie  vegetale  ou  animale  a  pour  but 
la  connaissance  de  la  drogue  elle-meme  telle  qu’elle  est  fournie  par  la  nature, 
et  non  pas  1’etude  de  la  substance  chimique  qui  est  la  dominante  dans  sa 
composition  ou  dans  son  action. 

Nous  le  rep£terons  sans  cesse,  la  seule  classification  rationnelle  serait  une 
classification  pharmacodynamique;  or,  elle  est  impossible,  nos  investigations 
dans  ce  sens  etant  encore  plus  qu’insufflsanles ;  done,  au  moins  en  ce  qui 
regarde  Tenseignement,  la  methode  preferee  doit,  k  notre  avis,  rester  la 
methode  naturelle  adoptee  par  les  systematiciens.  Nous  pourrions  aisement 
montrer  par  de  nombreux  exemples  les  defauts  de  la  classification  chimique, 
mais  ce  n’est  pas  le  lieu,  et  nous  dirons  seulement  pour  terminer  que  les 
rapprochements  auxquels  elle  donne  lieu  peuvent  sugg6rer  aux  travailleurs 
des  idees  originales;  aussi,  ue  fitt-ce  que  pour  cette  raison,  elle  ne  doit  pas 
etre  rejetee. 

D’ailleurs  cette  discussion  toute  theorique  n’est  pas  une  critique  de  l’ou- 
vrage  dont  nous  sommes  heureux  de  signaler  les  qualites.  Ecrit  dans  un 
style  sobre,  clair,  precis,  il  a  sa  place  dans  toutes  les  bibliotheques  des 
medecins  comme  des  pharmaciens,  et  cette  nouvelle  Edition  mise  au  courant 
des  progr^s  de  la  science  aura  certainement  prfes  des  etudiants  le  mfeme 
succfes  que  la  prtiefidente;  ce  sera  la  recompense  des  efforts  de  l’auteur  et 
nous  y  applaudissons  d’avance.  Em.  Perrot. 

RICHAUD  (A.).—  Pr^eis  de  Iherapeutique  et  de  pharmacologic. 

1  vol.  in-8°,  984  p.,  2e  ed.,  cart.,  Masson  et  Cle,  dditeurs.  Prix  :  12  fr.  —  Nous 
ne  sommes  pas  surpris  du  succes  obtenu  par  le  Precis  de  Tlierapeutique  et  de 
Pharmacologie  de  M.  Richaud.  Les  eioges  qui  lui  dtaient  adresses  dans  ce 
bulletin  en  1908  lors  de  la  premiere  edition  etaient  largement  merites,  puisque 
le  public  studieux  des  Ecoles  de  Medecine  —  un  bon  juge  en  la  matiere  —  a 
fait  A  ce  livre  un  chaleureux  accueil.  II  n’y  a  done  plus  a  revenir  sur  ses  qua¬ 
lites  de  clarte,  de  methode,  pas  plus  que  sur  son  utilite  pour  l’etudiant.  Je 
voudrais  simplement  rappeler  que  le  pharmacien,  etudiant  ou  praticien,  y 
trouvera  developpees  des  notions  de  pharmacodynamie  qu’il  ne  rencontre 
gufere  dans  lestraites  de  pharmacie  et  de  matiere  mddicale  et  qui  sont  pour 
son  education  scientifique  d’un  incontestable  intent. 

Dans  cette  deuxifcme  edition  plusieurs  chapitres  ont  ete  revises,  completes 
et  mis  au  point;  tels  sont  les  chapitres  relatifs  aux  procedes  generaux  d’anti- 
sepsie,  aux  medicaments  arsenicaux,  etc.  Un  chapitre  a  ete  consacre  aux 
metaux  colloidaux.  Ce  manuel  se  trouve  ainsi  parfaitement  au  courant  des 
plus  recentes  acquisitions  de  la  pharmacologie  et  de  la  thdrapeutique. 

M.  J. 

F.  GUEGUEN.—  Champignons  mortels  et  dangereux.  1  fasc.,  petit 
in-8°,  35  p.  Larousse,  editeur,  avec  une  grande  planche  en  couleur  separee. 
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—  Depuis  biea  longtemps  dejh,  laSoci6td  mycologique  de  France,  parl’inler- 
mediaire  de  ses  membres  les  plus  autorisfis,  s’efforce,  a  l’aide  d’excursions, 
de  conferences,  k  faire  penetrer  dans  le  grand  public  la  connaissance 
des  Champignons  mortels  ou  v^ndneux.  II  est  curieux  de  constater  combien 
il  est  difficile  de  mettre  en  garde  les  personnes,  memes  instruites,  contre 
l’empirisme.  Secretaire  general  de  la  dite  Societe  pendant  prfes  de  douze  ans, 
nous  avons  constate  maintes  fois  le  fait  que  l’on  degusterait  volontiers  le 
produit  de  la  recolte  d’un  individu  passant  pour  connaitre  les  Champignons, 
tandis  que  l’on  refuserait  le  present  fait  par  un  mycologue  emerite.  Aussi 
chaque  ann6e,  et  notre  automne  humide  n’a  point  fait  exception,  il  faut 
enregistrer  des  accidents  mortels  qu’il  serait  pourtant  facile  d’eviter. 

C’est  qu’en  effet,  les  champignons  qui  tuent  sont  en  nombre  extremement 
reduit,  et  il  n’est  point  temdraire  d’affirmer  que  sur  100  intoxications  suivies 
de  mort,  plus  de  90  sont  dues  h  l’ingestion  de  la  mSme  espece  qui  ne  par- 
donne  jamais:  VAmanite  phalloide.  Ce  sont  ces  idees  que  M.  Gueguen,  aprfes 
quelques  autres,  et  en  termes  excellents,  a  voulu  repandre  dans  le  grand 
public.  Son  petit  opuscule  devrait  etre  dans  toutes  nos  Ecoles  primaires, 
ainsi  que  le  beau  tableau  en  couleur  qui  l’accompagne. 

Apprenons  k  connaitre  l’espece  qui  tue,  parce  que  les  recolteurs  ne  s’en 
mefient  pas  sufflsamment,  et  bon  nombre  de  vies  humaines  seront  chaque 
annee  sauvegardees.  Il  est  aise  m3me  aux  esprits  les  moins  prdvenus  de 
reconnaltre  des  Amanites,  etM.  Gueguen  en  a  fixe  excellemment  les  caracteres 
apparents.  Em.  Pehhot. 

Bulletin  scientifique  et  industriel  de  la  maison  Roure- 
Bertrand.  Grasse,  1911,  3C  s6rie,  n°  4.  —  Dans  la  partie  scientifique  ori¬ 
ginate  de  ce  fascicule,  se  trouve  une  6tude  trfes  delicate  de  A.  et  E.-G.  Camus 
sur  les  Menthes  cultivees.  D’aprfes  ces  auteurs,  d’accord  avec  d’autres  bota- 
nistes,  le  Mentha  piperita  n’est  pas  une  espece  rSelle;  ce  serait  1’hybride 
M.  viridis  M.  aquatica,  sterile,  k  inflorescences  variables  et  fruits  mal  con- 
formas  quand  ils  existent,  et  se  propageant  par  les  rhizomes.  Les  caracteres 
particuliers  sont  en  effet  tres  variables  (Malinvaud)  ;  les  m&mes  touffes  pen¬ 
dant  plusieurs  annees  donnant  des  sujets  varids  jusque  dans  leurs  ramifica¬ 
tions:  pubescence,  dimensions  respectives  des  famines. 

On  cultive  done  sous  le  nom  de  Menthe  poivree  des  varidt£s  trSs  differentes 
et  melangges  le  plus  souvent. 

L’Hybride  type  M.  piperita  parait  maintenant  fixe  par  la  culture,  et  a  donn<5 
naissance  a  de  nombreuses  variates  que  M.  et  MUe  Camus  rangent  dans  deux 
groupes:  I,  Piperita  Briquet;  II,  Citrata  Briquet. 

La  variety  cultiv£e  &  Grasse,  que  les  auteurs  ODt  particuliferement  etudiee 
est  le  M.  piperita  var.  officinalis  forma  pallescens.  La  structure  histologique 
parait  confirmer  l’origine  hybride  du  type  et  il  est  impossible  de  difterencier 
la  Menllie  poivree  blanche  de  la  Menthe  poivree  rouge-,  celle-ci  est  plus 
vivace  et  se  cultive  dans  des  terrains  oh  l’autre  ne  reussirait  gufere.  Le  ren- 
dement  en  essence  est  de  0,25  °/o  pour  la  Menthe  poivrfie  veritable  et  0,33 
pour  la  Menthe  rouge,  mais  l’essence  de  cette  derniere  est  moins  fine  et  par 
consequent  infdrieure.  ~ 

Essence  de  Nepeta  Nepetella.  —  Cette  plante,  qui  croit  en  assez  grande 
abondance  dans  les  environs  de  Saint-Auban  (Alpes-Mari times),  est  une 
Labiee  ci  odeur  de  Menthe  dont  l’essence  a  6te6tudide;  son  rendement  est 
0,0598  °/0  et  ses  caract£ristiques  sont  dtablies  mais  non  encore  la  compo¬ 
sition. 

Essence  de  cafe.  —  Il  s’agit  d’une  plante  encore  inconnue  provenant  de  la 
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Cote  d'Ivoire,  dont  l’essence  rappelle  le  patchouli  et,  par  Evaporation,  devient 
parliculierement  agrEable ;  les  auteurs  reviendront  sur  cette  question  qui  leur 
parait  interessante. 

Dans  la  revue  industrielle  de  ce  fascicule,  a  signaler  les  articles  «  Essences 
de  Geranium,  Lavande;  d’HespEridees,  Jasmin,  etc.  »  Apropos  de  l’essencede 
rose,  MM.  Roure-Bertrand  signalent  leurs  essais  sur  la  variEtE  de  rose  crEee 
par  MM.  Gravereaux  et  Cochet-Cochet  dite  «  rose  aparfum  de  l’Hay  ».  Le 
rendement  a  EtE  excellent,  mais  la  qualite  de  parfum  n’atteint  pas  celle  des 
Rosa  damasccena  Miller,  cultivEes  dans  le  midi  de  la  France.  D’autres  expE- 
riences  vont  Eire  entreprises  avec  la  variEtE  «  roseraie  de  l’Hay  ». 

Comme  on  le  voit,  1’activitE  scientifique  et  Economique  de  la  maison  Roure- 
Bertrand  ne  s’attEnue  pas,  et  il  nous  est  agrEable  de  le  constater  en  face  de 
l’Energique  impulsion  donnEe  a  cette  industrie  par  les  redoutables  maison s 
concurrentes  d’Allemagne.  Em.  Perrot. 

Bulletin  semestriel  de  la  maison  Schimmel  (Miltiz  pres  Leipzig), 
avril  et  octobre  1911.  —  Comme  leurs  devanciers,  ces  fascicules  renferment 
une  quantite  de  notes  intEressantes  sur  de  nombreuses  essences. 

Anserine  vermifuge.  —  II  se  confirme,  d’apres  Bruning,  que  cette  essence 
serait  bien  supErieure  St  tous  les  vermifuges  employEs,  mais  nous  ne  con- 
naissons  en  France  aUcun  essai  tentE  pour  s’assurer  de  son  efficacitE. 

Buchu.  —  On  sait  que  les  feuilles  de  Bucco  ou  Buchu  ont  alteint  un  prix 
fautastique  et  que  la  baisse  ne  s’est  pas  encore  fait  sentir.  On  ne  distille 
done  pas;  d’ailleurs  il  n’est  pas  prouvE  que  l’essence  seule  soit  active,  e’est 
done  ila  feuille  enti&re  qu’il  faut  s’adresser  en  thErapeutique.  Voir  a  ce  sujet 
Particle  de  N.  S.  Pillans  ( Chem .  and  Drugg.,  1910,  77,  515  et  622). 

Callitris  d’Australie.  —  Beaucoup  d’especes  de  ce  genre  donnent  des  bois 
d'ceuvre  tres  rEsistants  aux  attaques  des  Termites,  ce  qui  parait  etre  du  4  un 
phEnol  que  Baker  et  Smith  ont  appelE  callitrol.  Les  essences  des  divers  Calli¬ 
tris  d’Australie  (C.  verrucosa,  propingua  glauca,  arenosa,  gracilis,  calcarata, 
Tasmanaica,  Drummondii,  Muelleri,  Macleyana)  ont  EtE  EtudiEes.  Elies  ren¬ 
ferment  surtout  des  terpfenes,  et  les  caracteres  botaniques  concordent  avec 
laprEsence  dominante  de  ces  corps,  d-limonene,  1-limonbne  et  pinene;  Pun 
des  plus  riches  en  piuene  est  l’essence  de  C.  Drummondii,  qui  en  renferme 
jusqu’k  plus  de  90  °/0. 

Champaca.  —  L’essence  des  fleurs  de  Michelia  champaca  des  Philippines 
est  depuis  quelque  temps  sur  les  marchEs,  et,  d’apres  Bacon,  doit  arriver  en 
Europe  le  plus  souvent  additionnEe  d’autres  essences,  car  il  est  impossible  de 
s’en  procurer  en  quantitE  suffisante  et  en  une  seule  fois.  Cet  auteur  a  EtudiE 
la  vEritable  essence,  dont  il  donne  certaines  caractEristiques. 

Citronnelle.  —  Cette  question  donne  encore  lieu  a  des  observations  mul¬ 
tiples,  a  cause  des  difficultEs  d’obtenir  certaines  essences  semblables  a  elles- 
mEmes  ou  simplement  non  fraudEes.  Les  indigEnes  de  Ceylau  reconnaissent 
bien  entre  elles  les  nombreuses  varietEs  de  Cymbopogon,  que  Staff  rapporte 
a  deux  types :  Cymbopogon  Nardus,  var.  Linnoei  (type)  et  C.  Nardus  var. 
confertiflorus.  Les  analyses  des  huiles  essentielles  ont  ElE  faites par  M.  Jowett ; 
d’aprEs  ces  auteurs,  le  Lenabatu  de  Ceylan  est  le  C.  Nardus  ltendle  et 
le  Malia-pengiri  de  Java,  le  C.  Winterinus.  L'essence  de  Delft-gras  pro- 
vient  du  C.  polyneuros  et  se  distingue  par  son  arome  semblable  k  celui  de  l’Anis 
ou  du  Fenouil. 

Iris.  —  Depuis  dix  ans,  l’exportation  des  raciues  a  etE  en  moyenne  de 
710  tonnes,  quand  la  production  ne  lut  que  de  050  tonnes;  les  stocks  sont 
EpuisEs. 
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Menthes.  —  La  culture  de  la  Menthe  poivree  en  Amerique  s’6tend  dans  les 
Etats  de  Michigan  et  Indiana  (1.136  acres  en  1911),  et  disparalt  dans  l’Etat  de 
New-York  (20  acres).  On  cultive  6galement  en  Italie,  et  l’essence  produile 
difffere  de  celle  d’Am^rique  et  d’Angleterre;  par  sa  teneur  g6n6ralement  plus 
faible  en  menthol  et  son  pouvoir  rotatoire  moins  61ev£,  elle  se  rapproche  de 
l’esseuce  frangaise.  Des  essais  de  culture  des  Menthes  du  Japon  ont  6te  faits 
dans  les  colonies  allemandes  et  au  jardin  de  Dahlem-Berlin ;  le  professeur  Thoms 
a  etabli  des  caractSristiques  de  ces  essences. 

Ajoutons  que  l’on  trouve  encore  bien  d’autres  renseignements  qui  rendent 
la  lecture  de  ces  fascicules  indispensable  k  tous  ceux  que  pr6occupe  la 
production  des  huiles  essentielles.  II  nous  faut  encore  citer  les  articles  sur 
l’essence  d’Hespdrid^es  et  celles  de  rose  de  Bulgarie,  de  t6r£benthine,  de 
bois  de  Santal,  etc. 

Parmi  les  essences  nouvelles,  on  trouvera  l’essence  de  Pelea  madagasca- 
riensis  Baillon  (Rutacdes),  fruits  a  odeur  d’anisr^cemment  d^crits  par  Heckel  ; 
l’essence  de  Pious  excelsa  des  Indes;  d' Artemisia  caerulescens,  de  Cinna- 
momum  Burmanni,  de  Santolina  Chamoecyparisstis,  etc.  6m.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate.  —  Pharmacia  chimique. 

Sup  deux  nouvcaux  composes  du  chlorure  stanneux  avee 
l’ammoniaque.  Sofjanopoulos  (Ath^C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  13, 
p.  865.  —  Le  chlorure  stanneux  SnCP^e  combine  avec  NH*  gazeux  en  don- 
nant  une  poudre  jaune  amorphe  de  formule  SnCl3,  2NH3,  si  l’on  op6re  au-des- 
sous  de  0°.  A  300°,  on  a  une  masse  cristalline  de  formule  3SnCl*,  2NHS.  Le 
premier  compose  est  alterable  a  Pair;  le  second  est  stable.  M.  D. 

Sur  la  preparation  d’un  amalgame  d’arsenic.  Dumesnil  (E.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  13,  p.  868.  —  On  rdduit  dans  certaines  conditions, 
par  l’acide  hypophosphoreux,  un  melange  de  solutions  d’acide  ars6nieux  et 
bichlorure  de  mercure,  dont  les  proportions  sont  telles  que  l'on  produise 
l’amalgame  de  composition  As!Hg3.  II  se  produit  un  pr6cipit6  grenu,  noir, 
tres  homogene,  d’aspect  leger,  que  le  microscope  montre  formS  de  cristaux 
mamelonn^s  de  teinte  brun-noir4tre,  jaune-brun  dans  Ieslamelles  minces. 

M.  D. 

Action  de  la  vapeur  d’eau  sur  le  carbone  en  presence  de  la 
cbaux.  Vignon  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  13,  p.  871.  —  Vers  600-800“, 
la  vapeur  d’eau,  agissant  sur  un  melange  homogfene  et  intime  de  carbone  et 
de  chaux,  produit  les  reactions  suivantes  : 

C  +  CaO  +  2H30  =  C03Ca  +  2H*. 

2C  +  CaO  +  2H*0  =  C03Ca  +  CH3. 

3C  +  CaO  +  2H*0  =  C03Ca  +  C*H*. 

L’ethylene  se  forme  en  petite  quantite  seulement.  En  se  placant  dans  des 
conditions  favorables  ci  la  production  du  formene  CH*,  on  peut  obtenirungaz 
contenant  60  a  70  °/0  d’hydrogene,  20  k  25  °/0  de  formfene,  5  k  7  °/0  d’oxyde 
de  carbone,  avec  un  peu  d’oxygfene,  d’azote  et  des  traces  de  gaz  carbonique. 

Suivant  M.  Vignon,  ces  reactions  expliqueraient  la  formation  des  gaz  natu- 
rels  ou  domine  le  methane.  M.  D. 
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Temperature  d’attaque  de  1’eau  par  les  metaux  alcalins. 

Hackspill  (L.)  et  Bossuet  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n»  13,  p.  874.  — 
L’atiaque  de  l’eau  par  Cs  a  lieu  vers  — 116°;  par  Rb,  vers  —  108°;  par  K,  vers 
—  105°;  par  Na  vers  —  98°.  M.  D. 

Sur  la  formule  du  carbure  d’uraniiim.  Lebeau  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  152,  n°  14,  p.  955.  —  Au  lieu  de  la  formule  de  Moissan,  CaUr*,  l’auteur 
propose  la  formule  C*Ur,  qui  se  deduitde  l’analyse  des  fontes  carbur^es  d’ura- 
nium  aprfes  que  l’on  a  retranche  du  carbone  total  le  carbone  graphitique 
interpose  mecaniquement.  Cette  formule  rapproche  le  carbure  d’uranium  des 
carbures  des  terres  rares,  avec  lefquels  il  presente  d’ailleurs  beaucoup  d’ana- 
logie,  par  la  complexity  de  ses  produits  de  decomposition  par  l’eau. 

M.  D. 

Oxycblorures  mercuriques.  — Driot.  C.R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  14, 
p.  958.  —  Par  voie  sfeche,  chauffage  de  HgCl*  avec  HgO  en  tube  scelie  on 
obtient  HgCl*,  2HgO;  par  voie  humide,  suivant  la  concentration,  la  solution 
de  HgCl*  bouillante  chauffee  avec  HgO,  engendre  HgCl*,  3HgO;  HgCl*,  2HgO; 
2HgCl’.HgO  et  HgCl’.HgO.  Chacun  de  ces  corps  n’existe  que  sous  une  forme. 

M.  D. 

Action  de  l’oxycblorure  de  carbone  sur  les  sulfures  naturels 
et  artiflciels.  Chabvenet (Ed.).  C.R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  19,  p.  1250.  —  La 
reaction 

MS  +  COCP  =  MCI*  +  COS 

se  produit  S.  des  temperatures  assez  basses,  de  300  a  450°  pour  les  divers  sul¬ 
fures  examines  et  elle  peimet  de  faire  des  analyses  rapides.  M.  D. 

Sur  la  presence  de  l’azoture  de  zinc  dans  les  poudres  de  zinc 
et  dans  les  zincs  commerciaux.  Matignon  (C.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 
152,  n°  20,  p.  1309.  —  L’azoture  de  zinc  existe  dans  toutes  les  poudres  com- 
merciales  (0,15  a  0,42  “/<,  Zn3N*) ;  les  zincs  commerciaux  massifs  n’en  con- 
tiennent  que  des  doses  extremement  faibles.  Les  blancs  de  zinc  (ZnO)  n’en 
contiennent  pas.  M.  D. 

Les  grandeurs  moI6eulaires  (nouvelles  mesures).  Perrin  (J.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  21,  p.  1380.  —  La  repartition  en  hauteur  des 
grains  uniformes  de  gomme-gutte  a  fourni  pour  la  constante  N  d’AvoGADRO  le 
chiffre  68,3.  10**.  I  a  mesure  des  vitesses  de  chute  dans  l’eau  a  donne 
N  =  68,8. 10**. 

N  est  ici  le  nombre  de  molecules  contenues  dans  22  lit.  4  (volume  de  2  gr. 
d’hydrogene)  d’un  gaz  parfait.  M.  D. 

Sur  quelques  nouveaux  derives  complexes  de  liridium  :  irido- 
tdtracliloroxalatcs  et  t£trachloro-iridites.  Duffocr  (A.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1911,  n°  21,  p.  1393.  —  Sur  quelques  nouveaux  types  d’acides 
iridoxaliques  et  d  iridoxalates  complexes.  Ibid.,  n°  23,  p.  1591.  — 
Si  on  meie  a  l’ebullition  des  solutions  de  chloro-iridate  et  d’ oxalate  de  sodium, 
il  y  a  d’abord  reduction  du  chloro-iridate  en  chloro-iridite  : 

2IrCl«Na*  +  C*0*Na*=  2IrCl*Na*  +  2CO*, 
puis  reaction  de  l’oxalate  avec  formation  d’un  irido-tetrachloro-oxalate  : 

IrCl«Na*  +  C*0‘Na*  =  [Ir(C*0*)Cl*]Na*  +  2NaCl. 

Le  sel  de  sodium  est  incristallisable ;  mais  les  autres  sels  alcalins  et  celui 
d’argent  cristallisent.  Le  sel  d’argent  traite  par  HC1  donne  temporairement 
l’acide  complexe  [Ir  (C*0*)  Cl*l  H’,  instable,  qui  perd  peu  k  peu  une  molecule 
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oxalique  en  se  transformant  en  un  acide  thtrachloro-irideux  araorphe  Ir  Cl4  H. 

L’auteur  a  ensuite  prepare  I'acide  irido-trioxalique  [Ir  (C!04)*]  II5  (dont  on 
connaissait  le  sel  d’argent).  La  solution  de  cet  acide  est  instable  et  se  trans¬ 
forme  par  perte  d’une  molecule  d’acide  oxalique  en  acide  irido-dioxalique 
monohasique  (dont  les  sels  sont  verts). 

[Ir(C*0‘)*]H*  +  2H*0  =  [Ir(C*04)*(H*0)*]H  +  C’O'HV 


Cette  monobasicite  peut  se  changer  en  bibasicite,  si  l’on  offre  une  mole¬ 
cule  de  potasse  au  sel  vert  monopotassique,  ce,  par  le  changemenl  d’un  H’O 
en  (HO)  H  : 


L’acide  bibasique  est  cristallisable,  assez  stable.  II  est  orange,  ainsi  que  ses 
sels.  M.  D. 


Sui*  la  Constance  da  rapport  du  krypton  a  l’argon  dans  les 
melanges  gazeux  naturels.  Hypoth&se  explicative.  MouREu(CH.)et 
Lepape  (Ad.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  13,  p.  934.  —  Sur  le  rapport  de 
l’argon  a  l'azote  dans  les  melanges  gazeuxnaturels  etsa  signi¬ 
fication,  Ibid.,  n°  22,  p.  1533.  —  Si  l’on  exprime  le  rapport  du  krypton  a 
l’argon  dans  les  melanges  gazeux  naturels  en  prenant  pour  unite  le  rapport 
du  krypton  a  l’argon  dans  l’air,  on  obtient  des  valeurs  legerementsupdrieures 
h  l’unite,  mais  s’en  eloignant  assez  peu,  ce  qui  tient  4  la  presque  Constance 
du  rapport  Kr  :  Ar  dans  ces  melanges. 

Cette  Constance  recoit  une  interessante  explication  par  les  considerations 
suivantes  : 

L’argon  et  le  krypton  ne  se  combinent  pas  et  ne  se  sont  jamais  combines; 
ils  sont  gazeux  dans  de  tres  larges  limites  de  temperature.  Ils  doivent  done 
encore  aujourd’hui  se  trouver  dans  le  rapport  oh  ils  etaient  lors  de  la  for¬ 
mation  de  la  nebuleuse  g4neratrice  du  systfeme  solaire;  ce  rapport  n’a  pu 
etre  alterd  que  par  des  causes  physiques  (dissolution,  occlusion,  etc.)  qui  ne 
pouvaient  apporter  que  de  faibles  perturbations ;  d’ou  la  Constance  observde. 

Par  contre,  1’heiium,  qui  est  un  produit  ddversh  continuellement  par  les 
corps  radioactifs,  doit  etre  fort  inegalement  reparti;  e’est  ce  que  l’experience 
verifle. 

Enfin  l’azote,  relativement  inerte  et  non  issu  d’autres  elements,  doit  se 
trouver  en  proportion  presque  constante.  Cette  prevision  est  v^riOhe  par 
l’expdrience(‘).  M.  D. 

Sue  1’ action  de  I’acide  phosphorique  sirupeux  sue  divers 
alliages  obtenus  au  four  61cctrique.  Wunder  (M.)  et  Jeanneret  (B.}» 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  25,  p.  1770.  —  L’acide  phosphorique  sirupeux,  de 
densite  1,75,  chautfe  en  exefes  avec  la  poudre  fine  de  certains  metaux  et 
alliages,  qui  resistent  parfois  aux  actions  chimiques  les  plus  energiques,  les 
attaque  et  les  dissout  integralement.  Ont  6te  ainsi  attaqiies :  le  silicium,  4 
97  °/o,  les  ferro-silicium,  ferro-titane,  ferro-zircon,  ferro-vanadium,  silico- 
manganhse,  l’azoture  de  titane,  le  zirconium,  le  tuugstene,  le  carborundum,  etc. 

M.  D. 

Sur  les  pyridinopentachloro-iridites.  Delepine  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc., 


1.  Pour  plus  de  details,  lire  la  Conference  de  M.  Mocreu  sur  Les  gaz  rares  des 
sources  tbermales,  faite  4  la  Societe  chimique,  le  20  mai  1911,  conference  dont  ces 
notes  ne  sont  qu’un  fragment. 
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1911.152,  n°  21,  p.  1390.  —  Sup  les  pypidinopentachlopo-ipidates. 
Define  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  23,  p.  1589.  —  L’auteur  a  prepare 
les  pyridinopentachloro-iridites  par  action  de  la  pyridine,  a  froid  ou  a  chaud, 
sur  les  aquopentachloro-iridites  et  les  hexachloro-iridites.  II  a  decrit  les  cir- 
constances  de  la  preparation  des  pyridinopentachloro-iridites  et  leurs  prin¬ 
cipals  proprietes  :  couleur,  solubility,  resistance  4  divers  agents,  etc.  Leur 
formule  generate  est  Ir  (C'H'N)  C1"M*. 

L’acide  nitrique,  l’eau  regale  et  l’eau  de  chlore  leur  enlevent  un  atome  de 
mdtal  M  et  les  transforment  en  une  autre  nouvelle  sdrie  de  complexes,  les 
pyridinopentachloro-iridates  Ir  (C'H'N)  Cl'M. 

M.  Delepine  decrit  aussi  les  preparations  et  les  proprietes  de  ces  nouveaux 
corps. 

Tous  ces  composes  obeissent  rigoureusement,  quant  4  leur  composition, 
aux  theories  de  M.  Werner.  M.  D. 

Sup  quelques  prdtendus  chlorures  d  iridium  ;  chlorures  con¬ 
denses.  Delepine  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 153,  n»  1,  p.  60.  —  Les  chlorures 
que  Ton  trouvedans  les  traitesde  chimie  sont  inexacteiaent  ddcrits.  L’auteur 
indique  que  le  chlorure  iridique,  formule  ordinairement  IrCl4,  est  en  reality 
IrCl'H' 4- 6H*0 ;  le  chlorure  IrCI3-(-  4H'0  attribue  a  Claus  n’a  pu  6tre  repro- 
duit;  on  arrive  4  des  corps  de  formule  IrCl3,  m  HC1,  n  H'O  (ou  m  est  <  1);  le 
chlorure  IrCl3,  que  Claus  dit  avoir  prepare  en  traitant  les  chloro-iridites  par 
l’acide  sulfurique,  a  suivant  la  temperature  et  la  duree  du  traitement  des 
formules  allant  de  : 

IrCl*(HCl)‘>-6‘(S0‘H,)°-»‘3(H,0)‘-!'  4  IrCl*-37(0H)"'3(S0‘H*)°-*‘(H'0)»-*'. 

Tous  ces  chlorures  s’altbrent  si  on  les  chauffe  et,  de  solubles  qu’ils  etaient 
dans  l’eau,  ils  deviennent  insolubles  ou  trks  lentement  solubles;  ce  qu’il  faut 
attribuer  4  de  veritables  condensations.  M.  D. 

Sup  les  capbonates  de  thopium.  Chauvenet  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 
153,  ne  1,  p.  66.  —  L’acide  carbonique  se  combine  4  la  thorine  pour  donner 
des  orthocarbonates,  soil  neutres  et  hydrates  CO'Th,  2H*0,  soit  basiques 
hydrates  C04Th,Th03,  4H*0  ou  anhydres  CO4  Th,6ThO*.  La  chaleur  transforme 
l’orthocarbonate  hydrate  en  combinaisons  basiques. 

CO‘Th.ThO',1.3HsO  et  C0*Th.3Th0*,H«0.  M.  D. 

Synthese  de  l’oxybepb6pine.  Pictet  (A.)  et  Gams  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  152,  n°  17,  p.  1102.  —  Cette  synthese,  que  l’on  ne  peut  detailler  ici, 
conduit  a  attribuer  4  l’oxyberberine  la  formule  : 


OH' 


L’oxyberberine  n’a  pu  6tre  transformei 


berberine. 


M.  D. 


BIBLIOGRAPHY  ANALYTIQUE 


Chimie  biologique.  —  Urologie. 

Recherches  sur  les  ^changes  phosphorus.  Untersuchungen  uber 
den  Phosphorstoffwechsel.  Gugessen  (J.-P.).  Zeit.  f.  physiol.  Cliemie,  1911,71, 
p.  49.  —  Etude  de  Itelimination  du  phosphore  dans  difterentes  conditions 
d’aiimentation.  Les  experiences  ont  ete  faites  sur  des  Rats.  On  se  contentera 
d’enregistrer  ici  le  point  suivant :  l’organisme  parait  susceptible  de  construire 
ses  combinaisons  phospho-organiques  avec  des  substances  organiques  non 
phosphorus  et  des  phosphates  mineraux.  M.  J. 

Sur  l’acide  oxyprottiique  sulfon6.  Ueber  Oxyprotsulfonsaure.  Borac- 
zewski  (J.)  et  Krauze  (L.).  Zeit.f.  physiol.  Cliemie,  1911,71,  p.  153.  —  D’apr4s 
cette  communication  preliminaire,  l’acide  oxyproteique  sulfone  peut  4tre 
scinde  en  deux  acides,  1’un  insoluble,  l’autre  soluble  dans  1’acide  ac<5tique. 

M.  J. 

Influence  du  soufre  colloidal  sur  les  eclianges  sulfures  de 
l’organismef  Contribution  au  m£canisme  de  la  sulfoconju- 
gaison.  Maili-ard  (L.-C.).  Soe.  Biol.,  1911,  70,  p.  940.  —  L’absorptioh  diges¬ 
tive  du  soufre  colloidal  est  presque  integrate  et  trfes  rapide.  Le  soufre 
colloidal  absorbe  s’eiimine  en  majeure  partie  par  l’urine,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  pour  une  part  (50  °/0),  4  l’etat  sulfurique  ionisable  (sulfates 
mineraux),  pour  une  seconde  part  (5-13  °/0)  4  l’etat  de  soufre  sulfurique  non 
ionisable  (ethers  sulfuriques),  pour  le  reste  4  l’etat  de  composes  non  sulfu- 
riques  (soufre  neutre  ou  incomplfetement  oxyde).  L’augmentation  des  sulfo- 
conjugues  par  ingestion  de  soufre  est  particulterement  interessante ;  l’auteur 
en  tire  argument  pour  admeltre  que  le  mecanisme  de  la  sulfoconjugaison 
n’est  pas  celui  d’une  etherification  sulfurique,  mais  celui  d’une  etherification 
par  un  corps  a  groupe  sulfitique  R.  SO*OH  ou  d’une  sulfuration  par  un  corps 
a  groupe  sulfure  R.  SH,  suivie  d’une  oxydalion.  Au  point  de  vue  therapeutique, 
le  maximum  d’effet  sera  obtenu  avec  le  soufre  lui-meme  dont  on  aura  avan- 
tage  4  utiliser  les  formes  collo'idales.  M.  J. 

Adsorption  et  activation  de  la  toxine  diphterique  par  la  sub¬ 
stance  nerveuse  et  ses  lipoides  phosphorus.  Laroche  (Guy)  et 
Frigant  (A.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  510.  —  La  toxine  diphterique  est  energi- 
quement  absorbee  par  la  substance  nerveuse  et  ses  lipoides  phosphores,  et 
ceux-ci  se  montrent  dou6s  4  son  4gard  de  proprietes  4  la  fois  flxatrices  et 
activantes.  M.  J. 

Udle  des  proteines  dans  l’adsorption  et  la  neutralisation  de 
la  toxine  teianiquc  par  la  substance  nerveuse.  Laroche  (Guy)  et 
Grigaut(A-).  Boc.  Biol.,  1911,  70,  p.  637.  —  La  toxine  tetanique,  comme  la 
toxine  diphterique,  est  adsorb^e  inergiquement  par  le  lissu  nerveux,  mais 
tandis  que  la  toxine  diphterique  adsorb^e  est  activee,  la  toxine  tetanique  au 
contraire  est  en  partie  neutralist  ;  tandis  que  la  fixation  et  l'activalion  de 
la  toxine  diphterique  sont  dues  aux  phosphatide?,  la  fixation  et  la  neutralisa¬ 
tion  de  la  toxine  tetanique  s’expliquenl  par  une  action  elective  des  substances 
proteiques.  M.  J. 

Contribution  a  1’etude  cliimique  des  lipoides  des  organes 
animaux.  Gf.rard  (Ern.)  et  Verhaeghe  (M.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3, 
p.  385.  —  Les  auteurs  ont  extrait  des  lipoides  des  divers  organes  animaux 
(thymus,  corps  thyroide,  foie,  rate,  etc.).  Ils  ont  determine  dans  chacun 
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d’eux  la  proportion  de  phosphore  et  dose  la  choleslArine.  La  choleslArine 
faisant  partie  des  lipo'ides  extraits  des  organes  est  identique  4  la  cholesterine 
des  ralculs  biliaires;  dans  tous  les  lipo'ides  existent  des  produits  d’oxydation 
de  la  cholesterine  et,  en  particulier,  de  1’oxycholestArine.  M.  J. 

Action  de  quelques  sels  sup  la  teinture  dc  Gaiac.  Sur  qucl- 
ques  reactions  fournies  par  la  teinture  de  Gaiac.  Sartory  (A.). 
Soc.  niol.,  1911,  70,  p.  700,  895.  —  Avec  de  nombreuxsels  mineraux  tels  que 
KBr,  KI,  KC1,  MgCls,  BaCl1,  etc.,  et  des  corps  organiques  comme  1’urAe,  on 
obtient,  sans  addition  d’HsO*,  la  reaction  bleue  ayec  l’emulsion  de  resine  de 
Gaiac.  La  presence  de  l’air  parait  indispensable  4  la  reaction.  L’auteur  rappelle 
l’inconvenient  que  presente  1’emploi  de  la  teinture  de  Gaiac  pour  la  caractA- 
risation  des  oxydases.  M.  J. 

Quelques  reactions  donndes  par  le  r6actif  a  la  ph^nolphta- 
leine  pr<5eonis6  pour  la  recherche  du  sang.  Sartory  (A.).  Soc. 
Biol.,  1911,  70,  p.  961. —  Un  certain  nombre  de  sels,  tels  que  bicarbonate  de 
soude,  KBr,  KC1...,  donnent  en  presence  d’eau  oxygenAe  et  de  reactif  de  Meykr 
(phenol phtalAine  reduite)  la  coloration  rose,  puis  rouge.  De*l’eau  distiliee 
parfailement  pure,  chauffAe  4  rebullition,  ariditionnAe  de  quelques  gouttes  de 
rAactif  de  Meyer,  donne,  sans  addition  de  H20%  one  coloration  rose,  puis 
rouge.  L’urine  ne  donne  pas  la  coloration;  bien  plus,  elle  empAche  la  reac¬ 
tion  de  se  produire  si  l’on  a  soin  d’en  introduire  quelques  gouttes  dans  une 
solution  active  sans  elle.  L’hyposulfite,  le  benzoate,  1’acAlate  de  soude,  I’anti- 
pyrine,  la  rAsorcine...,  ne  donnent  aucune  coloration.  Les  acides  forls 
empSchent  la  reaction  de  se  produire. 

Les  reactions  donnAes  par  le  sang  sont  peut-§tre  plus  subites  que  celles 
donnAes  par  les  sels,  mais  les  differences  sont  si  petites  pour  certains  corps 
qu’il  est  utile  d’etre  informA  de  ces  fails.  M.  J. 

Quelques  reactions  donnAes  par  le  reactif  4  la  benzidine 
ac£tique  avec  ou  sans  addition  dean  oxyg6n6e.  Quelques 
reactions  colorees  obtenues  avec  le  reactif  gatac-pyridine- 
terebenthine.  Sartory  (A.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  993,  1031.  —  Denom- 
breux  corps,  sels  minAraux  ou  composes  organiques,  donnent  avec  le  rAactif 
4  la  benzidine  acAtique  une  reaction  absolument  comparable  a  celle  que  donne 
le  sang.  L’emploi  de  ce  rAactif  pour  la  caracterisation  du  sang  peut  done 
conduire  aux  erreurs  les  plus  grossieres.  II  ne  faut  pas  accorder  plus  de 
confiance  au  rAactif  de  Florence  4  base  de  pyridine,  teinture  de  Gaiac  et 
essence  de  tArAbenthine  vieille.  M.  J. 

Caracterisation  de  l’acide  glycuronique  dans  l’urine.  Ber¬ 
nier  (R.).  Journ.  Pit.  Ch.,  1910,  7°  s.,  p.  401.  —  L’acide  glycuronique  existe 
normalement  dans  l’urine:  on  le  caractArisera  en  appliquant  la  technique 
suivante  :  50  cm3  d’urine  sont  additionnes  de  25  cm*  d’une  solution  saturAe 
a  froid  d’acAtate  mercuiique  et  le  prAcipitA  est  sAparA  par  filtration.  A  b  cm3 
•  du  liquide  filtrA,  on  ajoute  1/2  cm3  d’une  solution  alcaline  de  naphtorA- 
sorcine  4  1  °/0  et  5  cm3 11C1  pur,  on  chauffe  a  l’Abullition  pendant  une  minuie, 
ou  mieux  on  porte  au  bain-marie  bouillant  pendant  un  quart  d’heure.  Apres 
refroidissement  sous  un  courant  d’eau,  on  verse  un  volume  d’Alher  Agal  4 
celui  du  liquide  et  on  agite  vivement.  AprAs  separation  des  liquides,  l’Ather 
prAsente  une  coloration  bleu  violacA  et  donne  au  spectroscope  une  plage 
obscure  dans  la  rAgion  de  la  raie  D  si  le  liquide  examine  conlient  de  l’acide 
glycuronique.  M.  J. 
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Sup  la  presence  do  traces  de  cholestdrine  dans  les  urines 
normales.  Gerard  (E.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  998.  —  L'urine  normale 
contient  de  tres  faibles  proportions  de  cholesterine  existant  soit  &  fetat 
colloidal,  soit  dissoute,  4  la  faveur  de  certains  sels,  comme  les  phosphates 
alcalins  qui  dissolvent  des  traces  de  cholesterine.  M.  J. 

Dosage  pondcral  rapide  de  l’albumine  urinaire.  Simonot  (P.). 
Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  269.  —  Methode  basee  sur  l’action 
coagulante  de  l’acide  metapbosphorique.  On  porte  100  cm3  d'urine  h  l’ebul- 
lition  pendant  dix  minutes,  on  ajoute  alors  5  cm3  de  solution  de  metaphos¬ 
phate  de  soude  a  5  %  et  1  cm3  d’SCOH*  au  1  '4  ou  1  cm3  d’HCl,  on  continue  a 
chauffer  cinq  minutes. 

La  coagulation  de  l’albumine  s’est  produite  et  cette  derniere  s’est  rassemblde 
au  fond  en  un  coagulum  legerement  teinte.  On  termine  le  dosage  comme 
dans  la  methode  ordinaire.  A.  G. 

Etude,  au  point  de  vue  quantitatif,  de  la  precipitation  par 
l’iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  de  l’albumine  uri¬ 
naire.  Vallery  (M.).  Bull.  Soc.  Pliarm.  Bordeaux,  1911,  p.  101.  —  Methode, 
calquee  sur  celle  indiquee  par  M.  Denigf.s,  pour  le  dosage  volumetrique  de  la 
caseine  dans  le  lait  et  les  peptones  des  repas  d’epreuve.  Elle  repose  sur  l’inso- 
lubilisation  de  la  matifere  albuminoide  parun  exces  de  solution  titree  d’iodure 
double  de  Hg  et  de  K  en  solution  acetique,  exefes  que  l’on  litre  par  la  methode 
cyanohydrargimetrique  de  l’auteur.  A.  G. 

Procide  de  recherche  par  la  fluorescence  de  la  stercobiiiue 
et  de  son  chromogene  dans  les  matiCres  f6cales,  nouveau 
r6actif  de  sensibility.  Llaguet  (B.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911, 
p.  22-28.  —  Dans  un  tube  a  essais  on  met  10  cm3  de  matures  fecales  preala- 
blement  delayees  au  1/10  dans  l’eau,  on  ajoute  2  cm3  de  solution  chlorofor- 
mique  d’aristol  h  1/1000.  Aprfcs  agitation,  repos  et  separation  des  deux 
liquides,  on  retire  avec  la  pipette  la  couche  infdiieure  du  chloroforme  et  on 
filtre.  Le  reactif  de  Roman  et  Delluc  donne  une  fluorescence  verte  avec  de 
faibles  traces  d’urobilinogene.  A.  G. 

Les  pigments  uiinaires  du  groupe  de  1’urorosyine.  Die  Uro- 
roseinefarbstoffe  des  Harns.  Arnold  (Yinzenz.)  Zeit.  /.  physiol.  Chemie,  1911, 
71,  p.  1.  M.  J. 

Sous  quelles  formes  se  repartit  l’azote  urinaire  aprCs  inges¬ 
tion  et  aprCs  injection  d’albumine.  Die  Verteilung  desHarns'ickstoffes 
nach  enteraler  und  parenteraler  Eiweisszufuhr.  Sigmund  v.  Somogyi.  Zeit.  f. 
physiol.  Chemie,  1911,  71,  p.  125.  —  11  y  a  dans  l’61imination  de  l’azote 
urinaire  des  differences  d’ordre  qualitatif  et  surtout  quantitatif,  suivant  que 
l’albumine  est  iDgSree  ou  injectee.  Ces  deux  voies  d’introduction  ne  sont 
done  pas  equivalentes  pour  l’experimentation  physiologique.  M.  J. 

Sur  l’acidity  urinaire.  Uber  Harnaciditat.  v.  Skramlik  (Emil).  Zeit.  f. 
physiol.  Chemie,  1911,  71,  p.  290.—  Etude  des  variations  de  l’acidite  urinaire 
(apprdciee  par  la  methode  titrimetique  et  par  la  methode  eiectrochimique), 
suivant  les  conditions  de  l’alimentation  (lactde,  carnee,  v6g6tale).  Le  travail 
contient  egalement  des  tableaux  de  dosages  des  principaux  elements  des 
urines  emisesdans  ces  diverses  conditions  d’alimeutation.  Notons  seulement 
que  les  deux  methodes  de  dosage  de  l’acidite  donnent  des  resultats  sensible- 
ment  de  m6me  sens,  que  les  chiffres  d’acidite  les  plus  eieves  sont  obtenus 
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dans  les  cas  de  l’alimentation  carn§e,  et  qu’ils  sont  a  peu  pres  les  mfimes  dans 
les  deux  autres  types  d’ali mentation.  M.  J. 

Dosage  de  l’arsenic  dans  l’urine  a  pres  administration  de 
Salvarsan.  Bestimmung  des  Arsens  im  Harn  nach  Anwendung  von  Salvar- 
san.  Heiduschka  (A.)  et  Bi£chy  (Th.).  Apoth.  Zeit.,  26,  p.  146,  1911.  —  La 
methode  utilisSe  est  la  suivante  :  l’urine  esl  prScipitee  deux  fois,  en  l’addi- 
tionnant  de  20  cm3  d’une  solution  de  sulfate  d’alumine  a  12  %,  alcalinisant 
par  NH3  et  chauffant  une  demi-heure.  Les  pr6cipitds  sont  reunis,  introduits 
dans  un  appareil  &  distillation  special  (voir  l’original) ;  puis,  apr&s  avoir 
ajoute  5  gr.  de  sulfate  ferreux  et  50  cm3  HC1  4  36  °/«,  on  distille,  en  recueillant 
le  distillat  dans  100  cm3  KOH  4  25  °/0.  Cette  solution  alcaline  est  alors  addi- 
tionn4e  de  2  gr.  de  C03NaH,  1  gr.  KI  et  d’empois  d'amidon,  et,  aprfes  avoir 
ajoute  un  exces  de  solution  decinormale  d’iode,  on  effectue  un  titrage  en 
retour.  1  cm3  de  la  solution  d’iode  correspond  4  0.003748  As.  Si  la  quantite 
d’arsenic  est  superieure  4  0  gr.  008,  on  doit  repeter  4  trois  reprises  la  preci¬ 
pitation  par  (SO*)3Al*.  M.  S. 

Amelioration  de  la  reaction  de  Heller  pour  la  recherche 
dc  I’albumine,  en  particulier  dans  l’urine.  Eine  Verbesserung  der 
Hellerschen  Hingprohe  znm  Nachweise  von  Eiweiss,  besonders  im  Ham. 
Michel  (Fr.).  Chew.  Zeit.,  1911,  p.  183,  d’aprfes  Apoth.  Zeit.,  26,  p.  148, 1911. 
—  L’auteur  utilise  comme  reactif,  N03H  (D  =  1,4)  saturd  de  nitrate  d’ammo- 
nium;  cette  solution  se  melange  moins  facilement  avec  le  liquide  4  examiner 
que  N03H  pur,  et  l’anneau  de  precipitation  de  1’albumine  apparait  plus  nette- 
ment.  Si  I  on  agile,  la  partie  superieure  du  liquide  se  trouble,  par  suite  de  la 
precipitation  de  l’albumine ;  si  l’on  chauffe,  celle-ci  se  dissout  et,  apr4s  refroi- 
dissement,  elle  se  pr4cipite  a  nouveau.  M.  S. 

Xouvelle  technique  pour  la  determination  de  l’azote  total, 
dc  1’ammoniaque  et  de  l’ur«?e  dans  l’urine.  Some  new  technique  for 
the  determination  of  total  nitrogen,  ammonia  and  urea  in  urine. (Ottc^Folin, 
("Chester?  Farmer,  Macallum  (A.  B.)  et  Pettirone.  Journ.  of  Biol.  Chew.,  9, 
(1911],  Proceed,  of  Soe.  of  Biol.  Chew.,  p.  ix.  —  Les  auteurs  opferent  sur  de 
ires  petites  quantites  d’urine(0,l  4  1  cm3).  L’ammoniaqueformeeest  entrainee 
par  un  courant  d’air  et  on  la  dose  au  colorimfetre  aprfes  action  sur  du  reactif 
de  Nessler.  H.  A. 

Elimination  d’ammoniaque  dans  1' urine  normale.  The  ont  put 

of  ammonia  in  normal  urine.  Alonzo  Engelhert  Taylor.  Journ.  of  Biol. 
Chew.,  9,  (1911),  Proceed.  Soc.  of  Biol.  Chew.,  p.  x-xi. —  L’auteur  a  dose  chez 
six  hommes  Tammoniaque  61iminde  par  jour  pendant  des  periodes  d’un  4 
trois  mois.  Les  resultats  obtenus  ont  ete  trfes  faibles  :  0  gr.  075  4  0  gr.  150  par 
jour,  alors  que  la  quantity  indiquee  habituellement  est  de  0  gr.  3  4  0  gr.  7. 
Les  urines  etaient  protegees  contre  la  decomposition  par  refrigeration. 
Comme  alcali  il  employait  C03Na*.  Dans  une  autre  sdrie  d’expdriences,  faites 
4  Philadelphia,  les  r6suliats  ont  6te  plus  forts  (300  4  400  milligr.  par  jour) ; 
l’alcali  employe  etait  la  soude.  L’auteur  lie  pense  pas  que  l’emploi  de  ce  der¬ 
nier  reactif  soit  la  cause  d’une  telle  augmentation  dans  la  quantite  d’ammo¬ 
niaque.  11  croit  plulfit  a  l’influence  du  regime  de  l’eau  de  la  Californie;  cela 
parait  un  peu  extraordinaire.  H.  A. 

Variations  iiycth«5m6rales  de  1’ Elimination  urinaire  de  l’acide 
pliospliorique.  Sarvonat  et  Genty.  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  629.  —  L’eiimi- 
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nation  phosphoree  atteint  son  maximum  dans  la  nuit,  et  plus  spdcialement 
dans  la  deuxieme  moitie  de  celle-ci.  M.  J. 

Du  sort  des  malieres  colorantes  dans  l’organisme  animal. 

Sisley  (P.)  et  Porcher  (Ch.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  16,  p.  1062.  —  Les 
experiences  ont  porte  sur  des  azolques  (genre  oranges).  Ces  couleurs  se 
scindent  par  hydrogenation,  suivant  une  reaction  telle  que  : 

SO’Na.C*H*N :  N.G‘“H6.0II  +  2H‘=  SO’Na.C’IP.NH*  +NH!.C‘»H».OH. 

Les  produits  de  reduction  se  retrouvent  dans  l’urine;  ils  ne  se  forment  que 
si  l’administration  a  eu  lieu  per  os,  et  il  est  probable  que  la  flore  microbienne 
intestinale  contribue  beaucoup  a  leur  formation.  M.  D. 

Elimination  de  l’indol  ingdrd.  Ueber  das  Yerhalten  des  Indols  im 
menschlichen  organismus.  Kauffmann  (Max).  Zeit.  f.  physiol.  Chemie,  1911 , 71, 
p.  168.  —  Lorsqu’on  ing^re  de  notables  quantites  d’indol,  on  n’en  retrouve  le 
meme  jour  dans  l’urine  qu’une  fraction.  L’eiimination  sous  forme  d’indican 
estlente;  deux  mois  apres  l’ingestion,  ily  a  encore  augmentation  de  l’indican 
urinaire.  L’augmentation  des  sulfoethers,  pour  cette  raison  meme,  ne  corres¬ 
pond  pas  toujours  aux  quantites  d’indol  ingdrees.  M.  J. 

Le  liquide  cephalo-rachidien  dans  la  rachi-novocainisation. 

Riche  (V.)  et  Mestre^at  (W.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  539.  —  Les  examens 
chimique  et  cytologique  du  liquide  cephalo-rachidien  s’accordent  h  recon- 
naitre  l’innocuite  relative  de  la  novoca'ine,  bien  sup^rieure,  sous  ce  rapport, 
aux  autres  rachianesth^siques.  M.  J. 

Le  taux  de  la  cliolestgrine  dans  le  liquide  cephalo-rachidien 
normal  et  patliologique.  Chauffard  (A.),  Laroche  (Guy)  et  Grigaut  (A.). 
Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  855.  —  La  cholest6rine  existe  dansle  liquide  cephalo- 
rachidien  normal  en  proportions  tres  faibles  (de  Ogr.  007a  Ogr.  014  par  litre). 
Ces  chiffres  restent  sensiblement  les  m&mes  au  cours  des  differents  etals  mor- 
bides.  Les  variations  soot  trop  faibles  pour  qu’on  puisse  y  attacher  un  int6r6t 
clinique  quelconque.  M.  J. 

Calcul  intra-hepalique  et  diagnostic  radiographique  des 
lithiases  sous-diaphragmatiques.  Lemaire  (P.).  Repert.  de  Pharin., 
3e  serie,  22,  p.  529.  —  Rares  sont  les  calculs  rencontres  en  plein  tissu  h6pa- 
tique;  ceux  qu’on  a  signals  se  r^duisent  a  de  petits  blocs  biliaires  microsco- 
piques.  Celui  que  dScrit  l’auteur  pesait  1  gr.  205 ;  il  6tait  ddcelable  sur  le  vivant 
a  l’aide  des  rayons  X.  Il  arrive  qu’on  attribue  au  rein  un  calcul  qui  appar- 
tient  au  foie;  on  pourra  pr6ciser  le  sifege  en  profondeur  du  calcul  en  faisant 
deux  radiographies,  l’une  avec  la  plaque  sous  la  region  lombaire  etl’ampoule 
au-dessus  du  patient;  l’autre,  avec  1'ampoule  au-dessous  de  la  region  a 
radiographier  et  la  plaque  au-dessus.  On  obtient  une  image  d’autant  plus 


grande  que  le  calcul  est  lui-mSme  plus  eloign^  de  la  plaque.  S. 

Analyse  d’un  liquide  d’ascite.  Breteau  (P.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911, 
7*  s.,  3,  p.  248.  M.  i. 

Analyse  de  liquides  d’ascite.  Lagneau  (Andre).  Journ.  Ph.  Ch., 
1911,  7»  s.,  3,  p.  489.  M.  J. 

Analyse  d’un  calcul  appendiculaire.  Harlay  (V.).  Journ.  Ph.  Ch., 
1910,  7e  s„  5,  p.  433.  M.  J. 
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Pharmacotechnie .  —  Pharmacia  galenique . 


Les  opiums  du  commerce  et  la  definition  du  Codex.  Andre  (L  .) 
et  Leulier.  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  78  s.,  3,  p.  162.  — Critique  de  la  definition 
de  1’opium  officinal  iuscrite  au  Codex.  SOrie  d’analyses  montrant  que  la  defi¬ 
nition  suivante  serait  preferable.  L’opium  officinal  desseehe  a  100°  doit  ren- 
fermer-au  minimum  12  °/0  de  morphine  et  ne  pas  laisser  a  1’ incineration  plus 
de  7  °/0  de  cendres.  II  doit  en  outre  fouruir  environ  50  °/0  d’extrait  aqueux. 
Celui-ci  devra  renfermer  18  %  d’eau  et  au  minimum  20  °/0  de  morphine. 

M.  1. 

Dosage  de  la  morphine  dans  i’opium  et  les  preparations 
opiacees.  Debourdeaux.  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7"  s.,  4,  p.  13,  65,  105.  — 
Longue  et  minutieuse  etude  des  methodes  de  dosage  de  la  morphine  dans 
l'opium  et  les  preparations  opiacees  d’apres  les  principals  Pharmacopees. 
Tous  les  details  techniques  sont  disputes  et  leurs  avantages  ou  inconvenients 
mis  en  lumiAre.  Des  diverses  conclusions  nous  retiendrons  surtout  les  sui- 
vantes  :  La  teneur  en  morphine  de  1  'opium  employe  en  nature  devra  Stre 
determinee  en  employant  la  chauxpour  deplacer  1’alcalo'ide  de  ses  combinai- 
sons  insolubles  aQn  d’obtenir  le  titre  veritable.  La  teneur  en  morphine  de 
1’ opium  employe  a  la  preparation  des  opiaces  liquides  aqueux  ou  alcooliques 
et  des  extraits  devra  Stre  determinee  en  employant  l’eau  pure  comme  solvant. 
On  ne  dosera  ainsi  que  la  morphine,  qui  dans  la  preparation  sera  cedee  direc- 
tement  au  solvant. 

Voici  le  mode  op6ratoire  pour  le  dosage  de  la  morphine  totale  .  dans 
I’opium  : 

15  gr.  d’opium  (tamis  100)  sont  tritures  soigneusement  avec  6  gr.  chaux  Oteinte 
tamisee  (100).  Le  melange  est  dOlayO  avec  H’O  (150  gr.).  Contact  deux  heures  avec 
agitation. 

On  prOlOve  104  cm'  de  liqueur  calcique  flltr6e.  Ajouter  10  cm3  alcool  A  95°,  agiter, 
ajouter  50  cm3  Other  A  66°.  agiter  pour  saturer,  ajouter  2  gr.  CINH‘,  dissoudre,  aban- 
donner  vingt-quatre  heures. 

Decanter  1’elher  sur  creuset  de  G»och  tarO.  Ajouter  10  cm3  Other,  agiter,  decanter 
cet  Other,  filtrer  la  liqueur  eu  entrainant  a  la  fin  le  prOcipitO  de  morphine  cris- 
tallisOe.  Laver  la  morphine  recueillie  par  six  additions  consOcutives  de  5  cm3  eau 
saturOe  de  morphine  et  d'Other.  (S’assurer  que  la  liqueur  ne  renferme  plus  de  chlo- 
rure,  sinon  continuer  les  lavages.) 

SOcher  A  I’Otuve  A  100°;  laver  la  morphine  par  cinq  fois  successives  avec  10  cm3 
de  benzine  cristallisable.  SOcher  A  100°;  peser.  M.  J. 

Preparation  en  grand  del’eau  de  Laurier-cerise.  Navarre  (P.). 
Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7°  s.,  3,  p.  15.  —  Notes  et  donndes  numeriques  rela¬ 
tives  A  une  preparation  en  grand  d’eau  de  Laurier-cerise.  Pour  1  p.  de  feuilles 
contusees  l’auteur  emploie  seulement  1  p.  2  d’eau  et  recueiile  seulement 
0  p.  75  de  liquide.  II  ramfene  au  titre  lOgal  par  dilution  avec  de  l’eau  distillee. 
La  diminution  de  la  quantity  d'eau  employee  permet  d’utiliser  des  appareils 
distillatoires  d’un  volume  restreint,  de  realiser  une  Oconomie  de  chauffage  et 
d’abrOger  les  manipulations.  M.  J. 

Sur  la  perte  en  acide  cyanhydriqiie  que  subil  l'eau  distillee 
de  Laurier-cerise  durant  sa  conservation  et  par  traitementau 
noil*  animal.  Astruc  (A.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  4,  p.  5.  —  L’eau  de 
Laurier-cerise  conserve  en  flacon  ouvert  perd  rapidement  une  proportion 
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importante  de  CNH.  La  perte  est  d’autant  plus  rapide  que  le  flacon  est  moins 
plein;  la  lumi&re  influe  aussi  sur  l’abaissement  de  titre.  L’eau  de  Laurier- 
cerise  doit  6tre  conserve  en  bouteilles  pleines,  parfaitement  bouchees  et  k 
l’abri  des  rayons  lumineux.  Le  noir  animal  ne  doit  jamais  Stre  employ^  pour 
decolorer  une  eau  disti!16e  de  Laurier-cerise  que  l’air  et  la  lumifere  auraient 
color^e  en  jaune,  parce  qu’il  absorbe  des  proportions  notables  d’acide  cyanhy- 
drique.  Cette  absorption  est  variable  avec  les  6chantillons  de  noir,  avec  la 
proportion  de  cet  61§ment,  avec  la  teneur  en  CNH  de  l’hydrolat;  elle  depend 
peu  de  la  dur6e  de  contact  et  de  la  temperature.  M.  J. 

Sur  une  nouvelle  methodc  d’analyse  par  les  courbes  de 
miscibility;  son  application  &  l’essai  des  huiles  de  foie  de 
Morue,  des  essences  et  des  baumes  employes  en  pharmacie 
ou  en  parfumerie.  Louise  (E.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  377,  et  4, 
p.  193.  —  L’auteur  rappelle  ce  qu’on  entend  par  points  et  courbes  de  misci- 
bilite.  La  m^thode,  appliqu^e  aux  huiles  de  foie  de  Morue,  fournit  pour  ces 
huiles  de  nouvelles  caractiiristiques  qui  sont  assez  differentes  pour  que,  parmi 
les  huiles  portant  le  mSine  nom  commercial,  on  puisse  encore  distinguer  les 
divers  Schantillons.  La  methode  est  applicable  a  1’essai  d’essences  et  de 
baumes.  M.  J. 

Sur  la  composition  des  teintures  de  Gentiane  prcpar^cs,  a 
(Void  et  h  cbaud,  avec  une  raeine  de  Gentiane  non  fermentee. 

liRrDEL  (Marc).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  531.  —  La  teinture  prepare 
a  froid  ne  renferme  plus  de  gentiopicrine ;  le  glucoside  a  6t£  hydrolysS  par 
I’Smulsine  qui  agit,  au  moins  un  certain  temps,  en  milieu  alcoolique.  La 
teinture  pr6par6e  k  chaud  renferme  au  contraire  de  la  gentiopicrine. 

M.  J. 

Conservation  des  graisses  naturelles.  Hudelo,  L£vy  (Fernand)  et 
Tulasne.  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  6l£.  —  Les  auteurs  assurept  la  conserva¬ 
tion  de  l’axonge,  de  la  pommade  de  Concombre,  etc.,  par  addition  de  1  a 
5  °/0  de  sous-nitrate  de  bismuth.  M.  J. 

I*roced6  de  stabilisation  des  solutions  aqueuses  d’eau  ovy- 
gen6e.  Verfahren  zum  Haltbarmachen  von  wasseriger  Wasserstoffsuper- 
oxydlosungen.  Schlangr  (M.).  Apotli.  Zeit.,  26,  p.  106,  1911.  —  L’auteur  fait 
breveter  un  proc6d6  de  conservation  des  solutions  d’eau  oxyg6n6e,  consis¬ 
tent  a  les  additionner  de  p-ac6tyI-aminoph£nol,  qui  augmente  en  mSme  temps 
leurs  propri^tes  antiseptiques.  M.  S. 

Determination  do  poids  speeifique  de  la  cire.  Bestimmung  des 
spezifischen  Gewichtes  von  Wachs.  Richter  (E.).  Apoth.  Zeit.,  26,  p.  187,  1911. 
—  La  m§thode  d^crite  estcelle  recommandee  par  la  Pharmacopfie  allemande. 
On  prepare  des  boulettes  de  cire,  en  faisant  tomber  d’aussi  bas  que  possible 
la  cire  fondue  dans  un  tube  a  essai  profond  contenant  de  l’alcool.  Apres 
vingt-quatre  heures  de  sSjour  a  Fair,  les  boulettes  sont  introduites  dans  un 
melange  de  40  gr.  d’aleool  avec  140  gr.  d'eau,  puis  on  ajoute  de  l’alcool  par 
portions  de  5  cm3  jusquA  ce  qu’elles  surnagent;  on  prend  la  density  du 
melange.  On  ajoute  ensuite  de  l’eau,  jusqu’a  ce  que  les  boulettes  retombent 
au  fond,  et  on  determine  la  density  du  liquide.  On  prend  pour  density  de  la 
cire  la  moyenne  des  deux  poids  sp&nfiques  ainsi  trouySs.  M.  S. 

Dosage  de  l’acide  bypopbosphoreuv  dans  les  medicaments. 

Bestimmung der  unterphosphorigen  Saure  in  Arzneimitteln.  Feist  (K.).  Apoth. 
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Zeit.,  26,  p.  253,  1911.  —  L’auteur  propose  deux  m4thodes  nouvelles  d’exa- 
men  du  sirop  d’hypophosphite  compost  de  la  Pharmacopee  allemande. 

Al.  S. 

Dosage  des  lialogenes  dans  la  pratique  pharmaceutique. 

Halogenbestimmungen  in  der  pharmazeutischen  Praxis.  Emde  (H.).  Apoth. 
Zeit.,  26,  p.  309  et  316,1911.  — L’auteur  recommande,  pourles  combinaisons 
organiques  halogknkes,  la  mdthode  de  Baubigny  et  Chavanne.  M.  S. 

Sur  l’Eponge  torrefiee  et  sa  composition  et  sur  la  teinture 
qui  en  derive.  Ueberdie  Schwammkohle  ( Spongia  lossa ),  dereu  Zusammen- 
setzung  und  der  aus  ihr  bereiteten  Tinktur.  Richter  (E.).  Apoth.  Zeit.,  26, 
p.  317,  1911.  —  D’aprfes  I’auteur,  on  doit  exiger  une  teneur  en  iode  d’au 
moins  0,6  °/o  et  un  rksidu  insoluble  dans  l’eau  et  HC1  inf6rieur  A  6  °/0.  La 
teinture  doit  Stre  preparee  avec  l’alcool  a  60°,  presenter  une  teneur  en  iode 
d’au  moins  0,07  °/0.  M.  S. 

Dosage  de  la  cantharidine  dans  la  teinture  et  I'huile  de  Can- 
tharide  et  recherches  sur  le  dosage  de  la  cantharidine  dans 
l’emplaire  de  Cantharide.  Bestimmung  des  Cantharidingehaltes  in 
Tinctura  cantharidum  und  Oleum  Cantharidum  und  Versuche  zur  Beslim- 
mung  des  Cantharidingehaltes  in  Emplastrum  Cantharidum  ordinarium 
Gaze  (R.).  Apoth.  Zeit.t  26,  p.  332,  1911.  —  1°  Teinture.  On  kvapore  k  sec  au 
bain-marie  50  gr.  de  teinture  apres  addition  de  25  gr.  d’eau  et  de  1  cm3 
C03NaI  au  1/3,  puis  on  reprend  par  10  cm3  d’eau  et  2  cm3  HC1  a  25  °/»  et 
kpuise  par  CHC13;  CHCP  est  kvaporg,  puis  on  reprend  le  rksidu  qu’il  laisse  par 
lather  de  petrole,  on  lave  ce  dernier  a  l’eau,  puis  avec  une  solution  de  car¬ 
bonate  d’ammoniaque,  et  on  I’evapore.  Le  produit  obtenu  est  mis  a  cristal- 
liser  dans  1’ackLone  et  on  le  skche  k  100°;  2°  Huile.  On  agite  20  gr.  d’huile 
additionnee  de  40  gr.  de  CeH“  avec  10  cm3  H'O  et  1  cm3  HC1  k  25  “/„,  puis, 
aprks  addition  de  20  cm*  d’eau  et  5  cm3  C03Na*  au  1/3,  on  agite  k  nouveau 
pendant  deux  minutes.  La  liqueur  alcaline  est  kvaporke  au  bain-marie,  le 
rksidu  repris  par  2  cm"  H*0,  puis  on  acidule  par  HC1  et  6puise  par  GHC13. 
Ce  dernier,  dvapor^,  laisse  un  residu  que  l’on  traite  comme  plus  haut.  Le 
dosage  dans  l’emplktre  ne  reussit  pas.  M.  S. 

Essai  de  l’Aconit.  The  Assay  of  Aconite.  Stevens  (A.-B.).  Pharm.Journ., 
Lond.,  1911,  4e  s.,  33,  n°  2490,  p.  33.  —  L’Aconit  conserve  dans  des  conditions 
normales  ne  se  ddteriore  pas.  L’essai  chimique,  sans  6tre  scientiflquement 
exact,  est  sufflsant  pour  permettie  d’apprdcier  la  qualitk  du  produit  et  de 
ses  preparations. 

Quand  la  dktkrioration  subie  par  la  drogue  est  due  a  la  chaleur,  le  volume 
du  residu  soluble  dans  Tether  s’accrolt  et  l’essai  volumetrique  est  alors 
prkcieux. 

Le  chloroforme  ne  doit  jamais  Stre  employe  dans  ces  essais.  E.  G. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX1" 


L’action  de  l’iode  sur  les  Scammondes  et  son  emploi 
dans  l’examen  microscopique  de  ces  substances. 

11  est  d’usage,  lorsqu’on  veut  faire  l’examen  microscopique  d’une 
Scammon6e  en  vue  d’y  rechercher  les  substances  6lrangeres,  et  en  par- 
ticulier  l’amidon,  d’op6rer  sur  une  emulsion  aqueuse  du  produit,  ou  de 
le  trailer,  apres  pulverisation,  par  un  sol  van  t  tel  que  l’alcool  ou  l’ether, 
de  maniere  &  eliminer  la  resine ;  c’est  sur  le  residu  qu’on  fait  ensuile 
agirl’eau  iod£e  qui  doit  colorer  l’amidon  en  bleu. 

Je  proposerai  d’adjoindre  &  cette  pratique  unexamen  direct  dans  l’eau 
iodee  de  la  poudre  non  privee  de  resine,  car  cette  reaction  se  produit 
d’une  maniere  toute  differente  selon  qu’il  s’agit  d’une  r£sine  de  Scam- 
monee  ou  d’une  Scammon6e  commerciale,  c’est-a-dire  du  latex  de  Con¬ 
volvulus  Seammonia,  simplement  concrete  h  l’air. 

La  resine  de  Scammonee  se  presente  dans  le  commerce  sous  deux 
formes  -principales  :  en  masse  ou  en  poudre ;  la  premiere  est  obtenue 
par  evaporation,  la  secondepar precipitation.  On  trouve  aussiune  forme 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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intermediate,  resultant  de  l’agglomeration  de  la  poudre  en  plaques 
plus  ou  moins  6paisses. 

Yient-on  &  projeter  dans  une  goutte  d’eau  iod6e  plac^e  sur  une  lame 
porte-objet  une  parcelle  de  r^sine  prbalablement  pulverisee,  on  observe 
une  fluidification  instantanee:  la  poudre  se  transforme  en  une  nappe 
lisse,  de  consistance  sirupeuse,  4  contours  irregulierement  arrondis,  de 
coloration  jaune  pdle.  Le  plus  souvent  cette  nappe  presente  seulement 
quelques  granulations  et  un  petit  nombre  de  bulles  d’air  ;  parfois  leS 
granulations  et  les  bulles  sont  plus  nombreuses,  mais  elles  n’enlravent 
en  rien  la  fluidification.  La  figure  ci-contre  montre,  mieux  que  toute 
description,  l’aspect  particular  pris  par  la  rbsine  dans  l’eau  iod6e. 

Cette  reaction  est  absolument  gbnbrale;  je  l’ai  observe  surdes  6chan- 
tillons  pfbsentant  toutes  garanties  d’authenticitd  et  dont  les  uns  m’ont 
dtdtres  aimablement  procures  par  la  maison  Lautier  fils,  de  Grasse,  et 
proviennent  de  sa  fabrication  propre,  ainsi  que  de  la  maison  Naumann, 
de  Londres,  et  les  autres  ont  6td  pris  dans  le  Droguier  de  l’Ecole  de 
Pharmacie  de  Paris.  Parmi  ces  derniers  figurent  notamment  une  resine 
procure  4  la  Collection  par  notre  confrere  Arab  et  une  importante  s6rie 
dob" nee  par  notre  confrere  Guigues,  de  Beyrouth,  et  comprenant  des 
resines  blanches  et  brunes. 

Les  Scammonbes  ordinaires  (latex)  se  comportent  diffi&remment.  Les 
plus  pures,  par  eyemple  une  Scammonee  recolt^e  4  Beyrouth  par  Gui¬ 
gues,  se  ramollissent,  les  grains  de  poudre  s’accollent  plus  ou  moins  les 
uns  aux  autres,  il  peut  meme  y  avoir  un  commencement  de  fluidifica¬ 
tion,  mais  en  tout  cas  toujours  insuffisant  pour  aboutir  a  la  production 
d’une  nappe  sirupeuse.  Ce  dernier  aspect  est  d’ailleurs  rare  :  outre 
l’bchantillon  qui  vient  d’etre  mentionnb,  je  ne  l’ai  rencontre  que  sur  une 
Scammon6e  indigene  des  environs  de  Beyrouth,  que  m’a  procurbe  la 
maison  Lautier. 

Les  Scammonees  commerciales  courantes  ne  se  fluidifient  jamais  ; 
bien  plus,  elles  n’ont  qu’une  tendance  trbs  minime  4  l’agglutination ; 
les  contours  des  fragments  s’arrondissent  un  peu,  la  plupart  conservant 
un  aspect  mamelonng  et  opaque ;  seules  les  tres  petites  parcelles  subis- 
sent  parfois  une  fluidification  partielle.  En  outre,  l’amidon  contenu 
dans  la  drogue  se  colore  en  bleu. 

J’ai  examine  des  dchanlillons  provenant  de  la  maison  Sossuer,  ainsi 
que  tous  ceux  du  Droguier  de  l’Ecole  de  Pharmacie  :  Scammonees  de 
Smyrne,  de  Mysore,  d’Iskillip,  en  galettes,  etc.;  tous  se  sont  comports 
de  mbme,  4  quelques  minimes  differences  prbs,  dues  au  degre  plus  ou 
moins  grand  d’impurete  de  la  drogue. 

J’ai  soumis  bgalement  4  Faction  del’iode  des  fragments  de  latex  r4si- 
neux  recueilli  sur  la  cassure  d’une  racineseche  de  Scammonee.  Ce  latex 
manifeste  une  legbre  tendance  4  s’agglutiner,  mais,  pas  plus  que  la 
Scammonbe  ordinaire,  il  ne  se  fluidifie  en  nappe. 


C.  LENORNAND 


J’ai  pu  enfin  examiner  un  fragment  de  Scammonee  factice,  rficemment 
aisie,  et  que  m’a  remis  M.  le  professeur  Perrot.  Cet  echantillon  est 
surtout  constitue  par  des  resines  auxquelles  sont  incorpores  des  debris 
vegetaux.  Sous  l’action  de  l’iode,  par  le  fait  de  la  r6sine  qui  est  abon- 
dante,  il  se  produit  une  agglutination,  mais  la  masse  ne  se  fluidifie  pas 
et,  au  milieu  des  granulations  arrondies  et  accolees,  on  observe  au 
microscope  les  vaisseux  ligneux,  cellules  parenchymateuses,  etc., 
indices  de  la  falsification. 

Comme  on  le  voit,  l’examen  micrographique  direct  dans  l’eau  iodee 
de  la  Scammonee  prealablement  pulveris6e  est  susceptible  de  donner 
des  indications  qui  ne  sont  pas  4  negliger.  11  ne  peut,  bien  entendu,  etre 
substitu6  a  l’analyse  chimique,  et  en  particulier  au  titrage  de  la  resine, 
mais  il  permet  enquelques  instants  et  sans  difficulty  d’6veiller  les  soup- 
cons  en  cas  de  fraude  et  de  voir  d’un  simple  coup  d’oeil  si  l’echantillon 
examine  est  une  resine  de  Scammonee  ou  une  Scammonee  brute  com- 
merciale. 

L.  Lutz. 


Sur  la  ddperdition  en  acide  cyanhydrique  de  l’eau 
de  Laurier-cerise  conserv6e  en  flacon  ouvert. 

Tout  dernierement,  M.  le  professeur  Astruc,  de  Montpellier,  publiait 
une  note  dans  laquelle  il  atlirait  1’atlention  sur  la  perte  en  HCN  que 
subissait  l’eau  distill6e  de  Laurier-cerise. 

A  ce  moment,  je  m’occupais  depuis  le  mois  de  janvier  1911  de  la 
mAme  question  et,  le  7  avril  suivant,  meme,  je  faisais  part  A  mes  colle- 
gues  de  la  Societe  scienlifique  et  medicale  de  l’Ouest  des  r6sultats  de 
mes  premieres  recherches. 

J’avais  ete  amene  A  m’occuper  de  cette  question  A  la  suite  de  pour- 
suites  judiciaires  exercAes  contre  un  pharmacien  chez  lequel  un  inspec- 
teur  des  pharmacies  avait  saisi,  au  mois  d’aout  1910,  de  1’eau  distillAe 
ne  titrant  plus  que  0,0648  de  HCN  par  litre,  et  A  l’occasion  desquelles 
j’avais  6tA  pris  comme  arbitre. 

On  verra  que  dans  mes  experiences  les  resullats  obtenus  sont  abso- 
lument  conformes  A  ceux  de  M.  Astruc.  La  perte  en  HCN  est  exacte- 
ment  du  meme  ordre,  mais  elle  est  plus  rapide,  ce  qui  Atait  A  pr^voir, 
lorsque  les  experiences  sont  faites  pendant  l’ete  au  lieu  de  l’etre 
pendant  l’hiver. 

Les  experiences  etaient  mises  en  train  le  25  janvier  1911  sur  une  eau 
titrant  1.004  de  HCN  par  litre.  J’avais  place  cette  derniere  sur  une 
table  de  mon  laboratoire  et  A  la  temperature  de  ce  dernier,  dans  un 
flacon  en  vidange,  simplement  capsule,  comme  cela  se  passe  dans  les 
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pharmacies;  tous  les  quinze  jours  je  faisais  un  dosage  par  la  methode 
indiquee  au  Codex. 

Void  les  rdsultats,  de  chaque  mois,  auxquels  je  suis  arrivd  : 

Perle  */.. 


Titre  le  25  janvier  1911  au  dAbut.  1,004 

—  22  f A vrier .  0,648  35.6 

—  22  mars .  0,432  57,2 

—  20  avril .  0,345  65,9 

—  17  mai .  0,280  72,4 

—  15  juin .  0,172  83,2 

—  12  juillet .  0,108  89,6 

—  12  ao&t .  0,043  96,1 


La  m6me  eau  conserve  en  vidange  pendant  ce  temps,  mais  bouch^e, 
ne  titrait  plus  le  12  aoflt  que  87,5  °/„,  d’oh  une  perte  de  12,9  %>• 

En  dt6,  et  c’est  1&  un  point  sur  lequel  j’avais  besoin  d’etre  fixe  pour 
l’affaire  dont  j’avais  6t6  saisi,  la  disparition  de  HCN  est  plus  rapide. 
Voici  les  resultats  que  j’ai  obtenus  pour  une  eau  distiltee  conservee 
dans  les  mcmes  conditions,  mais  dans  une  piSce  largement  vitr£e  et 
expos6e  depuis  midi  jusqu’au  soir  a  l’aclion  des  rayons  du  soleil;  le 
flacon  6tait  plac6  sur  une  table  h  l’abri  de  ces  derniers  : 

Perte  •/•• 


Titre  le  21  juillet  au  dAbut .  .  .  .  0,972 

—  27  juillet .  0,723  24,9 

—  9  aofit .  0,432  54,0 

—  21  aobt .  0,280  69,2 

—  12  septembre .  0,129  84,3 

—  4  octobre  .  0,083  88,9 


Comme  on  le  voit  par  ces  nombres,  les  resultats  obtenus  sont  entie- 
rement  conformes  h  ceux  obtenus  par  M.  le  professeur  Astruc  et  vien- 
nent  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  question  de  l’eau  distill£e  de 
Laurier- cerise  qui  a  donn6  lieu  dej&  a  beaucoup  de  conlroverses. 

M.  Astruc,  en  terminant  sa  note,  pose  la  question  suivante :  L’alte- 
ration  de  l’eau  de  Laurier-cerise  presente-t-elle  quelque  rapport  avec  sa 
richesse  en  HCN?  Et  il  ajoute,  apres  avoir  cit6  les  opinions  de  Leger, 
Laborde,  Mayet  et  Ribaut,  que  les  experiences  faites  en  flacon  ddbouchS 
d^montrent  bien  que  la  perte  en  HCN  ne  s’arrete  pas  lorsque  le  titre 
6 gale  celui  du  Codex. 

Mais  n’y  aurait-il  pas  lieu  de  rechercher  d’autres  raisons  pour  expli- 
quer  i’alterabilite  si  rapide.des  eaux  de  Laurier-cerise  actuelles  ? 

Est-ce  que  les  eaux  livr6es  h  la  pharmacie  ne  sont  pas,  en  general, 
des  r^sidus  de  la  distillation  de  l’essence  d’amandes  amgres?  Est-ce 
que  ces  eaux  convenablement  ajust6es  au  titre  du  Codex  et  vendues 
sous  le  nom  d’eaux  distillSes  de  Laurier-cerise  ont  la  m&me  stability 
que  les  eaux  v6ri tables? 
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II  y  a  1&  des  experiences  comparatives  &  faire  dont  les  resultats 
apporteront,  peut-6tre,  quelque  6claircissement  sur  cet  int6ressant 
sujet.  Je  me  propose  de  les  mentionner  prochainement  dans  ce  Bulletin. 

C.  Lenormaxd, 

Professeur  a  1'ficole  de  Medecine 
et  de  Pharmacie  de  Rennes. 


Sur  les  combinaisons  de  l’acide  silicotungstique  avec 
l’antipyrine  et  le  pyramidon. 

Les  alcaloides  donnent  avec  l’acide  silicotungstique  des  combinaisons 
dSfinjeS;  qui  sont  gin6ralement  trfes  peu  solubles  dans  l’eau  pure  ou 
acidifiee  par  un  acide  mineral  (*).  On  a  d6termin6  pour  un  certain 
nombre  d’entre  eux  leslimites  de  leur  prdcipitalit6  par  le  reaclif  et  les 
cqnditipns  optima  d’aciditS  ob  il  importe  de  se  placer  pour  effectuer 
leur  precipitation  (*). 

Cette  precipitation  des  alcaloides  par  l’acide  silicotungstique  a  ete 
appliquee  a  1’extraction  de  ces  bases  de  liquides  d’6puisement  de  sub¬ 
stances  v^getales  (1 2 3 4 5),  de  produits  pharmaceutiques(*),  de  liquides  phy- 
siologiques  (*)  et  meme  4  leur  dosage. 

Dans  certairies  circonstances,  en  mettant  S  profit  les  conditions 
d’acidite  diff§rentes  dans  lesquelles  se  pr£cipitent  les  silicotungstates 
alcalo'idiques,  on  peut  effectuer  d’emblGe  la  separation  de  plusieurs 
alcaloides  associes ;  il  en  est  ainsi  par  exemple  du  melange  de  mor¬ 
phine  et  de  cafeine. 

Mais  l’acide  silicotungstique  ne  precipite  pas  seulement  les  alca- 
loi'des  proprement  dits,  d’origine  naturelle,  il  precipite  encore,  en 
dehors  des  substances  proteiques  dont  il  constitue  un  r6actif  sensible, 
un  grand  nombre  de  corps  organiques  ci  proprietes  basiques  plus  ou 
moins  marquees,  renfermant,  dans  une  chaine  cyclique  ou  non,  un  ou 
plusieurs  atomes  d’azote.  Disons,  pour  prendre  comme  exemples  des 

1.  Godeffroy,  citd  par  K.  Heomann,  Berichte,  19,  p.  1803,  1876;  Gab.  Bertrand, 
■  Bull.  Soc chim.,  3e  s.,  21,  p.  434,  1899. 

2.  Gab.  Bertrand,  loc.  cit.  —  G.  Bertrand  et  M.  Javillier,  ce  Bulletin ,  16,  p.  7, 
1909.  —  M.  Javillibr,  idem,  17,  p.  315,  1910.  —  M.  Jayii.lier  et  B.  Gderithaclt,  idem, 
18,  p.  93,  1911. 

3.  G.  Bertrand  et  M.  Javillier,  loc.  cit.  —  M.  Javillier,  C.  B.  Acad.  d.  Sc.,  150, 
p.  1380,  1910  et  Ann.  Inst.  Pasteur,  24,  p.  569,  1910. 

4.  Ecalle,  These  Doct.  Univ.  Paris,  1902.  —  Yvon,  J.  Ph.  Ch:,  6”  s.,  18,  151,  1902. 
—  M.  Javillier,  ce  Bulletin,  17,  p.  629,  1910. 

5.  Guillemard  et  VrancSano,  Arch.  gen.  de  medecine,  p.  1672,  1900.  —  Guillem  a  no, 
Thise  Doct.  Med.,  Paris,  1901.  —  Maillard,  J.  de  Physiol,  et  Pathol,  gen.,  10,  p.  985> 
1908,  11,  p.  201,  1909. 
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corps  interessant  la  pharmacie,  qu’il  donne  des  combinaisons  pea 
solubles  avec  la  stovaine,  l’urotropine,  l’antipyrine,  le  pyramidon,  la 
lysidine,  la  piperazine,  etc.  Aussi  peut-on,  dans  certains  cas,  appliquer 
cette  reaction  de  precipitation  a  l’identification  et  A  l’essai  de  ces  medi¬ 
caments  chimiques,  A  leur  isolement  et  Aleur  dosage  dans  des  melanges. 

Je  consignerai  ici  quelques  notes  au  sujet  des  combinaisons  que 
l’acide  silicotungstiquefournitavec  l’antipyrine  et  le  pyramidon. 

Lorsqu’on  ajoute  le  reactif  silicotungstique  A  une  solution  d’anti- 
pyrine  acidulee  par  l’acide  chlorhydrique  (aeiditA  optima  2  °/0  de  l’acide 
chlorhydrique  des  laboratoires,  soit  environ  0,7  %  HC1),  il  se  forme  un 
prAcipite  blanc,  qui  fond  en  prenant  une  teinte  jaune  lorsqu’on  le 
chauffe  dans  son  eau-mere.  On  pergoit,  dans  les  conditions  d’aciditA 
mentionnees,  un  louche  encore  net  dans  une  solution  A  1/10.000. 

J’ai  prepare  quelques  grammes  de  cette  combinaison.  SAchAe  A  basse 
temperature  (30-35°),  elle  rApond  A  la  formule  : 

SiO*  12  W032H!0,4C“H‘*N*0, 7H*0. 

Obtenu.  Calculi. 

SiO*  +  WO*  par  calcination  du  corps  sdchd  a  30®:  75,75  %  75,67  % 

On  voit  que  l’antipyrine  s’est  compOrtAe  comme  une  base  monoacide ; 
quatre  molecules  de  ce  corps  saturent  une  molecule  de  l’acide  silico¬ 
tungstique  tetrabasique.  Ce  silicotungstate  renferme  7  molecules  d’eau 
d’hydratation  dont  il  perd  la  moitiA  par  dessiccation  A  120° ;  dessAchA  A 
cette  temperature,  le  corps  retient  en  effet  31/2  H'O  : 

Obtenu.  Calculi. 

SiO*+  WO3  par  calcination  du  corps  siche  A  120°  :  76,97  %  76,97  % 

Perte  de  poids  de  30  a  120®  (eau  ddgagie) .  1,4%  1,6% 

La  dimAthylamino-antipyrine  ou  pyramidon  est  prAcipitAe  dans  les 
meilleures  conditions  par  le  rAactif  silicotungstique  quand  1’aciditA  du 
milieu  correspond  A  1  °/„  d’acide  chlorhydrique  (0,35  °/0  HC1).  La 
limite  de  la  reaction  est  voisine  du  15.000°.  Le  prAcipitA,  au  moment  de 
sa  formation,  est  blanc-jaunAtre  et  prend  en  peu  d’instants  une  couleur 
plus  franchement  jaune. 

Le  silicotungstate  de  pyramidon,  sAchA  A  30°,  a  la  formule  un  peu 
inattendue  : 

SiO*  12  WO*2H*0, 3CI3H”N80,  8H*0, 

dans  laquelle,  A  une  molAcule  d’acide  silicotungstique,  correspondent 
trois  molAcules  de  pyramidon.  A  ce  point  de  vue,  ce  silicotungstate  se 
rapproche  de  celui  que  donne  la  cafAine  : 

Obtenu.  Calculi. 

SiO*+W03  par  calcination  du  corps  sdchd  a  30®:  76,48  %  76,51  % 

C’est  un  corps  jaune-soufre,  amorphe,  dans  les  conditions  oh  il  a  AtA 
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prepare,  qui,  par  dessiccation  k  120°,  perdla  totality  de  son  eau  d’hydra- 
tation.  Sa  formule  estalors: 

SiO’42  W032H*0,  3C‘3H”N30. 

Obtenu.  Calculi. 

SiO*  +  ‘WO*  par  calcination  du  corps  sdchd  a  120°:  79,51  %  79,59  % 

Perte  de  poids  de  30  5  120»  (eau  degagee) .  3,80  %  3,87  % 

On  voit  que  les  deux  silicotungstates  d’antipyrine  et  de  pyramidon 
prdsentent  des  caracteres  differentiels  dans  leur  couleur,  leur  composi¬ 
tion,  leur  hydratation,  et  que  ces  caracteres  peuvent  s’ajouter  &  ceux, 
d’ailleurs  dej&  nombreux,  qui  permettent  au  praticien  de  lesdistinguer. 
J’avais  pens£,  en  raison  de  la  presence  de  trois  atomes  d’azote  dans  le 
pyramidon  et  de  deux  seulement  dans  l’antipyrine,  que  la  proportion  du 
r£sidu  de  silice  et  d’anhydride  tungstique  laisse  k  la  calcination  par 
leurs  silicotungstates  serait  assez  diff£rente  pour  permettre,  non  seule¬ 
ment  de  les  identifier,  —  ce  que  l’on  peut  toujours  faire  en  raison  de  la 
precision  de  la  m6thode,  —  mais  encore,  dans  le  cas  ou  les  deux  corps 
seraient  melanges,  de  calculer  leurs  proportions  reciproques.  La  for¬ 
mule  du  silicotungstate  de  pyramidon  que  j’ai  indiqu6e  plus  haut  et  qui 
ne  s’est  pas  trouvee  conforme  &  mes  previsions,  a  un  peu  decu  cette 
attente.  Le  silicotungstate  d’antipyrine  s4che  &  120°  laisse  en  effet 
76,97  °/0  de  r6sidu,  le  silicotungstate  de  pyramidon  79,59  °/„ ;  1’ecart 
n’est  pas  considerable. 

Dans  le  cas  ou  il  n’y  a  pas  melange,  la  misthode  permet  de  faire  des 
dosages  exacts. 

A  1  gr.  du  melange  rdsiduel  SiO'+WO3  correspond  :  0  gr.  2644  d'antipyrine. 

—  —  —  —  —  0  gr.  2436  de  pyramidon 

Ces  chiffres  sont  les  facteurs  par  lesquels  il  faut  multiplier  le  poids 
du  residu  de  silice  et  anhydride  tungstique  pour  obtenir  les  poids  cor¬ 
respondents  d’antipyrine  ou  de  pyramidon. 

M.  Javillier. 


Recherche  du  chlore  dans  l’iode. 

Pour  d6celer  le  chlore  dans  l’iode  ou  les  composes  iod6s,  le  Codex  a 
adopts  partout  une  technique  identique  :  «  Precipitation  &  l’6lat  de  sel 
d’argent,  traitement  du  precipite  par  l’ammoniaque  ;  la  solution  ammo- 
niacale  filtr^e  ne  doit  pas  contenir  de  chlorure  d’argent.  »  Le  bromure 
d’argent  etant  aussi  soluble  dans  l’ammoniaque,  il  n’y  a  pas  d’indication 
sur  le  moyen  k  employer  pour  distinguer  le  chlore  du  brome. 

Le  Codex,  qui  dans  certains  essais  est  prodigue  de  details  (par  exem- 
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pie,  employer  un  vase  de  Boheme  conique  pour  rechercher  le  chlore 
dans  le  bromure  de  potassium),  a  6te  beaucoup  plus  concis  sur  la  mar- 
che  k  suivre  pour  trouverle  chlore  dans  les  composes  iodes. 

La  technique  officielle  doit  etre  recherch6e  h  plusieurs  articles.  Le 
precipit6  d’iodure  d’argent  doit  etre  bien  lave,  dit  l’article  «  Iodure  de 
potassium  »;  aux  articles  «  lode  »  et  «  Aristol  »,  il  n’y  a  pas  dedica¬ 
tion  sur  la  n6cessit6  de  ce  lavage. 

Pas  de  renseignements  6galement  sur  la  quantity  etle  titre  de  la  solu¬ 
tion  ammoniacale  k  employer. 

Pour  la  facon  de  constater  la  presence  du  chlorure  d’argent  dans  la 
solution  ammoniacale,  il  faut  se  reporter  h  Particle  «  Aristol  ».  On  y 
indique  de  saturer  l’ammoniaque  par  l’acide  azotique  etendu.  La  solu¬ 
tion  ammoniacale  restera  louche,  mais  ne  devra  pas  pr6cipiter  en 
l’absence  du  chlore. 

MM.  Telle  et  Deviot,  dans  ce  Journal  (aotit  1911),  ont  d6jh  signals  ce 
manque  de  precision.  11s  ont  montr6  que  l’essai  de  l’iode,  tel  qu’il  est 
indiqug,  peut  conduire  &  une  fausse  interpretation,  par  suite  de  la  for¬ 
mation  d’iodate  d’argent  soluble  dans  l’ammoniaque.  Ils  ont  signale  de 
plus  une  difficulte  de  technique,  la  solution  ammoniacale  est  louche  et 
ne  peut  etre  obtenue  limpide,  m6me  par  des  filtrations  repetees.  Il  est 
vrai  qu’&  Particle  «  Aristol  »,  le  Codex  indique  que,  pour  conclure  qu’un 
produit  contient  du  chlore,  il  faut  un  precipite. 

Void  le  procede  que  j’emploie  et  qui  me  paralt  plus  avantageux  que 
le  proc6d§  offlciel. 

Il  est  bas6  sur  ce  fait  que  Piode  donne  difficilement  des  d6riv£s  subs- 
titu6s  du  benzene,  tandis  qu’en  presence  d’iode  et  a  froid  le  chlore  se 
substitue  k  l’hydrogene  dans  le  benzene,  en  donnant  de  l’acide  chlorhy- 
drique  et  des  chlorobenzenes. 

Dans  un  flacon  qu’on  peut  fermer  parfailement,  on  ajoute  a  2  gr.  d’iode 
25  gr.  de  benzine  cristallisable.  On  agite  de  temps  en  temps  et  on  laisse 
en  contact  un  quart  d’heure.  On  decante  dans  un  appareil  h  separation; 
on  ajoute  cinq  centimetres  cubes  d’eau ;  on  agite,  puis,  apres  repos,  on 
separe  la  solution  aqueuse.  Celle-ci  est  agit6e  deux  ou  trois  fois  avec 
cinq  centimetres  cubes  de  benzine  pour  enlever  Piode  libre  contenu 
dans  la  solution  aqueuse.  On  s’assure  qu’elle  ne  contient  plus  d’iode 
avec  l’empois  d’amidon. 

Dans  un  tube  k  essai,  ferme  par  un  bouchon  portant  un  tube  a  dega- 
gement,  on  introduit  2  cm3  de  solution  aqueuse,  0  gr.  10  MnO‘K,  puis 
1  k  2  cm3  d’acide  sulfurique,  on  bouche  vivement,  on  chauffe  et  on  fait 
barboter  les  vapeurs  dans  de  la  lessive  de  soude  pure  (quelques  gouttes). 
Si  l’on  ajoute  celle-ci  au  reactif  bouillant  de  Deniges  pour  le  chlore  (eau 
d’aniline  ph6niqu6e),  on  obtient  une  coloration  bleue  s’il  y  a  du  chlore. 

Quand  la  quantite  de  chlore  est  infgrieure  k  deux  pour  mille,  cette 
reaction  est  infidele.  Si  done  il  ne  se  produit  pas  de  coloration  bleue,  on 
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ajoute  au  reste  de  la  solution  aqueuse  s£paree  de  la  benzine,  une  &  deux 
gouttes  d’acide  azotique  et  de  la  solution  d’azotate  d’argent. 

S’il  se  produit  une  simple  louche  on  peut  conclure  A  l’absence  de 
chlore. 

S’ily  a  un  prdcipite,  on  le  separe  par  filtration,  on,le  lave,  on  le  traite 
A  chaud  par  4  k  5  cm*  de  la  solution  : 

Ammoniaque  pure . 

Sol.  saturAe  de  nitrate  d’ammoniaque  pur . )  ' 

On  laisse  refroidir,  on  filtre,  on  obtient  une  solution  limpide  qu’on 
acidifie  par  l’acide  azotique  6tendu.  S’il  se  produit  un  pr£cipite,  c’est 
qu’il  y  a  du  chlore. 

H.  Bouge, 

Ancien  interne  des  hApitaux  de  Paris, 
Pharmacien  de  lre  classe 
a  St-Florent-sur-Cher. 


Distributeur  a  jaugeage  automatique. 

II  est  fastidieux  (lorsqu’on  a  besoin  de  rGpdter  de  nombreuses  fois  un 
certain  volume  d’un  liquide)  de  recourir  A  l’emploi  de  la  pipette,  de  la 
burette  ou  du  ballon  jaug^s. 

Le  distributeur-jaugeur  dont  il  est  question  ici  permet  de  rep^ter 
indefinimentla  mesuredu  volume  pour  lequel  il  est  etabli. 

Chacun  peut  le  construire,  mAme  avec  les  ressources  les  plus  mo- 
destes,  en  utilisant  des  dAchets  de  verrerie  qui  ne  sauraient,  certes, 
trouver  un  meilleur  sort. 

Prenons  pour  exemple  (afin  de  parler  commodement  des  choses)  le  cas 
de  la  repartition  en  tubes  d’un  bouillon  de  culture  a  raison  de  10  cm’ 
par  tube;  nous  aurons  besoin  d’un  distributeur  jaugeant  10  cm3. 

Construction.  —  Dans  un  tube  Aessais  de  16  mm.  de  diametre  interieur 
environ,  A  paroi  un  peu  forte,  nous  sAparons  (par  les  moyens  habituels) 
un  cylindre  T  de  75  mm.  de  hauteur  ouvert  aux  deux  extrAmitAs  que 
nous  bordons  a  la  flamme. 

Deux  bouchons  b  deux  trous  B  et  B',  de  preference  en  caoutchouc, 
sont  choisis  de  telle  manure  que,  une  fois  mis  en  place,  leurs  faces 
en  regard  soient  distantes  d’environ  50  mm. 

Le  bouchon  B'  est  muni  d’un  tube  droit  t,  (de  5  A  6  ctm.  de  longueur, 
qui  arase  sa  face  interieure),  et  d’une  baguette  pleine  b  qui  le  traverse 
de  part  en  part  avec  un  jeu  assez  facile. 

Le  bouchon  B'  est  muni  d’un  tube  droit  t,  (de  5  &  6  ctm.  de  longueur, 
qui  arase  sa  face  interieure),  et  d’un  tube  t3  courbe  en  U. 


D1STR1BUTEUR  A  JAUGEAGE  ACTOMATIQUE 


Le  diametre  int6rieur  du  tube  t,  doit  6tre  tel,  que  le  volume  d'air  qu’il 
contient  reste  prisonnier  lorsque,  ayant  obture  son  extremity  libre,  on 
remplit  le  tube  T  avec  de  1’eau. 

Deux  tubes  de  caoutchouc  munis  chacun  d’une  pince  de  Mohr  (P  et  P') 
sont  adaptes  respeclivement  aux  extrdmites 


libres  des  tubes  t,  et  t3. 

Un  tube  effiiy  t5,  d’une  longueur  conve- 
nable  4  la  repartition  du  liquide  dans  les 
tubes  de  culture,  est  adapte  au-dessous  de 
la  pince  P'. 

Enfin,  un  trontjon  de  tube  k  essais  S,  de 
5  ctm.  de  long,  est  muni  d’un  bouchon  B"  & 
deux  trous,  traverses  respectivement  par  un 
tube  l4  doublement  coud6  et  par  le  tube  t, 
d6j&  nomm6 ;  son  extremity  libre  est  obturfie 
par  un  capuchon  de  papier  ou  par  un  bou¬ 
chon  de  ouale. 

Jaugeage  de  l’appareil.  —  Le  tube  T  etant 
maintenu  verticalement  par  un  support 
quelconque  et  le  tube  de  caoutchouc  P  ytant 
relie  avec  un  reservoir  contenant  de  l’eau, 
ouvrons  la  pince  P.  Le  liquide  envahit  le 
tube  T,  puis  le  tube  t,,  a  l’extr^mite  duquel 
il  vient  sourdre  comme  un  geyser. 

Fermons  la  pince  P,  le  trop-plein  du 
liquide  s’6chappe  part4,et  nousle  recueillons 
dans  un  vase  ad  hoc.  Ouvrons  la  pince  P' 
et  laissons  une  premiere  fois  s’dcouler  tout 
le  liquide,  de  manure  k  en  mouiller  la  paroi 
interne  et  k  laisser  k  l’extr^mite  effilee  du 
tube  inferieur  la  goutte  qu’y  retient  la 
capillarity. 

Remplissons  &  nouveau  l’appareil,  puis 
recevons  le  liquide  dans  une  burette  gra- 
du£e,  nous  pourrons  rapidement,  par  le  jeu 
de  la  baguette  pleine  b,  r£gler  exactement 
le  volume  intyrieur  &  10  cm5 ;  la  construction 
et  le  jaugeage  seront  terminus. 


Usage.  —  II  suffit,  comme  on  a  pu  le 


comprendre ,  d’interposer  le  distributeur  entre  un  reservoir  et  le  tube 


r£cepteur. 

La  manoeuvre  alternative  des  pinces  P  et  P'  r£gle  le  dybit.  On  n’a  pas 
d’autre  soin  k  prendre  que  celui  de  faire  sourdre  le  liquide  k  l’extrymity 
superieure  du  tube  t4. 
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Remarque.  —  Le  m6me  dispositif  peut  evidemment  etre  employe 
pour  des  volumes  quelconques.  Mais  il  faut  remarquer  que  lorsque 
le  tube  t,  devient  suffisamment large,  le  liquide,  au  remplissage,  envahit 
ce  tube,  et  que  les  deplacements  possibles  de  la  pince  peuvent  fausser 
les  mesures. 

II  est  done  necessaire,  dans  ce  cas,  de  remplacer  la  pince  par  un 
robinet  si  l’on  tient  &  une  grande  precision. 

Ern.  Cordonnier, 
Chimiste  a  Monaco. 


La  Chicoree. 

II.  —  CHICOREE  a  GROSSE  RACINE  DITE  «  CHICOREE  A  CAF£  » 

Suite  et  Gn  (*). 


E.  —  Etude  chimique  de  la  Chicoree. 

Un  grand  nombre  d’analyses  des  feuilles,  des  sentences  et  des  racines 
de  Chicoree,  ainsi  que  de  cossettes  s6ch6es  ou  torr6fl6es,  ont  ete  faites 
par  Wolff,  Letheby,  Mayer,  de  Bibra,  van  Seynhoeve,  Kcenig,  G.  Pel- 
LERIN,  etC. 

On  peut,  pour  apprScier  une  partie  des  transformations  chimiques 
qui  sont  la  consequence  des  differentes  manipulations  que  subissent  les 
racines  de  Chicoree  pour  arriver  a  l’etat  de  cossettes  torreiiees,  con- 


suiter  les  resultats  suivants  des  analyses  de  M.  Wolff  : 

Racine  Cossettes 

verte  tourailUes. 

Cossette 

torrefiee 

Humiditd . 

19,20 

11,00 

16,00 

Cendres . 

1,11 

2,75 

Ldvulose  et  glucose  .... 

0,60 

5,30 

14,40 

Inuline . 

13  a  13 

41  a  51 

9,60 

Caramel . 

9,00 

Extrait  aqueux . 

61,00 

Cellulose . 

1,29 

» 

9,10 

Matieres  grasses . 

0,11 

» 

1,70 

Matieres  azotees  totales  .  . 

1,15 

6,15 

Matures  azotees  solubles . 

3,2 

Matures  extractives  .... 

17,12 

64,20 

Acidite  de  la  Chicoree.  —  La  Chicoree  torrefiee  possede  de  remar- 
quables  proprietes  desincrustantes,  qui  la  font  employer,  comme  l’in- 


l.  V.  Bull.  Sc.  Pharm.,  janvier  1912,  p.  31. 
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dique  M.  Coumes  (*)  dans  une  de  ses  circulaires,  pour  dviter  les  ddpdts 
de  tartre  qui  se  forment  constamment  dans  les  chaudieres  a  vapeur. 

Cette  propriele  ddsincrustante,  comme  l’ont  ddmontrd  les  recherches 
faites  dans  ce  sens,  est  due  h  l’aciditd  de  la  Chicorde. 

Des  essais  comparatifs  de  l’aciditd  des  cossettes  sechees  et  torrdfides, 
du  cafd  vert  et  torrefie,  se  deduisent  les  conclusions  suivantes  : 

La  torrdfaction  augmente  l’acidild  de  la  Chicorde  et  diminue  celle 
du  cafd. 

Dosage  des  sucres.  —  Les  nombreuses  analyses  de  Chicorde  dtant  un 
pea  en  disaccord  les  unes  avec  les  autres  on  manquant  de  precision 
pour  les  dosages  relatifs  aux  sucres,  il  dtait  intdressant  de  determiner 
la  nature  de  ces  derniers  dans  les  cossettes  sechdes  et  dans  celles  qui 
sont  torrdfides,  pour  se  rendre  compte  d’une  partie  des  transformations 
produites  par  la  torrdfaction. 

Apres  avoir  constate  la  presence  de  l’invertine  dans  les  cossettes 
sechees,  on  a  dtd  amend  &  preparer  des  extraits  alcooliques  des  deux 
varidtds  de  cossettes,  pour  faire  les  operations  suivantes,  destindes  a 
determiner  la  nature  et  la  proportion  des  sucres. 

Les  extraits  alcooliques  de  cossettes  sdchdes  et  de  chicorde  torrdflde 
ont  6td,  apres  concentration,  repris  par  l’eau  thymolde  a  saturation  et 
distribuds  dans  une  sdrie  de  flacons.  A  quelques-uns,  pour  rechercher 
a  presence  du  saccharose,  de  l’invertine  a  dtd  ajoutde. 

Ensuite,  tous  ces  flacons  ont  dtd  maintenus  dans  une  dtuve  a  la  tem¬ 
perature  de  30°  pendant  quatre  jours. 

Apres  quoi  ces  diffdrents  liquides,  clarifies  par  la  mdthode  de  Patei.v, 
ont  donnd  apres  dosage  des  sucres  rdducteurs  par  la  liqueur  de  Fehling> 
es  rdsultats  suivants  : 

Sucres  rdducteurs 
(exprimes  en  glucose). 

Cossettes  tourailldes  (sdchdes  a  100°).  4gr.  8(0  °/0 
—  torrdfides  (sdchdes  a  100°).  .  13  gr.  310  «/, 

Les  solutions  thymoldes  d’extraits,  additionndes  d’invertine,  ont 
permis  de  constater  : 

1°  Que  les  cossettes  sdchdes  renfermaient,  en  plus  des  sucres  rdduc- 
teurs  :  1  gr.  530  °/«  de  saccharose ; 

2°  Que  les  cossettes  torrdfides  contenaient  trois  fois  plus  de  sucres 
rdducteurs,  mais  pas  de  saccharose. 

Ces  rdsultats  sont  trds  voisins  de  ceux  indiques  par  Wolff  dans  les 
analyses  citdes  prdcedemment.  Cechimiste  ayant  dose  les  sucres  rdduc¬ 
teurs  de  la  racine  verte,  60  centigr.  °/0,  et  de  la  racine  touraillde, 
3  gr.  30  %,  on  peut  remarquer  que  ce  dernier  chifire,  qui  ne  devrait 
etre  que  quatre  fois  plus  dlevd  que  le  premier  (puisque  4  Kos  de  racines 

1.  M.  Coumes,  fabricant  de  chicorde  a  Bayon  (Meurthe-et-Moselle).  - 
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fraiches  donnent  1  K°  de  cossettes  s6ch6es),  lui  est  en  realite  pres  de 
neuf  fois  superieur. 

Cette  difference  s’explique  par  l’action  (pendant  la  dessiccation  des 
cossettes)  de  l’invertine  sur  le  saccharose  de  la  racine  fralche.  Une 
partie  du  saccharose  echappe  cependant  k  ce  dedoublement,  comme 
l’ont  d6montre  les  r£sultats  precedents.  Mais,  par  la  torr6faction,  la 
totalite  de  ce  saccharose  est  transformee  en  sucres  reducteurs. 

En  comparant  les  chififres  trouves  dans  ces  essais,  et  en  considerant 
que  i  gr.  530  de  saccharose  correspond  &  1  gr.  610  de  sucres  reduc¬ 
teurs,  on  peut'voir  que  si  on  ajoute  St  la  quantite  des  sucres  reducteurs 
des  cossettes  :  4  gr.  84,  ceux  qui  correspondent  au  saccharose  trouve, 
soit  1  gr.  61,  on  a  un  total  de  6  gr.  45  °/„  au  lieu  du  chiffre  trouve  : 
13  gr.  31  «/„. 

La  difference  de  ces  resultats  s’explique  par  la.  transformation  de 
1’inuline  en  l<5vulose,  et  concorde  avec  la  diminution  considerable  que 
subit  cette  substance  sous  l’influence  de  la  torrefaction. 

Dosage  des  prinoipaux  elements.  —  Ces  essais  ont  consiste  &  doser  : 

1°  Les  matures  solubles  dans  l’eau  distiliee  chaude ; 

2°  Les  principes  volatils  dans  un  courant  d’air  '&  100° ; 

3°  Les  cendres ; 

4°  Les  cendres  insolubles  dans  l’eau ; 

5°  Les  cendres  insolubles  dans  1’acide  chlorhydrique . 

Ces  experiences  ont  ete  effectuees  sur  trois  echantillons  de  prove¬ 
nances  differentes,  pour  chacun  des  produits  suivants  : 

Cossettes  s6chees ; 

Cossettes  torrefies; 

Chicoree  semoule  gros  grains; 

Chicoree  semoule  grains  moyens ; 

Chicoree  semoule  petits  grains ; 

Chicor6e  semoule  en  poudre ; 

Chicoree  semoule  blonde. 

Moyennes  de  l'ensemble  de  ces  essais. 


gr. 

Substances  solubles  dans  1’eau  distillOe  A  chaud .  66  315 

Principes  volatils  dans  un  courant  d'air  A  100° .  10  505 

Cendres .  5  616 

—  .  insolubles  dans  l'eau  distiliee  A  chaud .  2  809 

—  —  dans  l’acide  chlorhydrique.  ......  1244 


Conclusions.  —  1®  En  comparant  les  chiffres  groupes  dans  les  diffe- 
rents  tableaux,  on  remarque  combien  ils  sont  voisins  pour  chaque 
serie  d’experiences ; 
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2°  Si,  d’autre  part,  on  examine  la  totalite  des  resultats  pour  chaque 
categorie  d’essais,  on  constate  qu’il  n’y  a  entre  eux  qu’un  ecart  exces- 
sivement  faible ; 

3“  Cependant,  on  peut  voir  que  la  proportion  des  cendres  augmente  ' 
avec  la  division  de  la  Chicoree,  et  qu’il  en  est  de  meme  pour  les  cendres 
insolubles  dans  l’eau  et  celles  qui  sont  insolubles  dans  l’acide  chlor¬ 
hydrique  ; 

4°  La  quantity  de  cendres  insolubles  dans  l’eau,  et  surtoutdans  l’acide 
chlorhydrique,  est  particuli&rement  faible  pour  les  cossettes  s6chees 
non  torrefi6es; 

On  peut  done  en  conclure  que  la  torrAfaction  et  les  differentes  mani¬ 
pulations  qui  suivent,  augmentent  la  proportion  des  cendres  insolubles 
dans  l’eau  el  l’acide  chlorhydrique ; 

5°  La  circulaire  ministArielle  du  9  mars  1855  fixe  la  teneur  en 
cendres  de  la  ChicorAe  torrAfiAe,  A  6  °/„  maximum  pour  les  semoules, 
et  12  •/„  maximum  pour  les  poudres. 

Or,  la  moyenne  des  essais  precedents  est  de  5  gr.  60  pour  les 
semoules  et  8  gr.  °/0  pour  les  poudres ; 

6°  La  concordance  des  resultats  donnAs  par  ces  analyses  d’Achan- 
tillons  de  provenances  diverses,  amene  aux  deductions  suivantes  : 

1°  Que  ces  different?  produits  ont  k  la  fois  des  caracteres  organolep- 
tiques  et  chimiques  trAs  voisins  ; 

2“  Que  ces  caracteres  communs  sont  dus  :  &  ce  que  la  culture  livre 
A  l’industrie  de  la  chicoree  des  produits  qui  sont  partout  A  peu  pres 
identiques,  et  que  les  differentes  manipulations  qu’on  leur  fait  subir 
se  font,  dans  la  generalite  des  usines,  d’apres  des  precedes  tout  a  fait 
analogues. 

F.  —  Action  physiologique  de  la  Chicoree. 

Ces  experiences  ont  consiste  k  faire  des  injections  intraveineuses, 
intraperitoneales  et  sous-cutan6es,  A  des  lapins,  avec  12  cm*  d’uo  ejtrait 
fluide  aqueux,  representant  le  tiers  de  son  poids  de  cossettes  sechees; 
lameme  s6rie  d’ experiences  avec  un  extrait  fluide  de. cossettes  torr6fiees 
au  tiers  egalement. 

Ces  injections  n’ont  produit  sur  ces’animaux  aucun  symptdme  patljo- 
logique. 

Les  cossettes  de  Chicoree  sechees  et  torrefies  ne  doivent  done  pas 
contenir  de  principes  toxiques. 

G.  —  Etude  micrographique  de  la  Chicoree. 

Pour  apprecier  les  modifications  apportees  par  la  culture  aux  diffe- 
rents  tissus  de  cette  racine,  il  a  fallu  etudier  les  types  primitifs  et  inter- 
m6diaires,  pour  arriver  A  decrire  les  transformations  produites  par  le 
developpement  anormal  de  la  racine  de  Chicoree  dite  «  A  cafe  ». 
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Des  series  de  coupes  transversales  ont  6te  faites  &  la  base,  au  milieu 
et  au  sommet  de  la  racine  de  Chicoree  sauvage,  qui  se  rencontre  dans 
les  lieux  inculles  k  l’6tat  spontane,  de  la  meme  varietd  qui  se  trouve 


Fig.  6.  Fig.  7. 

Racine  de  Chicoree  sauvage  ( microphotographies ). 
Fig.  6,  vers  la  base;  fig.  7,  dans  la  region  moyenne. 


dans  les  jardins,  de  la  Chicorce  amelior^e  cultivGe  pour  salades,  et  enfin 
de  la  grosse  racine  de  la  Chicoree  k  cafe. 

Ces  coupes,  trailees  par  les  procGdds  ordinaires  employes  en  histo- 


Coupes  dans  une  racine  de  Chicorce  a  cafe  ( microphotographies ). 

Fig.  8,  base;  fig.  9,  zone  mddiane;  dans  cette  dernidre  region,  la  structure  rdgulidrement 
rayonnante  est  disparue. 

logie,  ont  permis  de  constater  dans  ces  racines  une  abondante  propor¬ 
tion  d 'inuline  et  l’absence  de  tanin  et  d’amidon. 

Les  microphotographies  des  coupes  de  racines  de  Chicoree  sauvage  et 
de  Chicoree  &  caf6,  k  la  base  et  au  milieu,  donnent  une  vue  d’ensemble 
des  modifications  amenees  par  la  culture  dans  la  disposition  genera  le 
des  tissus  de  la  grosse  racine  (fig.  6,  7,  8,  9). 

On  rqmarque  en  effet,  que  dans  la  racine  sauvage,  la  zone  ligneuse 
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et  la  region  liberienne  sont  nettement  s^parees  par  une  ligne  rGguliere- 
ment  circulaire  de  cambium. 

Danslagrosseracine,  au  contraire,  il  n’enestplus  de  meme,  la  region 
cambiale  n’est  plus  apparente  &  un  petit  grossissement,  et  les  lames 


de  Chicorde  a  cafe.  —  Gr.  =  400. 

,  R,  rayon  mMullaire ;  L,  vaisseau  laticifere ;  T,  tube  cribld. 

liberiennes  qui  sont  dans  le  prolongement  des  faisceaux  ligneux  se 
confondent  avec  eux. 

Chacune  des  lames  liberiennes  vue  k  un  grossissement  suffisant 
(fig.  10),  se  montre  composee  de  parenchyme,  au  milieu  duquel  existent 
de  petits  tubes  cribl6s  en  grand  nombre,  plutot  assez  reguli£rement 
groupes,  de  facon  a  paraitre  formas  de  series  plus  ou  moins  concen- 
triques,  d’autant  plus  apparentes  que  les  laticiferes  sont  plus  nombreux 
au  voisinage  de  ces  amas  cribl6s. 

Bull.  Sc.  Pkarm.  (Fevrier  1912). 
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La  structure  de  la  racine  de  Chicor£e  amfilioree  est,  de  meme  que  celle 
de  la  variety  sauvage,  formee  de  deux  regions  concentriques. 

Ce  n’est  que  dans  les  racines  les  plus  grosses  que  les  paquets  de 
vaisseaux  de  bois  se  disloquent  et  que  le  parenchyma  augmente,  mais 
sans  lignification  des  Elements. 

L’aspect  special  que  pr6sente  la  coupe  transversale  de  la  grosse  racine 
dans  son  ensemble,  tienl  k  ce  que  le  dgveloppemenl  considerable  du 
parenchyme  se  fait  surtout  vers  le  centre,  dont  les  elements  vasculaires 
se  s6parent  et  se  montrent  alors  plus  ou  moins  isoles  dans  la  masse 
parenchymateuse . 

Les  vaisseaux  dans  la  partie  moyenne  de  l'epaisseur  du  cylindre 
ligneux,  sont  encore  nettement  orient6s  dans  le  sens  du  rayon  et  en 
lames  assez  continues;  puis,  vers  la  region  cambiale,  les  vaisseaux  qui 
constituent  cette  lame  s’Cartent  k  nouveau,  parfois  nettement  en 
gventail,  ou  en  forme  de  chandeliers  k  nombreuses  branches. 

C’est  de  ce  morcellement  des  lames  vasculaires  que  resulte  la  dispa- 
rition  de  la  sym£trie  circulaire  du  cambium,  qui  setrouve  ainsi  disloqu6 
quoique  continu. 

Les  lames  libCiennes  ne  sont  plus  alors  r6gulierement  rayonnantes, 
mais  sinueuses  et  plus  ou  moins  arquees ;  les  elements  qui  les  constituent, 
en  coupe  perpendiculaire  k  l’axe,  sont  souvent  obliquement  coupes,  car 
ils  courent  eux-memes  plus  ou  moins  en  direction  oblique;  ceci  se 
remarque  egalement  dans  le  bois,  oh  Ton  voit,  de  plus,  la  plupart  des 
groupes  de  vaisseaux  accompagnes  de  tissu  mecanique  represents  par 
quelques  elements  lignites  (fig.  12  et  13). 

En  somme,  tout  le  changement  apporte  par  cette  sorte  de  phenomene 
de  tuberculisation  de  la  racine  de  ChicorSe,  en  dehors  de  l'augmentation 
du  tissu  fondamental,  consiste  en  une  dispersion  des  vaisseaux  du 
centre,  en  l’apparition  du  tissu  lignifie  de  soutien  entourant  les  lames 
vasculaires  de  la  region  moyenne  du  cylindre  ligneux,  et  dans  le  deve- 
loppement  du  tissu  cribie  et  de  l’appareil  sScreteur. 

Les  laticifSres  acquierent  en  efifet  des  dimensions  parfois  conside¬ 
rables  et  sont  trSs  abondants. 

Action  de  la  torrefaction  sur  les  cossettes.  —  De  l’examen  des 
coupes  de  cossettes  torrefiees  ramollies  par  l’eau  bouillante,  et  colo- 
rees  par  les  methodes  ordinaires,  il  resulte  que  les  tissus  ne  sont  guere 
alterSs,  excepte  dans  la  zone  externe  qui  est  plus  ou  moins  carbonisSe. 

Une  de  ces  coupes,  photographic  &  un  fort  grossissement,  permet 
de  distinguer  nettement  les  vaisseaux  ligneux. 

On  peut  aussi  y  dSceler  la  presence  des  laticiferes  qui,  apres  decolo¬ 
ration  par  l’eau  de  Javel,  apparaissent  d’une  couleur  grisatre  sur  fond 
blanc. 

En  somme,  la  torrefaction  n’altSre  que  tres  legerement  les  tissus  de  la 
cossette,  et  la  chaleur  sacchariile  sans  doute  seulement  l’inuline,  en 
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amenant  aussi  quelques  autres  transformations ,  l’inuline  formant  des 
lgvulines  qui  finalement,  comme  terme  ultime,  produisent  du  levulose. 

Commeon  l’avu,  l’analyse  chimique  confirme  cette  manifere  de  voir, 
puisque  le  chiffre  des  sucres  r£ducteurs  passe  de  4  gr.  84  %  dans  les 
cossettes  s6ch£es  a  13  gr.  31  °/„  apres  torr6faction. 

H.  —  Alterations  et  falsifications  de  la  Chicorde. 

La  plus  importante  des  causes  d’altdration  de  la  Chicorde  est  l’humi- 
dite;  sous  son  influence,  la  Chicoree  tor  refine  se  gonfle,  dechire  les 
paquets  et  se  couvre  de  moisissures,  constitutes  principalement  par  le 
Penicillium  glaucum  et  1* Aspergillus  niger. 

Autrefois,  la  Chicoree  ttait  trts  falsifite,  on  pourrait  plutot  dire 
qu’elle  ttait  alors  tres  mal  preparee ;  la  principale  falsification  signalee 
et  visee  par  les  circulaires  ministtrielles  de  1833  et  1854,  etant  la  trop 
forte  teneur  en  cendres,  due  a  la  terre  adhtrente  aux  cossettes,  par 
suite  d’un  lavage  insuffisant. 

Les  autres  falsifications,  assez  souvent  rencontrees,  consistent  dans 
l’addition  de  tourbe,  de  brique  pilte,  de  Chicorte  tpuiste,  d’eau  en 
excts. 

/.  —  Decrets  et  reglements  relatifs  a  l’industrie  de  la  Chicoree. 

En  France,  c’est  la  loi  de  1905  pour  la  repression  des  fraudes  qui  est 
Japlus  rtcente.  Depuis  la  promulgation  de  cette  loi,  il  n’y  a  pas  eu  de 
rtglement  d’administration  publique  pour  son  application  au  commerce 
et  al’industrie  de  la  Chicorte,  comme  l’attestela  lettre  de  M.  Roux. 

J.  —  Pays  ou  se  fait  la  culture  de  la  Chicoree. 

En  Europe,  cette  culture  se  fait  dans  les  pays  suivants:  France,  Bel¬ 
gique,  Hollande,  Allemagne,  Autriche,  Russie,  SuMe,  Danemark  et 
Angleterre.  En  AmGrique,  elle  est  tres  dAveloppee  aux  Etats-Unis. 

En  France,  la  Chicoree  se  rencontre  exclusivement  dans  quatre 
departements:  Aisne,  Somme,  Nord  et  Pas-de-Calais. 

La  production  totale  en  France  est  de  2.038.570  quintaux,  ce  qui 
represente  une  valeur  de  6.017.770  francs. 

CONCLUSION 

Cette  dlude  a  montre  l’importance  de  la  Chicoree  dite  «  a  cafe  »,  aux 
points  de  vue  hygi6nique,  alimentaire,  commercial,  industriel  et  6co- 
nomique. 

On  a  pu  eonstater  que  cette  substance,  par  les  elements  chimiquJes 
qui  la  constituent  et  les  experiences  physiologiques  qui  ont  etd  faites, 
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ne  pouvait  etre  qu’un  aliment  excellent,  jamais  nuisible  meme  a  dose 
elevSe. 

Ce  produit,  par  son  arome,  la  couleur  et  la  saveur  qu’il  donne  aux 
infusions,  devient  un  excellent  adjuvant  du  cafe,  dont  il  tempore  l’action 
stimulante  souvent  dangereuse. 

Si  on  considere  combien  a  §16  rapide  Involution  de  l’industrie  et  du 
commerce  de  la  Chicoree  k  la  surface  du  globe,  on  arrive  §  cette  conclu¬ 
sion:  que  ce  produit,  d’un  usage  aussi  universel,  par  ses  qualites,  sa 
composition,  son  emploi,  r§pond&un  veritable  besoin. 

Camille  Guillot, 

Docteur  en  pharmacie  de  l’Universite  de  Paris. 
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Scrums  artificiels  et  medicamenteux  d’ application  pratique. 
Definitions,  formules  et  principales  propridtes  (‘). 

SOMMAIRE 

Definition  du  terme  «  sdrum  artificial  ».  Serums  artificiels  physiologiques,  serums 
artificiels  therapcutiques,  serums  artificiels  medicamenteux. 

Serums  artificiels  it  mineralisation  complexe  plus  ou  moins  proches  de  la  minerali¬ 
sation  du  plasma  sanguin  (avec  ou  sans  fer  insoluble).  Formules.  Preparation. 
Modifications  de  ces  formules  suivant  l’indication  therapeulique.  Posologie  et 
principales  indications. 

Serums  artificiels  achlorures  sucres.  Formules.  Posologie,  proprietes  et  indications 
des  serums  achlorures  isotoniques  et  hypertoniques.  Serums  achlorures  hypoto- 
niques. 

Serums  artiiiciels  glyco-mineraux.  Types  de  formules.  Posologie  et  indications. 
Serums  medicamenteux  diurdtiques  ou  autres. 

Je  desire  donner  ici  un  aper$u  synthStique  sur  quelques  serums  arti¬ 
ficiels  ou  medicamenteux  que  j’ai  Studies  depuis  la  publication  de  mes 
recherches  antSrieures  sur  les  serums  artificiels  &  mineralisation 
complexe  en  general  et  que  j’ai  eu  l’occasion  d’utiliser  oude  faire  utiliser 
en  clinique  &  diverses  reprises.  Ces  s§rums,  outre  l’inter6t  physiolo- 
gique  presents  par  certains  d’entre  eux,  peuvent  etre  d’une  application 
pratique  trbs  courante  et  sont  susceptibles  de  rendre  des  services  dans 

1.  Communication  faite  a  l’Acadcmie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier,  dans 
sa  sdance  du  3  juillet  1911. 
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des  cas  cliniques  extremement  varies,  oil  une  intervention  thdrapeutique 
active  est  n£cessaire. 

Ils  r6pondent,  suivant  leur  nature,  principalement  aux  indications 
generates  suivantes:  r6tablissement  de  la  masse  du  sang  apr4s  les 
hymorragies,  augmentation  de  la  coagulability  du  sang,  excitation  hema- 
topoi'ytique,  lavage  du  sang,  lavage  ou  drainage  des  cavitfe  sereuses 
ou  des  organes  creux,  pansement  des  plaies  atones  ou  ulcereuses,  exci¬ 
tation  de  la  nutrition  g6nerale  et  rdalisation  d’un  apport  nutritif  supple- 
mentaire,  augmentation  des  moyens  de  defense  dans  les  toxi-infections, 
augmentation  de  la  diurese,  d6shydratation  tissulaire  (dans  les  oedSmes, 
anasarque,  dpanchements  sereux),  desintoxication,  augmentation  de 
l’activite  cardiaque  et  de  la  pression  artdrielle,  etc. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  ces  indications  sont  multiples ;  elles  seront  preci- 
sees  plus  loin  &  propos  de  chaque  formule  de  s£rum.  On  peut  remarquer 
d4s  maintenanl  que,  de  par  leur  nature,  elles  se  presenteront  souvent 
comme  devant  etre  remplies  d’urgence  et  dans  des'  ytats  pathologiques 
fort  difF6rents ;  d’ou  l’int6ret  general  et  le  caract^re  essentiellement 
pratique  des  formules  qui  vont  4tre  etudi6es. 


Mais,  avant  d’aborder  cette  dtude  proprement  dite,  il  me  parait  indis¬ 
pensable  de  preciser  les  termes  de  «  serum  artificiel »  et  de  «  serum 
medicamenteux  ».  La  question  a  yty  dejA  traitee  avec  detail  dans  un  de 
mes  prycAdents  m6moires  (*) ;  j’en  prGsenterai  nAanmoins  ici  les  princi- 
paux  points. 

Theoriquement,  il  faudrait  appeler  serum  artificiel  une  solution  de  compo¬ 
sition  identique  4  celle  du  plasma  ou  du  s6rum  sanguin,  laquelle,  on  le 
conqoit,  est  impossible  4  rdaliser.  Done,  pratiquement  et  rigoureusement,  on 
devraitddji  restreindre  le  terme  de  sdrum  artificiel  4  une  solution  contenant 
les  principaux  sets  du  plasma  ou  du  serum  sanguin,  dans  les  proportions 
respectives  ou  ils  se  trouvent  dans  ces  milieux,  et  telles  que  le  point  cryosco- 
pique  de  la  solution  fCiL  de  —  0°5b  ou  voisin  de  ce  dernier.  C’est  ce  que  j’ai 
cherche  a  realiser  dans  les  scrums  k  mineralisation  complexe  que  j’ai  antd- 
rieurement  etudids.  (Neanmoins,  il  faut  bien  remarquer  que  les  scrums  ainsi 
obtenus  ne  correspondront  jamais  k  la  mineralisation  vraie  du  plasma  sanguin, 
puisqu’ils  sont  prepares  avec  des  sels  reprdsenlant  les  groupements  hypo- 
thetiques  des  acides  et  des  bases  trouves  4  l’analyse  du  sang,  alors  qu’on 

1.  Cf.  Charles  Fleio.  Encore  surle  droit  de  cite  d’une  crenotherapie  intratissulaire. 
Qu’est-ce  qu’un  serum  artificiel?  Montpellier  medical  (2*  s.),  31,  3t  juj.Uet  [1910, 
97-119  (Extrait  de  ■<  Notes  critiques  de  crenotherapie  intratissulaire  »,  131  pages 
in-8°.  Paris,  Maloine,  1910).  On  trouvera  dans  ce  dernier  ouvrage  les  indications 
bibliographiques  concernant  l’ensemble  de  mes  recherches  anterieures  sur  les 
serums  artificiels  a  mineralisation  complexe,  les  eaux  minerales  en  tant  que  serums 
artificiels  et  les  serums  achlorures  glucoses. 
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ignore  les  groupements  et  l’equilibre  chimique  vrais  de  ces  fragments  mold- 
culaires  dans  le  sang,  par  suite  de  leur  ionisation  et  de  leurs  combinaisons 
multiples  avec  les  corps  organiques  du  milieu.) 

Mais,  pour  rester  simplement  et  exclusivement  sur  le  terrain  pratique  et 
s’affranchir  de  la  rigueur  etymologique  d’une  definition  qui  donnerait  un  sens 
encore  trop  etroit  au  terme  a  definir,  et  ne  permettrait  pas  de  l’appliquer  4  la 
pi u part  des  solutions  que  la  clinique  a  depuis  fort  longtemps  designees  sous 
ce  terme,  on  peut  considerer  d’une  faqon  generate  comme  serum  artificiel : 
toute  solution  artiflciellement  realisee  ou  de  provenance  naturelle  autre 
qu’une  provenance  animate,  simple  ou  complexe,  mindrale,  organique  ou 
organo-minerale,  avec  ou  sans  gaz  dissous,  avec  ou  sans  elements  insolubles, 
radioactive  ou  non,  pouvant : 

a)  soit  entretenir  la  vie  d’organes,  de  systemes  ou  d’elements  cellulaires 
isoles  de  l’organisme  (de  quelques  heures  k  plusieurs  jours,  suivant  l’diement 
vivant,  la  nature  de  la  solution  et  la  temperature)  et,  a  cet  effet,  presentant 
un  point  cryoscopique  voisin  de  celui  du  sang  de  l’espece  animale  eorres- 
pondante ; 

b)  soit  etre  injectee  dans  le  sang  en  grande  quantite  sans  effets  toxiques 
beaucoup  plus  marques  que  ceux  du  cblorure  de  sodium  a  9  °/«0  si  elle  est 
isotonique  ou  voisine  de  l  isotonie  et  etre  transfusde,  apres  des  saigndes, 
avec  des  effets  restaurateurs  analogues  &  ceux  de  la  solution  chloruree 
sodique  ; 

c)  soit,  si  elle  est  franchement  anisotonique,  etre  injectee  aussi  en  assez 
grande  quantite,  mais  It  une  vitesse  plus  lente  que  dans  le  cas  precedent 
ou  apres  addition  d’eau  distillee  ou  de  chlorure  de  sodium. 

Cette  definition  generate  a  certes  le  grand  ddfaut  de  n’dtre  pas  brfeve,  mais 
elle  a  l'avantage  de  prdciser  les  diverses  conditions  possibles,  ndcessaires  et 
suffisanles,  auxquelles  doit  satisfaire  une  solution  injectable  pour  pouvoir 
etre  ddsignee  sous  le  nom  de  sdrum  artificiel.  Pour  son  explication  detailiee, 
je  renvoie  au  memoire  precedemment  cite. 

J’insiste  seulement  k  nouveau  sur  le  point  suivant.  Les  solutions  capables 
d’  «  entretenir  la  vie  d’organes,  de  systemes  ou  d’elements  cellulaires  isoles 
de  l’organisme  »  ou  de  faire  reapparaiire  leurs  manifestations  fonctionnelles 
apres  qu’elles  out  cess6  de  (se  montrer  objectivement  (•),  doivent  avoir  un 
point  cryoscopique  voisin  de  celui  du  sang  de  l’espece  animale  d’oil  provient 
l’eiement  ou  le  systeme  cellulaire  en  question,  c’est-k-dire  ne  presenter 
aucune  action  toxique  par  osmonocivite. 

Cette  derniere  condition  n’est  au  contraire  pas  ndcessaire  lorsque  les  solu¬ 
tions  etudiees,  au  lieu  d’etre  raises  au  contact  d’elements  vivants  separes  de 
l’organisme,  sont  injectees  dans  l’organisme  lui-mlme,  car  celui-ci  est  capable, 
de  par  son  mecanisme  de  regulation  osmotique,  de  retablir  rapidement 
I’equilibre  physique  modifie  et  de  parer  aiusi  aux  phenomknes  d’osmono- 
civite. 

De  mteie,  certaines  solutions  qui  seraient  chimiquement  toxiques  pour  des 
elements  vivants  separes  du  corps,  par  consequent  prives  des  moyens  de 

1.  C'est-a-dire  capables  de  faire  passer  ces  systemes  de  l'etat  de  <<  vie  latente  », 
ou  •  vie  ralentie  »,  ou  «  vie  non  manifestee  »,  ou  «  mort  apparente  »,  4  l’etat  de 
«  vie  manifestee  »  (action  de  surrie,  et  non  de  reviviscence  proprement  dife). 
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regulation  et  de  defense  gdndraux  de  l’organisme  entier,  ne  le  sont  plus 
lorsqu’elles  sont  injectees  dans  ce  dernier  lui-ineme,  car  celui-ci  peut  retablir 
spontanement  son  equilibre  chimique;  elles  sont  au  contraire  capables 
d’effets  tres  utiles,  en  particulier  de  le  restaurer  apres  des  saignees  abon- 
dantes,  ce  qui  permet  de  les  considerer  aussi  comme  de  vrais  serums  arti- 
flciels  (*). 

Enfln,  des  solutions  qui,  sans  avoir  aucunement  la  propriete  d'entretenir 
la  vie  d’eiements  vivants  separes  du  corps  ni  de  pouvoir  etre  injectees  tel  les 
quelles  en  grande  masse  dans  l’organisme,  parce  que,  sans  etre  toxiques  4 
proprement  parler,  elles  sont  trop  hypotoniques  ou  trop  hypertoniques, 
peuvent  neanmoins  §tre  rendues  injectables  en  assez  grande  quantite  si  on 
les  ramene  au  voisinage  de  l’isotonie  par  addition  d’eau  ou  de  sel  ou  si 

1.  J’ai  fortement  insists  sur  cette  notion,  dans  mon  livre  sur  les  Eaux  minerales 
milieux  vitaux,  et,  comme  elle  est  de  premiere  importance,  je  cite  ici  un  passage 
qui  la  ddveloppe  : 

«  Dans  l'examen  de  Taction  des  eaux  minerales  ou  des  milieux  nutritifs  artificiels 
en  gendral,  if  est  un  point  sur  lequel  il  est  inutile  d’ insister  pour  prevenir  des 
erreurs  <T interpretation  en  presence  de  certains  rcsultats  obtenus.  A  un  milieu  qui 
maintiendra  la  vitalite  normale  d'un  organc  ou  (Tun  systeme  cellulaire  isole  du  corps, 
on  pourra,  sans  aucun  doutc,  attribuer  la  valeur  de  milieu  nutritil  rrai,  de  serum 
artiliciel,  de  milieu  vital.  Mais  on  ne  pourra  pas  dire  inversement  qu'un  milieu 
n’entretenant  pas  de  faqon  normale  le  Tonctionnement  du  systeme  en  question  ne 
puisse  pas  avoir  aussi  la  valour  d’un  serum  artiliciel  proprement  dit,  et  Ton  ne 
pourra  pas  conclure  du  resultat  obtenu  in  vitro  au  resultat  obtenu  in  vivo,  e’est-a-dire 
sous  T influence  de  l’injection  du  meme  liquids  dans  l’organisme  lui-meme  a  l’indi- 
vidu  entier.  ^ 

<■  11  peut  se  faire,  en  efTet,  qu'une  meme  Si’lution  saline  complexe  soit  inapte  a 
enlretenir  la  vie  d’un  organe  isole  du  corps  et  exerce  meme  sur  cet  organc  une  cer- 
taine  action  toxique,  et  qu'au  contraire  elle  realise  un  excellent  serum  artiliciel,  un 
rrai  milieu  vital  meme,  lorsqu’elle  est  injectce  dans  un  organisme  tout  entier, 
pourvu  de  ses  moyens  de  defense  et  de  regulation,  soit  physique,  soit  chimique.  De 
ce  que  l’eau  de  mer  isotonique  par  exemple  exerce  sur  le  cceur  en  circulation  arti- 
fieielle  une  action  nocive  et  l’arrete  meme,  ainsi  queje  l'ai  montre  avec  M.  Hedon, 
peut-on  lui  refuser  la  valeur  de  milieu  vital  de  premier  ordre ?  Ce  meme  milieu  qui, 
en  circulation  artificielle,  est  mauvais  pour  le  cceur,  convient  d’ailleurs  tres  bien 
pour  d’autres  organes  (intestin,  etc...).  11  ne  peut  done  pas  etre  question  de  vouloir 
conclure  de  ses  effets  sur  un  organe  isole  du  corps  a  sa  valeur  en  tant  que  serum 
artificiel  proprement  dit. 

«  Or,  les  memes  considerations  s’appliquent  aux  resultats  A  tirer  de  l'etude  des 
eaux  mindrales  sur  les  organes  separes  du  corps  :  un  fait  positif  demontre  par- 
faitement  la  tbeorie  de  l’eau  minerals  milieu  vital,  un  fait  negatif  ne  va  nulle- 
ment  A  l’encontre  de  cette  thdorie.  11  peut  se  faire  que  certaines  eaux  soient  de 
mauvais  milieux  pour  un  organe  isole  du  corps,  par  suite  de  la  presence  de  petites 
quantiles  d’eiements  toxiques  ou  de  proportions  anormales  de  certains  de  leurs 
elements  entre  eux,  alors  que  les  memes  corps  toxiques  sont  fixes  ou  elimincs  et 
rendus  inoffensifs  dans  un  organisme  entier  et  que  les  elements  en  proportions 
anormales,  fortement  dilucs  d’ailleurs  dans  celui-ci,  peuvent  rester  sans  nofirite 
aucune  si  Tcau  est  soumise  aux  actions  regulatrices  au  moyen  desquellcs  Torga- 
nisme  maintient  son  integrity  de  composition  humorale.  »  (P.  224-226,  C.  Fleig,  «  Les 
Eaux  minerales  milieux  vitaux.  Serotherapie  artificielle  et  balneotbirapie  tissulair'e 
par  leur  injection  dans  l'organisme  »,  513  pages  in-8°,  Paris,  Maloine,  1909.)  •  :  1 
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l’injection  est  faite  4  une  vitesse  assez  lente ;  elles  sont  susceptibles  alors  de 
rendredes  services  analogues  4  ceux  des  solutions  injectables  dans  les  memes 
conditions  que  la  solution  chlorurde  sodique  a  9  °/00  et  d’etre  employees  dans 
des  cas  de  mdme  genre  que  pour  cette  derni&re.  Si,  pratiquement,  elles  sont, 
d’aprds  leurs  indications  therapeutiques  spdciales,  injectdes  telles  quelles, 
c’est-4-dire  anisotoniques,  et  a  petites  doses  (sdrothdrapie  dite  «  minima  »), 
comme  c’est  le  cas  du  sdrum  de  Trunecek  par  exemple,  thdoriquement  il 
n’est  pas  impossible,  si  on  les  ramdne  4  l’isotonie  ou  si  on  les  injecte  tr4s 
lentement,  de  les  administrer  a  haute  dose  pour  viser  4  des  indications  thd- 
rapeutiques  differentes  de  leurs  indications  habituelles,  et  ce  fait  permet  de 
les  classer  encore  parmi  les  scrums  artificiels. 

Au  contraire,  il  existe  des  solutions  catalogues  classiquement  dans  1’ar- 
senal  thdrapeutique  comme  sdrums  artificiels,  tel  le  sdrum  de  Charon,  qui 
contiennent,  dans  un  but  determine  (antiseptique  ou  autre),  des  corps 
toxiques  en  proportions  assez  dlevdes  (aside  phdnique  dans  le  cas  du  serum 
de  Charon)  et  qui,  d£s  lors,  ne  me  paraissent  plus  devoir  dtre  appeldes  logi- 
quement  scrums  artificiels,  puisqu’elles  ne  peuvent  dtre  injectdes  qu’4  trfes 
petites  doses,  dtant  donnde  leur  toxicity.  Je  leur  ai  r£servd  le  terme  de 
serums  medicamenteux,  que  je  conserve  aussi  pour  les  solutions  a  base  de 
chlorure  de  sodium  et  additionndes  de  substances  plus  ou  moins  toxiques, 
telles  que  les  sels  de  strychnine,  de  cafdine,  les  cacodylates,  etc.  Dans  ces 
derniferes,  dvidemment,  l’excipient  est  le  plus  souvent  un  sdrum  artiflciel 
proprement  dit,  mais  la  solution  totale  ne  rdpond  plus  aux  conditions  que 
j’ai  dtablies  prdcddemment :  c’est  un  melange  de  serum  artificiel  proprement 
dit  et  de  substances  (Tune  categorie  toute  differente.  De  m§me,  si  l’on 
associe  dans  une  solution  unique  un  serum  artiflciel  et  du  sdrum  sanguin  ou 
des  sues  d’organes. 

Je  rdpdte  que  les  conditions  ici  prdcisdes  pour  specifier  la  nature  et  les 
propridtds  des  solutions  que  l’on  est  en  droit  de  designer  sous  le  terme  de 
serums  artificiels  visent  4  dtablir  la  definition  du  terme  dans  son  acception 
la  plus  large.  Dans  cette  definition,  en  effet,  sont  comprises  les  solutions  les 
plus  diverses,  depuis  la  simple  solution  chlorurde  sodique  isotonique  et  les 
sdrums  4  mineralisation  complexe,  4  composition  tr4s  voisine  de  la  compo¬ 
sition  mindrale  du  plasma  sanguin,  jusqu’aux  solutions  de  constitution  chi- 
mique  extrdmement  differente  de  ces  dernidres,  mindrales  ou  non,  suerdes 
par  exemple,  et  4  point  cryoscopique  plus  ou  moins  dloignd  du  taux  isoto¬ 
nique.  Mais  si  une  definition  aussi  gdndrale  est  autorisde  et  convient  au 
point  de  vue  pratique,  une  distinction  importante  s’impose  4  un  point  de  vue 
scientiflque  plus  rigoureux.  Il  y  a  lieu  de  considdrer  au  terme  sdrum  arti- 
ticiel  un  sens  physiologique  strict,  d’une  part,  et  un  sens  clinique,  d’autre 
part. 

Au  sens  physiologique  strict,  ne  peuvent  £tre  definies  comme  serums  arti¬ 
ficiels  que  les  solutions  injectables  en  grande  quantitd  dans  les  tissus  sans 
nocuite  et  capables  d’entretenir  pendant  un '  temps  appreciable  la  vie  de 
systfemes  ou  d’dlements  cellulaires  sdpards  du  corps,  ce  qui  implique  pour 
elles  :  1°  un  dtat  physique  de  concentration  moleculaire  au  moins  voisin  de 
l’isotonie  ;  2°  une  composition  chimique  appropride,  partiellement  mindrale 
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au  moins,  et  gdneralement  plus  ou  moins  complexe  (NaCl  pur  isotonique 
etant  le  plus  souvent  un  milieu  peu  favorable  4  la  survie  prolongte  d’eltments 
isolts  du  corps).  De  telles  solutions  sont  naturellement  tres  aptes  4  ttre 
substitutes  en  proportions  plus  ou  moins  fortes  au  milieu  vital  normal,  le 
sang,  et  permettent  de  vraies  restaurations  aprts  des  saignees  importantes.  Le 
terme  de  strum  artificiel  est,  dans  ce  cas,  synonyme  de  milieu  nutritif  pro- 
prement  dit,  de  milieu  vital  artiiiciel,  vicariant. 

Au  sens  Clinique,  sont  encore  naturellement  strums  artificiels  les  solu¬ 
tions  prtcedentes,  mais  sont  aussi  4  classer  sous  le  mtme  terme  les  solutions 
qui,  bien  que  ne  prtsentant  pas  les  deux  sortes  de  proprittts  de  ces  der- 
nieres,  sont  cependant  injectables  en  assez  grandes  quantites  dans  les 
tissus,  soit  en  nature  si  l’injection  n’est  pas  trop  rapide,  soit  aprts  isotonifi¬ 
cation  si  l’injection  est  rapide,  et  sont  capables  dans  ces  conditions  d’ttre 
substitutes  dans  une  certaine  mesure  au  milieu  vital  normal. 

Pour  fixer  les  idtes,  je  propose  d’ttiqueter  les  trois  sortes  de  solutions 
examintes  par  les  termes  suivants  : 

1°  «  Serums  artificiels  proprement  dits  »  ou  «  serums  artificiels  physio- 
logiques  »; 

2°  «  Serums  artificiels  tlierapeutiques  » ; 

3°  «  Serums  medicamenteux  ». 

II  est  d’ailleurs  bien  entendu  que  les  strums  artificiels  physiologiques 
eux-mtmes  peuvent  jouer  le  r61e  de  strums  artificiels  thtrapeutiques. 


Dans  l’expost  des  formules  de  strums  que  je  vais  grouper  dans  ce 
travail,  je  rappellerai  tout  d’abord,  pour  preciser  la  gentse  de  la  ques¬ 
tion,  les  premitres  formules  des  principaux  strums  artificiels  com¬ 
plexes  proprement  dits,  qui  ont  ttt  les  plus  ttudits  au  point  de  vue 
physiologique. 

Ce  sont  les  suivantes  : 

SERUM 

DE  SYDNEY  RINGER 

gr- 

NaCl .  6,000 

KC1 .  0,075 

CaCP .  0,100 

CO’NaH  ...  0,100 

Eau  d.  q.  s.  p.  1000  cm*. 


Oxygene  dissous  a  satu¬ 
ration. 


SfiRUM  SfiRUM 

DE  F.  S.  LOCKE  DE  C.  FLEIG-E.  HEDON 


gr.  gr¬ 


NaCl.  .  . 

.  .  9,0 

NaCl . 

6,0 

0,3 

0,1 

CaCl*.  .  . 

.  .  0,2 

CaCl*  (fondu). 

CO’NaH  . 

.  .  0,2 

SO*Mg  (crist.). 

0,3  (*) 

Glucose.  . 

.  .  1,0 

P04HNa*  (cr.). 

0,5  (*) 

Eau  d.  q.  s 

.  p.  1.000  cm*.  ' 

CO*NaH.  .  .  . 

1,5 

Oxygtne  dissous  a  satu¬ 
ration. 

Glucose  crist. 
Eau  d.  q.  s.  p. 

1,0 

1.000  cm*. 

oans  mes  ttudes,  anttrieurement  publites,  sur  les  strums  4  mintra- 

1.  Ou  0  gr.  146  en  SO*Mg  anhydre. 

2.  Ou  0  gr.  195  en  PO'HNa*  anhydre. 
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lisation  complexe,  avec  ou  sans  fer  insoluble,  injectables  dans  les  veines, 
j’ai  propose  la  formule  suivante,  comme  type  de  formule  generate: 


Chlorure  de  sodium . 

Chlorure  de  potassium.  .  .  . 
Chlorure  de  calcium  foQdu.  . 
Sulfate  de  magnesium  (crist.) 
Glycerophosphate  de  soude  . 
Bicarbonate  de  soude  .... 

Glucose  (crist.) . 

Eau  distillee,  q.  s.  p . 

Oxygfene  dissous  a  saturation. 


grammes 
6,0  4  8,0 
0,2  a  0,5 


0,7  a  2,0 
0,5  4  2,5 
1,0  a  5,0 
1000  cm1 2  (*) 


Partant  de  cette  formule-type,  je  me  suis  servi  couramment  en  Cli¬ 
nique  des  formules  suivantes,  qui  sont  actuellement  devenues  d’un 
usage  frequent  : 


SERUM  ARTIFICIEL  A  MINERALISATION  COMPLEXE,  DE  CH.  FLEIG 


Chlorure  de  sodium . 6,50  ou  7,50 

Chlorure  de  potassium . 0,30 

Ghlorure  de  calcium  (fondu)  ....  0,20 

Sulfate  de  magnesium  (crist.)  ...  0,30 

Glycerophosphate  de  soude  (*)  .  .  .  1,00 

Bicarbonate  de  soude . 1,00 

Glucose  crist.  pur . 1,00  ou  5,00 

Eau  distillee,  q.  s.  p .  1.000  cm3 4. 

Oxygene  dissous  a  saturation. 


SERUM  ARTIFICIEL  A  MINERALISATION  COMPLEXE  ET  FER  INSOLUBLE  DE  CH.  FLEIG, 
INJECTABLE  DANS  LES  VEINES  (*) 


Chlorure  de  sodium . 6,50  ou  7,50 

Chlorure  de  potassium . 0,30 

Chlorure  de  calcium  (fondu)  ....  0,20 

Sulfate  de  magnesium  (crist.)  ...  0,30 
Glycerophosphate  de  soude  ....  1,00 

Bicarbonate  de  soude  .  . . 1,00 

Chlorure  ferrique .  0,055  (en  Fe'Cl"). 

Glucose  crist.  pur . 1,00  ou  5,00 

Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm". 

Oxygene  dissous  a  saturation. 


1.  Dans  certains  cas,  on  peut,  pour  les  besoins  cliniques,  augmenter  encore  la 
dose  de  chlorure  de  calcium  (jusqu’4  3  gr.  par  litre,  par  exemple). 

2.  J’ai  parfois  ajoute  divers  corps,  qui  ne  se  trouvent  dans  le  sang  qu’a  l'etat  de 
traces  ou  fixes  sur  les  globules,  ou  m£me  ne  paraissent  pas  y  exister  uormalement, 
tels  que  la  silice,  l’iode,  le  fer,  le  manganese,  l’arsenic,  le  vanadium,  les  hyposul- 
fites,  etc.  (certains  d’entre  eux  pouvant  se  trouver  dans  le  serum  4  l’etat  insoluble). 
Si  le  corps  ajoute  n’est  point  de  nature  physiologique,  ou  si,  tout  en  etant  de  nature 
physiologique,  il  est  employe  4  des  doses  extra-physiologiques,  le  serum  realise  est 
dit  alors  «  medicamenteux  ». 

3.  Partir  de  la  solution  officinale  4  50  °/0. 

4.  Pour  obtenir  la  precipitation  du  fer  avec  un  etat  physique  suffisamment  divise 
pour  permettre  l’injection  intraveineuse  sans  danger  de  nocuite  d’ordre  mecanrque 
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La  sterilisation  de  ces  scrums,  qui  sont  isotoniques  au  sgrum  san- 
guin  ou  trgs  voisins  de  l’isotonie,  doit  se  faire  en  ampoules  scellees ,  afin 
d’eviter  la  decomposition  du  bicarbonate  (non  caustique)  en  carbonate 
neutre  (caustique). 

Depuis  la  publication  des  precedentes  formules,  d’autres  auteurs  en 
ont  fourni  de  plus  ou  moins  voisines,  qu’ils  ont  utilises,  au  point  de 
vue  physiologique,  pour  l’gtude  de  l’irritabilitg  de  divers  organes 
sgpargs  du  corps  (Adler,  Tyrode).  Les  formules  de  ces  deux  derniers  se 
trouvent  dans  un  memoire  dont  je  donne  en  note  l’indication  biblio- 
graphique  (*). 


Mais  en  rgalitg,  bien  que  les  formules  en  question,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  on  1 gtg  prgcgdemmen  t  cities,  contiennent,  en  outre  du  glucose, 
les  principaux  elements  mingraux  rencontres  en  proportions  appreciates 
dans  le  plasma  sanguin,  aucune  d’entre  elles  ne  les  renferme  aux  doses 
et  proportions  respectives  auxquelles  ils  se  trouvent  dans  ce  dernier. 

J’ai  done  cherchg  k  donner  a  mes  formules  primitives  de  sgrum  artifi- 
ciel  ci  mineralisation  complexe  une  composition  plus  voisine  encore  de 
la  composition  minerals  du  plasma  sanguin  oudes  transsudats  physiolo- 
giques  de  Fhomme  et  des  mammiferes.  Les  formules  suivantes  con¬ 
tiennent  les  principales  bases  et  les  principaux  acides  dgcelgs  normale- 
ment  dans  ces  derniers  et  &  des  doses  et  proportions  sensiblement  les 
mgmes  que  celles  indiquges  par  les  moyennes  d’analyse  chimique  des 
milieux  physiologiques  en  question.  Les  serums  correspondents  cons¬ 
tituent  done  les  milieux  artificiels  de  composition  a  predominance  mine- 
rale  les  plus  physiologiques  qui  aient  ete  actuellement  realises  au  point 
de  vue  dela  biologie  animale. 

On  a  pu  voir  que  dans  les  formules  ci-dessus  rapportees,  les  sulfates 
et  la  magngsie  du  sang  se  trouvent  sous  forme  de  sulfate  de  magnesium ; 
or,  une  molecule  de  sulfate  de  magnesium  contient  80  parties  de  SO*  et 
40  parties  de  MgO,  c’est-&-dire  beaucoup  plus  d’acide  sulfurique  que  de 
magngsie,  a  1’inverse  des  proportions  normales  du  serum  sanguin  ou  des 
transsudats  physiologiques  (dans  lesquels  la  magngsie  est  nettement 
plus  abondante  que  l’acide  sulfurique).  C’estpour  cette  raison  que,  dans 
les  formules  qui  suivent,  j’ai  substitue  au  sulfate  de  magnesium  des  pro¬ 
portions  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  magnesium  rappelant  de 
plus  pres  celles  des  liquides  physiologiques. 

(par  embolies),  il  faut  suivre  rigoureusement  le  procedi  de  preparation  que  j’ai 
anterieurement  indiqui.  Cette  preparation  est  d’ailleurs  delicate  et  ne  doit  etre  con - 
fiee  qu'k  un  pharmacien  experimentc. 

i.  Maurice  Vejux  Tyrode.  The  Mode  of  action  of  some  Purgative  Salts.,  Arch, 
intevnat.  de  Pharmacodynamic  et  de  Therapie,  23,  fasc.  3-4,  1910,  p.  20S-223. 
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SERUMS  A  MINERALISATION  COMPLEXE,  UE  CB.  FLEIG 

Rdpondant  d’aussi  prAs  que  possible  A  la  composition  mindrale  du  plasma  sangu 
et  des  transsudats  physiologiques. 


gr- 

!NaCl . 0,80  \  I  Na*0 . .  . 

KC1 . 0,30  K*0 . . 

CaCl* . 0,20  j  l  CaO . 

PO'HK* . 0,10  f  1  Cl  total  en  HCI  .  .  . 

SO*Na* . 0,05  [  j  a  total  en  NaCI  .  . 

Co'NaH . 2,00  I  \  CO* . 

Glucose . 1 ,50  1  f  P*0* . 


Eau  dist.,  q.  s.  p.  1.000  cm*  SO’. 

\  Oxygfene  dissous  a  satur.  I  V 


gr- 

4,350 

0,243 

0,100 

0,042 

4,597 

1,047 

0,040 

0,028 


I  NaCI . 6,50  l  fNa'O . 

KC1 . 0,30  K*0 . 

CaCP . 0,20  J  l  CaO . 

MgCl* . 0,10  I  1  MgO . 

PO‘HK* . 0,1°  f  _  J  Cl  total  en  HCI  .  .  . 

SOW . 0,05  7  J  Cl  total  en  NaCI. .  . 

CO*NaH . 2,40  V  /  CO* . 

Glucose . 1,50  1  [  P*03 . 


Eau  dist.,  q.  s.  p.  1.000  cm3  I  SO3. 
\  OxygEne  dissous  a  satur.  j  \ 


4,350 

0,243 

0,100 

0,042 

4,410 

7,069 

1,257 

0,040 

0,028 


a 


1 

(S 


[  NaCI . 

....  6,60 

I 

KCt . 

....  0,30 

[ 

1  CaCl* . 

....  0,20 

L 

1  MgCl* .  .  .  . 

....  0,10 

I 

1  PO‘HNa*.  .  . 

....  0,10 

] 

)  SO*Na*.  .  .  . 

....  0,05 

~  \ 

1  C03NaH  .  .  . 

.  .  ,  .  2,00 

\  i 

f  Glucose  .  .  . 

....  1,50  1 

f 

Eau  dist.,  q.  i 

3.  p.  1.000  cm3 

]  I 

V  Oxygdne  dissous  a  satur. 

1  \ 

NaCI . 

....  6,60  |  [ 

KC1 . 

....  0,40 

CaCl"- . 

....  0,20 

l 

MgCl* . 

....  0,10 

1 

PO‘HNa*.  .  . 

....  0,10 

SOW.  .  .  . 

....  0,05 

) 

C03NaH  .  .  . 

....  2,00 

Glucose  .  .  . 

....  1,50 

Eau  dist.,  q.  ! 

s.  p.  1.000  cm3 

Oxyg6ne  dissous  a  satur.  \ 

\ 

Na'0 . 4,288 

K*0 . 0,189 

CaO . 0,100 

MgO .  0,042 

Cl  total  en  HCI .  .  .  4,472 

Cl  total  en  NaCI.  .  .  7,160 

CO* . 1,047 

Ps03 .  0,050 

SO3. . 0,028 


Na20 .  4,288 

K*0 . 0,252 

CaO . 0,100 

MgO . 0,042 

Cl  total  en  HCI.  .  .  4,522 

Cl  total  en  NaCI.  .  .  7,248 

CO* . 1,047 

P*03 .  0,050 

SO3 . 0,028 
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gr- 

I  NaCI.  . . 6,40 

KCl . 0,40 

l  Caa* . 0,20 

WlMgCl* . 0,10 

■f  J  PO‘HNa* . 0,10 

a  ]  SO*Na* . 0,05 

|  j  CO’NaH . 2,20 

i  Glucose . 1,50 


Eau  dist.,  q.  s.p.  1.000  cm* 
Oiygene  dissous  a  satur.  j 


gr. 

Na*0 . 4,263 

K*0 . 0,252 

CaO . 0,100 

MgO . 0,042 

Cl  total  enHCl..  .  .  4,397 
Cl  total  enNaCl.  .  .  7,048 

CO* . 1,152 

P'O* . 0,050 

SO* . 0,028 


INaCl . 6,40 

KCl . 0,40 

CaCl* .  0,20 

MgCl* . 0,10 

PO‘HNa* . 0,10 

SO*Na' . 0,05 

CO'NaH . 2.40 

Glucose . 1,50 


(Eau  dist.,  q.  s.  p.  1.000  cm*  ] 
OxygAne  dissous  a  satur.  / 


Na*0 . 4,336 

K*0 . 0,252 

CaO . 0,100 

MgO . 0,042 

Cl  total  enHCl..  .  .  4,397 
Cl  total  en  NaCI.  .  .  7,048 

CO* . 1,257 

P*0* .  0,050 

SO* . 0,028 


[  NaCI . 6,50  \  [  Na*0 . 

I  KCl . 0,40  .  K*0 . 

CaCl* . 0,20  J  l  CaO . 

MgCl* .  0,10  /  \  MgO . 

PO*HNa* . 0,10  f  1  Cl  total  en  IlCl..  .  . 

SOW. . 0,05  f  )  Cl  total  en  NaCI.  .  . 

CO*NaIl . 2,00  1  /  CO* . .  . 

Glucose .  1,50  1  J  P’O6 . 


Eau  dist.,  q.  s.  p.  1.000  cm*  '  SO*. 
OxygAne  dissous  a  satur.  ,  \ 


4,246 

0,252 

0,100 

0,042 

4,459 

7.148 

1,047 

0,050 

0,028 


I  NaCI .  6,50 

IKC1 .  0,40 

CaCl* .  0,20 

MgCl* . 0,10 

PO'HNa* . 0,10 

SOW . 0,06 

CO’NaH . 2,20 

Glucose.  ......  1,50 


Eau  dist.,  q.  s.  p.  1.000  cm* 
\  OxygAne  dissous  a  satur. 


I  Na'0 . 4,319 

IK*0 . 0,252 

CaO.  .  .  . 0,100 

MgO .  0,042 

Cl  total  en  HO  .  .  .  4,459 

Cl  total  en  NaCI.  .  .  7,148 

CO* . 1,152 

P*0“ .  0,050 

SO* . 0,028 


A  chacun  de  ces  scrums  se  rapportent  deux  formules,  Tune  r6pondant 
aux  divers  constituants  employes  pour  la  fabrication  du  s6rum,  l’autre 
it  la  quantity  globale  de  chaque  acide  et  de  chaque  base  du  meme 
slrum. 

Dans  toutes  ces  formules,  la  dose  de  0  gr.  10  de  PO'HNa*  peut  etre 
remplacee,  et  souvent  avec  avantage,  par  une  dose  correspondante  de 

glycerophosphate  de  soude,  soit  0  gr.  15. 
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Les  quantites  de  sels  de  ces  formules  sont  calculees  en  selsanhydres. 
Pour  certains  d’entre  d’eux,  la  quantite  d’eau  de  cristallisation  est  extre- 
mement  6lev6e  et  il  est  indispensable  d’en  tenir  compte  si  l’on  effectue 
les  preparations  en  partant  de  sels  cristallis^s  (*). 

Dans  la  preparation  elle-m6me,  il  faut  avoir  soin  de  ne  m61anger  les 
divers  sels  pouvant  pr6cipiter  entre  eux  qu'apres  les  avoir  mis  en  solu¬ 
tion  suffisamment  Gtendue  (notamment  en  ce  qui  concerne  CaCP; 
PO‘HNa*  et  CO’NaH) ;  cette  precaution  est  cependant  moins  indispen¬ 
sable  lorsqu’on  se  sert  de  glycerophosphate  de  soude  au  lieu  de  phos¬ 
phate. 

Les  formules  donnees,  je  le  r6pete,  sont  celles  qui  repondent  par 
excellence  aux  serums  artificiels  a  mineralisation  complexe  dans  le  sens 
physiologique  strict  du  mot  (*) ;  mais  il  est  bien  evident  qu’on  peut  les 
modi  tier  suivant  I indication  therapeutique  ilaquelle  on  vise,  augmenter 
la  dose  de  glucose  ou  de  certains  sels  (en  particular  de  CaCP  ou  de  gly¬ 
cerophosphate),  ou  ajouter  de  nouvelles  substances  dont  on  recherche 
l’etfet  therapeutique.  Les  scrums  en  question  constituent  en  tout  cas  un 
excellent  excipient  pour  beaucoup  de  substances  medicamenteuses  injec- 
tables  dans  les  veines  a  un  taux  de  dilution  convenable. 

En  augmentant  la  dose  de  glycerophosphate  de  soude  comme  dans  les 
formules  pr^cedentes  de  serum  a  fer  insoluble  et  en  ajoutant  les  0  gr.  055 
de  Fe’CP,  on  realise  un  s6rum  du  meme  genre,  mais  dont  la  texture 
generate  de  mineralisation  se  rapproche  plus  encore  de  la  mineralisation 
physiologique  du  sang  que  dans  les  formules  initiates  du  serum  ferru- 
gineux. 

Au  point  de  vue  clinique,  et  meme  au  point  de  vue  physiologique,  on 
peut  (Tailleurs  obtenir  deja  de  tres  bons  resultats  avec  des  serums  dont 

1.  Poids  moldculaires  des  sels  anhydres  et  cristallisds  :  Ca  CI*=  111 ;  CaCl* 
+  6H>0  =  219 ;  MgCl!  =  95 ;  MgCl*  +  6H*0  =  203 ;  SO*Mg=  1 20 ;  SO‘Mg  +  7H*0  =  246; 
SO‘Na*  =  142 ;  SO‘Na*  +  10H*O  =  322 ;  PO'HNa*  =  142 ;  PO‘HNa*  +  12H*0  =  358. 

2.  Ces  sdrums,  qui  reprdsentent  d’excellents  milieux  nutritifs,  ne  contiennent  pas 
de  substances  azotees ;  l’effet  de  l’addition  de  minimes  proportions  de  nitrates,  de 
sels  ammoniacaux,  d’acides  aminds,  d’urde,  de  certains  sels  d’acides  organiques 
(savons  en  particulier),  ou  de  diverses  matieres  extractives,  trouvdes  normalement 
dans  le  sdrum  sanguin  ou  dans  les  transsudats,  pourrait  faire  l’objet  de  recherches 
speciales  au  point  de  vue  physiologique.  Pour  conserver  aux  sdrums  leur  isotonie, 
malgrd  la  presence  des  diffdrentes  substances  en  question  (ajoutdes  au  taux  oh  on 
les  rencontre  dans  les  humeurs  prdcitdes),  il  suffirait  d’abaisser  Idgerement  le  chiffre 
des  chlorures. 

Dans  un  ordre  d’iddes  voisin,  il  serait  intdressant,  apres  avoir  precisd  la  composi¬ 
tion  chimique  qualitative  et  quantitative  des  diffdrents  liquides  obtenus  par  dialyse 
du  sang  ou  par  nitration  de  cetui-ci  sur  des  nitres  de  permeabilite  variee,  do  ramener 
ces  liquides  a  l'isotonie  et  d’en  dtudier  Taction  physiologique,  pour  la  comparer  a 
celle  des  sdrums  artificiels  proprement  dits. 
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la  formule  s'eloigne  notablement  des  types  tres  physiologiques  de  for- 
mulequejai  donnes.  Je  n’en  cite  pour  preuve  que  le  cas  de  certaines 
eaux  minerales  utiiisables  en  tant  que  serums  artificiels,  en  particulier 
de  l’eau  de  Balaruc,  qui,  comme  je  l’ai  montr£,  est  naturellement  isoto- 
nique  au  sSrum  sanguin  (A  =  — 0°55)  et  constitue  A  la  fois  un  bon  milieu 
nutritif  pour  les  organes  isol6s  du  corps  et  un  excellent  s6rum  artificiel 
pour  l’injection  intratissulaire  (*). 

Tous  les  scrums  artificiels  dont  il  a  6te  question  jusqu’ici  ne  presen- 
tent  aucune  toxicite  d'ordre  chimique ,  puisqu’ils  ne  contiennent,  et 
seulement  en  petites  quantity,  que  des  substances  entrant  normalement 
dans  la  composition  des  humeurs  physiologiques. 

Les  doses  maxima  injec tables  sont  done  representees  par  la  quantity 
d’eau  saleeque  peut  tolerer  le  malade  en  injection  intratissulaire  (intra- 
veineuse  ou  autre).  Expgrimentalemeut,  la  tolerance  de  l’organisme  A 
l’injection  de  liquide  est  m6me  plus  61ev6e,  ainsi  que  je  l’ai  dejii  montre, 
dans  le  cas  de  ces  scrums  A  mineralisation  complexe  que  dans  le  cas  de 
la  simple  solution  chlorurSe  sodique  k  9  pour  1000  (I’yiimination  se  fai- 
santplus  rapidement  que  pour  cette  derni&re  et  l'equilibre  chimique  du 
milieu  humoral  normal  ytant  moins  profondement  modifiy).  C’est  dire 
que  ces  serums  s’emploient  aux  memes  doses  que  le  serum  artificial 
ordinaire  oua  doses  plus  fortes,  et  par  les  memes  voies  que  ce  dernier. 

Les  doses  peuvent  ytre  faibles  et  frequemment  repetees  (10  k  50  cm3 
tous  les  deux  jours  par  exemple),  en  injections  sous-cutanees  ou  intra- 
musculaires;  ou  bien pluselevees  et  moins  frequentes  (250  a  500  cm*); 
ou  encore  massives  suivant  les  cas  (750  A  1.000  cm3  en  injection  intra- 
veineuse). 

Les  principales  indications  de  ces  scrums  sont  celles  du  serum  arti¬ 
ficiel  ordinaire  el  de  l’eau  de  mer.  Leur  emploi  est  plus  par ticulterement 
indiqu6  apres  les  grandes  hemorragies  de  quelque  nature  qu’elles  soient 
(post-op6ratoires,  du  post-partum,  des  grands  traumatismes,  etc.),  dans 
les  cas  d’anemies  diverses  ou  lorsqu’on  cherche  A  augmenter  la  coagula¬ 
bility  du  sang  (*),.  4  modifier  la .  nutrition  generate,  A  augmenter  les 

1.  A  titre  documentaire,  et  pour  permettre  la  comparaison  avec  les  formules  de 
serum  precedemment  donnAes,  void,  par  litre,  la  quantity  des  principales  matieres 
minerales  de  l’eau  de  Balaruc  (d’apres  Bechamp  et  Armand  Gautier)  : 

f?r. 

NaCl .  7,0451  \  /  NasO . 

MgCl1 2 .  0,8890  J  [  K.*0 . 

S0*K5  .  0,1459  I  V  CaO . 

SO*Ca .  0,9960  >  =  <  MgO . 

Bicarb,  de  ebaux.  .  .  0,8350  i  )  SOs . 

Bicarb,  de  magndsie.  0,2167  ]  [Cl  total  en  HCl .... 

1  V  Cl  total  en  NaCl.  .  .  . 

2.  Renforcer  alors  la  proportion  de  CaCl*. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Fevrier  1912). 


3,933 

0,078 

0,698 

0,433 

0,653 

5,077 

8,139 


XIX.  —  7 


CHARLES  lFLEIG 


moyens  de  defense  dans  les  toxi-infections  ou  k  augmented  la  diurese 
chezles  sujets  &  reins  normaux.  11  est  indiqu6  aussi  pour  le  lavage  du 
sang,  pour  le  lavage  des  plaies  de  diverse  nature,  et,  en  irrigations 
locales,  pour  le  lavage  etle  drainage  des  cavils  purulentes,  des  cavite s 
sereuses  ou  des  organes  creux  (vessie,  etc.)  ;  enfin,  en  applications 
locales  sous  forme  de  pansements,  ces  serums  peuvent  h&ter  la  cicatri¬ 
sation  des  plaies  ulcdreuses,  rSalisant  au  contact  des  tissus  malades  un 
milieu  non  irritant,  non  toxique,  non  caustique,  vicariant  en  quelque 
sorte  le  milieu  humoral  normal. 

Les  indications  des  serums  a  fer  insoluble  sont  plus  specialement 
limit6es  aux  h^morragies  (d’origine  post-op6ratoire,  toxi-infectieuse  ou 
dyscrasique),  et  aux  6tals  antiques  en  general,  dans  lesquels  les  rdsul- 
tats  th^rapeutiques  peuvent  etre  tres  rapidement  remarquables. 


A  part  ces  divers  scrums,  de  nature  tres  physiologique,  j’ai  propose, 
sous  le  nom  de  serums  artificiels  achlorures,  des  solutions  isotoniques 
ou  hypertoniques  de  sucres,  depourvues  par  consequent  de  tous  sels 
min6raux  et  au  sujet  desquelles  je  renvoie  k  mes  articles  speciaux  dont 
on  trouvera  l’indication  bibliographique  au  d6but  de  l’ouvrage  d6j&  citd 
dans  ce  memoire. 

Je  me  contente  ici  d’en  rappeler  seulement  les  formules,  avec  leurs 
principales  propri6t6s  et  indications  : 

SERUMS  ARTIFICIELS  ACHLORURES ,  DE  CH.  FLEIG 

II  Serum  glucose  isotonique. 

Glucose  crist.  pur .  47  gr.  (*) 

Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000cm5 

Serum  lactose  isotonique. 

Lactose  crist.  pur .  92  gr.  5  (*) 

Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm5 

Serum  a  la  mannite  isotonique. 

Mannite  crist.  pure .  50  gr. 

Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm5 

Serum  glucose  hypertonique . 

Glucose  pur.  crist .  300  gr. 

Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm5 

Serum  lactose  hypertonique. 

Lactose  crist.  pur .  300  gr. 

Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm5 

Serum  a  la  mannite  hypertonique. 

Mannite  crist.  pure .  300  gr. 

Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm5 

1.  Pratiquement,  on  peut  prendre  45  gr.  au  lieu  de  47  gr. 

2.  Pratiquement,  on  peut  prendre  90  gr.  au  lieu  de  92  gr.  5. 


Isotoniques. 


Hypertoniques. 
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Les  serums  achlorures  isotoniques  et  en  particulier  le  serum  glucose 
sont  moins  toxiques  encore  que  les  serums  artiticiels  mineraux.  II  n’esl 
pas  sans  intErEt  de  souligner  ici  que,  de  loutes  les  substances  connues, 
le  glucose  est  de  beaucoup  la  moins  toxique  (beaucoup  moins  toxique 
mEme  que  le  chlorure  de  sodium). 

Ils  ont  une  action  diuretique  beaucoup  plus  marquee  que  celle  des 
scrums  mineraux  isotoniques;  dans  le  cas du  serum  glucose,  la diurese, 
Men  que  plus  active  qu'avec  le  serum  chlorure ,  s’accompagne  en  outre, 
ainsi  que  je  l’ai  dEmontrE,  d’un  travail  renal  beaucoup  moindre,  le  glu¬ 
cose  Etant  utilise  par  l’organisme  (fixation  partielle  et  passagEre  dans 
le  foie,  utilisation  par  les  muscles,  et  Elimination  sous  forme  d’eau  et 
de  CO*  presque  en  totality  paries  poumons  et  la  sueur). 

Leur  action  diurEtique  peut  aider,  par  lavage  des  tissus,  h  T elimina¬ 
tion  de  produits  orgamques  chimiquement  toxiques  ou  de  sels  mineraux 
physiquement  nocifs  (Elimination  des  chlorures  dans  un  organisme  en 
Etats  de  rEtention  chlorurEe  et  diminution  des  cedEmes). 

Le  sErum  glucosE  reprEsente  pour  l’organisme  un  apport  nutritif 
important. 

11  a  enfin  des  propriEtEs  cardiotoniques,  le  glucose  Etant  un  excellent 
aliment  pour  le  cceur  aussi  bien  que  pour  les  muscles. 

Les  sErums  achlorures  hypertoniques  ont  une  action  diurEtique 
beaucoup  plus  intense  encore  que  les  sErums  achlorurEs  isotoniques.  II 
s’agit  ici,  non  plus  d’une  diurEse  par  lavage,  comme  dans  le  cas  prEcE- 
dent,  mais  d’une  diurese  par  deshydratation  tissulaire ,  due  a  l’attrac- 
tion  dans  le  sang  des  tissus  sous  l’influence  de  1’excEs  de  concentration 
molEculaire  rEalisE  par  l’injection  intraveineuse  de  la  solution  hyperto- 
nique. 

Cette  dEshydratationapourrEsultat  un  certain  degrE  de  desimpregna- 
tion  des  tissus  au  point  de  vue  des  substances  toxiques  organiques 
ou  minErales  qu’ils  peuvent  retenir,  et  en  consEquence  une  certaine 
action  antitoxique ,  qu’on  peut  expErimentalement  dEmontrer,  vis-E- 
vis  par  exemple  des  substances  injectEes  simultanEment  (bromures, 
iodures,  etc.). 

Le  sErum  glucosE  hypertonique  possEde  enfin  la  mEme  action  nutri¬ 
tive  et  cardiotonique  que  le  sErum  glucosE  isotonique ;  il  est  de  plus 
nettement  hypertenseur. 

Au  point  de  vue  de  l’emploi  gEnEral  des  sErums  achlorurEs,  ce  sont 
les  serums  glucoses  qui  me  paraissent  devoir  Etre  prEfErEs,  car  le  glu¬ 
cose  reprEsente  le  sucre  le  plus  physiologique  de  T organisme  et  e’est 
celui  qui  est  le  mieux  utilisE. 

La  caraclErislique  des  sErums  sucrEs  est  de  n’apporter  aucune  sur¬ 
charge  saline  h  l’organisme,  qu’ils  arrivent  au  contraire,  de  par  leur 
action  diurEtique,  h  dessaler  plus  ou  moins. 
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His  '§)» 

Le  serum  glucose  isotonique  etant  encore  moins  toxique  que  tous  les 
'^serums  minEraux,  s’emploie  naturellement  au  moins  E.  doses  egales  a 
celles  de  ces  derniers,  et  par  toutes  les  voies. 

Quelques-unes  de  ses  indications  sont  representees  par  les  indications 
gEnErales  des  serums  artificiels  ordinaires ;  mais  il  estplus  spEcialement 
indiquE  lorsqu’on  cherche  k  realiser  une  diurese  par  lavage  du  sang  et 
des  tissus  sans  viser  k  une  souslraction  d’eau  aux  tissus  eux-memes, 
ou  lorsqu’on  cherche  k  realiser  une  action  nutritive  importante ,  par 
exemple  dans  les  oliguries  et  anuries  toxi-infectieuses  ou  les  insuffi- 
sances  rEnales,  dans  le  lavage  du  sang  proprement  dit  (saignEe-trans- 
fusion),  dans  les  intoxications  diverses,  dans  l’acidose  (diabetique 
ou  autre),  dans  1’EcIampsie,  dans  les  accidents  de  retention  chlo- 
ruree,{dans  les  Etats  asthEniques  divers,  dans  l’alimentation  des  cachec- 
tiques,  etc. 

Le  serum  glucose  hypertonique  s’emploie  uniquement  en  injection 
intraveineuse,  par  doses  de  500  &  750  cm1 2 3  (jusqu’E  1 .500  cm3  en  24  heures). 

Au  point  de  vue  de  son  action  diuretique,  il  est  reserve  aux  cas  oh  il 
y  a  indication  urgente  kretablir  rapidement  la  diurese  et  a  soumettre 
les  tissus  E  une  desbvdratation  importante,  en  vue  d’une  Elimination 
aqueuse  abondante  ou  d’une  desintoxication :  oliguries  et  anuries 
diverses,  retention  chlorurEe,  oedemes,  asystolie,  Epancheinents  sEreux, 
anasarque,  urEmie,  Eclampsie,  Etats  Epileptiformes  avec  insuffisance 
rEnale  (*),  acidose  et  coma  diabEtique,  intoxications  diverses  (mor¬ 
phine),  collapsus  post-anesthEsique,  etc. 

En  ce  qui  concerne  le  cas  special  de  l'anestbesie,  1’intErEt  des  injec¬ 
tions  de  sErum  glucosE,  isotonique  ou  mieux  hypertonique,  est  multiple, 
ainsi  que  je  l’ai  montrE :  ces  injections  diluent  1’anesthEsique  restant 
dans  l’organisme,  augmentent  sa  desimpregnation  des  tissus,  par  suite 
de  la  diurese  abondante  qu’elles  provoquent,  altEnuent  en  consEquence 
ses  manifestations  secondaires  possibles  et  donnent  lieu  E  un  rEveil 
plus  rapide;  elles  ont  de  plus  un  effet  toni-cardio-vasculaire  (*)  qui 
s’oppose  al’abaissementde  pressionetau  collapsus  post-anesthEsique  et 
une  action  nutritive  qui  peut  etre  des  plus  utiles.  Au  point  de  vue  de 
Faction  nutritive,  le  levulose  serait  probablement  la  meilleure  forme  de 
sucre  E.  employer  (s) ;  malheureusement  le  prix  ElevE  de  ce  produit  le 

1.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  soit  qu’on  emploie  le  serum  glucose  isotonique,  soit 
qu’on  emploie  le  serum  glucosd  hypertonique,  il  faut  se  servir  de  sgrum  glucose  pur. 
M.  Marie' a  par  exemple  utilise  dans  l’Epilepsie  la  formule  suivante  :  glucose,  23  gr.  5 ; 
sulfate  de  soude,  18  gr. ;  eau  distillee,  1.000  cm3.  Ce  n’est  en  l’espfece  qu'un  melange 
de  serum  sucre  et  de  serum  sale,  qui  peut  par  consequent  dormer  lieu,  non  aux 
troubles  de  retention  chlorurOe  proprement  dite,  mais  a  des  troubles  de  reteution 
minerale.ila  proportion  de  SO‘Na*  du  liquide  etant  assez  elevOe.  Les  mcmes  essais 
seraient  done  &  refaire  avec  du  serum  glucose  isotonique  ou  hypertonique  pur. 

2.  On  associe  dans  ce  but,  utilement,  le  chlorure  de  calcium  au  glucose. 

3.  De  m&me,  dans  le  cas  de  coma  diabetique. 
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rend  peu  maniable.  En  tout  cas,  Faction  nutritive  des  sucres  en  ques¬ 
tion  augmente  tout  specialement  Yactivite  du  foie,  qui  en  fixe  une 
partie  sous  forme  de  reserve;  les  fonctions  antitoxiques  de  cet  organe 
doivent  etre,  de  ce  fait,  hyperactiv^es  aussi ,  et  les  troubles  resul¬ 
tant  de  la  toxhemie  chloroformique  semblent  pouvoir  etre  ainsi  atte¬ 
nds  (*). 

Les  serums  achlorures  sucres,  isotoniques  ou  hypertoniques,  presen- 
tent  en  somme  une  serie  d'avantages  considerables,  qui  justiflent  et 
imposent  meme  leur  emploi  dans  unefoule  de  cas  cliniques  oil  f  indication 
d'une  therapeutique  par  les  serums  artificiels  est  nettement  posee  et  ou 
les  serums  mineraux  sont  cependant  formellement  contre-indiques.  Ils 
me  paraissent  done  constiluer  une  acquisition  therapeutique  extreme- 
ment  importante,  et  d'autant  plus  precieuse  que  les  agents  mis  en  oeuvre 
sont  les  moins  toziqnes  qui  soient  connus.  Je  ne  saurais  done  trop  les 
recommander  a  1’ attention  des  cliniciens,  qui  en  general  les  connaissent 
encore  trop  peu  et  ne  les  ont  employes  jusqu'a  aujourcThui  que  dans  un 
nombre  de  cas  beaucoup  trop  restreint  (*). 

II  n’a  6t6  question  jusqu’ici  que  des  serums  achlorures  isotoniques 
ou  hypertoniques.  Dans  certains  cas  cependant,  ob,  a  la  suite  de  spolia¬ 
tions  aqueuses  abondantes(vomissements,  diarrhees,  etc.),  on  a  intent 
a  hydrater  l’organisme  au  lieu  de  le  deshydrater,  il  y  a  lieu  d’employer 
les  memes  serums,  mais  h  un  titre  hypolonique.  Pour  ne  pas  provoquer 
d’hemolyse,  l’hypotonie  ne  doit  naturellement  pas  descendre  au-des- 
sous  d’un  certain  taux  (20  gr.  par  litre  de  glucose  par  exemple,  ou  40  gr. 
par  litre  de  lactose).  Sous  T influence  des  injections  bypotoniques,  il  y  a 
fixation  d'eau  par  forganismej  cette  fixation,  qui  n’est  que  momentanee 
dans  le  cas  d’un  organisme  normal,  est  plus  ou  moins  durable  ou  defini- 

1.  D’assez  nombreux  auteurs  attribuant  aujourd’hui  les  vomissements  post-chlo- 
roformiques  a  la  toxhemie  d’origine  hApatique,  on  saisit  l’importance  pratique  que 
pourraient  avoir  les  injections  sucrees  pour  lutter  contre  ces  vomissements. 

2.  Je  rappelle  encore,  pour  montrer  tout  I’interSt  qui  s’attache  a  la  question,  que 
les  sucres  m’ont  servi  aussi  A  rAaliser  l'isotonie  des  liquides  medicamenteux  mis  au 
contact  des  surfaces  cutanees  ou  muqueuses  lesees  ou  des  tissus  profop  ds,  dans  les 
cas  oh  il  y  avait  incompatibility  chimique  entre  le  chlorure  de  sodium  (ou  d’autres 
sels)  et  la  substance  mAdicamenteuse,  ou  dans  le  cas  ou  l’on  avait  interet  a  ne  pas 
inlroduire  de  chlorures  dans  l’organisme. 

Partant  de  ces  donndes,  Desmoclieres  et  Lafay  ont  utilise  les  solutions  sucrees  a 
la  place  du  serum  artificiel  dans  les  preparations  des  formules  de  benzoate  de  mer- 
cure  et  de  biiodure,  et  ont  constate  que  les  injections  de  ces  sels  devenaient  ainsi 
beaucoup  moins  douloureuses  (sensiblement  aussi  indoloresque  celles  qui  sont  faites 
avec  des  solutions  additionnees  de  cocaine). 

Recemment  encore,  j’ai  applique  le  serum  glucose  isotonique  comme  excipient  de 
ParsAnobenzol  en  solution  acide  ou  alcaline  ou  en  suspension  neutre,  et,  dans  ces 
cas  encore,  sa  substitution  au  serum  chlorure  presente  une  serie  d’avantages  des 
plus  importants. 
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tive  dans  le  cas  d’un  organisme  prealablement  soumis  k  un  certain 
degr6  de  deshydratation  (*). 


A  c6t6  des  serums  sucr6s  purs,  il  peut  y  avoir  avantage  en  clinique  k 
utiliser  des  solutions  injectables  conlenant,  h  cote  de  fortes  proportions 
de  sucre,  certains  sels  min4raux  ou  organiques  dont  on  recherche  les 
proprifites  plus  ou  moins  sp6cifiques.  J’en  viens  ainsi  k  quelques  autres 
formules  de  scrums  que  je  propose  de  grouper  sous  le  terme  de  serums 
artificiels  glyco-mineraux. 

Les  sdrums  artificiels  &  mineralisation  complexe  dont  j’ai  dejoi  donne 
les  formules  contiennent  bien,  outre  les  substances  salines  qui  en  font 
la  base,  un  peu  de  glucose,  mais  ce  dernier  est  en  quantity  beaucoup 
moins  importante  que  dans  les  s6rums  dont  il  va  etre  question ;  aussi  le 
terme  de  «  serums  glyco-mineraux  »  me  parait-il  bien  convenir  pour  les 
nouvelles  formules  de  solutions  injectables  qui  suivent  (!)  : 


SERUMS  ARTIFICIELS  GLYCO-MINERAUX,  DE  CH.  FLE1G 


Hypertoniques. 


f  Glucose  pur  crist .  30  a,  35  gr. 

A  Chlorure  de  calcium  (anh.) .  2  a  4 

)  Glycerophosphate  desoude.  4  a  6 

V  Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm3 

(  Glucose  pur  crist .  25  gr. 

II  J  Bicarbonate  de  soude.  ...  1 

(  Eau  dist.,  q.  s.  p. .  1.000  cm* 

(  Glucose  pur  crist .  25  gr. 

III  <  Bicarbonate  de  soude.  ...  7 

(  Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm3 

S  Glucose  pur  crist . 150  a  200  gr. 

Chlorure  de  calcium  (anh.).  3  a  5 

Glycerophosphate  de  soude.  5  a  7 

Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm3 

r  Glucose  pur  crist . 100  gr. 

II  )  Bicarbonate  de  soude.  ...  30 

(  Eau  dist.,  q.  s.  p .  1.000  cm3 

f  Glucose  pur  crist . 100  gr. 

Ill  |  Bicarbonate  de  soude.  ...  30 

(  Eau  dist..  q.  s.  p .  1.000  cm3 


Les  doses  de  ces  scrums  sont,  par  vingt-quatre  heures,  de  500  a 


1.  Les  memes  solutions  sont  a  employer,  ainsi  que  je  l’ai  propose,  lorsqu’on 
cherche  h  provoquer  une  diurese  par  ingestion  de  grandes  quantites  de  liquides  ou 
par  lavements  abondants,  lorsque  les  muqueuses  gastro-intestinales  prdsentent  des 
lesions  qui  contre-indiquent  l’emploi  de  l’eau  pure  et  lorsque  1’organisme  est  sus¬ 
pect  de  retention  chlorurde.  Lorsque  cette  derniere  n’est  pas  i  craindre,  on  peut 
employer  aussi  les  solutions  hypotoniques  de  NaCl. 

2.  Une  formule  simple  de  serum  glyco-mindral  s’obtient  en  associant  it  parties 
egales  un  des  serums  &  mineralisation  complexe  cites  plus  haut  et  le  serum  glucose 
isotonique. 


serums  artificiels  et  mEdicamenteux 
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1.000  cm’  pour  les  serums  isotoniques,  et  de  300  h  600  cm3  pour  les 
serums  hypertoniques,  en  injections  intraveineuses. 

Les  formules  I  sont  indiquees  surtout  dans  les  cardiopathies  a  la 
periode  d’asystolie  (bons  r§sultats  au  point  de  vue  de  la  diurSse  et  de 
l’etat  general),  dans  les  toxi-infections,  dans  les  etats  hemorragipares. 

Les  formules  II  et  III  sont  indiqu6es  dans  l’acidose,  dans  le  diabete 
avance,  avant  la  periode  de  coma  et  pour  le  traitement  du  comadiabe- 
tique  lui-m6me. 

II  est  bien  Evident  que  ces  formules  sont  seulement  donnees  comme 
types  du  genre  et  que,  suivant  le  cas  clinique,  on  pourra  avec  avantage 
les  modifier,  ou  reunir  dans  une  mSme  solution  des  doses  convenables 
de  glucose,  de  glycerophosphates,  de  chlorure  de  calcium,  de  bicarbo¬ 
nate  de  soude  ou  de  phosphate  de  soude.  II  suffit  d’avoir  soin,  lorsqu’on 
met  en  presence  des  sels  pouvant  precipiter  en  solution  concentree  par 
reaction  r6ciproque,  de  ne  les  utiliser  qu’en  solution  suffisamment 
etendue  pour  eviter  la  precipitation. 


Je  crois  utile  enfin  de  donner  quelques  formules  de  serums  medica- 
menteux,  injectables  dans  les  veines,  et  qui  ne  sont  point  sans  rapport 
avec  les  precedents,  puisque  l’isotonie  y  est  realisee  plus  ou  moins 
exclusivement  par  le  glucose. 

Voici,par  exemple,  une  formule  de  serum  bromure  que  j’ai  fait  utiliser 
recemment  pour  une  injection  intraveineuse  depressive  (300  cm3),  et 
qui  peut  etre  employee  aussi  pour  l’injection  intrarachidienne  : 


Bromure  de  sodium . 10  gr. 

Glucose . 15 

Eau  dist.,  q.  s.  p . i.000  cm1 


Les  serums  dont  je  donne  les  formules  ci-apres  presentent,  en  injec¬ 
tions  intraveineuses,  des  proprietes  diuretiques  remarquables,  que  j’ai 
vues  se  manifester  apres  l’echec  completde  diverses  autres  medications 
diuretiques  (doses  :  SOO  cm')  : 


SERUMS  MEDICAMENTEUX 
DIURETIQUES  ISOTONIQUES 


I  Thdobromine . i 

Phosphate  trisodique  (*).  4 
Glucose  crist.  pur.  ...  20 
Eau  dist.,  q.  s.  p.  500  cm3 

(  Diuretine .  2 

B  )  Glucose  pur  crist.  .  .  20 

(  Eau  dist.,  q.  s.  p.  500  cm3 


SERUMS  MEDICAMENTEUX  , 
DIURETIQUES  HYPERTONIQUES 


gr- 

I  Theobromine .  1 

Phosphate  trisodique  .  4 

Glucose  pur  crist.  .  .  120 
Eau  dist.,  q.  s.  p.  500  cm3 

(  Diuretine .  2 

D  j  Glucose  pur  crist ...  120 
(  Eau  dist.,  q.  s.  p.  500  cm3 


La  combinaison  des  proprietes  diuretiques  de  la  theobromine  ou  de 


1.  Pour  dissoudre  la  theobromine. 
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la  diuretine  ayec  les  proprietes  de  meme  nature  du  glucose  isotonique 
ou  hypertonique,  l’introduction  directemenl  dans  le  sang  de  ces  agents 
diuretiques  et  le  degre  elev6  de  dilution  auquel  sont  portees  la  theobro¬ 
mine  et  la  diuretine,  tels  sont  les  facteurs  qui  expliquent,  d’une  part, 
Factivite  thbrapeutique  de  ces  scrums,  d’autre  part  leur  innocuite. 

■  De  bonnes  formules  de  serum  diuretique  sont  encore  les  suivantes 
(serum  cafeine  diuretique)  : 

SERUM  CAFfilNE  GLUCOsS  SERUM  CAFEINE  GLUCOSE 

ISOTONIQUE  HYPERTONIQUE 

S?r.  gr. 

Cafeine .  0,50  Cafeine .  0,50 

Glucose  pur  crist.  .  .  20  Glucose  pur  crist.  .  .  120 

Eau  dist.,  q.  s.  p.  .  .  .  500  cm'  Eau  dist.,  q.  s.  p.  .  .  500  cm3 

Le  serum  hypertonique,  injectable  seulement  dans  les  veines  (500cm’), 
est  particulibrement  diuretique  et  cardiotonique. 

D’une  facon  gdnerale,  la  solution  de  glucose,  h  titre  isotonique  ou 
hypertonique,  me  parait  un  excipient  tr£s  approprid  pour  l’injection 
intraveineuse  de  substances  medicamenteuses  a  toxicite  assez  elev^e 
(strychnine,  etc.);  les  proprietes  des  s6rums  glucoses,  resumes  plus 
haul,  represented  en  effet  un  ensemble  de  facteurs  capables,  suivant 
les  cas,  de  completer  on  de  modifier  trds  heureusement  Faction  des 
agents  employes.  II  y  a  done  lieu,  chaque  fois  que  se  pose  l’indication 
d’une  injection  mddicamenleuse  dans  les  veines,  de  se  demander  si  l’on 
ne  doit  pas  mettre  en  pratique  les  notions  pr^cedentes  :  car,  schemati- 
quement,  on  peut  dire  que  les  scrums  glucoses  presented,  au  point 
de  vue  clinique  general,  a  peu  pres  tous  les  avantages  des  serums 
chlorures  (en  tout  cas  du  serum  artificiel  ordinaire),  sans  en  avoir  les 
inconvdnients,  et  possedent  d’importantes  proprietes  physiologiques  et 
therapeutiques  que  ces  derniers  n’ont  pas. 

Une  precaution  importante  et  generate  a  prendre  dans  la  preparation 
de  tous  les  serums  artificiels,  e’est  de  n’employer  que  de  1’eau  aussi 
fraichement  sterilisee  que  possible  apres  sa  distillation.  Une  eau  steri¬ 
lise  longtemps  apres  sa  distillation  contient,  en  effet,  des  impuretes 
organiques  dues  h  la  destruction,  pendant  la  sterilisation,  de  la  flore  et 
de  la  laune  qui  s’y  etaient  developpees ;  or,  e’est  surtout  k  ces  impuretes, 
d’apres  Wechselmann,  que  sont  dus  les  phenomenes  reactionnels  con- 
secutifs  aux  injections  de  serum  artificiel,  ces  phenomenes  etant  forte- 
ment  attenues  ou  meme  completement  supprimes  par  l’emploi  d’un 
serum  pr6par6  avec  de  l’eau  fraichement  distiliee. 

•  Charles  Fleig, 

Chef  des  Travaux  de  physiologie, 

Charge  d’agregatiou  a  la  Faculfe  de  Mfideoine 
ae  Montpellier. 

(Travail  du  laboratoire  de  physiologic  de  la  Faculte  de  Medecine  de  Montpellier.) 
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A  propos  de  l’article  de  M.  le  Dr  Merklen  :  «  Comment  presenter 
les  rdsultats  des  analyses  d’urines  ». 

On  ne  peut  que  feliciter  M.  le  Dr  P.  Merklen  de  remettre  sur  le  tapis 
la  question  des  analyses  d’urines  (surtout  au  point  de  vue  des  rapports 
urologiques),  car  il  y  a  urgence. 

Les  critiques,  faites  toutes  ou  en  partie  par  chacun  des  trois  docteurs, 
Labbe,  Leven,  Merklen,  semblent  surtout  dirigees  : 

1°  Sur  l’inexactitude  des  moyennes  dites  normales; 

2°  Sur  les  dangers  qui  resultent  pour  les  malades  d’avoir  sous  les 
'^yeux  le  tableau  de  ces  moyennes. 

Je  crois  qu’il  est  injuste  d’incriminer  les  moyennes  en  usage,  car  les 
savants  qui  se  sont  appliques  ct  les  Stablir  se  sont  inspires  des  idees 
du  Dr  Labbe,  c’est-h-dire  qu’avant  de  faire  leurs  analyses,  ils  ont  sounds 
leurs  sujets  &  des  regimes  alimentaires  bien  determines.  Ils  connais- 
saient  Apeu  pres  exactement  la  teneur  en  carbone,  en  azote,  etc.,  des 
aliments  constituant  ces  regimes,  de  sorte  qu’ils  ont  pu  comparer  avec 
justesse  les  excreta  aux  ingesta. 

Mais,  presque  tous  les  praticiens  ont  eu  le  tort  de  considerer  les  rap¬ 
ports  urologiques,  sans  s’inquieter  des  obligations  de  regime,  n6ces- 
saires  pour  rendre  ces  rapports  utiles. 

II  en  rSsulte  que  les  savants  en  question  ont  travaille  en  pure  perte, 
et  que  tout  est  &  recommencer. 

II  est  certain  que  les  regimes  carne,  vegetarien  ou  mixte  ne  peuvent 
donner  chez  le  m6me  individu  les  memes  resultats  analytiques. 

II  apparait  done  n^cessaire  qu’au  prochain  Congres  d’urologie  on 
nomme  une  Commission  compos6e  de  medecins  et  de  pharmaciens, 
laquelle  s’occuperait : 

1°  De  determiner  le  regime  alimentaire  auquel  on  devrait  soumettre 
les  personnes  dont  l’analyse  complete  des  urines  s’imposerait; 

2°  De  faire  un  certain  nombre  d’analyses  &  la  suite  de  ces  regimes 
d’6preuve. 

II  serait  alors  facile  de  comparer  les  excreta  aux  ingesta,  et  d’etablir 
des  rapports  moyens  serieux. 

Afin  de  ne  pas  retomber  dans  la  m6me  erreur,  il  faudrait  que  les  con- 
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elusions  adoptees  par  cette  Commission  (quoique  soustraites  k  l’appre- 
ciation  de  nos  honorables  deputes)  fassent  loi  medicate. 

II  est  bien  certain  que  la  plupart  des  malades  se  conformeraient  a 
ces  exigences,  si  on  leur  faisait  comprendre  qu’une  analyse  n’a  de  reelle 
valeur  qu’st  cette  condition. 

Les  malades  chez  qui  on  preleve  du  sue  gastrique,  acceptent  tres 
bien  leur  repas  d’6preuve. 

Quant  &  la  deuxifeme  critique,  je  ferai  remarquer  que  l’on  a  grand  tort 
de  s’affoler  ct  la  pensee  que  le  malade  (grdee  d  la  presence  sur  la  feuille 
d’analyse  des  moyennes  dites  normales)  pourra  se  frapper,  ou  com- 
mettre  l’imprudence  de  se  soigner  k  sa  guise. 

La  comparaison  des  rapports  urologiques  est  bien  anodine  d  c6te  de 
la  lecture  du  rdsulta^  de  la  recherche  des  elements  anormaux,  et,  s’il 
est  dans  le  temperament  du  malade  de  se  frapper,  il  aura  belle  de  se 
casser  la  t6te  quand  il  constatera  qu’il  a  de  l’albumine,  ou  du  sucre, 
ou  des  pigments  biliaires,  ou  dii  pus,  et,  frequemment,  plusieurs  de  ces 
anormaux  reunis. 

S'il  voit  k  l’examen  microscopique  :  nombreux  et  gros  cristaux  d’acide 
urique,  ou  phosphates  terreux,  et  qu’il  veuille  se  soigner  lui-mdme, 
personne  ne  l’empechera  de  s’assimiler  la  belle  legon  de  thfirapeutique 
qui  sera  faite,  cette  annde,  trois  cent  soixante-six  fois  a  la  quatridme 
page  des  journaux. 

On  pr6conise  de  r6diger  deux  resultats,  un  pour  le  client,  un  pour 
le  medecin;  or,  la  plupart  du  temps  le  pharmacien  ignore  le  nom  du 
medecin  qui  aura  k  conclure  sur  son  analyse,  et,  s’il  se  permeltait  de 
le  demander  son  client,  il  se  verrait  tres  souvent  reprocher  son  indis¬ 
cretion. 

Lorsque  l’on  craint  que  le  malade  s’affecte  apres  avoir  pris  connais- 
sance  de  son  resultat  d’analyse,  le  m6decin  et  la  famille  n’ont  qu’iSi 
s’entendre  et  a  faire  les  recommandations  au  pharmacien,  et  tout  s’ar- 
range. 

Si  le  m6decin  qui  lit  un  r^sultat  d’analyse  complete,  n’apasprdsentes 
&  la  m6moire  les  moyennes  urologiques,  il  ne  lui  deplait  certainement 
pas  de  les  retrouver  sur  le  resultat,  et  je  crois  au  contraire  que  cela 
serait  commettre  une  faute  que  de  I’en  priver. 

Quant  au  graphique,  il  me  parait  aussi  bien  superflu. 

P.  Rengniez, 

Docteur  de  l’Universitd  de  Paris, 
Pharmacien  de  1™  classe, 
Ancien  interne  des  hfipitaux. 
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Le  Kawa-Kawa. 

Le  Dr  Vial  a,  mkdeein  des  troupes  coloniales,  resident  de  France  aux 
lies  Wallis  et  Horn,  minuscule  archipel  de  la  Polynesie  occidentale,  au 
nord-est  de  Fidji  et  k  l’ouest  de  Samoa,  a  publie,  dans  le  Bulletin  de  la 
Societe  de  Geographie  (1911,  n°  3,  24,  137-152),  une  intkressante  etude 
sur  les  moeursetcoutumes  des  indigenes  qu’il  administra  pendant  quatre 
annkes,  de  1905  &  1909. 

Les  lies  Wallis  comptent  4.500  habitants  et  les  lies  Horn  1.500,  qui 
resident  tous  a  Futuna.  L’alimentation  des  indigenes  consiste  en  ignames, 
taros,  bananes,  fruits  de  l’arbre  a  pain,  coquillages,  poissons  et  plus 
rarement  viande  de  poulet  et  de  pore,  et  nous  rapportons  in  extenso 
la  relation  du  Dp  Viala,  car  elle  jette  une  note  interessante  dans  l’histoire 
d’une  drogue  medicinale  rkputke  en  Extrkme-Orient  et  tres  connue  kga- 
lement  en  Europe,  le  Kawa-Kawa. 

«  La  boisson  du  Wallisien  et  du  Futunien  est  surtout  constitute  par 
l’eau  des  puits  qu’ils  creusent  sur  les  bords  de  la  mer  et  par  l’eau  de  la 
noix  de  coco.  II  se  boit  egalement  une  quantity  considerable  de  «  kawa», 
breuvage  fabriquk  avec  la  racine  d’un  petit  arbuste,  le  Kawa  [Piper  me- 
thysticum).  On  seche  ces  racines  au  soleil,  on  les  broie  entre  deux  pierres 
(systkme  qui  a  remplack  l’ancien  prockdk  consistant  k  les  faire  mkcher 
par  des  jeunes  filles),  et  on  les  brasse  dans  une  certaine  quantity  d’eau. 
II  n’y  a  lk  aucune  fermentation  et,  contrairement  h  ce  qu’ont  avance 
certains  auteurs,  il  n’entre  dans  le  kawa  aucun  principe  alcoolique.  Cette 
boisson  tient  une  place  considerable  dans  lavieprivke  et  publique  des 
indigenes ;  elle  figure  danstoutes  les  reunions,  et  sa  fabrication  comme 
sa  consommation  sont  minutieusement  rtgltes  par  de  vieilles  traditions. 

«  C’est  surtout  dans  les  grandes  fetes  publiques  que  le  kawa  est  servi 
avec  tout  le  ceremonial  traditionnel.  Ces  fetes,  fort  en  honneur  aux 
Wallis  et  k  Futuna,  portent  le  nom  general  de  «  katoaga  »,  terme  qui 
s’applique  aussi  bien  a  l’ensemble  de  la  fete  qu’a  la  presentation  et  a  la 
distribution  desvivres  quien  forment  comme  le  clou,et  qu'k  l’ensemble 
aussi  des  vivrespr6sentes.  Ces  fetes,  don  t  les  plus  belles  se  deroulentsur 
la  place  royale  de  Matantu,  commencent  des  6  heures  du  matin  pour 
ne  se  terminer  que  vers  5  heures  du  soir.  Le  pays  tout  entier  s’y  prepare 
plus  d’un  mois  k  l’avance.  Au  jour  11x6,  des  l’aube,  on  n’entend  que  cris 
de  joie  et  coups  de  fusil :  ce  sont  les  indigenes  qui  se  portent  par  grou- 
pes  vers  le  lieu  de  la  fete,  revetus  de  leurs  plus  beaux  atours  :  nattes 
fines  aux  couleurs  vives,  «  gatus  '>  neufs  agites  par  le  vent,  ceintures 
multicolores  en  fibres  de  «  bourao  »  ;  les  cloches  de  bois,  gros  troncs 
d’arbres  creusks  sur  lesquels  les  indigenes  frappent  k  tour  de  bras  k 
l’aide  d’un  knorme  maillet,  se  font  entendre  sans  interruption.  Puis  arri- 
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vent  en  longues  files  lespaniers  devivres,  ainsi  que  les  pores  rotisport6s 
sur  d'6normes  civieres ;  le  tout  est  aligns  au  milieu  de  la  place  publique 
sous  les  ordres  des  chefs,  qui  6num6rent  les  pieces  presentees  el  se 
rendent  compte  de  l’apport  de  chacun.  Peu  4  peu  les  groupes  s’ orga¬ 
nised  suivant  les  regies  les  plus  strides  de  l’diquette.  Tout  au  fond  de 
la  place,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  faisant  face  au  palais  du  roi,  se  ran¬ 
ged  les  chefs  de  second  ordre,  au  premier  rang  desquels  est  m£nagee 
une  place  spGciale  a  trois  immenses  plats  k  kawa,  dans  lesquels  sera 
prepare  tout  &  l’heure  le  breuvage  tradilionnel  de  la  fde  par  des  indi¬ 
genes  specialement  designes  k  cet  effet.  Entre  ce  groupe  de  chefs  et  le 
palais  duroi,  au  centre  de  la  place,  sont  ranges  les  vivres  presents, 
toujours  en  quantit6s  considerables,  soit  qu’ils  aient  de  apportes  par 
requisition  des  chefs,  soit  qu’ils  representent  des  offres  spontanees. 

«  Au  premier  rang,  sont  disposees  les  plus  grosses  pieces,  les  pores 
enormes  couches  sur  leurs  civieres,  offerts  par  le  roi  et  les  chefs  princi- 
paux,  des  poissons  enveloppes  dans  des  feuilles,  des  tortues,  des  requins, 
d’enormes  raies,  puis  de  gros  tas  d’ignames,  de  taros,  de  racines  de 
manioc,  de  hautes  pyramides  de  noix  de  coco,  enfin,  toute  une  longue 
file  de  paniers  contenant  des  poulets  rotis,  des  fruits  d'arbre  a  pain,  ou 
des  tranches  d’ignames. 

«  A  c6t6  des  vivres,  des  monceaux  de  nattes,  d’immenses  pieces  de 
«  gatu  »,  des  piles  d’6ventails,  du  tabac  en  feuilles  ;  enfin,  devant  tout 
cela,  une  longue  rang6e  de  kawas  entiers,  les  plus  beaux  qui  ontpu  etre 
trouves  dans  l’ile,  et  qui  ont  6t6  port^s  1&  des  le  matin  avec  toutes  les 
racines  encore  recouvertes  de  terre,  et  leurs  longues  branches  dont  les 
larges  feuilles  s’agitent  au  vent.  Sous  la  veranda  du  palais  royal  atten- 
dent  les  ministres,  les  suivants  du  roi,  les  invites  de  marque.  Enfin,  sur 
les  deux  c6t6s  de  la  place  s’assemble  le  peuple  :  des  centaines  d’hommes, 
de  femmes,  d’enfants,  sont  assis  li  sur  le  gazon.  Les  coups  de  fusil  par- 
tent  maintenant  de  tous  c6tes  ;  de  longs  cris  de  joie,  ces  cris  pedants  et 
sauvages  des  PolynSsiens,  leur  repondent  de  toutes  parts.  Aux  deux 
extr6mit6s  de  la  place  on  voit  se  masser  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  qui  vont  danser  tout  h  l'heure  :  les  hommes,  le  torse  nu  miroitant 
sousle  soleil  etruisselant  d’huile  parfumee,la  t6te  couronneede  longues 
aigrettes  de  plumes  fixees  dans  la  chevelure  toute  saupoudree  de  poudre 
de  bois  de  Santal,  de  magnifiques  ceintures  k  longues  franges  recou- 
vrant  le  pagne,  les  chevilles  entour6esde  bracelets  de  danse;  les  jeunes 
filles,  parses  de  leurs  plus  belles  nattes  et  de  leurs  plus  longues  ceintures, 
la  chevelure  savamment  huilSe  et  toute  recouverte  de  poudre  de  bois  de 
Santal.  Une  animation  extraordinaire  rSgne  partout ;  on  parle,  on  crie, 
on  vocifere  ;  les  chefs  donnent  leurs  dernieres  instructions  :  e’est  un 
lumulte  indescriptible. 

«  Mais  voili  qu’un  silence  subit  s’etablit :  la  porte  du  palais  royal 
vient  de  s’ouvrir  ;  le  roi  parait,  et  'prend  place  sur  un  fauteuil  tendu 
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d’une  natte,  qui  lui  a  ktk.reservk  au  centre  de  la  veranda  ;  &  sa  droite  il 
invite  k  s’asseoir  le  resident  de  France  ;  de  chaque  cote  prennent  place 
les  rares  membres  de  la  colonie  europkenne  et  les  missionnaires.  Et  la 
fkte  commence.  II  serait  trop  long  d’en  donner  ici  une  description  com¬ 
plete  ;  c’est  une  serie  de  rkjouissances  publiques  se  succedant  les  unes 
aux  autres  :  le  «  too  kava  »,  longue  thkorie  de  femmes  chantant  en 
chceur  et  venant  dkposer  aux  pieds  du  souver.ain  des  offrandes  varices  ; 
les  danses  d’hommes,  aux  allures  guerrieres ;  les  danses  de  jeunes  filles, 
si  gracieuses  et  si  merveilleusement  cadencies  ;  la  cerkmonie  du  kawa, 
le  partage  et  la  distribution  des  vivres  ;  le  discours  du  roi  et  celui  du 
«  kivalu  »  ;  puis  des  danses  et  encore  d’autres  danses  ;  des  chants  et 
encore  d’autres  chants  ;  jusqu’k  ce  que  vers  5  ou  6  heures  du  soir  le  roi 
mette  fin  a  la  fkte  en  levant  la  stance. 

«  Aucune  description  ne  saurait  donner  une  juste  idee  de  ces  fktes 
polynksiennes,  de  mkme  qu’aucune  photographie  ne  pourrait  en  enre- 
gistrer  l’ensemble  avec  exactitude.  Sous  la  vive  intensite  lumineuse  du 
soleil  tropical,  en  face  de  cette  mer  bleue  dont  le  cadre  agrandit  tout, 
sous  ce  ciel  embrask  oil  pas  un  nuage  ne  court,  les  heurts  des  couleurs 
crues  que  jettent  partout  les  pagnes  et  les  ceinturesqui  floltent  au  vent, 
les  gestes  harmonieux  des  danseurs  et  des  danseuses,  les  cris  de  joie,  les 
chants  des  hommes  et  des  femmes,  et,  au  milieu,  ce  monceau  de  vivres 
d’oti  Emergent  les  corps  knormes  des  pores  dont  la  peau  se  dore  sous  le 
soleil,  tout  cela  constitue  un  spectacle  curieux,  passionnant,  unique,  et 
beau  dans  sa  mise  en  sekne  en  mkme  temps  primitive  et  grandiose. 

«  Contrairement  k  ce  qu’on  dit,  le  kawa  ne  provoque  pas  l’ivresse, 
mais  k  la  longue  il  ankmie.  II  est  bon  de  noter,  d’autre  part,  que  1’alcoo- 
lisme  est  inconnu  aux  Wallis,  l’entree  de  I’alcool  etant  absolument 
prohibke. » 

P.  Privat-Deschanel. 

(D’aprks  la  Monographie  du  Dr  Vial  a.) 
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Hexamekol. 

Ce  produit  rksulte  de  la  combinaison  du  gayacol  avec  l’hexame- 
thylenelktramine ;  c’est  une  poudre  cristalline,  incolore,  k  odeur  de 
gayacol,  dont  elle  renferme  65  °/0.  11  est  recommande  pour  l’usage 
externe. 

F.  Hoffmann,  La  Roche  et  C°,  Bkle  (Munch,  med.  Woch.,  annee  1911, 
p.  1242). 
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Eulatine. 

D’apres  Zernik,  ce  produit  serait  constitue  d’une  part  par  deux  par¬ 
ties  d’un  melange  en  proportions  mol6culaires  d’antipyrine  et  d’acide 
p.-bromobenzoYque,  et,  d’autre  part,  par  une  partie  d’un  melange  resul¬ 
tant  de  l’associaiion  d’une  molecule  d’antipyrine  avec  une  molecule 
d’acide  p.  aminobenzoYque. 

Dr  H.  Muller  et  C°,  Berlin  ( Apoth .  Zeit .,  24,  p.  32,  137,  692, 1909, 
et26,  p.  227, 1911). 


Atophan. 

D’apres  Nicolaier  et  Dohrn,  les  acides  quinoleine-carboniques  et 
leurs  derives  favorisent  l’elimination  de  l’acide  urique;  cette  propriete 
est  particulierement  marquee  chez  l’acide  phenyl- 2-quinoieine-carbo- 
nique-4,  mis  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’atophan.  Cette  combi- 
naison  a  donne  des  resultats  tres  favorables  dans  le  traitement  de  la 
goutte  et  du  rhumatisme  articulaire. 

Chemische  Fabrik  auf  Akties  (vorm.  E.  Schering),  Berlin,  Therap.  d. 
Gegenw.,  ann6e  1911,  p.  97;  Berl.  klin.  Woch.,  annde  1911,  p.  526). 


Kalmopyrine- 


Ce  nom  designe  l'acetylsalicylate  de  calcium,  de  formule  : 

/  O.COCH* 


/CO* 

C‘H‘< 

XO.C 


^Ca. 

:o*/ 


Ce  sel  est  facilement  soluble  dans  l’eau ;  d’apres  les  experiences  de 
Klier,  de  Budapest,  ce  compose,  administre  k  la  dose  de  0  gr.  50  k 
3  gr.  par  jour,  manifeste  une  action  antipyretique,  antinevralgique  et 
antirhumatismale  plus  nette  que  les  autres  preparations  salicyiees. 
Chemische  Fabrik  G.  Richter,  k  Budapest.  ( Therap .  d.  Gegemv.) 


Arsenocerebrine . 

M.  Lion  et  Frieser,  de  Saint-Petersbourg,  recommandent  sous  ce  nom 
comme  antiepileptique,  une  combinaison  d’extrait  de  cerveau  avec  le 
cacodylate  de  sodium. 

{Berl.  klin.  Wochenschr.,  1911,  p.  1420.) 
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Aponal. 

Ge  nom  est  donne  il  l’dther  carbamique  de  l’alcool  amylique  tertiaire  : 
CHS  v 

CH»  — C— O.CO.NH*, 

C'H'/ 

ether  obtenu  en  faisant  r6agir  le  chlorure  d’ur6e  sur  l’alcool.  Ce  com¬ 
post  est  recommande  comme  hypnotique;  son  action,  qui  se  manifeste 
d6jit  aprfes  vingt  4  trente  minutes,  est  moins  marquee  que  celle  du 
veronal ;  elle  n’est  ni  calmante,  ni  sedative,  de  sorte  qu’il  se  recommande 
dans  les  cas  simples  d'insomnie  provenant  de  surmenage,  de  nervosite. 
L’ aponal  se  comporte  done,  au  point  de  vue  physiologique,  comme 
l’hydrate  d’amylene,  dont  le  pouvoir  hypnotique  est  bien  connu,  mais 
il  s’en  distingue  par  l’absence  totale  de  saveur. 

On  l’administre  k  la  dose  de  1  a  2  gr. 

Zimmer  et  C°  (Med.  Klinik,  1911,  p.  1234). 


Urog6nine. 

On  dgsigne  sous  ce  nom  un  sel  double  forme  par  la  theobromine  et 
le  sel  de  lithine  de  l’acide  hippurique.  II  est  propose  comme  un  diure- 
tique  actif,  particuli6rement  quand  on  l’associe  k  la  digitale. 

(Arch,  di  Farmacol.  sperim.,  1911,  p.  276.  D’aprfcs  Apoth.  Zeit., 
26,  p.  708;  1911). 


Silberatoxyl. 

Le  silberatoxyl  n’est  autre  que  le  sel  d’argent  de  l’acide  p-aminophe- 
nylarsinique ;  il  contient  33  °/0  d’argent  et  23  %  d’arsenic;  il  est  utilise 
d’apres  les  indications  de  Blumenthal  par  la  voie  hypodermique  sous 
f®rme  de  suspension  huileuse,  dans  les  cas  de  septiefimie. 


Myrmalide. 

Le  myrmalide  est  une  combinaison  contenant  7  parties  d’urotropine 
et  3  parties  de  formiate  de  sodium.  Il  est  administr6  sous  forme  de 
tablettes  &  0  gr.  50 ;  e’est  un  antiseptique  urinaire. 

(Munch,  med.  Wochenschr.,  1911,  p.  1940). 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX.  -  THESES 

A.  MANQUAT.  —  Trail6  dldmentaire  de  tlierapeutique,  6 e  edition, 
2,  1  vol.  in-8»,  626  p.  J.-B.  Bailliere  et  fils,  editeurs.  Broche,  10  fr.  Relie  ma- 
roquin  souple,  12  fr.  —  Ce  Bulletin  a  deja  annonce,  des  son  apparition,  le 
tome  I  du  Traite  elementaire  de  tlierapeutique  du  Dr  Manquat,  dont  l’edition 
actuelle  est  la  sixieme.  Le  deuxi^me  volume,  qui  vient  de  paraitre,  est  consacre 
aux  agents  de  la  therapeutique  reparatrice  (agents  medicamenteux,  alimen- 
taires  et  hygifiniques),  aux  actions  mecaniques  (lavages  de  cavites,  etc.),  aux 
actions  psychiques  et  nerveuses  (psychothSrapie),  aux  methodes  d’evacuation 
de  liquides  (ponctions,  saignees).  Est-il  besoin  de  dire  que  ce  volume  pre¬ 
sente  les  qualitesde  son  alne,  qu’agents  therapeutiques  nouveaux  et  medica¬ 
tions  nouvelles  y  sont  soigneusement  passes  en  revue? 

Citonsau  hasard  quelques  articles  qui  arr6tent  particulierement  l’attention  : 
antisepsie  intestinale,  bacteriotherapie  lactique,  injections  de  solutions 
salines,  medicaments  ferrugineux  et  surtout  un  grand  chapitre  de  pres  de 
200  pages  consacre  aux  aliments  et  aux  regimes.  M.  J. 

G.  LYON  et  P.  LOISEAU.  —  Formulafre  tlierapeutique.  Huitieme  edi¬ 
tion,  conforme  au  Codex  de  1908.  1  vol.  in-12,  de  788  pages,  tire  sur  papier 
indien  tres  mince,  relie  maroquin  souple,  Masson  et  C‘8,  editeurs,  7  francs.  — 
De  nombreuses  suppressions  de  medicaments  tombes  en  desuetude  ont  ete 
faites  dans  la  presente  edition,  de  facona  laisser  a  ce  formulaire  son  caractere 
essentiellement  pratique.  Les  formules  ont  6te  revues  avec  le  plus  grand  soin 
et  mises  au  courant.  Parmi  les  additions  de  medicaments  nouveaux,  signalons 
celle  du  Dioxydiamidoarsenobenzol,  avec  l’indication  precise  de  la  technique 
des  injections  intraveineuses;  sans  instrument  complique,  tout  medecin 
pourra  pratiquer,  en  toute  securite,  ces  injections,  en  suivant  les  indications 
donnees. 

Parmi  les  additions,  nous  pouvons  citer :  au  chapitre  Serotherapie,  le 
serum  normal  de  cheval,  V autoserotherapie  par  les  serums  pleural  et  asci- 
tique  ;  la  vaecinotherapie  autista'phylococcique,  la  vaccination  antirabique,  la 
vaccination  anti variolique,  latuberculinotlierapie ,  la  bacteriotlierapie  lactique ; 
I’emploi  de  la  teinture  d'iode  pour  la  sterilisation  du  champ  operatoire;  la 
reaction  de  Wassermann,  les  procedes  cTexploration  de  la  digestion  duode- 
nale,  elc.  Les  parties  de  l’ouvrage  consacrees  a  VElectrotberapie,  a  la  Radio- 
therapie,  a  la  Climatotlierapie,  a  la  Tliermotherapie,  ont  ete  revues  et  mises 
au  point;  le  Memento  therapeutique  a  ete  revu  et  corrige. 

Ainsi  remanie,  le  Formulaire  therapeutique  continuera  a  rendre  service 
aux  praticiens  et  a  justifier  la  faveur  ininterrompue  dont  il  abeneficie  depuis 
son  apparition. 

A.  DESMOULIERE.  —  La  Cystinurie.  Tli.  Docl.  Med.,  Paris,  1911.  —  La 
these  de  H.  Desmodliere  constitue  une  veritable  mouographie  de  la  cystinurie, 
affection  qui  se  caracterise  surtout  par  la  presence  de  calculs  vesicaux  composes 
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de  cystine.  Son  travail  comprend  six  parties.  Lestroispremiers  chapitres  nous 
mettent  au  courant  de  tout  ce  qui  a  et6  6crit  sur  la  cystinurie,  et  les  nom- 
b reuse®  hypotheses  dmises  sur  sa  pathogAnie,  sur  la  cystine,  ses  propridt6s, 
sa  preparation,  sa  constitution  chimique  et  ses  caractSres  analytiques.  Lqs 
chapitres  IV  et  V  sont  uniquement  consacrds  aux  mdthodes  de  dosage  employees 
par  l’auteur  dams  1'analyse  des  urines  de  ses  cystinuriques  et  en  particulier 
au  dosage  de  la  cystine  dans  les  urines  et  dans  le  sang. 

Le  dosage  de  la  cystine  dans  les  urines  sefait  en  precipitant  cette  substance 
par  l’acetone  dans  l’urine  debarrassee  des  phosphates  et  oxalates.  L’urine  des 
24  heures  etant  recueillie  et  agitee,  on  en  pr416ve  250  cm’.  On  centrifuge  ou 
on  filtre.  Le  residu  est  dissous  dans  l’ammoniaque  a  25  %.  Cette  solution  est 
ajoutee  a  l’urine  claire,  qui  est  alors  additionnee  de  5  cm1  d’AzH*  et  de  20  cm3 
de  BaCl*  a  20  °/0  afin  d’eliminer  les  phosphates  et  oxalates.  Le  liquide  est  filtre ; 
on  recueille  une  partie  aliquote  du  filtralum  et  on  y  ajoute  un  volume  4gal 
d’ac4tone  et  d’acide  antique  en  excSs.  On  bouche  et  on  laisse  reposer  cinq 
jours.  Le  prdcipitS  de  cystine  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavd  pour  dliminer 
toute  trace  de  baryum.  On  dissout  ensuite  dans  une  solution  aqueuse  d’acide 
nitrique  dilute,  que  l’on  neutralise  par  la  soude,  on  dvapore  a  sec  et  l’on 
calcine  en  presence  de  carbonate  et  de  nitrate  de  soude.  Le  soufre  de  la 
cystine  se  trouve  ainsi  transform^  en  sulfate,  que  l’on  dose  4  l’etat  de  sulfate 
de  baryte.  Du  poids  de  sulfate  de  baryte  on  calcule  le  poids  de  soufre  et  par 
suite  celui  de  cystine.  Cliniquement,  1’auteur  recommande  la  determination 
.  .  soufre  neutre  .  ,  ,  .  ...... 

du  rapport  g0Ufre '  total"’  ^ul  es^  constant  chez  les  individus  sains  et 

ddpasse  15  °/0  chez  les  cystinuriques.  Ildonne  les  conditions  dans  lesquelles  il 
faut  se  placer  pour  effectuer  le  dosage  du  soufre  neutre,  du  soufre  acide  et 
du  soufre  des  sulfoconjuguds,  ainsi  que  denombreuses  indications  sur  le  dosage 
de  l’uree,  de  l’azote  total,  etc.,  renseignements  tr£s  prScieux  et  sanctionngs  par 
la  trfes  grande  pratique  de  M.  Desaiouliere. 

Dans  cette  partie  nous  signalerons  encore  la  caractSrisation  de  la  putres- 
cine  et  de  la  cadavSrine  dans  les  urines  et  les  fdcAs  Al’dtatde  d6rivds  benzoylds, 
et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  detail  la  mgthode  indiqude  par 
l’auteur  pour  la  caracterisation  de  la  cystine  dans  le  sang. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  purement  du  domaine  medical ;  ils  rela- 
tent  l'observation  complete  et  ddtaillee  d’un  malade  atteint  de  cystinurie,  et 
la  liste  de  tous  les  cas  de  cette  maladie  observes  depuis  1805. 

Nous  ne  mdnageronspas  nos  felicitations  4  M.  Desaiouliere  pour  la  clartd  avec 
laquelle  il  a  expose  les  faits  et  son  souci  de  la  documentation.  A.  G. 

Bulletin  de  la  Soci6t6  syndicate  des  pharmaciens  de  la 
Cote-d’Or.  Bulletin  n°  28,  1911.  —  l.’annee  1911  a  6td  pour  les  pharmaciens 
de  la  Cdte-d’Or  une  ann6e  particuliferement  glorieuse.  G’est  gr4ce  a  l’ini- 
tiative  de  leur  SociAtd,  gr4ce  4  la  tdnacitd  de  quelques-uns  de  ses  membres,  4 
leur  claire  comprehension  des  int4r6ts  intellectuels  et  moraux  de  la  profes¬ 
sion,  qu’a  4te  crdee  au  Gongres  de  l’Association  francaise  pour  l’avancemei)t 
des  sciences  tenu  4  Dijon,  une  section  des  sciences  pharmaceutiques.  Je  ne 
dirai  pas  ici  quel  succ4s  a  couronnd  les  efforts  de  nos  confreres  bourguignons. 
Ge  journal,  qui  s’est  fait  d4s  le  premier  jour  un  devoirde  s’associer  a  leur  ten¬ 
tative,  en  a  dej4  rendu  compte.  Aussi,  ne  rappele-je  ces  faits  qu’en  raison 
de  l’6cho  que  nous  apporte  des  fOtes  du  mois  d’aoht  dernier  le  28e  Bulletin 
de  la  Socj6t6  syndicale  de  la  C6te-d’Or. 

Ce  Bulletin  comporte  trois  parties  :  la  premi&re  est  consacrle  aux  travaux 
scientifiques  prdsentds  par  des  pharmaciens  auCongrAs  de  Dijon;  la  deuxiAme 
est  le  compte  rendu  analytique  des  stances  de  la_ section  des  sciences  phar- 

Bcll.  Sc.  Pharm.  ( Fevrier  1912). 
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maceutiques ;  la  troisieme  enfla  comporte  le  proces-verbal  de  l’Assembiee  ge¬ 
nerate  du  syndicat,  tenue  a  Dijon  le  5  novembre  1911.  Le  fascicule  ne  saurait 
s’analyser;  il  y  est  traits  de  trop  de  choses,  et  de  chacune  trop  bien,  pour  qu’il 
soit  possible  oude  les  citertoutes  ou  de  faire  entre  elles  un  choix. 

Je  me  bornerai  done  A  dire  que  ce  28“  Bulletin  depasse  encore  pour  l’intdrSt 
scientiflque  les  num6ros  precedents,  qu’il  touche  aux  sujets  les  plus  varies : 
chimie,  botanique,  zoologie,  therapeutique,  que  des  plumes  alertes  l’ont 
emaille  de  pages  litteraires  etincelantes  d’esprit,  de  vers  humoristiques,  et 
que  l’illustration  enfln,  embellit  le  texte  des  chaudes  couleurs  des  Orchis  et  des 
Orobanches  ou  des  formes  naives  de  miniatures  empruntees  au  manuscrit  des 
theriaques  de  Nicandre.  M.  J. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  gene  rale. 

Sur  1' hydrogenation  catalytique  de  la  cyclopentanone.  God- 
chot  (M.)  et  TABOURr  (F.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n“  13,  p.  881.  —  Cette 
hydrogenation  (par  le  nickel)  a  fourni  4  125°  du  cyclopentane,  du  cyclopen- 
tanol  et  une  substance  de  formule  C‘°H*'0.  Void  les  formules  de  ces  corps  : 

CO  CHOH  CEP  CH*  CH* 

CH’/ScH*  CH*  /\CH«  CH«/\cH2  CH*/N'.CO'  CH,/’XjCH* 

CH*I - IcH*  CH’J - lCH*  CH*  J — IcH*  CH*! - IcH  —  CH'I _ !cil* 

Cyclopenta-  Cyclopentanol.  Cyclopentane.  Corps  en  C10H1flO. 

none. 

Le  corps  en  C‘“H‘“0  possfede  la  formule  du  camphre.  C’est  un  liquide. 
d’odeur  mentholde,  fusible  4  13°,  bouillant  4  116-117“  sous  12  mm.  M.  D. 

Sur  un  dinaphtothiophdne.  Lanfry.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  19, 
p.  1254.  —  Le  soufre  agissant  sur  la  naphtaline  au  rouge,  donne  naissance  a 
0,3  4  0,5  °/0  d’un  produit  cristallise  en  ecailles  legferes,  brillantes,  fusibles  4 
250°, 5,  bouillant  >  440°.  C’est  du  dinaphtothiophene  C*“H1!S  auquel  l’auteur 
attribue  l’une  des  formules : 


CH  CH  CH  CH 


Ce  compose  peut  4tre  brome  et  nitre.  Oxyde,  il  fournit  de  1’acide  o-phta- 
lique.  M.  D. 

Etherification  catalytique  des  alcools  par  les  acides  forme- 
niques  :  cas  de  l’acide  formique.  Sabatier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  16,  p.  1044.  —  L’oxyde  titanique  TiO*,  quoique  superieur 
4  l’oxyde  de  thorium,  avait  sembie  impuissant  4  etherifier  les  alcools  par 
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l’acide  formique  [B.  S.P.,  18,  p.  181);  cela  tient  a  ce  que  les  auteurs  avaient 
op4re  4  trop  haute  temperature  (300°).  Si  l’on  se  maintient  seulement  &  150°- 
230°,  en  presence  d’oxyde  titanique,  on  obtient  un  bon  rendement  en  ethers 
formiques.  M.  D. 

Sur  la  decomposition  catalytique  de  l’acide  formique.  Saba¬ 
tier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  19,  p.  1212.  —  Les 
auteurs  ont  essay6  un  certain  nombre  de  catalyseurs  4  des  temperatures 
variables.  Les  reactions  se  produisent  suivant  trois  directions  : 

(I)  HCO'H  =  CO*  +  H', 

(II)  HCO'H  =  CO  +  H'O, 

(III)  2HCO*H  =  H.CO.H  +-  CO*  +  H'O. 

La  reaction  I  est  surtout  produite  paries  nnitaux  :  Pd,  Pt,  Cu,  Ni,  Cd  et 
par  ZnO,  SnO.  La  reaction  II  l’est  par  les  oxydes  :  TiO',  Tu*0“ ;  elle  se  produit 
accompagnee  de  la  reaction  III  avec  SiO*,  ZrO*,  Al'O3,  UrO’.  EnfinThO*,  Mo'0% 
GaO,  FeO,  le  verre  d’lena,  le  verre  blanc,  la  ponce,  MgO,  G,  Cr'O3,  MnO,  GIO, 
donnent  les  trois  reactions  k  la  fois.  M.  D. 

Nouvelles  preparations  des  benzylamines  et  de  l’hexahydro- 
benzylamine.  Sabatier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  3, 
p.  160.  —  L’alcool  benzylique  dirige  k  l’etat  de  vapeur  sur  de  la  tkorine  en 
presence  de  gaz  ammoniac,  4  300-350°,  donne  naissance  4  de  la  benzylamine 
accompagnee  d’un  peu  de  dibenzylamine  et  de  tribenzylamine  : 

C'H'.CH'OH  +  NH*  =  C8H*.CH*.NH*-f-  H'O. 

Cette  benzylamine  d’origine  catalytique  est  hydrogenisable  par  l’hydrogdne 
en  presence  de  nickel  4  170-180°  et  transformable  en  hexahydrobenzylamine 
C6HI,.CH*.iNH*  (4b.  162°),  alors  que  1’hydrogenation  dchoue  avec  les  benzyl- 
amines  du  commerce  en  apparence  pures.  M.  D. 

Preparation  catalytique  par  voie  bumide  des  6tkers-sels 
issus  des  acides  formeniqucs.  Senderens  (J.-B.)  et  Aboulenc  (J.).  C.  B. 
Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  24-,  p.  1671.  —  Etherification  catalytique  par 
voie  humide  des  acides  aromatiques.  Ibid.,  n°  26,  p.  1855.  —  Le 
bisulfate  de  potassium,  le  sulfate  anhydre  d’aluminium  et  l’acide  sulfurique 
ajout£s  4  un  melange  d’alcool  et  d’acide  formenique  le  transforment  en 
ether-sel.  L’acide  sulfurique  4  1  ou  2  °/„  du  volume  alcool  +  acide  donne  les 
meilleurs  rSsultats.  Les  acides  aromatiques  dont  le  CO'H  n’est  pas  uni  direc- 
tement  au  noyau  se  comportent  de  m6me,  mais  ceux  dont  le  CO'H  est  uni 
directement  au  noyau  exigent  davantage  d’acide;  celui-ci  intervient  alors 
plutfit  comme  dSshydratant  que  comme  catalyseur.  M.  D. 

Transformation  de  quelques  acides  paraconiques  substitutes 
en  acides  cyclopropane-dicarboniques  isomfsres.  Barbier  (Ph.)  et 
Locquin  (R.).  G.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  3,  p.  188.  —  La  transformation  se 
produit  au  moyen  du  chlorure  de  thionyle  agissant  sur  l’acide  sec  dissous 
dans  1,5  fois  son  poids  de  benz&ne,  4  la  temperature  du  bain-marie,  pendant 
douze  heures.  Ainsi  l’acide  t6r£bique  donne  successivement : 

(CH»)*C.CH(CO*H).CH*  (CH9)sC.CH(CO*H).CH*(CH‘)*C  -  CH(CO*Il) 

O - CO  AsOCl  COCl^  ^CH*(COCl) 

+  SOC1*  +  SO*  +  HCI 

CO'H  r4agissant  sur  COC1  donne  d’abord  un  anhydride  d’acide  cyclopro- 
panedicarbonique,  que  1’hydratation  change  en  acide.  M.  D. 
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Sur  l’hydrogdnation  du  limon&ne.  Vavon  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 

152,  n°  24,  p.  1675.  —  Le  limonfene  agite  avec  du  noir  de  platine  dans  une 

atmosphere  d’hydrogene  absorbe  2,  puis  4  atomes  d’hydrogene.  Le  dihydrure 
est  actif;  il  bout  de  175  4  177°;  il  forme  un  dibromure  et  un  nitrosochlorure 
actifs.  M.  D. 

Sur  l’hydrogtsnation  dela  ear  voile.  Vavon  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 

153,  n°  1,  p.  68.  —  La  carvone  C10H14O  possede  deux  doubles  liaisons  comme 
le  limonfene  et  s’hydrog4nise  comme  ce  dernier  en  donnant  successivement 
la  carvotanacetone  et  la  tetrahydrocarvone ;  celle-ci  fixe  enfin  H*  pour  donner 
le  carvomenthol,  par  hydrogenation  de  la  fonction  cetonique.  On  a  succes¬ 
sivement  : 

Carvotanacetone  C‘“H“0.. ,[«]„„  =  +  59«8;  Eb.  227-228°;  d*»4  =  0,937, 

Tetrahydrocarvone  C‘°H“0...  =  —  27°;  Eb.  218-219°;  d*»4  =  0,904, 

Carvomenthol  C4°H’°0 . =  —  24°7;  Eb.  217-218  ;  d*°4  =  0,908. 

Ces  hydrogenations  successives  se  produisent  a  volonte,  en  offrant  succes¬ 
sivement  2,  4  et  6  atomes  d’hydrogene.  M.  D. 

Azometliines  derivees  de  la  pli6nylisoxazolone.  Mayer  (A))/ 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  24,  p.  1677.  —  Les  nitrosamines  reagissent  aisd- 
ment  en  milieu  alcoolique  sur  la  phdnylisoxazolone  en  donnant  des  composes 
trfes  colords,  des  azometliines.  Exemple  : 


C*H5  —  C  —  CH*  +  ON.C,H‘.N(CH3)* 
N  '1  J  CO 

V 

Ph6nylisoxazolone.  Nitroso  dimethyl- 
aniline. 


Dans  cette  reaction,  on  peut  remplacer  la  nitrosamine  par  d’autres  derives 
nitroses  :  les  nitroso-pyrazols,  la  nitroso-antipyrine,  etc.  M.  D. 

Sur  le  glucodrcose  et  la  glucodecile-a.  Philippe  (L.-H.).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  25,  p.  1774.  —  Ces  composes  s’obtiennent  dans  l’hydro- 
gdnation  de  l’acide  (a)  glucoddconique  par  l’amalgame  de  sodium. 

Le  ddcose  cristallise  en  lamelles  hexagonales  pouvant  atteindre  plusieurs 
millimetres,  de  formule  C,0Hl‘00,0,  H‘20,  tres  solubles  dans  l’eau ;  [«]„  initial 
=  +  37°,  final  =  +  50°4;  rdducteur;  hydrazone  et  osazone  cristallisdes. 

La  ddcite  cristallise  en  petites  aiguilles,  solubles  en  5  parties  d’eau 
bouillante  et  250  d’eau  4  la  temperature  ordinaire,  [a]D  =  +  1°2,  elle  forme 
des  ethers  et  des  acetals.  M.  D. 

Condensation  de  derives  halogdngs  avec  1’ether  (3(3-diui6thyl- 
glycidique.  Darzens  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  8,  p.  443. 

Condensation  de  l’dther  [3[3-dim6thylglycidique  avec  l’ether 
bromac6tique.  Darzens  (G.)  et  Sejourne  (J.).  Ibid.,  n°  17,  p.  1105.  — 
L’ether  |3[3-dimethylglycidique  reagit  sur  les  iodures  et  les  bromures  alcoo- 
liques  en  presence  de  zinc.  La  condensation  s’opere  dans  le  toluene  bouillant 
et  en  faisant  usage  de  couple  zinc-cuivre  4  5  %>  prepare  par  voie  s4che. 

Au  lieu  d’obtenir  les  produits  normaux  d’addition  des  derives  organozin- 
ciques  sur  la  liaison  oxydique,  on  observe  une  transposition  mole'culaire  qui 
mfene  4  des  ethers  a-oxy-a-alcoylisovateriques  de  formule  generate  : 

OH 

1 
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Cette  transposition  moleculaire  trouve  son  explication  dans  la  transform 
mation  pr^alable  de  lather  glycidique  en  ether  pyruvique  : 

CH3  CH3  v 

>  C  —  CH  —  CO*C*H»  .  >  CH  —  CO  —  C0*C*H5> 

CH3/  \/  CH3' 

qui  rdagit  ensuite  norraalement  par  son  groupe  CO  sur  le  derive  R-ZnI.  On 
peut,  en  effet,  isoler  des  tStes  de  la  reaction  une  quantity  appreciable  d’dther 
pyruvique  facile  4  caracteriser. 

Les  iodures  et  bromures  alcooliques  ne  sont  pas  les  seuls  derives  halogdnes 
pouvant  ainsi  reagir;  les  ethers  a-bromes  se  condensent  dgalement  et  la 
reaction  peut  alors  se  faire  par  le  zinc  pur  et  en  solution  benzenique.  Avec 
Tether  bromacetique,  on  prepare  ainsi  l’ether  a.a-oxy-isopropylsuccinique  de 
formule  : 

OH 

CH3V  | 

>CH  —  C  —  C0*C*H3 
CH3'  | 

CH*  — CO'C'H5 


Tous  ces  acides  se  decomposent  facilement  par  S04H*  en  degageant  CO  et 
production  de  cetones  qui  peuvent  4tre  isolees  si  l’on  a  soin  de  prendre  de 
l’acide  4  90  %•  On  concoit  que  cette  nouvelle  methode  de  synthfcse  d’a-oxy- 
acides  puisse  mener  par  deshydratation  4  des  acides  ethyieniques,  puis,  par 
hydrogenation  catalytique,  4  des  acides  satures  mono-  ou  di-basiques. 

M.  D. 

Syntheses  d’alcools  secondaires  et  tertiaires,  a-c6toniques. 

Gauthier  (D.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  17,  p.  1100;  n«  19,  p.  1259.  —  II 
s’agissait  de  preparer  des  composes  de  la  forme  generate  : 

R-CHOH-CO-R,. 


On  y  arrive  en  faisant  reagir  les  magnesiens  mixtes  sur  les  oxynitriles 
R— CHOH— CN,  resultant  de  la  fixation  de  1’acide  cyanhydrique  sur  les 
aldehydes.  On  a  : 

R.CHOH.CN  +  2R,MgX  =  R  — CH  — C/  +  R,H 

|  ^  NMgX 

OMgX  Carburo. 

/R, 

R-CH-C^  +3H*0  =  R.CH(OH).CO.R,+2MgX(OH)  +  NH3. 

1  ^  NMgX 

OMgX 


Les  cetones  alcools  secondaires  obtenues  sont  4  leur  lour  capables  de  reagir 
sur  les  magnesiens  et  l’acide  cyanhydrique,  de  perdre  H*,  en  donnant  de 
nouvelles  combinaisons. 

Si  on  part  des  cyanhydrines  d’acetones  R,R,.COH.CN,  on  arrive  par  un  pro¬ 
cessus  identique  aux  cetones  alcools  tertiaires  : 

R*  v 

>  COH — CO.Rj, 

R,  / 

qui  se  distinguent  des  precedentes  en  ce  qu’elles  ne  rdduisent  pas  la  liqueur 
cupro-potassique.  M.  D. 


Mode  de  formation  du  chloro-ethoxy acetate  d’dthyle.  Emploi 
de  cet  dther  dans  la  synthfese  des  acides-alcools  a.  Blaise  (E.) 
.et  Picard  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  14,  p.  960.  —  En  faisant  agir  le 
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chlorure  de  thionyle  sur  I’acide  diethoxyacelique  (I),  on  n’obtient  pas  le 
chlorure  d’acide  correspondant  (II),  mais  Ie  chloro-ethoxyacetate  d’ethyle 
isom4re  (III)  : 

(C*H'0)*CH.C0*H  -+■  (C»HsO)*CH.COCl  (C*H»0)CHC1.C0*C*H». 

(I)  (II)  (III) 

Le  compost  chlore  (III)  rdagit  aisdment  sur  les  organozinciques  mixtes 
pour  former  les  others  oxydes  des  others  des  acides-alcools  a.  Ex.  : 

C’H’ZnI  +  C,H,O.CHCl.CO!C!Hs  =  ZnICl  +  C*H7  -  CH  -  CO*C*H» 

OC*H» 

«-6thoxy-n-valSrate  d’Sthyle. 

Son  emploi  permet  d’ajouter  d’un  seul  coup,  a  un  radical  alcoyie,  le  grou- 
pement  dicarbon§  — CHOH.CO'H.  M.  D. 

Sels  et  others  des  acides  alcoylauiines  dithiocarboniques. 

Fourneau  (E.).  Bull.  Soc.  chim.  [4],  9,  p.  532;  1911.  —  II  s’agit  des  sels  et 
des  Others  des  acides  alcoylamin6s  dithiocarboniques  de  formules  : 

/  SMe'  y  SMe' 

Ss=C<  et  S  =  C< 

x  NR  -  CH*  -  CO'Me  \  NR.C^.CO'R, 

ou  Me'  represente  un  m6tal  lourd,  Me  un  metal  alcalin,  R,R'  des  radicaux 
alcooliques. 

Tout  comme  les  amines  grasses  secondaires,  les  others  des  acides  alcoyl- 
amines  se  combinent  au  sulfure  de  carbone  pour  donner  des  sels  comparables 
4  ceux  que  Delepine  a  obtenus  en  partant  de  la  dimethylamine.  Ces  sels  font 
la  double  decomposition  avec  les  sels  de  metaux  lourds  en  donnant  des  com¬ 
plexes  color6s,  conservant  la  fonction  ether  de  la  mature  premiere,  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  crislallises,  solubles  dans  les  dissolvants  organiques.  La 
fonction  ether  peut  fitre  saponifiee  par  un  alcali  avec  production  d’un  sel 
alcalin  soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions,  contenant  le  metal  lourd 
mis  primitivement  en  oeuvre,  dissimuie  4  ses  reactifs  ordinaires,  mais  possd- 
dant  ses  proprietes  physiologiques  fondamentales. 

M.  Foubneau  a  ddcrit  les  derives  de  l’acide  methyl-amino-acetique  ou  sar- 
cosine.  II  a  prepare  des  derives  correspondents  de  l’acide  methylamino-oxy- 
isobutyrique  etde  l’acide  phenylmethylamino-acetique.Toutefois,  les  ethers  de 
ce  dernier  ne  se  comportent  pas  vis-4-vis  du  sulfure  de  carbone  comme  les 
ethers  des  acides  amines  de  la  serie  grasse,  car  ils  donnent,  non  pas  le  sel  de 
l’acide  dithiocarbonique  et  de  l’ether  amine,  mais  une  dithiazolone  apparte- 
nant  a  une  classe  nouvelle  de  composes  organiques  qui  peuvent  etre  repr6- 
sentes  par  la  formule  suivante  : 


I 

C«H»  —  G - CO 


et  dont  l’etude  sera  faite  plus  tard.  M.  D. 

Action  des  alcalis  sup  les  chloraloses.  Hanriot  (M.)  et  Kling  (A.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  21, p.  1398.—  Action  de  l’ammoniaque  sup 
les  chlopaloses.  Ibid.,  n°  23,  p.  1596.  —  La  potasse  ou  la  soude  bru- 
nissent  rapidement  les  chloraloses  a  chaud;  l’ammoniaque  en  milieu  methy- 
lique  anhydre,  4  chaud,  donne  aussi  une  coloration ;  il  se  sdpare  abondam- 
ment  du  chlorure  d’ammonium,  mais,  contrairement  a  ce  que  l’on  eut  pu 
attendre,  il  ne  se  forme  pas  de  compose  amine.  On  peut  extraire  du  produit 
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environ  20  °/0  de  nouveaux  composes  qui  different  des  chloraloses  par  rem- 
placementde  CGI3  par  CHC11.  Ce  sont  des  dfichlorochloraloses.  Les  auteurs  ont 
ainsi  priparS  : 


Dechloroparachloralose  .  .  . 

a-dechlorochloralose . 

Dechlorogalactochloralose  .  . 
Dechloroarabinochloralose.  . 


C,H*1Oe.CHCI*  Fusible  a  136-157°. 

—  Fusible  A  165°. 

—  Fusible  a  96°  et  133°  (deux  formes). 

CHW.CHCl*  Fusible  a  88°-89°. 


Tous  ces  composes  sont  susceptibles  d’etre  benzoyfes,  hydrolysis,  oxy- 
dis,  etc.  M.  D. 


Aouvelle  mgthode  d’etlierification  des  alcools  par  les  hydra- 
cides.  Darzens  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  20,  p.  1314.  —  Action  du 
chlorure  de  thionyle  en  presence  d  une  base  sur  quelques 
ethers  d’acides-alcools.  Ibid.,  n°  23,  p.  1601.  —  La  nouvelle  mithode 
d’ethirification  est  basee  sur  l’emploi  du  chlorure  de  thionyle  S0C15  agissant 
sur  les  alcools  en  presence  de  base  tertiaire,  pyridine,  dimethyl-,  diethyl- 
aniline,  quinoliine,  etc.  La  reaction  est  la  suivante,  ou  B  represente  la  base 
tertiaire : 

B  +  SOC1*  +  R.OH  =  RC1  +  SO*  +  B.HC1. 

Dans  les  reactions  avec  les  monoalcools  (peu  compliquis),  les  rendements 
sont  presque  quantitatifs.  La  mithode  ne  se  limite  pas  a  ces  corps,  elle  s’ap- 
plique  igalement  aux  polyalcools,  ci  la  condition  de  mettre  autant  de  mole¬ 
cules  debase  tertiaire  et  de  SOCI*qu’il  y  a  de  fonctions alcooliques.  Enfin,  en 
ne  mettant  en  oeuvre  que  des  riactifs  peu  inergiques  et  une  temperature 
faible,  elle  peut  itre  utilisie  pour  ithirifier  des  fonctions  alcooliques  dans  des 
molecules  complexes  des  plus  delicates  sans  en  altirer  la  structure.  On  peut 
ainsi  transformer  des  ithers  d’acides-alcools  en  others  a-chloris,  exemple  : 
ither  a-chloropropionique  avec  ither  lactique,  ither  dichlorosuccinique 
C*H3C0*.CHCLCHC1.C0*C*HS  avec  ithertartrique  C*H‘CO*.CHOH.CHOH.CO*C*H\ 
Les  pouvoirs  rotatoires  sont  conserves  (ou  inverses),  jamais  annules. 

M.  D. 


Isomerisation  catalytique  de  la  pinacone  acetvleiiique.  Syn¬ 
thase  du  tetram£thylc£tohydrofurfurane.  Dupont  (G.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1911,  152,  n°  22,  p.  1486.  —  Sur  la  preparation  catalytique  de 
quelques  cetohydrofiir furanes  substitutes.  Ibid. ,  153,  n°  4,  p.  275. 
—  Si  l’on  cherche  a  hydrater  la  pinacone  acStyfenique  (I)  par  une  solution 
de  sulfate  mercurique,  on  obtient  le  ttitrame'thylcetofetrahydrofurfurane  (II). 
Ce  compost  bout  a  149°,  a  une  odeur  camphrSe  et  possede  tant6t  tous  les 
caracteres  d’un  compost  cfitonique,  tant6t  ceux  d’un  compost  oxhydrife  (III) : 


C  =  C  CO-CH* 

(CH*)*C  C(CH8)*  ->■  (CH8)*C  C(CH*)* 

%OH  ()H  V 

I.  Pinacone  acdtyldnique.  II.  TdtramdthylcdtoMtra- 
hydrofurfurane. 


HO.C  :  CH 
(CH8)*C  C(CH8)* 

V 

III.  Forme  6nolique. 


Ce  genre  d’isonferisation  peut  Stre  6tendu.  Toutefois,  il  devient  plus  diffi¬ 
cile  et  plus  compliquS  quand  les  radicaux  laferaux  de  la  chaine  furfuranique 
future  sont  un  peu  lourds.  M.  D. 
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Pharmacognosie.  —  Chimie  ve  get  ale. 

Terminologie  et  classification  dans  lc  systeme  plmrmaco- 
chimique  des  drogues,  notamment  dans  le  groupe  des  livdrates 
de  carbone.  Terminologie  und  Systematik  im  pharmakocheraischen 
Systeme  der  Drogen,  spezielle  in  der  Kohlehydratgruppe.  Tschirch  (A.).  Ber.  d. 
deutsch.  pharmac.  Gesellsch.,  Berlin,  1911,  p.  303-312.  —  L’auteur  indique 
les  raisons  qui  l’ont  ddcidd  k  grouper,  dans  son  traite  de  pharmacognosie, 
les  drogues  d’aprfes  leurs  affinites  chimiques.  II  explique  sa  classification  et 
surtout  son  systeme  de  drogues  &  hydrate  de  carbone  :  drogues  k  mono-,  di-, 
tri-  et  polysaccharides,  ses  «  membranines  »  (  «  cellulosines  »  et  membra- 
nines  sans  polysaccharides),  etc.,  etc.  E.  Vogt. 

Plantes  m£dicinales  et  utiles  du  It  resit.  Heil-und  Nutzpflanzen 
Brasiliens.  Peckolt  (Th.).  Ber.  d.  deutsch.  pharmac.  Gesellsch.,  Berlin  1911, 
n°4,  p.  273-279;  n°6,  p.  346-367  et  1912,  p.  24-bb.  L’auteur  continue  ses  inte- 
ressantes  etudes  sur  les  plantes  mddicinales  et  utiles  du  Bresil.  Combrdtacees 
(dont  il  existe,  dans  la  flore  br^silienne,  9  genres  avec  66  especes)  :  6tude  des 
Terminalia,  Bucida,  Buehenavia,  Laguncularia,  Combretum,  Cacoucia;  — 
Bignoniacees  (au  Bresil,  b3  genres  avec  377  espfeces  et  78  variety) :  les  Arra- 
bidaea  (en  detail  l’ A.  chica  Verl.),  Pedastoma,  Adenocalymna,  Anemopacgna, 
(A.  mirandum  D.  C.),  Clytostoma,  Pithecoctenium,  Paragonia,  Tanactium, 
Tynnantlius  Cremastus,  Schizophyllum,Fridericia,  Callichlamys,  Glaziovia, 
Pyrostegia ;  —  Caryocaracdes  (Rhizobolfies)  :  dtude  du  genre  Caryocar,  sur¬ 
tout  du  C.  nuciferum  L. 

Bignoniacdes  :  6tude  des  Lundia,  Cydista,  Memora,  Bignonia  (surtout  du 
Bignonia  exoleta  Velloz.),  Dolicliandra,  Tabebuia,  Slenolobium  (St.  stans 
D.  Don.  var.  $-pinnata),  des  Tecoma  (notamment  du  Tecoma  chrysotricha 
Mart.),  Couralia,  des  Zeyhera  (surtout  du  Z.  montana  Mart.),  Cylistax 
(C.  antisypliilitica  Mart.),  Sparattosperma,  Jacaranda  et  des  Crescentia 
(Cr.  Cujete  Linn.).  E.  Vogt. 

Plantes  m£dieinales  de  l’Am^rique  du  IVord  (Medicinal  plants 
of  North  America) : 

Asarum  canadense  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1911,  20,  p.  18b-187, 
13  fig.  —  Cette  Aristolochiacde  est  connue  aux  Etats-Unis  sous  les  noms  popu¬ 
lates  de  Broad-baf  Asarabacca,  Wild  Ginger,  Canada  Snakeroot,  Heart 
Snakeroot,  etc.  La  plante  entire,  mais  surtout  le  rhizome  et  les  racines,  possfede 
une  odeur  aromatique  et  un  goht  16g6rement  amer.  L’essence  &  laquelle  la 
plante  doit  son  arome  est  frSquemment  employee  dans  l’Am6rique  du  Nord 
comme  parfum.  Sa  couleur  varie  du  jaune  au  jaune  fonce;  son  odeur  est 
forte,  agreable ;  sa  saveur  est  aromatique.  Le  ntthyleugenol  doit  6tre  considfire 
comme  element  constituant  de  cette  essence.  La  drogue  (le  rhizome,  autrefois 
inscrit  dans  la  Pharmacop£e  des  Etat-linis)  contient  en  outre  une  rdsine 
kcre,  aromatique,  une  matiere  colorante  jaune,  et  de  l’amidon. 

Au  point  de  vue  anatomique,  4  noter  l’apparition  tardive  de  formations 
secondaires  dans  la  racine;  la  presence  de  canaux  k  essence  dans  le  liber  de 
la  racine  secondaire,  celle  de  cellules  sdcretrices  dansle  parenchyme  cortical 
du  rhizome,  1’absence  de  sterfiome.  Feuilles  bifaciales,  avec  une  seule  rang6e 
de  cellules  palissadiques. 

Cephalanthus  occidental  is  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1911,  20, 
p.216-218, 11  fig.  -  L’6corce  de  la  tige  et  celle  de  la  racine  de  cette  Rubiac6e 
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yButton-Bush,  Butter-Busli,  Pond-Dogwood,  White  Ball,  Globe  flower,  etc.) 
sont  quelquefois  utilisees  en  mddecine.  L’6corce  de  la  racine  surtout  est  trfes 
amere  et  passe  pour  laxative  et  tonique.  On  fait  avec  les  feuilles  et  les  fleurs 
un  sirop  aromatique  qui  jouit  des  mSmes  propridtSs. 

E.  M.  Hatton  a  trouve  dans  l’ecorce  un  acide  fluorescent  cristallisable,  une 
substance  ressemblant  4  une  saponine,  du  tanin,  des  r^sines  et  de  l’amidon. 
L’acide  fluorescent  se  compose  de  cdphaline  et  de  cSphaldtine.  L’dcorce 
renferme  en  outre  un  poison  special :  c^phalanthine. 

Dans  la  tige,  le  periderme  prend  naissance  dans  l’gpiderme,  et  dans  la 
racine,  sous  l’assise  subdreuse.  La  tige  est  depourvue  d’endoderme,  mais 
offre  des  cordons  de  stfireome  p^ricy clique.  Des  elements  scl^reux  apparaissent 
egalement  dans  l’4corce  secondaire.  Dans  la  feuille,  les  stomates  sont  habi*- 
tuellement  pourvus  de  deux  cellules  annexes ;  deux  &  trois  assises  de  hautes 
cellules  en  palissade  recouvrent  un  tissu  lacuneux.  Pas  de  stereome,  mais 
des  cordons  de  collenchyme  dans  la  nervure  m^diane.  Sable  cristallin  dans  la 
moelle  de  la  tige  et  le  parenchyme  ambiant  de  la  nervure  mediane  du  limbe. 

P.  G. 

Scutellaria  lateriflora  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Deport,  1911,  20, 
p.  247-249,  15  fig.  —  Cette  Labile  ( Mod-dog ,  Skullcap,  Madweed,  Blue 
Pimpernel,  etc.),  qui  se  rencontre  sur  les  bords  humides  des  cours  d’eau, 
du  Canada  a  la  Floride,  et,  vers  le  Nord,  jusqu’a  l’Orggon  et  la  Colombie 
britannique,  a  longtemps  joui  d’une  grande  reputation  comme  remfede  curatif 
et  prgventif  de  l’hydrophobie.  On  l’a  aussi  utilis6e  contre  les  ndvralgies,  les 
convulsions,  les  affections  nerveuses. 

A  retenir,  de  l’6tude  anatomique  de  cette  plante,  l’absence  de  cristaux 
d’oxalate  de  calcium  et  la  structure  des  poils  secreteurs  dont  la  tSte  s6cr6- 
trice  ne  comprend  que  quatre  cellules.  P.  G. 

Acorus  Calamus  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Deport,  1911,  20,  p.  277-281, 
19  fig.  —  On  connait  Todeur  aromatique,  la  saveur  piquante  et  amfere  de  cette 
Aro'id£e,  dont  le  rhizome,  consider^  comme-  stomachique,  se  rencontre 
encore  dans  nos  pharmacies.  Inddpendamment  de  l’huile  essentielle  alaquelle 
il  doit  son  odeur,  le  rhizome  renferme  une  r6sine,  un  glucoside,  1  'aeorine,  et 
une  trfes  faible  proportion  d’un  alcalo'ide,  la  calamine. 

D’apres  Th.  Holm,  les  caractferes  ext^rieurs  de  l’Acore  am6ricain  ne  per- 
mettent  pas  d’en  faire  une  espfece  difKrente  de  l’Acore  d’Europe,  mais  les 
caractferes  anatomiques  autorisent  &  considerer  le  premier  comme  une 
varidtd  de  l’espfece  europeenne.  C’est  ainsi  que  l’hypoderme  fait  toujours 
defaut  dans  le  rhizome  et  la  feuille  de  notre  Acore,  tandis  qu’il  existe  dans 
la  variete  am6ricaine.  P.  G. 

Ampelopsis  quinquefolia  L.  C.  Rich.  Holm  (Th.).  Merck's  Report, 
1911,  20,  p.  309-311,  18  fig.  —  Les  feuilles  et  les  rameaux  de  cette  Amp&idde 
ont  dt6  employes  comme  tonique  et  expectorant,  et  I’ecorce  donnerait  de 
bons  resultats  dans  l’hydrqpisie.  LVt .  quinquefolia  est  tres  r^pandu  le  long 
de  l’Atlantique,  du  Canada  a  la  Floride,  et  &  l’Ouest  jusqu’aux  Montagnes 
Rocheuses.  On  le  rencontre  aussi  a  Cuba. 

En  ce  qui  concerne  la  structure  anatomique  de  la  tige,  on  peut  mentionner 
la  formation  d’un  periderme  aux  depeDS  de  l’assise  sous-epidermique,  1’dcorce 
secondaire  offrant  des  elements  sclgreux,  et  finalement  des  fibres  pourvues 
de  minces  cloisons  transversales.  L’endoderme  est  toujours  trfes  net  et  les 
cellules  ti.  raphides  sont  nombreuses.  La  surface  du  limbe  est  couverte  de 
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poils  courts,  pluricellulaires,  4  paroi  epaisse.  Sur  les  bords  de  la  feuille,  ces 
poils  sont  garnis  de  petites  verrues  brillantes.  P.  G. 

Magnolia  glanca  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1911,  20,  p.  336-339, 
17  fig.  —  Cette  Magnoliacee  ( Sweet  Bay,  White  Bay,  White  Laurel,  Swamp 
Sassafras)  est  originaire  des  regions  meridionales  des  Etats-Unis.  La  tein- 
ture,  faite  avec  l’6corce  fraiche  ou  le  fruit,  est  un  remade  populaire,  surtout 
employ^  par  les  Indiens  contre  les  rhumalismes  chroniques. 

Des  cellules  a  essence  se  rencontrent  dans  tous  les  organes  de  la  plante. 

Dans  le  parenchyme  cortical  de  la  jeune  racine,  il  y  a  lieu  de  noter,  dans 
certaines  cellules,  la  presence  de  mycorhizes  et  la  formation  d’un  pgriderme 
aux  d4pens  de  l’assise  voisine  de  l’assise  sub^reuse.  On  ne  rencontre  plus 
d’hyphes  dans  la  racine  plus  4gde. 

C’est  dans  I’Apiderme  que  I’ficorce  secondaire  prend  naissance  dans  la  tige. 
Le  liber  secondaire  de  cette  tige  renferme  plusieurs  strates  de  fibres. 

Th.  Holm  signale  dans  la  nervure  m^diane  de  la  feuille  l’existence  de 
masses  siliceuses,  en  forme  d’ctoiles.  Ce  caractfere  ne  s’observe  pas  dans  le 
Liriodendron  dont  la  structure  rappelle,  a  beaucoup  d’4gards,  celle  du 
Magnolia  glauca  L.  P.  G. 

Recherches  sur  les  principales  Legumineuses  eultivees  au 
Togo  et  dans  l’Est  africain  allemand.  Untersuchungen  der  wich- 
tigsteninTogo  und  Deutsch  Ostafrika  ljultivierten  Hiilsenfriichte.  Grimme(Cl-). 
Zeit.f.  Unt.  der  Nahr.  und  Genussm.,  1911,  21,  n°  9,  p.  547.  E.  Bontoux. 

Du  Chanvre  grec.  Ueber  griechischen  Hanf.  Rosenthaler  (L.).  Journ.  d. 
Pharm.  Als.-Lorr.,  Strasbourg,  1911,  p.  232-234.  —  Etude  comparative  du 
Chanvre  grec  et  du  Chanvre  indien.  La  quantity  de  Chanvre  recoltAe  pres  de 
Tripolis  en  Grfece  est  annuellement  de  3  a  4  millions  de  K°s.  Toute  la  r^colte 
sert  k  la  fabrication  de  haschich;  il  existe  4  Tripolis  (Peloponese)  plusieurs 
fabriques,  occupant  chacune  80  A  100  ouvrieres.  La  preparation  du  haschich  se 
fait  dans  les  mois  de  dScembre  et  janvier(10  %  de  produit).  Tout  le  haschich 
est  exports ;  la  plus  grande  partie,  par  voie  indirecte,  en  Egypte. 

E.  Vogt. 

Teucrium  scorodonia  L.  etson principe  amer.  Reeb  (E.).  Journ. 
d.  Pharm.  Als.-Lorr.,  Strasbourg,  1911,  p.  57-59.  —  Cette  plante  abondant 
dans  les  Vosges,  l’attribution  de  proprieties  vuln4raires,  excitantes,  toniques 
et  surtout  diuretiques,  et  l’amertume  de  ses  feuilles  donna  l’idde  4  l’auteur  de 
rechercher  quel  dtait  le  principe  auquel  ces  feuilles  devaient  leurs  proprietes.  Il 
rAsuIte  de  ce  travail  que  le  principe  amer  du  Teucrium  scorodonia  est  une  rdsine, 
lateucriorSsine,  4  laquelle  il  faut  attribuer  les  proprieties  diuretiques.  A  cause 
de  Taction  irritante  sur  le  parenchyme  renal,  action  commune  aux  rdsines  en 
general,  il  n'y  a  pas  lieu,  suivant  l’auteur,  de  recommander  l’usage  de  cette 
plante  comme  diuretique,  mais  plut6t  d’en  dissuader  i’emploi.  E.  Vogt. 

Principes  actifs  de  la  poudre  insecticide.  Reeb  (E.).  Journ.  d. 
Pharm.  Als.-Lorr.,  Strasbourg,  1911,  p.  267-271.  —  L’auteur  avait  etabli,  en 
collaboration  avec  Schlagdenhaufen,  en  1890-91,  que  le  principe  actif  des 
tleurs  de  PyrAthre  etait  un  acide.  D’autres  travaux  ayant  paru  depuis,  l’au- 
teur  a  voulu  reprendre  la  question  pour  apporter  des  preuves  nouvelles  de  la 
presence  de  l’acide  libre  dans  la  fleur  de  PyrAthre.  Les  recherches  confirment 
que  Faction  toxique  de  la  poudre  insecticide  est  due  principalement  4  un 
acide,  l’acide  pyrethrotoxique,  et  elles  etablissent,  en  outre,  que  cet  acide 
prdexiste  4  l’etatlibre  dans  les  fleurs  de  PyrAthre.  E.  Vogt. 
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Les  principcs  actifs  daus  le  Fagara  xanthoxyloides  Lam.  Zur 

Kenntnis  der  Inhaltsstoffe  von  Fagara  xanthoxyloides  Lam.  Priess  (H.).  Ber. 
d.  deutsch.  pharm.  Gesellseh.,  Berlin,  1911,  n°  4,  p.  227-267. —  L’Acorce  de 
la  racine  de  Fagaria  xanthoxyloides  Lam.  est  une  drogue  reconnue  trAs  active 
et  communAment  employee  dans  1’hinterland  de  Togo  comme  succAdanA  du 
quinquina.  On  en  a  retire  une  huile  qui  renferme  un  corps  cristallisA,  le 
•fagarol  (1  °/0).  Ses  caracteres  chimiques  et  physiques.  Analyse  des  fruits  de 
Fagaria  xanthoxyloides  et  de  l’huile  essentielle  qu’on  en  obtient  par  distilla¬ 
tion.  Analyse  du  corps  cristallisA  contenu  dans  les  teguments  du  fruit,  la  xan- 
Ihotoxine  (une  lactone);  essai  physiologique.  AprAs  avoir  traitA  longuement 
la  partie  pharmacognostique  de  la  drogue,  1’auteur  donne,  en  tableaux 
dAtaillAs,  un  aperfu  des  especes  de  Fagara  et  de  Xanthoxylum  qui  ont  Ate 
AtudiAes  au  point  de  vue  chimique  ou  qui  ont  une  importance  pharmacognos¬ 
tique,  avec  leurs  caracteres,  leurs  synonymes,  leur  region  d’origine,  leur 
emploi,  leurs  principes  actifs  et  la  bibliographie  pour  chacune.  Ces  especes 
sont :  Fagara  aubertia  D.  C.,  F.  caribea  Kr.  et  Urb.,  F.  caroliniana  Lam., 
F.  coco  (Gill)  Engler,  F.  elegans Engl.,  F.  flava  Kr,et  Urb.,  F.  liiemalis  Engl., 
F.  monopliylla  Lam.,  F.  Naranjillo  Engl.,  F.  nitida  Roch.,  F.  octandra, 
F.  Peckoltiana  Engl.,  F.  pterota  Linn.,  F.  scandens  Engl.,  F.  spinosa,  Kr.  et 
Urb.,  F.  Swartzii  Kr  et  Urb.,  F.  Tinguassiuba  St-Hil.,  F.  trifoliata  Sro., 
F.  venelicia  Engl.,  F.  xanthoxyloides  ham.,  Xanthoxylum  acantliopodium  D. 
C.,  X.  capense,  X.  fraxineum  Wiid,  X.  Budrunga  D.  C.,  X.  Rlietsa  D.  C.  et 
X.  piperitum  D.  C.  E.  Vogt. 

Sur  1'essenee  du  Thea  sasanqua.  Ueber  das  Oel  von  Thea  Sasanqua. 
Kimdra  (H.).  Ber.  d.  deutsch.  pharm.  Gesellseh.,  Berlin,  1911,  n°  3,  p.  209- 
212.  —  L’huile  essentielle  de  Sasanqua  est  retiree  des  feuilles  du  Thea, 
arbre  qui  est  cultivA  au  Japon  comme  plante  ornementale  et  comme  plante 
utile  pour  ses  fruits.  C’est  une  essence  brune  (ou  violette  par  oxydation  A 
l’air),  qui  a  une  odeur  trAs  agrAable.  Densite  :  1,061.  Elle  contient  environ 
97  °/0  d’eugAnol,  en  petite  quantity  une  substance  cAtonique  ou  aldAhydique 
et  un  ether  aromatique.  E.  Vogt. 

Contribution  a  la  eonnaissance  de  l’essence  de  Houblon.  Zur 
Kenntnis  des  Hopfenoels.  Sennuber  (F.W.)  et  Mayer  (E.).  Ber.  d.  deutsch  chem. 
Ges.,  1911, 44,  p.  2009.  —  Cette  essence  contient  un  sesquiterpene  bicyclique, 
identique  A  1’a-caryophyllAne  iuactif  de  l’essence  de  Girofle,  et  un  terpAne 
acyclique  C‘°H‘6,  identique  au  myrcAne.  M.  S. 

Sur  1’huile  de  Soja.  Zur  Kenntnis  des  Sojabohnencels.  Keimatsu  (S.). 
Chem.  Zeit.,  1911,  p.  839.  —  Cette  huile  renferme  0,2  %  de  phytosterine, 
12  %  d’acides  satures  (acide  palmitique  et  stAarique),  80  «/„  d’acides  non 
satures  (acides  olAique,  linolAique,  et  un  oxyacide  fusible  A  158-159°). 

M.  S. 

Constituants  des  graines  de  Casimiroa  edulis.  The  Constituents 
of  the  Seeds  of  Casimiroa  Edulis.  Power  (Frederick  B.)  et  Callan  (Thomas). 
Pharm.  Journ.  London,  1911,  4e  s.,  32,  n°  2508,  p.  623.  —  Le  Casimiroa 
edulis  (RutacAes)  se  rencontre  au  Mexique  et  dans  1’AmArique  centrale.  Son 
fruit  pulpeux  et  comestible  est  cependant  rAputA  pour  avoir  quelques  pro- 
priAtAs  hypnotiques et  sedatives;  les  graines  sont considArAes comme toxiques. 
Celles-ci  viennent  d’etre  A  nouveau  examinAes  et  les  amandes,  traitAes  par 
l’alcool  chaud,  abandonnArent  aprAs  extraction  de  celui-ci : 

1°  Une  petite  quantitA  d’huile  essentielle,  d’odeur  aromatique  agrAable,  et 
dont  les  constantes  sont :  d  =  0.9574  A  20°  aD  =  —  2°25'; 
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2"  Un  extrait  Apais  dont  on  separa  :  A)  une  portion  soluble  dans  l’eau,  d’ou 
1’on  isola;  a)  un  nouvel  alcaloide,  la  casimiro'ine  celui-ci,  chauffe 

avec  les  alcalis,  produit  une  nouvelle  base  :  la  casimiroitine  C”H”07N!;  b)  un 
second  alcaloide,  la  ca simircedine  C,7H*‘0*N' ;  c)  acides  benzoique  et  sali- 
cylique ;  B)  une  portion  insoluble  dans  l’eau  consistanten  une  huile  r§sineuse, 
d’ou  l’on  put  extraire:  a)  le  sitosterol  C*7H“0;  b)  Yipuranol  CMH360'  (OH)'; 
e)  un  melange  d’acides  palmitique,  oleique,  etc. ;  d)  une  nouvelle  lactone,  le 
casimirolid  C'*H*80%  qui  contient  enlin  de  Yaeide  casimirolque  C"H'80‘  (OH) 
CO'H.  L’extrait  et  ses  composants  furent  injects  a  des  petits  Cbiens  et,  en 
aucun,  cas,  on  ne  put  observer  d’action  sp6cifique  ni  d’effet  hypnotique. 

E.  G. 

La  inicrosublimatioii  des  alcaloides  dans  un  air  rarefie.  Eder. 
Zeit.  d.  allg.  ost.  Ap.  Ver.,  1911,  p.  455.  —  Dans  sa  communication,  l’auteur 
renvoie  k  un  de  ses  travaux  ( Dissertation  inaugurate,  Zurich)  pour  la  des¬ 
cription  d6taillde  de  l’appareil  servant  a  la  microsublimation.  On  peut,  par 
ceprocede,  identifier  rapidement  1’alcaloide  :  1°  par  la  temperature  Alaquelle 
le  corps  se  sublime;  2°  par*l’aspect  amorphe,  cristallin  ou  huileux  du  depdt 
sublime;  3°  on  peut  ensuite  recourir  aux  reactions  colordes  et  microchi- 
miques  pour  assurer  l’identification.  J.  G. 

La  microchimie  appliqude  mix  plantes,  nouvelles  recherches 
dans  ce  domaine.  Tunma.nn.  Zeit.  d.  allg.  ost.  Ap.  Ver.,  1911,  p.  441.  — 
Resume  rapide  des  derniers  tiavaux  de  de  Boricky,  Haushafer,  Behrens, 
Reiohard,  Griebel.  Nestler  le  premier  emploie  la  methode  directe  si  sbre  et 
si  rapide  de  la  microsublimalion  appeiee  A  rendre  les  plus  grands  services 
pour  la  determination  des  produits  chimiques  contenus  dans  les  plantes. 

J.  G. 

Contributions  a  la  microchimie  vAgetale  appliquee.  Beilriige 
zur  angewandten  Pflanzenmikrochemie.  Tunmann  (0.).  Apoth.  Zeit.,  1911,  26, 
p.  555.  —  L’auteur  passe  en  revue  les  documents  existant  dans  la  litterature 
concernant  Yandromedotoxine,  la  substance  toxique  decouverte  par  Plugge 
dans  Y Andromeda  japonica  Thunbg  et  indique  un  certain  nombre  de  reactions 
grAce  auxquelles  il  a  pu  la  caracteriser,  par  voie  microchimique,  dans  quel- 
ques  plantes  de  la  famille  des  Ericacees.  M.  S. 

Le  d6veloppement  de  la  mdtliode  de  microsublimation  et  la 
recherche  de  l’arbutine  dans  les  plantes.  Der  weitere  Ausbau  der 
Mikrosublimationsmethode  UDd  der  Nachweis  des  Arbutins  in  Pflanzen. 
Tdnmann  (0.).  Ber.  d.  deutscli.  pliarmac.  Gesellsch.,  Berlin  1911,  p.  312-319. 
—  L’auteur  s’etend  longuement  sur  la  methode  de  microsublimation,  dont 
l’usage  dans  la  pratique  etait  assez  restreint  jusqu’a  present,  car,  seuls,  les 
corps  sublimes  non  decomposes  pouvaient  servir  dans  la  determination. 
L’auteur  demontre  comment  on  peut  etendre  la  methode  en  utilisant  les 
produits  de  decomposition,  si  l’on  fait  preceder  la  microsublimation  de 
l’hydrolyse.  E.  Vogt. 

Les  matibres  extractives  de  l’agaric.  Die  basischen  Extraktstoffe 
des  Champignons  Agaricus  campestris.  Kutscher  (Fr.).  Zeit.  f.  Unt.  der 
Nalir.  und  Genussm.,  1911,  21,  n°  9,  p.  535.  —  On  y  trouve  de  l’arginine,  de 
la  betaine,  de  la  choline  et  une  nouvelle  base  :  C9H”N'0',  E.  Bontoux. 
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Pharmacodynamic.  —  Thtrapeutique. 

De  la  mortality  cliez  les  diabetiques  &  Paris  ct  dans  le 
departement  de  la  Seine.  Le  Goff  (J.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  12, 
p.  794.  —  De  1880  A  1910,  le  nombre  des  deeds  ayant  pour  cause  le  diabdte  a 
quadruple.  L’auteur  en  attribue  la  cause  &  1’augmentation  croissante  de  la 
consommation  du  saccharose.  M.  D. 

Sur  la  racliianesth6sie.  Reclus(P.).  Acad,  de  Med.,  18  juillet  1911.— 
L’auteur  a  constate  que  plus  de  la  moitie  des  cas  operes  par  M.  Forgue,  par  la 
rachinovocainisation,  pouvaient  l’etre  sous  le  couvert  de  l'anesthdsie  localisde. 
Le  nombre  de  faits  sans  cas  de  mort  donne  par  M.  Forgue  est  insufflsant  pour 
ddmontrer  la  supdrioritd  de  la  mdthode.  D’aprds  les  statistiques,  la  mort  sur- 
vient  au  molns  une  fois  sur  mille  dans  la  rachianesthdsie,  sans  compter  les 
accidents,  tels  que  les  dchecs  anesthesiques,  les  nausees,  les  vomissements, 
les  cephaldes,  les  defecations  involontaires ,  les  paralysies  prolongdes  des 
sphincters,  des  membres  et  des  muscles  orbitaires,  les  cas  de  meningisme. 
L’anesthdsie  localisde  est  infmiment  raoins  dangereuse.  Ed.  D. 

Sur  la  toxicitg  de  deux  nouveaux  nitriles  et  Taction  anti- 
toxique  de  Thyposulflte  de  soude  vis-a-vis  de  Tun  d'eux.  Des- 
grez  (A.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  944.  —  Etude  de  latoxicite  du  cyanacAtylene 
et  du  dicyanacetylAne  recemment  ddcouverts  par  Moureu  et  Bongrand.  Des¬ 
cription  des  symptdmes  de  l’intoxication.  Les  deux  nitriles  sont  respective- 
ment  bien  moins  toxiques  que  l’acide  cyanhydrique  et  que  le  cyanogine. 
L’hyposulfite  de  soude,  qui  possede  une  action  antitoxique  vis-a-vis  de 
certains  dinitriles,  prdsente  de  m@me  un  pouvoir  antitoxique  pr6ventif  vis- 
4-vis  du  dicyanacdtylfene.  M.  S. 

Recherches  sur  la  comparaison  entre  l’action  cardio-vascu- 
Iaire  de  la  cocaine  et  eelle  de  la  stovaine.  MUe  Kahenzove  (Z.). 
Arch,  intern.  dePliarm.  et  de  Ther.,  21,  p.  5.  —  II  suit  des  experiences  faites 
par  l’auteur  sur  Ie  Ghien  que  la  cocaine  produit  une  elevation  nette  de  la 
pression  sanguine,  accompagnee  tantot  d’un  ralentissement  du  pouls,  tantot 
de  tachycardie.  La  cocaine  a  done  indubitablement  une  action  vaso-constric- 
tive;  la  stovaine,  par  contre,  n’a  que  peu  d’effet  sur  la  pression  arterielle. 
En  general,  elle  1’abaisse  legerement;  parfois  elle  la  relfeve  d’une  fa^on 
modique.  A  l’inverse  de  la  cocaine,  elle  produit  constamment  de  la  tachy¬ 
cardie,  et  possfede  une  faible  action  vaso-dilatatrice.  Les  accidents  provoques 
parfois  par  la  cocaine,  tels  que  les  syncopes  par  vaso-constriction,  par 
exemple,  ne  sont  done  point  A  craindre  avec  la  stovaine.  Dr  Ibpens. 

Sur  Taction  des  antipy r6tiques .  Zur  Wirkung  der  Antipyretica. 
Feri  (K.).  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Ther.,  21,  p.  27.  —  La  tetrahydro  § 
naphtylamine  eieve  la  temperature  du  corps  chez  le  Lapin  a  la  dose  de  0,05  gr. 
en  injection  hypodermique. 

Les  antipyretiques  sont  sans  influence  sur  cette  elevation  de  temperature. 

La  tetrahydro  (3  naphtylamine  est  done  inutilisable  pour  l’etude  experi- 
mentale  des  antithermiques.  Dr  Impbns. 

Sur  la  lombricine,  substance  h6molysante  du  Ver  de  terre, 

Ueber  Lumbricin,  die  hiimolytische  Substanz  des  Regenwurms.  Yagi  (S.), 
Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Ther.,  21,  p.  104.  Le  Ver  de  terre  contient  une 
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substance  possedant  des  propriety  hSmolysantes  se  manifestant  avec  les 
sangs  de  Chien,  de  Chfevre,  de  Chat,  de  Pore,  de  Lapin  et  de  Bceuf.  Elle  est 
soluble  dans  l’dther,  le  benzol  et  le  toluol.  La  solution  aqueuse  a  une  reaction 
neutre  et  est  dialysable. 

La  lombricine  est  thermostabile;  le  chauffage  avec  des  acides  ou  des 
alcalis  diminue  cependant  son  action. 

Les  s6rums  normaux  et  la  cholesterine  empSchent  ses  effets  hSmolysants  ; 
la  l^cithine  ne  les  augmente  pas.  Dr  Impens. 

Sur  la  resorption  des  solutions  hypertoniques  de  sulfate  de 
sodium  et  de  sulfate  de  magnesium  dans  l’intestin  grele.  Ueber 
die  Verhaltnisse  der  Resorption  hypertonischer  Natriumsulfat  unt  Magne- 
siumsulfatlosungen  im  Dunndarm.  Weise  (P.).  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de 
Ther.,  21,  p.  77.  —  Les  solutions  hypertoniques  de  sulfate  de  sodium  et  de 
sulfate  de  magnesium  n’irritent  pas  la  muqueuse  intestinale  et  sont  rdsorb^es 
d’une  fagon  notable.  Elies  augmentent  la  quantity  de  liquide  contenue  dans 
l’intestin. 

Un  melange  des  deux  sels  produit  un  effet  semblable,  mais  un  melange  de 
ces  sels  avec  beaucoup  de  chlorure  de  sodium  provoque  une  irritation  assez 
intense  de  la  muqueuse  de  l’intestin  grele  et  son  emploi  doit  6tre  dvit6  en 
thdrapeutique. 

Les  eaux  d 'Hunyadi  Janos  et  A’Apenta,  qui  ne  contiennent  que  peu  de 
chlorure  de  sodium,  ne  sont  jamais  irritantes;  il  est,  par  contre,  preferable 
de  ne  pas  prescrire  les  eaux  de  Friedrichsall  et  de  la  source  Pilar  sans  les 
diluer.  Dr  Impens. 

Repartition  et  decomposition  du  bromural  dans  l’organisme 
animal.  Untersuchung  iiber  das  Bromural,  in  Bezug  auf  seine  Verteilung 
und  Zersetzung  im  tierischen  Organismus.  Takeda.  Arch,  intern,  de  Pharm. 
et  de  Ther.,  21,  p.  203.  —  Le  bromural,  ou  a  bromo-isovalerylurde,  developpe 
son  effet  hypnolique  avant  d’etre  decompose  dans  1’organisme.  L’action 
somnifere  est  proportionnelle  4  la  quantity  de  bromural  fixde  par  le  cerveau. 
Quand  un  cerveau  de  Lapin  contient  0,0083  gr.  d’hypnotique  par  10  gr.  de 
mature  c6r6brale,  l’animal  s’endort;  quand  cette  quantity  d6passe  0  gr.  02, 
l’intoxication  devient  mortelle. 

Le  cerveau  de  Lapin  ne  possfede  la  faculty  de  decomposer  le  bromural  qu’a 
unfaible  degrd;  le  foie,  par  contre,  decompose  facilement  ce  produit.  Ces  deux 
faits  expliquent,  d’une  part,  faction  prolongs  de  cet  hypnotique,  d’autre 
part,  son  peu  de  toxicitd.  Dr  Impens. 

Sur  l’action  des  mucilagineux  dans  l'anesth£sie  lombaire. 

Ueber  die  Wirkung  von  Mucilaginosa.  Zusatzen  bei  Lumbalanasthesie. 
Erhardt  (E.).  Arch,  intern,  de  Pharm. et  de  Tlier.,  21,  p.213.  —  L’addition  de 
mucilage  de  gomme  arabique  aux  solutions  de  cocaine  et  de  tropacoca'ine 
destinies  h  l’anesthesie  lombaire  prlsente  de  nombreux  avantages :  la  respi¬ 
ration  reste  indemne,  la  paresie  des  membres  anterieurs  fait  defaut  et  l’etat 
gfinfiral  du  sujet  reste,  mSme  a  la  suite  d’injections  r§p6t<5es,  relativement 
bon.  Dr  Impens. 

Sur  l’emploi  des  arabinates  de  la  sdrie  cocainique  pour 
l’anestbesie  lombaire.  Ueber  die  Verwendung  von  arabinsaueren  Salzen 
der  Kokainreihe  zur  Lombalanaesthesie.  Erhardt  (E .).  Arch,  intern,  de  Pharm. 
et  de  Ther,,  21,  p.227.  —  Les  sels  que  l’acide  arabinique  forme  avec  les  bases 
cocainiques  ont  un  caractfere  mucilagineux  qui  a  l'avantage  de  reDdre 
l’injection  intradurale  de  ces  anesthCsiques  moins  dangereuse,  de  prolonger 
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leur  action  et  de  l’etendre  k  une  plus  grande  partie  du  corps.  L’auteur  eat 
mfime  parvenu  4  atteindre  une  anesthfisie  totale,  qui  n’est  guere  possible  aVec 
les  chlorhydrates  des  bases  en  question.  Dr  Impens. 

Surl’action  physiologique  du  Derride,  du  Pactayrhizide  et  du 
Nekoe.  Ueber  die  physiologische  Wirkung  von  Derrid,  Pachyrhizid  und 
Nekoe.  Van  Hasselt.  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Ther.,  21,  p.  243.  — 
Le  Derride,  le  Pachyrhizide  et  le  N4ko6Ide  sont  les  principes  actifs  respecti- 
vement  du  Derris  elliptica  Banth,  du  Pachyrhizus  angulatus  Rich.  et  du  Nekoe. 
Ce  sont  des  poisons  paralysants  qui  produisent  la  mort  par  asphyxie.  Le  cceur 
n’est  atteint  que  par  les  doses  capables  de  paralyser  la  respiration ;  il  se  pro- 
duit  du  ralentissement  du  pouls,  de  l’arythmie,  un  bloc  cardiaque  partiel  ou 
total  et  enfln  de  la  paralysie  ventriculaire.  La  vagotomie  et  1’atropine  n’em- 
pSchent  pas  cette  action.  L’intestin  est  paralyse;  Taction  6m6tique  est  d’ori- 
gine  centrale. 

Ces  substances  ne  provoquent  pas  d'hSmolyse.  Dr  Impens. 

Etude  du  mdtabolisme  azot<5  sous  l’influence  de  l’atoxyl.  A  con¬ 
tribution  to  the  study  of  protein  metabolisme  under  Atoxyl.  Boyd  (F.  D.),  Arch. 
intern.  de  Pharm.  et  de  Ther.,  21,  p.  281.  —  L’atoxyl  semble  ralentir  le  m6ta- 
bolisme  azote;  1’azote  est  retenu  dans  les  tissus  et  les  malades  peuvent  voir 
leur  poids  augmenter.  Dr  Impens. 

Contribution  experimentale  a  la  connaissance  des  abortifs 
populaires.  Experimentelle  Beitrage  zur  Kenntnis  der  Wirkung  der  Volks- 
abortiva.  Prschnow  (L.).  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Ther.,  21,  p.  313.  — 
On  ne  peut  nier  que  la  plupart  des  abortifs  populaires  aient  une  certaine 
action  sur  l’utdrus,  soit  qu’ils  agissent  directement  sur  la  fibre  musculaire, 
soit  qu’ils  exercent  leur  influence  par  l’intermSdiaire  du  systSme  sympa- 
thique.  Le  Thiga  occidental,  l’aloi'ne  etl’AloSs  du  Cap  excitentla  fibre  muscu¬ 
laire;  le  Taxus  baccata,  le  Juniperus  Sabina  et  la  Rue  paralysent  1’ uterus 
apres  une  courte  p6riode  d’excitation.  Dr  Impens. 

Sur  le  titrage  physiologique  des  preparations  gal£niques  de 
Digitate,  d’aprCs  la  methode  de  FoCKE.  Bormann  (J.).  Journ.  suisse  de 
Ch.  etdePli.,  Zurich,  191 1 , 49,  n°  30,  p.  416.—  L’auteur,  compliant  un  prudent 
article,  nie  toute  valeur  4  cette  methode,  montre  que  liquation  de  Focke  : 
V  =  ne  se  v4rifie  pas,  car,  au  dela  d’uoe  certaine  dose,  le  cceur  s’arrdte 
toujours  apres  le  m6me  temps.  II  estime  que  les  chiffres  obtenus  par  cette 
Equation  expriment,  non  pas  la  valeur  du  medicament  cardiaque  experiments, 
mais  uniquement  la  vitesse  de  resorption  des  Grenouilles  employees. 

A.  L. 

Le  lait  des  Vaches  atleintes  de  fievre  aphteuse.  Bieler  (S.). 
Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1911,  49,  n°  35,  p.  491.  —  On  admet 
generalement  que  la  fievre  aphteuse  peut  se  transmettre  aux  enfants  par  le 
lait  non  bouilli,  mais  tres  rarement  4  l’Homme  adulte.  L’auteur  cite  le  cas 
d’un  bouvier,  dont  l’etable  etait  infectee  et  qui  contracta  un  mal  de  doigt. 
Tous  les  doigts  furent  pris  successivement,  les  ongles  tomberent,  et  enfin  il  se 
produisit  une  inflammation  putride  de  la  main,  et  on  dut  lui  couper  le 
poignet.  A.  L. 

Action  physiologique  de  quelques  campb^ne-phosphonates 
de  sodium.  Gardner  (J.  A.)  et  Symes  (W.  L.).  Bio-chem.  Journ.,  Liverpool, 
1911,  5,  n08  8  et  9,  p.390-399.  —  Les  «  et  p-camphfene-phosphonates  de  sodium 
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different  peii  l’un  de  l’autre  au  point  de  vue  de  leurs  effets  physiologiques  et 
de  leur  activity.  Us  sont  l’un  et  I’autre  beaucoup  moins  actifs  que  le  pyro¬ 
phosphate,  mais  nettement  plus  actifs  que  l’orthophosphate  de  sodium. 

Ils  semblent  agir  principalement  sur  le  systdme  nerveux  central  et  leur 
inactivite  relative  est  peut-Stre  due  en  partie  a  leur  rapide  excretion. 

P.-J.  T. 

De  Taction  de  poisons  et  de  medicaments.  Ueberdie  Wirkung  von 
Giften  und  Arzneimitteln.  Traube  (Z.).  Ber.  d.  deutscli.  phannac.  Gesellsoh., 
Berlin,  1911,  n°  2,  p.  116-124.  —  On  sait  que  notre  sang  est  un  milieu  colloidal 
qui  se  compose  d’une  solution  aqueuse  de  sels  et  de  colloides  les  plus  divers 
dans  laquelle  sont  suspendues  diverses  sortes  de  cellules.  L’auteur  commence 
une  serie  deludes  pour  trouver  les  lois  qui  regissent  un  tel  milieu.  C’est  ainsi 
qu'il  demontre  que  l’action  des  poisons  et  de  leurs  produits  de  transposition 
(antiseptiques,  antipyrdtiques,  etc.)  sont,  en  premidre  ligne,  de  nature  phy¬ 
sique  et  non  de  nature  cbimique,  et  il  pose  comme  principe  que,  plus  le 
changement  d’etat  physique  (agregation,  desagrdgation,  etc.)  produit  par  le 
poison  est  grand,  plus  sa  toxicitd  est  grande  pour  ce  milieu.  S’il  existe  deux 
poisons  qui  transformed  a  dgal  degrd  le  milieu,  le  poison  qui  est  le  moins 
toxique  pour  le  milieu  est  celui  qui  en  est  dloignd  le  plus  rapidement  par 
l’absorption.  Le  sdrum  sanguin  est  un  milieu  qui  se  compose  de  parties 
toxiques  (cationiques)  et  de  parties  acides  (anioniques);  sur  les  premidres 
agissent  des  mddicaments  ou  substances  acides  (anioniques),  sur  les  dernidres, 
des  substances  basiques  (cationiques).  L’aspirine  agit,  par  exemple,  sur  cer¬ 
tains  produits  pathologiques,  comme  l’antipyrine.  Les  alcaloldes  de  l’opium 
agissent  sur  certains  produits  de  putrdfaction  de  1’intestin,  comme  les 
tanins,  etc.  L’auteur  est  dgalement  d’avis  que  la  faible  teneur  en  tanin  de 
nombreux  mddicaments  naturels  est  la  cause  principale  que  leur  action 
differe  de  celle  des  produits  chimiques  purs.  L’importance  de  cette  thdorie 
pour  l’etude  des  mddicaments  est  enorme  et  les  expdriences  la  confirment. 

E.  Vogt. 

Lactones  vcgdtalcs  comme  stupefiants  de  poissons.  Pflanzen- 

laktone  als  Fischfanggifte.  Priess  (H.).  Bor.  d.  dentsch.  pharm.  GesolJsch., 
Berlin, 1911,  n°  4,  p.267-270.  —  D’aprdsles  indications  bibliographiques,  l’usage 
d’attraper  des  poissons  A  1’aide  de  poisons  vdgetaux  remonte  a  la  plus  haute 
antiquite.  Au  moyen  Age  nous  irouvons  force  lois  ou  rdglements  ddfendant 
de  se  servir  de  stupefiants  pour  poissons,  notamment  celle  si  sdvdre  de  Fre¬ 
deric  II  en  1212.  Chez  les  sauvages,  l’emploi  de  vdgdtaux  stupdfiants  pour  la 
pdche  est  rdpandu  partout.  Un  grand  nombre  de  ces  plantes  renferment, 
comme  principes  actifs,  des  saponines ;  mais  A  c6td  de  ces  substances,  il 
existe  encore  des  corps  glucosidiques,  non  azotes,  auxquels  on  attribue  Fac¬ 
tion  physiologique,  et  qui  ont,  presque  tous,  les  caractferes  chimiques  des 
lactones,  tels  la  picrotoxine,  la  derride,  la  pachyrrhyzide,  la  piscidine,  les 
lactones  retirdes  de  l’impdratoire  :  l’oxypeucddanine,  l’osthol  et  l’ostruthine, 
puis  la  xanthotoxine,  la  coumarine  et  les  oxycoumarines,  la  tdphrosine  isolee 
des  feuilles  de  Tephrosia  Vogelie  et  qui  est  le  plus  efficace  des  stupefiants  de 
poissons  connus.  La  prdsencede  toxines  neulres,  non  azotees,  A  caracteres  de 
lactones,  a  d’ailleurs  dtd  observde  souvent  pendant  ces  dernieres  anndes  dans 
les  plantes  qui  servent  aux  indigenes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  comme  stupd¬ 
fiants  de  poissons.  E.  Vogt. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 

Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX1 2'1 


Sur  rultrafiltration  au  collodion  (*). 

Nes  il  y  a  une  trenlaine  d’annees  et  employes  d’abord  comme  dya- 
liseurs,  les  sacs  de  collodion  passerent  dans  le  domaine  de  la  biologie 
lors  des  memorables  recherches  de  Roux  et  Metchnikoff  sur  la  toxine 
cholerique,  ou  ces  savants  s’en  servaient  pour  cultiver  in  vivo  le 
microbe  du  cholera.  Leur  emploipour  la  filtration  des  colloides  leur  a, 
dans  ces  dernieres  ann4es,  donnd  un  regain  d’actualite  et  leur  notoriete 
grandit  au  fur  et  k  mesure  que  cette  mGthode  ingGnieuse  d’ultra-filtration 
se  repand  dans  les  laboratoires. 

Je  m’en  suis  servi  &  mon  tour  pour  etudier  certaines  propriety  encore 
mal  connues  des  toxines.  J’ai  essaye  de  fixer  en  m6me  temps  quelques- 
unes  des  lois  de  la  filtration  sur  collodion. 

Ce  genre  de  filtration  peut,  on  le  concoit,  donner  entre  les  mains 
d’experimentateurs  diffdrents  des  r6sultats  tout  k  fait  variables.  Tout 
depend  du  mode  de  construction  du  filtre.  Suivant  qu’il  est  plus  ou 
moins  6pais,  qu’on  l’aura  plus  ou  moins  chaufK  pour  le  steriliser,  il  est 
des  substances  qui  seront  comply tement  retenues,  ou,  au  conlraire, 
pourront  passer  partiellement  4  la  filtration. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Travail  du  laboratoire  de  Physiologie  de  l’Institut  Pasteur  et  du  laboratoire  de 
Microbiologie  de  l’ficole  supdrieure  de  Pharmacie  de  Montpellier. 

Bull.  Sc.  Pharh.  ( Mars  1912). 
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Aussi  ai-je  d’abord  essays  d’dtablir  une  technique  permettant  d’avoir 
des  resultats  comparables,  et,  cheminfaisant,  j’ai  etudid  les  modifications 
apportdes  aux  propridlds  des  filtres,  suivant  la  maniere  de  les  obtenir. 

En  ce  qui  concerne  les  toxines,  plusieurs  points  mdritent  de  fixer 
1’attention. 

La  filtration  des  toxines  est,  comme  on  sait,  un  phenomene  assez 
complexe.  Quand  elles  sont  retenues  par  le  filtre,  l’expdrience  prouve 
qu’elles  sont  fixees  par  «  adsorption  »  contre  la  membrane  de  collodion. 
Dans  ces  conditions,  elles  ne  doivent  ni  dire  retrouvees  aprds  leur  pas¬ 
sage  en  dehors  du  filtre,  ni  s’accumuler  &  I’intdrieur  comme  le  ferait  un 
prdcipitd  au  fur  et  h  mesure  de  la  filtration. 

Cette  adsorption  est-elle  toujours  la  mdme  quelle  que  soit  l’epaisseur 
du  filtre? 

Un  filtre  mince  possedant,  sur  une  surface  donnde,  moins  de  mole¬ 
cules  qu’un  filtre  dpais,  fixera-t-il  autant  de  molecules  de  toxines? 

Quand  une  toxine  est  adsorbde  completement  par  un  filtre  donnd, 
celte  adsorption  est-elle  illimitde?  n’y  a-t-il  pas  saturation  du  filtre  el  la 
toxine  ne  finit-elle  pas  par  passer  h  la  longue? 

D’autres  questions  se  posent  encore  Si  ce  sujet, 

II  peut  dtre  possible  de  sdparer  d’une  toxine  donnde  les  principes 
hdmolytiques  ou  autres  qui  l’accompagnent  souvent,  de  dissocier  la 
loxine  elle-meme  et  d’en  isolerles  dldments  constituants. 

Le  probldme  est,  on  le  voit,  fort  complexe  et  l’dtude  de  la  filtration 
sur  collodion,  envisage  de  cette  facon,  peut  dtre  fdconde  en  resultats. 

C’est  la  toxine  tdtanique  qui  m'a  surtout  servi  dans  ces  experiences. 
Elle  se  prete  St  merveille  a  des  recherches  de  ce  genre,  d’abord  en  raison 
de  sa  triple  action  tdtanisante,  hdmolytique  et  protdolytique,  et  ensuite, 
parce  que  le  tetanos  declare  est  facile  &  caracteriser  chez  les  animaux 
d’experience,  meme  au  ddrbut  de  la  maladie  et  alors  que  celle-ci  n’est 
que  16g6re.  On  verra  plus  loin  l’importance  de  cette  parliculariie. 

Preparation  des  sacs.  —  Technique  de  la  filtration  et  propriety 
des  sacs  de  collodion. 

II  est  indispensable  pour  avoir  des  sacs  comparables  de  faire  son 
collodion  soi-mdme.  Aprfcs  quelques  tMonnements,  je  me  suis  arretd 
la  lormule  suivante,  qui  m’a  donne  toujours  un  collodion  tres  trans¬ 
parent  et  suffisamment  dpais  pour  se  dessdcher  rapidement : 


Fulmicoton .  5  «?r. 

Alcool  absolu .  30  — 

fcther  h  66“ .  10  — 


On  commence  par  mouiller  le  fulmicoton  avec  l’alcool  et  on  ajoute 
ensuite  l’dther,  en  agitant  jusqu’d.  dissolution  complete.  Le  collodion 
est  d’autant  meilleur  qu’il  est  plus  ancien;  il  devient  en  effet  plus 
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homogEne  Si  mesure  qu’il  vieillit  et  se  dEpouille  des  impuretEs  qui 
pourraient  le  rendre  louche  au  dEbut. 

Quant  au  modus  opcrandi  pour  faire  les  sacs,  on  sail  qu'il  consiste  Si 
tremper  St  plusieurs  reprises  dans  le  collpdion  1’extrEmite  infErieure 
d’un  tube  St  essai  et  Si  plonger  rapidement  le  tube  dans  l’eau  apr&s  la 
derniEre  immersion. 

II  suffit  ensuite,  pour  retirer  le  sac,  de  le  retourner  sur  lui-m6me 
comme  un  doigt  de  gant.  Pour  s’en  servir,  on  coupe  un  tube  de  m6me 
diamEtre,  prEs  de  son  extrEmitE  fermEe,  et  on  y  fixe  le  sac,  Si  l’aide  de 
plusieurs  tours  de  fil  Ecru,  en  pla^ant  entre  le  fil  et  le  sac  un  ruban  de 
papier  destine  Si  protEger  ce  dernier.' 

Dans  toutes  mes  expEriences,  les  sacs  Etaient  obtenus  par  trois 
immersions  successives  dans  le  collodion.  Ils  sont  alors  suffisamment 
consistants  pour  se  maintenir  rigides,  quand  le  tube  sur  lequel  ils  sont 
fixEs  est  tenu  horizontalement,  c’est  ISi  une  condition  qu’il  importe  de 
noter.  On  verra  les  changements  obtenus  dans  les  rEsultats  de  la  fil¬ 
tration  Si  l’aide  de  filtres  non  rigides  et  formEs  seulement  de  deux 
couches  de  collodion. 

Pression  exercee.  —  Pour  permettre  au  liquide  de  fillrer  avec  une 
vitesse  suffisante,  il  est  mScessaire  d’exercer  dans  le  sac  une  certaine 
pression.  Je  1’obtenais  au  moyen  de  Pair  comprimE  par  une  poire  en 
caoutchouc,  dans  un  grand  flacon  muni  de  trois  tubulures.  L’une  d’elles 
communique  avec  la  poire  en  caoutchouc,  l’autre  avec  un  manomEtre  Si 
mercure,  Si  air  libre  et  la  troisiEme  avec  le  filtre. 

La  pression  exercee  Etait  en  moyenne  de  20  cm3  de  mercure.  On  ne 
pout  gu6re  la  depasser,  sous  peine  d’amener  la  rupture  du  sac  (*). 

Debit  du  sac.  —  Le  volume  des  sacs  que  j’obtenais  ainsi  Etait  de  10  Si 
15  cm3  environ.  A  la  pression  de  20  cm*,  leur  dEbit  moyen  pour  l’eau 
est  de  5  St  6  ctn3  a  l’heure,  c’est-Si-dire  qu’en  quatre  heures  on  peut 
recueillir  de  20  Si  30  cm3  d’eau. 

Variations  du  debit  et  du  volume  du  sac  avec  la  temperature.  — 

Un  sac  de  collodion  se  contracte  toujours  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur  d’un  bain-marie,  et  son  dEbil  diminue  en  mEme  temps  que  son 
volume. 

Pour  Etudier  ces  variations,  je  me  suis  servi  de  filtres  d’assez  grand 
volume  (15  cm3),  que  je  portais  au  bain-marie,  Si  des  temperatures  diffe- 
rentes  et  durant  des  temps  variables.  Dans  une  premiere  sdrie  d’expE- 
riences,  j’ai  Etudid  le  dEbit  avec  de  l’eau  salEe,  k  8,5  °/00.  J’ai  obtenu  les 
moyennes  suivantes  pour  le  dEbit  et  le  volume  : 

1.  II  est  cependant  possible  d’opgrer  a  des  pressions  supgrieures,  en  se  servant 
du  dispositif  imaging  par  M.  Borrel  et  dgcrit  par  Baroni  (C.  R.  Soc.  Biol.,  1911, 
stance  du  10  mars).  Ce  dispositif  consiste  A  immerger  le  filtre  et  son  contenu 
liquide  dans  un  flacon  rempli  de  perles  de  verre. 
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Volume  Debit  d'eau 
du  sac  physiologique 
de  collodion,  en  4  heures. 


Filtre  non  chauffd .  15 

—  chaulld  a  60°  pendant  une  demi-heure  .  .  13 

—  —  10“  —  —  .  .  13 

—  —  80"  —  —  .  .  11 

—  —  90°  —  —  .  .  10 

—  —  100°  pendant  un  quart  d’heure .  .  8 

—  —  115“  —  —  .  .  7 


38 

29 


Ainsi,  pour  l’eau  physiologique,  la  diminution  du  d6bit  est  dejii  con¬ 
siderable  &  90°  et  la  filtration,  presque  nulle  vers  100°,  est  totalement 
arrGtee  k  115°. 

Des  experiences  faites,  non  plus  avec  de  l’eau  saiee,  mais  avec  une 
toxine  (toxine  dipht6rique),  m’ont  donne  4  peu  prdsles  memes  resultats. 
Le  debit  devenant  trfes  faible,  quand  le  filtre  a  et6  porte  au-dessus  de 
90°,  il  eiait  inutile  de  ddpasser  cette  temperature.  Je  me  suisdonc  borne 
k  porter  les  sacs  de  collodion  pendant  une  demi-heure  k  50°,  60°,  70°, 
80°,  90°  et  St  recueillir  la  quantite  de  liquide  qui  passait  pendant  vingt- 
quatre  heures.  J’ai  obtenu  pour  les  quatre  premiers  sacs  (50°-80°)  une 
moyenne  de  25  cm1,  quantite  sensiblement  la  meme  que  celle  donnee 
par  l’eau  physiologique.  Le  debit  diminue  ensuite  brusquement  de 
moilie,  commedans  l’experience  precedente,  et  n’est  plus  que  de  11  cm* 
avec  le  sac  porte  St  90°. 

Ainsi  done,  que  les  filtres  soient  chauffes  pour  permettre  la  filtration 
fractionnee  ou  pour  etre  sterilises,  e’est  aux  environ  de  90°  que  leur 
volume,  et,  partant,  leur  porosite  et  leur  debit,  changent  d’une  fa$on 
notable. 

Etude  de  la  toxine  tetaniqne. 

En  ce  qui  concerne  la  toxine  tetanique,  j’ai  repris  et  etendu  les  expe¬ 
riences  sommaires  faites  par  Manea,  il  y  a  quelques  annees  (*),  en  me 
servant,  non  pas  de  la  souris,  mais  du  cobaye,  pour  en  caracteriser  la 
presence.  J’ai  employe  la  toxine  preparde  k  l’lnstitut  Pasteur  pour  l’im- 
munisation  des  chevaux,  et  je  me  fais  un  plaisir  deremercier  ici  MM.  les 
Drs  Martin  et  Loiseau,  qui  ont  bien  voulu  metlre  k  ma  disposition  toute 
la  quantite  qui  m’etait  necessaire. 

Cette  toxine  tue  le  cobaye  en  soixante  ou  soixante-douze  heures  au 
1/100  de  cm3.  C’est  la  limite  minima  de  son  activite ;  tres  souvent  meme 
elle  le  tue  au  1  /1000  de  cm*.  Je  me  suis  d’ailleurs  assure,  a  chaque  expe¬ 
rience,  de  l’activite  de  la  toxine  employee,  en  inoculant  1/100  de  cm3  4 
un  cobaye  temoin. 

1.  Manea.  C.  R.  de  la  Soe.  de  Biol.,  stance  du  29  octobre  1904. 
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Les  inoculations  etaient  toujours  faites  dans  les  muscles  de  l’une  des 
pattes  posterieures.  On  sait  que  dans  ces  conditions  la  toxine  tGtanique 
amene  en  douze  ou  quinze  keures  laparalysie  de  la  patte  inocul^e,  puis 
tout  I’arri&re-train  se  paralyse  quelques  heures  aprSs;  l’animal  se 
tralne  ainsi  sur  ses  pattes  de  devant  pendant  quelques  heures,  et  meurt 
en  deux  ou  trois  jours,  suivant  l’activite  de  la  toxine,  en  pr6sentant 
une  contracture  generate  de  tout  le  corps. 


Essai  de  la  toxine  filtree.  Sort  de  latetanospasmine. 


Avant  chaque  experience,  les  (litres  etaient  port6s  h  deux  ou  trois 
reprises  h  60°  pendant  une  demi-heure,  pour  £tre  sterilises  partielle- 
ment. 

On  a  vu  que  cette  precaution  modifie  peu  les  qualites  physiques  du 
(litre.  Elle  a  l’avantage,  en  outre,  d’empecher  l’alteration  de  la  toxine, 
pendant  la  duree  de  la  filtration. 

Le  filtrat  etait  re?u,  bien  entendu,  dans  des  flacons  sterilises. 

La  toxine  ainsi  sterilisee  est  inoculeea  deux  lotsde  cobayes  recevant 
des  quantiles  differentes  de  loxine.  La  dose  inocuiee  etait  toujours 
beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  tue  le  cobaye  temoin. 


Doses  inoculiSes. 


360  320 
S30  420 
400  355 
450  400 


Pas  de  tOtanos.  Mort  en  10  jours. 
—  Mort  en  13  jours. 

—  Mort  en  8  jours. 


0,5 .  440 

0,5 .  400 

0,5 .  295 

0,5 .  380 

0,1  (tOmoin).  450 


350 

320 


300 


Mort  en  20  jours. 
Mort  en  10  jours. 
Mort  en  15  jours. 
Mort  en  8  jours. 


Tltanos.  Mort  en  60  heures. 


Cetle  experience  montred’une  facon  evidente  que  lapartie  de  la  toxine 
qui  provoque  les  accidents  tetaniques  (tetanospasmine)  ne  passe  pas  k 
travers  un  (litre  assez  6pais  etpresentant  les  caract6resde  rigidite  indi- 
qu6s  plus  haut,  mais  que  d’autres  principes  toxiques  passent,  qui 
entralnent  en  dix  ou  vingt  jours  la  mort  de  presque  lousles  cobayes.  Au 
sujet  de  la  filtration  de  la  tetanospasmine,  on  va  voir  que  l’Spaisseur  du 
(litre  a  une  grande  importance. 

J’ai  construit  des  (litres  avec  deux  couches  seulement  de  collodion. 
Ces  (litres  rSsistent  encore  hune  pression  de  20  cm.  de  mercure,  mais  se 
rompent,  pour  peu  qu’on  6l£ve  cette  pression.  Ils  fiechissent  au  lieu  de 
rester  rigides,  lorsque  le  tube  qui  les  porte  est  maintenu  horizontale- 
ment ;  trbs  perm&ibles  enfin,  ils  laissent  facilement  passer  le  liquide. 
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J’ai  fait,  pour  etudier  les  filtrats  obtenus,  plusieurs  series  d’exp6- 
riences  destinies  Si  se  contrdler  les  unes  par  les  autres.  On  les  Irouvera 
r£sum6es  dans  le  protocole  suivant : 


Doses  inocuMes. 


0,2 


0,5  . 

1,0. 


gr. 

350  Tetanos.  Mort  en  36  heures. 
400  —  —  72  — 

420  —  —  60  — 

500  —  —  48  — 

380  —  —  40  — 

410  —  —  36  — 


Teuioin,  0  cm*  2,  toxine  non  filtree.  .  450 


Une  partie  au  moins  de  la  toxine  passe  done  St  travers  ces  filtres 
minces. 


Si,  pour  calculer  la  proportion  ainsi  pass6e,  nous  cherchons  Si  deter¬ 
miner  la  toxicity  nous  trouvons  : 


1,  toxine  non  filtree. 


3  patte. 


Tetanos.  Mort  en  4  jov 
Tetanos  localise  a  un 
Mort  en  20  jours. 

Tetanos  tres  net,  mais  localise 
a  une  patte.  Survie  ducobaye. 
Tetanos.  Mort  en  3  jours. 


Ainsi,  en  admettant  qu’il  y  ait  proportionnalitd  entre  l’aclivite  de  la 
toxine  et  la  rapidity  avec  laquelle  elle  tue  le  cobaye,  la  toxine  filtree  et 
la  toxine  normale  tuant  des  cobayes  de  m6me  poids,  Si  peu  pres  dans  le 
m6me  temps,  l’une  au  1/100  de  cm3et  l’autre  au  1/1000,  on  peut  admettre 
que  le  filtre  a  Iaiss6  passer  1/10  environ  de  principe  tetanisant. 

Cette  experience  est  des  plus  nettes  et  peut  servir  de  contrdle  Si  la 
prec6dente.  On  sait  que  les  cobayes  inocul6s  avec  0,002  et  0,001  de  la 
toxine  filtree  sont  tr£s  legSrement  atteints.  Le  cobaye  qui  a  refu  0,002 
n’a jamais  eu  de  la  contracture  qu’Si  la  patte  inoculee  et  est  mort  d’une 
infection  secondaire  qui  a  eu  predsement  celte  patte  comme  point  de 
depart.  Quant  au  cobaye  auquel  on  injecte  0  cm1  001  de  toxine  filtree,  il 
a  tres  rapidement  aussi  la  patte  paralysee,  mais  son  etat  general  reste 
satisfaisant;  vingt  jours  apres,  la  paralysie  diminue,  l’animal  commence 
Si  remuer  sa  patte  et,  vingt-cinq  jours  apres  l’inoculation,  il  marche 
presque  normalement. 

Ces  resultats  sont  done  absolument  conformes  Si  la  logique  des  faits 
et  la  proportionnalite  entre  les  doses  inocuiees  et  les  accidents  produits 
est  manifeste. 
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En  resume,  la  tetanospasmine  n’est  retenue  par  des  filtres  que  s’ils 
sont  suffisamment  6pais;  unepartie  au  moins  passe  k  travers  les  filtres 
minces  pour  lesquels  l’adsorption  est  incomplete. 


Etude  des  autres  principes  de  la  toxine. 

L’experience  montre  que  si  les  cobayes  ne  prennent  pas  le  tetanos, 
quand  on  les  inocule  avec  lefiltrat  d^pourvu  de  tetanospasmine,  ils  n’en 
meurent  pas  moins  &  bref  d£lai. 

C’est  ce  que  montre  deje  le  protocole  de  la  page  133  dont  tous  les 
cobayes,  sauf  un,  sont  morts  en  dix  ou  vingt  jours. 

Pour  verifier  cette  experience,  j’inoculai  des  doses  plus  fortes  encore 
de  toxine  filtree  &  un  lot  de  quatre  cobayes  en  prenant,  comme  temoins, 
deux  autres  cobayes  dont  l’un  recevait  une  dose  mortelle  de  toxine  non 
filtree,  et  l’autre  2  cm3  d’un  liquide  non  toxique:  du  bouillon  de  viande 
par  exemple. 

Msultais. 

Pas  de  fdtanos.  Mort  en  3  jours. 
_  —  5  — 

Tetanos.  Mort  en  60  heures. 
Survie  du  cobaye. 

II  y  a  par  consequent,  &  c6te  de  la  tetanospasmine,  des  principes 
cachectisants  que  les  sacs  de  collodion  permettent  de  s6parer  (tetano- 
lysine).  Ces  principes  antenent  d’abord  l’amaigrissement  du  cobaye. 
C’est  ce  que  montre  l’experience  relatde  dans  le  premier  tableau,  oil  la 
mort  des  cobayes  est  a  echeance  suffisamment  longue  pour  que  la  chute 
de  leur  poids  soit  sensible. 

Ils  entrainent  presque  toujours  aussi  la  mort  de  l’animal.  L’autopsie 
toutefois  ne  prdsente  aucun  fait  digne  d’etre  retenu. 

On  pouvait  se  demander  si  ces  principes  cachectisants  n’dtaient  pas 
des  composants  de  la  tetanospasmine;  si,  en  d’autres  termes,  ils  ne  se 
comporteraient  pas  vis-d-vis  d’elle  comme  une  «  kinase  »  et  ne  seraient 
pas  «  activants  »,  comme  l’enterokinase  est  activante  pour  le  sue  pan- 
creatique. 

J’ai  institue,  pour  repondre  &  cette  question,  des  experiences  de  deux 
ordres  qui,  toutes,  je  me  h&te  de  le  dire,  ne  m’ont  donn6  que  des 
resultats  negatifs. 

Le  filtrat  pouvait  etre  activant  in  vitro.  Melange  oi  une  faible  propor- 


0  cm3  1,  toxine  non  filtrfie.  , 
2  cm3  bouillon . 
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tion  de  toxine  normale,  il  pouvait  la  rendre  plus  nocive.  Ou  bien  il  6tait 
activant  in  vivo ,  c’est-ci-dire  anaphylactisant,  et,  inocul6  d’abord  aux 
animaux,  il  devaitles  rendre  plus  sensibles,  pour  des  doses  non  mortelles 
de  toxine. 

Les  diverses  experiences  que  j’ai  entreprises  dans  ce  sens  ne  m’ont 
donne,  je  le  r6pete,  aucun  rSsulta^qui  vaille  la  peine  d’etre  enregistre. 


Etude  des  sacs  de  collodion  apres  filtration  de  la  toxine. 

La  toxine  tetanique,  quand  elle  est  retenue  par  le  filtre,  «  adsorbee  » 
comme  on  l’a  dit,  est-elle  definitivement  fix4e?  Ne  peut-on  pas,  par  des 
lavages  reputes,  parvenir  k  l’entrainer  el  k  la  remettre  en  solution?  Et 
si  elle  est  definitivement  fixee  par  le  collodion,  s’ensuit-il  qu’une 
toxine  auSsi  active  et  aussi  spedale  dans  ses  effets  ait  perdu  loutes  ses 
proprietes? 

J’ai  fait  plusieurs  tentatives  pour  extraire  la  toxine  retenue  par  des 
sacs,  sur  lesquels  avail  passe  une  grande  quantite  de  liquide  toxique. 
D’une  part,  je  faisais  passer  sur  les  sacs  de  l’eau  distiliee  ou  de  l’eau 
physiologique  sterilis6e  et  j’inoculai  &  plusieurs  cobayes  5  cm3  de  cette 
eau  de  lavage.  D’autre  part,  je  mettais  &  macerer,  dans  de  l’eau  glyc6- 
rinee  &  10  °/0,  des  sacs  coupes  en  menus  morceaux.  Les  inoculations 
faites  dans  ce  cas,  comme  dans  le  cas  precedent,  sont  restees  sans 
resultat. 

Quant  ci  savoir  si  la  toxine  est  d&ruite  par  sa  fixation  sur  le  collo¬ 
dion,  je  m’en  suis  rendu  compte  en  introduisant  sous  la  peau  du 
cobaye  des  fragments  de  sacs.  Apres  quelques  jours,  ces  cobayes  n’ont 
eu  qu’une  escarre  due  au  corps  stranger  in  trodui  l,  mais  jamais  d’acci- 
dents  tetaniques. 

Ainsi,  la  fixation  de  la  toxine  est  energique;  il  est  impossible  de 
T extraire  par  des  dissolvants  et  elle  a  perdu  sa  toxicite. 

Essais  sur  la  saturation  des  filtres. 

D’autres  questions  viennent  alors  naturellement  k  l’esprit.  Cette 
fixation  de  la  toxine  est-elle  illimit6e  et  un  m6me  filtre  ne  peut-il  pas  se 
saturer  a  la  longue? 

En  admettant  que  le  filtre  se  sature,  deux  hypotheses  peuvent  etre 
envisages  : 

1°  Ou  bien  la  toxine  n’Gtant  plus  adsorbee  finit  par  passer  h  travers 
la  membrane ; 

2°  Ou  bien  elle  est  retenue  dans  le  filtre,  s’y  accumule  et  devient  de 
plus  en  plus  toxique. 


propriEtEs  des  filtres  de  collodion 
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Examinons  successivement  ces  deux  cas : 

I.  —  La  toxine passe-t-elle  a  la  longue  a  travers  le  filtre  ? 

On  fait  passer  150  cm3  de  toxine  sur  un  m6me  filtre  de  10  cm3  de 
capacite;  le  filtrat  estrecueilli  au  fur  et  a  rnesure  qu’il  s’6coule,  dans 
six  flacons  contenant  chacun  25  cm3  et  etiqueles  de  1  It  6.  On  inocule 
a  six  cobayes  1  cm3  de  chacun  de  ces  flacons;  aucun  ne  prend  le 
tetanos. 

II.  —  La  toxine  s' accumule-t-elle  dans  le  filtre  ? 

Les  derniers  centimetres  cubes  qui  restent  dans  le  filtre,  apr&s  l’expe- 
rience  pr6cedente,  sont  inocutes  h  doses  faibles  et  decroissantes  h 
quatre  cobayes.  Ces  doses  legeres  sont  destinGes  a  produire  les  m£mes 
efifets  que  des  doses  mortelles,  en  admettant  qu’il  y  ait  concentration  de 
la  toxine.  Deux  cobayes  t£moins  regoivent,  en  meme  temps,  des  doses 

RfSsultats. 

TOtanos.  Mort  en  72  heures. 

—  —  60  — 

—  —  60  — 

—  —  4  jours. 

—  —  72  heures. 

—  —  4  jours. 

—  —  60  heures. 

—  —  7  jours. 

11  parait  done  bien  y  avoir  accumulation  de  la  toxine  h  l’interieur  du 
filtre.  Tandis  que  la  toxine  normale  tue  le  cobaye  en  sept  jours  au 
1/200  de  cm3,  celle  qui  provient  de  l’intSrieur  du  filtre  le  tue  en  moins 
de  temps  et  k  des  doses  pourtant  beaucoup  plus  faibles,  comme  1/400  et 
m6me  1  / 1000  de  cm3. 

Ainsi,  la  toxine  est  definitivement  fixee  par  le  collodion,  et  non  seule- 
ment  on  n' arrive  pas  a  l'extraire  par  des  dissolvants  appropries,  mais 
encore  elle  a  perdu  ses  proprietes  toxiques ;  elle  est,  en  cfautres  termes, 
completement  detruite.  L' adsorption  semble  pourtant  ne  pas  etre  illi- 
mitee  et  la  toxine  qui  ne  peut  plus  etre  fixee  par  la  membrane  s'accumu- 
lerait  dans  Finterieur  du  filtre. 

Etude  de  l’hemolysine  et  de  l'enzyme  proteolytique  de  la  toxine  tetanique. 

La  toxine  tetanique  est  fortement  h6molytique.  Filtr6e  sur  des  sacs 
6pais  —  les  memes  qui  retiennent  les  principes  t6tanisants  —  elle  garde 
ses  proprietes  hemolysantes. 

La  tetanolysine  traverse  done  les  filtres  de  collodion. 

II  n’en  va  pas  de  m6me  de  l’enzyme  proteolytique  contenue  6gale- 


mortelles  de  la  toxine  normale  non  filtree. 

Doses  inocul(5es.  du^cotmv 


gr- 

1/400  de  cm* .  390 

1/400  —  620 

1/600  —  430 

1/600  —  590 

1/1000  —  390 

1/1000  —  340 

T0moiu,l/100decm*,  toxine  normale.  480 

—  1/200  —  —  355 
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ment  dans  le  liquide  toxique.  Cette  enzyme  est  capable,  a  la  dose 
de  0  cm8  3,  de  liqu6fier,  en  quelques  heures,  2  cm3  de  gelatine  St  5  °/0. 
Par  la  filtration  elle  perd  cette  propriete.  TJ  enzyme  est  done  retenue 
par  le  collodion. 

Toxine  diphterique. 

La  toxine  diphterique  se  comporte  differemment  que  la  toxine  teta- 
nique.  Elle  passe  k  travers  les  iiltres  epais  et  pr6sente,  apres  filtration, 
&  peu  pres  la  meme  activite  que  la  toxine  non  filtr6e. 

Etude  de  l’antitoxine  tetanique. 

Les  serums  filtr6s  sur  collodion  passent  tr5s  clairs  et  completement 
decolores.  On  eprouve  de  grandes  difficultes  k  continuer  la  filtration, 
quand  le  liquide  restant  encore  sur  le  filtre  est  r£duit  au  1/3  de  son 
volume  primitif.  Le  serum  antiteianique  dont  je  me  suis  servi  etait  tel, 
qu’au  1/1000  de  cm3  il  immunisait  le  cobaye  contre  100  doses  mor- 
telles  de  toxine,  soit  contre  1  cm3. 

Pour  savoir  si  l’antitoxine  est  retenue  par  les  filtres,  je  faisais  une  serie 
de  melanges  de  toxine  et  de  serum  antitoxique  filtre,  de  telle  fa^on  que 
la  quantite  de  s6rum  soit  progressivement  croissante,  par  rapport  k  la 
dose  de  toxine,  le  minimum  de  s6rum  employe  etant  la  dose  sdrement 
immunisante  pour  les  cobayes  temoins. 

D’autre  part,  je  faisais  une  inoculation  avec  un  melange  de 
1/100  de  cm3  de  toxine  et  de  1  cm3  de  serum  normal  de  cheval.  J’avais 
ainsi  des  resultats  tout  k  fait  comparables,  aussi  bien  comme  nature 
que  comme  volume  du  liquide  total  inoculd.  Le  protocole  de  ces  expe¬ 
riences  est  le  suivant : 

Doses  inoculges.  du^cobaye  Resultats. 

Melange :  Toxine  +  serum  antitetani- 
que  filtre  : 

1  cm*  +  1/1000  . 

1  cm8  +  1/100 . 

1  cm8  +  1/10 . 

1/100  +  1/10 . 

1/100  +  1  cm8 . 

Temoin  :  Toxine  +  serum  normal 
filtre  : 

1/100  +  1  cm8 . 

Temoin  :  Toxine  +  serum  antiteta- 
nique  non  filtre  : 

I  cm8  +  1/1000 . 

Cette  experience  est  remarquable  par  sa  netlete  et  par  la  correlation 
qui  existe  entre  les  divers  resultats  qu’elle  a  donnes. 

II  semble  d’une  part  que  l’antitoxine  ne  franchisse  pas  le  filtre,  les 


gr- 


540  Tetanos.  Morten  42  henrej. 

480  —  —  42  — 

500  —  42  — 

450  Tetanos  apparaissant  apres 

3  jours.  Mort  en  9  jours. 

510  Tetanos  leger.Surviedu  cobaye. 


410  Tetanos.  Mort  en  3  jours. 


Pas  de  tetanos.  Le  cobaye  re- 
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cobayes  mourant  rapidement  avec  des  doses  relativement  faibles  (mais 
qui  seraient  pourtant  suffisantes)  de  sArum  antitAtanique,  de  1/1000, 
1/100  de  cm3  pour  1  cm3,  c’est-A-dire  100  doses  mortelles  de  toxine. 
Mais  si  Ton  augmente  beaucoup  cette  dose  antitoxique  (1/10  de  cm3, 
1  cm3)  et  qu’on  diminue  au  contraire  celle  de  la  toxine  (1  / 100  cm8)  de 
facon  A  avoir  un  grand  exces  du  liquide  immunisant,  ou  bien  le  tAtanos 
n’apparait  que  turdivement  et  la  morl  se  fait  attendre  neuf  jours,  ou 
bien  il  est  plus  lAger  encore  et  l’animal  guArit.  On  remarquera  d’autre 
part  que  le  cobaye  tAmoin,  qui  pour  1/100  de  cm3  de  toxine  re§oit  1  cm3 
de  serum  normal  de  cheval,  prend  un  tAtanos  rapidement  mortel. 

L’expArience  montre  done  dans  son  ensemble  qu’wne  partie  de  Tanti- 
toxine  passe  a  travers  le  filtre. 


Antitoxine  diphterique. 


Les  experiences  concernant  le  sArum  antidiphterique  sont  consignees 
dans  le  tableau  suivant : 


Doses  inoculees. 


Rgsultats. 


Toxine  +  serum  antidiphtfirique  fil¬ 
tre  : 

1/10  cm*  +  1/10  cm3 .  520 

1/10  cm3  +  1  cm3 .  47U 

1/10  cm3  +  2  cm3 .  .  440 

Temoins.  Toxine  +  serum  anlidiph- 
terique  non  flit  re  : 

1/10  cm3  +  lem3 .  450 

1/100  cm3  de  toxine  seule .  445 


Mo  rt 


30  heures. 
60  — 

24  — 


Mort  en  30  heures. 


Cette  experience  conduit  A  des  resullats  diflerents  de  la  precAdenle 
Elle  monlre  que,  meme  a  doses  massives,  l’antitoxine  diphterique  es / 
arretee  par  la  membrane  de  collodion. 


CONCLUSIONS 

Des  experiences  qui  precedent,  on  peut  done  tirer  les  conclusions 
suivantes: 

I.  —  POROSITE  DES  FILTRES. 

A)  Variations  de  la  porosite  avec  la  temperature. 

La  porosite,  et,  par  suite,  le  debit  d’un  filtre,  varieiit  beaucoup  sui¬ 
vant  la  temperature  A  laquelle  il  a  ete  porte.  Le  debit  diminue  dejA 
vers  60°,  s’afiaiblit  notablement  vers  90°,  pour  s’annuler  A  100°. 

Il  serait  possible  de  se  servir  de  cette  propriAte  pour  faire  de  la  filtra¬ 
tion  fractionnAe. 

B)  Variations  de  la  porosite  avee  Tepaisseur  de  la  membrane  fillranle. 
La  filtration  d’une  meme  substance  donne  desrAsultats  IresdiffArents 

suivant  la  consistance  du  filtre. 
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La  tetanospasmine  ne  franchit  pas  les  filtres,  a  la  condition  qu’ils 
soient  suffisamment  epais  ;  mais  elle  traverse  partiellement  les  filtres 
minces. 

II.  —  POUVOIR  ADSORBANT  DU  COLLODION. 

A)  L'adsorption  d’une  substance  par  le  collodion  est  tres  energique 
et  modifie  completement  la  nature  de  cette  substance. 

Une  fois  la  tetanospasmine  fix£e,  il  est  impossible  de  l’extraire  par 
des  dissolvants  appropries  et  on  constate  de  plus  qu’elle  a  perdu  toute 
toxicite. 

Cette  adsorption  semble  pourtant  ne  pas  etre  illimitee. 

A  la  loDgue,  la  toxine  qui  ne  peut  plus  6tre  fix£e  par  la  membrane 
parait  s’accumuler  dans  I’intCieur  du  flltre. 

B)  Le  pouvoir  adsorbant  varie  beaucoup  pour  des  substances  de 
constitution  pourtant  voisine  en  apparence. 

Toxine  tetanique. 

Dans  un  complexe,  comme  la  toxine  tetanique,  il  est  possible,  dans  une 
certaine  mesure,  de  sdparer  les  elements  constituants. 

La  tetanospasmine  est,  comme  on  l’a  vu,  retenue  par  le  flltre  epais. 

A  c6te  de  cette  substance,  la  toxine  contient  des  principes  cachecti- 
sants  que  les  sacs  de  collodion  laissent  passer  et  qui  entrainent  St  la 
longue  la  mort  des  cobayes.  Parmi  ces  principes  figure  la  telanolysine. 

La  tetanopepiase  ou  enzyme  prot6olytique  qui  accompagne  la  toxine 
est  au  contraire  retenue  par  les  filtres. 

Toxine  diphteriqne. 

Cette  toxine  n’est  pas  retenue  par  les  filtres  et  presente  la  m6me 
activity  apres  qu’avant  la  filtration. 

Antitoxines. 

Les  proprietes  des  serums  antitoxiques  sont  aussi,  suivant  les  cas, 
diversement  modifies  par  le  passage  k  travers  les  filtres  de  collodion. 

Antitoxine  tetanique.  —  Une  partie  passe  k  travers  les  filtres,  lors- 
qu’on  opCe  sur  dose  massive.  A  faible  dose,  l’antitoxine  est  retenue. 

Antitoxine  diphterique.  —  Ici,  au  contraire,  mSme  k  dose  massive, 
le  principe  antitoxique  du  sdrum  est  enticement  retenu  par  le  collodion. 

Louis  Gaucrer, 

Professeur  agr<?g6  a  1'Eeole  superieure 
de  Phanuacie  de  Montpellier. 
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Nouvelle  mEthode  de  sdro-diagnostic  des  affections  typhiques  et 

paratyphiques  avec  des  Emulsions  de  bacilles  tues  par  les 
rayons  ultra- violets. 

L’inKiret  scientifique  considerable  qui  s’attache  &  l’etude  des  rayons 
ultra-violets  explique  le  grand  nombre  de  travaux  parus  depuis  1900. 

Ces  rayons  ont  des  proprietes  bactericides  qui  sont  utilis6es  pour  ste¬ 
riliser  &  froid  une  eau  contenant  des  germes  dangereux  sans  lui  retirer 
aucune  de  ses  proprietes  physiques.  Courmont  et  Nogier  ont  invente  un 
appareil  qui  produit  de  l’eau  sterile  en  grande  quantite.  Cette  propriete 
abiotique  des  rayons  provoque,  dans  le  protoplasma  des  bacteries,  des 
transformations  physiques  et  chimiques  qui  ont  ete  etudiees  par 
V.  Henri,  Mlle  Cernovodeanu,  Stodel,  etc. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’action  modificatrice  de  ces 
rayons.  La  raison  de  ces  divergences  vient  des  difficultes  experimen- 
tales  qu’on  rencontre  lorsqu’on  veut  employer  les  rayons  chimiques  et 
annihiler  1’effet  des  rayons  caloriques.Si  les  bacteries  sonttudes  parleur 
action,  les  liquides  conservent  leurs  proprietes  diastasiques  et  aggluti- 
nantes.  Nous  avons  demon tre  cette  v6rite  par  des  experiences  directes. 

Dans  ce  travail,  nous  exposons  nos  recherche s  sur  Taction  des  rayons 
ultra-violets  sur  les  emulsions  des  bacilles  typhiques  et  paratyphiques 
employees  au  sero-diagnostic. 

Aprfes  avoir  resume  nos  connaissances  actuelles  relatives  h  T aggluti¬ 
nation,  nous  passons  en  revue  les  differentes  rndthodes  employees  pour 
le  sero-diagnostic  des  affections  typhiques  et  paratyphiques.  Ces  tech¬ 
niques  ont  de  graves  inconv6nients  :  notre  procede,  qui  utilise  Taction 
des  rayons  ultra-violets  sur  les  emulsions  de  culture,  a  des  avantages 
qui  rendent  pratiques  et  sans  danger  ces  methodes  de  diagnostic. 

DEFINITION  DE  L'AGGLUTI NATION 

On  nomme  agglutination  la  propriete  que  possedent  certains  liquides 
organiques,  les  serums  en  particulier,  de  r6unir  en  amas  les  elements 
physiologiques  ou  palhologiques  (hematies,  leucocytes  ou  microbes), 
lorsqu’on  les  ajoute  &  d'autres  serums  ou  &  des  cultures  bacteriennes. 
L’intensite  de  l’agglutination  est  variable  avec  la  nature  et  la  dilution 
des  liquides  mis  en  presence. 

Le  s6rum  sanguin  d’une  espfece  peut  etre  agglutinant  pour  les  ele¬ 
ments  sanguins  d’une  autre  espece  :  par  exemple,  le  sdrum  normal  de 
la  chevre  est  agglutinant  pour  les  hematies  de  l’homme  et  du  Iapin. 

Certaines  especes  bacteriennes  sont  agglutinees  en  culture  par  des 
serums  d’animaux  normaux.  Exemple  :  le  s6rum  normal  du  lapin  est 
agglutinant  pour  les  bacilles  typhiques  et  les  vibrions  du  cholera. 
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Charrin  et  Roger  ont,  les  premiers,  attire  l’attention  sur  le  ph6no- 
m^ne  de  l’agglutination  provoqu6e  par  l’addition  de  serum  d’animaux 
prepares  aux  cultures  des  microbes  de  l’infection  qu’on  avait  fait  naitre 
chez  ces  animaux. 

Bordet,  Gruber  et  Durham  ont  applique  ces  remarques  au  diagnostic 
des  especes  bact6riennes. 

Widal  et  Sicard  ont  montr6  que  les  serums  des  individus  atteints  de 
fifevre  typho'ideagglutinentles  cultures  du  bacille  d’EBERTH.  Une  methode 
tr£s  sdre  de  diagnostic  des  infections  dberthiennes  a  utilise  tous  ces 
faits.  Les  principes  qui  provoquent  l’agglulination  s’appellent  aggluti- 
nines.  Leur  constitution  intime  les  rapproche  des  diastases;  elles 
r6sistent  &  une  temperature  de  60°  C.  et  sont  detruites  au-dessus  de  65°  C. 

On  peut  considerer  ces  ferments  comme  appar tenant  au  groupe  des 
anticorps,  qui  se  forment  aussitot  qu’une  substance  heterogene  p£netre 
dans  l’organisme. 

Nous  savons  maintenant  que  les  bacteries,  pathogenes  ou  non,  pro¬ 
voquent  toujours  la  formation  d’anticorps  lorsqu’elles  penetrent  dans 
un  organisme. 

Tous  les  liquides  de  l’organisme  contiennent  alors  des  anticorps 
agglutinants,  mais  le  serum  sanguin  est  particuli£rement  riche  en 
agglutinines  (Widal  et  Sicard). 

Dans  une  infection  due  &  des  bacilles  bien  connus,  les  agglutinines 
sont  gendralement  spedfiques :  ces  bacteries  seulcs  sont  agglutinees 
par  le  serum  a  une  certaine  dilution.  Ce  meme  serum  plus  concentre 
pourra  agglutiner  d’autres  bacteries.  On  voit  dejS,  combien  il  faut  etre 
precis  dans  les  manipulations  du  sero-diagnostic.  Cette  propriete 
d’agglutination  commune  &  deux  ou  plusieurs  espSces  bacteriennes 
n’implique  pas  des  rapports  biologique3  ou  morphologiques  entre  ces 
espfeces.  Stener  a  signale  certaines  varietes  de  staphylocoques  et  de 
proteus  qui  provoquent  la  formation  de  serum  agglutinant  les  bacilles 
d'EBERTH.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  bacilles  paratyphiques  agglu- 
tinent  quelquefois  le  serum  d’un  typhique  plus  energiquement  que  les 
bacilles  d’EBERTH.  Si  une  infection  mixle  est  provoquee  par  plusieurs 
especes  de  microbes,  le  serum  aura  alors  des  proprietes  agglutinantes 
vis-e-vis  de  ces  diverses  bacteries. 

Malgre  ces  remarques  on  peut,  en  employant  une  technique  precise, 
dire  que  les  r6sultats  donnds  par  les  methodes  de  sdro-diagnostic  peu- 
vent  eclairer  le  clinicien.  Le  sero-diagnostic  de  la  fievre  typhoide  a 
provoque  de  nombreux  travaux ;  la  conclusion  des  auteurs  est  qu’on  doit 
accorder  une  grande  confiance  &  cette  methode.  Au  contraire,  elle  ne 
doit  pas  etre  regard6e  comme  un  element  de  pronostic  (l). 


1.  Courmont.  C.  R.  Soc.  Biol.,  25  juillet  1896.  —  Chantemesse.  Bull.  Soc.  med.  des 
hop.,  1896,  p.  491. 
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Nous  ne  decrirons  pas  les  car ac teres  morphologiques  du  bacille 
d’EBERTa  donnAs  par  tous  les  trails  de  bactAriologie.  II  nous  parait 
nAcessaire  de  dire  quelques  mots  des  affections  paratyphiques  moins 
connues  que  les  infections  Aberthiennes. 

Affections  paratyphiques .  —  Ces  affections  ont  AtA  surtout  AtudiAes 
par  Trautmann.  «  Si  1’intoxication  par  la  viande  est  une  forme  aigue,  le 
paratyphus  est  une  forme  subaigue  d’une  mAme  maladie  infectieuse.  » 

Dans  l’inloxication  aigue,  les  Amonctoires  naturels  se  dAbarrassent 
rapidement  des  bactAries  et  de  leurs  toxines.  II  n’y  a  pas  alors  d’infec* 
tion  ultArieure. 

Dans  le  paratyphus,  1’individu  ingAre  une  petite  quantite  de  germer 
qui  pullulent  peu  A  peu  dans  I’intestin  et  crAent  une  infection  subaigue 
Cette  infection  a  presque  toujours  pour  point  de  dAparl  l’ingestior 
d’aliments  avaries. 

Description  des  formes  les  plus  connues  des  bacilles  paratyphiques.  — 
En  1896,  Achard  et  Bensaude  ont  crAA  le  nom  de  bacilles  paratyphiques 
pour  designer  de  nombreuses  espAces  de  bacilles  voisins  du  bacille 
d’EBERTH  par  leurs  reactions  culturales  et  leurs  propriAtAs  biologiques. 
Quelques-unes  de  ces  espAces  sont  pathogenes  pour  l’homme. 

Schottmuller,  en  1901,  publia  une  elude  systAmatique  sur  ce  groupe, 
qu’il  scinda  en  deux  sous-groupes. 

Brion  et  Kayser  ont  dAcrit: 

Les  bacilles  paratyphiques  du  type  A,  et  les  bacilles  paratyphiques  du 
type  B. 

Zupnik  fait  trois  espAces  de  paratyphiques  : 

lro  espdce,  Brun-Kayser. 

2°  —  Schottmuller. 

3e  —  Longcope  (type  intermddiaire). 

On  a  pris  comme  signes  distinctifs  de  ces  groupes  leurs  reactions 
differentes  sur  les  milieux  gelatines,  sur  le  lait,  sur  les  milieux  vaccines. 

Mohpuologie.  —  Les  formes  des  paratyphiques  resseroblent  A  celles 
de  I  Eberth  et  du  coli.  Ce  sont  des  b&tonnets  courts,  trapus,  Ires  mobiles, 
cili6s,  prenant  facilement  les  colorants  et  ne  prenant  pas  le  Gram. 

A  la  deuxieme  espece  on  peut  raltacher:  le  para-coli-bacille  de 
Gilbert  le  hog-chol6ra  (Salmon),  et  le  bacille  de  la  psittacose. 

A  la  premiere  espece  apparlient  aussi  le  Bacillus  enteriditis  primor¬ 
dial  de  G.ertner  qu’on  rencontre  dans  les  intoxications  alimentaires  en 
general. 

A  c6te  de  la  deuxiSme  espAce  se  placent  les  bactAries  dAcrites  par 
Nobele  A  Aertrycke,  par  Durham  A  Hatton,  par  Kcensche  A  Breslau,  par 
Drigalski  A  Neuenkirchen,  par  Netter  et  Ribadeau-Dumas  A  Paris. 
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D’aprfes  Sacquepee,  on  ne  connait  qu’une  douzaine  d’observations  se 
rapportant  au  type  A.  Au  contraire,  on  en  connait  plusieurs  cenlaines 
concernant  les  paratyphiques  du  type  B. 

Sero -reaction.  Prelevement  du  sang.  —  On  recherchera  les  agglu- 
tinines  dans  le  liquide  de  l’organisme  qui  en  contient  le  plus  :  quelques 
gouttes  de  sang  suffisent  pour  faire  l’experience. 

Pour  recueillir  le  sang  chez  un  malade,  on  pique  le  doigt  ou  le  lobe 
de  l’oreille  avec  une  petite  lancetle  ou  un  vaccino-style,  aprfes  avoir 
bien  aseptisd  la  peau.  Le  sang  total  h6molysd  avec  de  l’eau  distill6e 
permet  de  faire  la  reaction  sans  avoir  besoin  de  separer  les  globules 
avec  une  centrifugeuse. 

Lorsqu’on  est  en  pr6sence  d’une  infection  qu’on  croit  due  a  plusieurs 
bacilles,  il  est  utile  de  faire  un  s6ro-diagnostic  avec  une  plus  grande 
quantity  de  sang.  II  suffit  de  pr^lever  10  cm*  de  sang  dans  une  veine, 
comme  on  le  fait  pour  la  reaction  de  Wassermann. 

L’operation  est  simple  et  sans  aucun  danger. 

La  peau  du  pli  du  coude  est  nettoy^e  avec  de  l’eau  et  du  savon,  puis 
avec  des  tampons  d’ouate  imbibes  d’alcool.  La  peau  est  ensuite  essuyee 
cl  sec  avec  du  coton  sterilise.  On  place  une  ligature  en  caoutchouc  a  la 
hauteur  du  biceps  et  le  malade  ferme  le  poing.  Les  veines  sont  alors 
tres  visibles. 

Avec  une  seringue  sterile,  arm6e  deson  aiguille,  on  pique  la  veine  de 
bas  en  haut  et  on  aspire  tr&s  doucement,  avec  le  piston,  le  sangqui  rem- 
plit  la  seringue.  La  ligature  dtant  dyfaite  et  l’aiguille  retiree,  il  faut 
appliquer  un  petit  tampon  de  coton  stdrilis6  et  sec :  la  petite  plaie  se 
ferme  immediatement. 

Ce  mode  op^ratoire  n’est  pas  plus  douloureux  qu’une  injection  hypo- 
dermique.  Le  sang  est  introduit  dans  un  tube  h  essais  stdrile. 

Jusqu’h present,  on  s’est  servi  pour  faire  le  sero-diagnoslic  de  la 
fievre  typho'ide,  avec  ou  sans  le  microscope,  soit  d’une  culture  du 
bacille  iTEberth  vivant,  soit  de  cultures  tuees  par  la  chaleur  ou  par  des 
antiseptiques,  comme  le  phenol  et  le  formol. 

Culture.  —  Le  bacille  d’EBERra  pousse  bien  k  37°  sur  les  bouillons 
peptones.  La  culture  d6veloppe  un  voile  soyeux  dans  tout  le  bouillon. 

Pour  operer  avec  une  culture  vivante,  il  faut  que  celle-ci  ne  soit  pas 
&g6e  de  plus  de  vingt-quatre  heures.  Plus  vieille,  il  se  forme  des  petits 
dep6ts  d’albuminoi'des  qui  peuvent  augmenter  la  difficulty  de  la 
reaction. 

On  v6rifie  au  microscope  que  les  bacilles  sont  tr£s  mobiles  et  bien 
dissemin6s  dans  le  liquide.  Si  on  ajoute  k  cette  culture  du  s6rum  de 
malade  ayant  la  fihvre  typho'ide,  aussitot  les  bacilles  perdent  leur  mo¬ 
bility  ;  petit  k  petit  ils  se  ramassent  en  amas  et  deviennent  immobiles. 
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Apr6s  deux  heures,  la  reaction  est  termin6e.  Nous  avons  observe  des 
cas  ou  ragglutination  6lait  complete  apres  quinze  minutes.  Cette 
methode  exige  des  cultures  vivantes  qu’on  doit  rajeunir  tous  les  deux 
ou  trois  jours. 

II  serait  dangereux  de  confier  A  quelqu’un,  peu  habitue  aux  manipu¬ 
lations  bact6riologiques,  le  soin  de  pratiquer  cette  reaction  avec  des 
bacilles  aussi  dangereux.  Elle  devient  impraticable  lorsque  le  m6decin 
se  Irouve  eloignd  d’un  laboratoire. 

Widal  et  Sicard  ont  preconise  l’emploi  de  cultures  tu6es  par  la  chaleur 
h  5R°.  Van  de  Velde  recommandait  les  cultures  tu6es  par  le  formol  ou  le 
sublimd.  L’action  de  ces  substances  sur  les  albuminoides  rend  les  cul¬ 
tures  moins  actives,  comme  nous  l’avons  demontre  plus  loin. 

Remarques  sur  la  sero-reaction.  —  On  signale  souvent  l’absence  de 
la  sero-sdaction  pendant  la  premiere  semaine.  Elle  n’apparait  generale- 
ment  que  de  treize  A  seize  jours  aprfcs  le  debut  de  la  maladie.  Bien 
longtemps  aprfcs  la  gu^rison,  la  reaction  peut  se  manifester.  On  a  cit6 
des  cas  oil  la  sdro-reaction  a  dt6  positive  apr6s  plusieurs  annees. 

Grunbaum  et  Widal  ont  montrd  que  le  serum  des  malades  atteints 
de  la  jaunisse  agglutine  tres  souvent  le  bacille  d’EBERTH.  Samuel  a 
signal^  un  cas  ou  le  serum  d’une  fi&vre  puerpdrale  agglutinait  ce  mfime 
bacille. 

Cette  reaction  peut  6tre  regards  comme  spScifique.  Sur  220  cas, 
Rostoski,  de  Wflrzburg,  a  constatd  3  cas  oil  la  sdro-reaction  a  fail 
defaut. 

Widal  ne  signale  qu’une  exception  sur  177  cas  (*) ;  Mariotti,  quatre 
exceptions  sur  218  cas. 

Haushalter  (*)  souligne  les  services  que  rend  le  s6ro-diagnostic  dans 
la  m6decine  infantile  oil  le  diagnostic  de  dothidnentdrie  est  difficile. 

La  dilution  affaiblit  l’action  du  serum,  mais  on  a  connu  des  serums 
de  typhiques  qui  agglutinaient  encore  k  1/50.000. 

Nous  avons  dit  que  le  sdrum  sanguin  a,  plus  que  tous  les  autres 
liquides  de  l’organisme,  la  propri6t6  agglutinante.  Pour  Achard  et  Ben- 
saude  (1 2 3 4),  la  presence  des  leucocytes  dans  les  humeurs  n’aurait  aucun 
rapport  avec  les  agglutinines  de  ces  liquides.  Les  urines  et  le  lait  (*) 
peuvent  contenir  ces  ferments. 

Dans  la  pratique  des  s6ro-reactions,  il  faut  retenir  les  donndes  sui- 
vantes: 

1°  Le  s6rum  humain  normal  agglutine  quelquefois  les  bacilles  para- 
lyphiquesaux  dilutions  de  1/50,  1/100,  1/150; 

1.  Widal.  Congresde  mfidecine  de  Naucy,  aout  1896.  —  Bensaude.  These,  Paris,  1897 

2.  Presse  mcdicale,  .30  septembre  1896. 

3.  Achard  et  Bensacde.  C.  R.  Ac.  Sc.,  123,  p.  503. 

4.  Cocrmont.  C.  R.  Soc.  Biol.,  20,  27  mars  1897. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Mars  1912). 
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2°  Les  sArums  des  malades  atteints  par  les  paratyphiques  du  sous- 
groupe  A  jouissent  d’un  pouvoir  agglutinant  faible.  Leur  index  d’agglu- 
tination  oscille  entre  100  et  200. 

Au  contraire,  les  scrums  des  infections  dn  sous-groupe  B  prAsentent 
des  index  d’agglulination  forts,  pouvant  allerjusqu’A  40.000  (Korte)  ; 

3°  Le  sArum  d’un  malade  atteint  d’une  infection  paratyphique  dAter- 
minAe  agglutine  les  difFArentes  espAces  de  bacilles  du  groupe  auquel 
appartient  son  agent  pathogene,  mais  beaucoup  plus  faiblement  que  ce 
dernier. 

Cette  facility  d’agglutination  pour  plusieurs  especes  s’appelle  coagglu¬ 
tination. 

Infections  mixtes.  —  Dans  les  infections  mixtes  on  peut  employer  la 
methode  suivante  :  1  ou  2  gr.  de  sArum,  obtenus  comme  on  a  indiquA 
plus  liaut,  sont  additionnes  de  quantites  successives  de  la  culture  du 
bacille  le  plus  fortement  agglutinA,  jusqu’A  ce  que  l’addition  d’une 
goutte  ne  provoque  plus  rien.  On  centrifuge  et  on  ajoute  au  liquide 
clair  la  seconde  variety  bactArienne  :  si  on  a  une  nouvelle  agglutination, 
c'est  que  T infection  etait  mixte. 

METHODE  LEMATTE-STASSANO  (*) 

Emploi  des  rayons  ultra-violets  pour  steriliser  les  emulsions  de 
bacilles  destinies  au  sero-diagnostic.  —  De  tout  ce  qui  a  ete  public 
sur  l’action  abiotique  des  rayons  ultra-violets  et  de  ce  qui  rAsulte  de 
nos  propres  recherches  sur  ce  sujet,  il  apparait  que  ces  rayons  arrAtent 
la  vie  des  bactAries  avant  que  les  Elements  constilutifs  de  ces  derniAres, 
ainsi  que  les  produits  de  leur  activity  (agglutinines,  toxines,  diastases), 
soient  modifies  sensiblement  pour  nos  moyens  d’investigation. 

II  est  aise  de  reconnaitre  si  les  bactAries  tuAes  par  les  rayons  ultra¬ 
violets  ont  conservA  la  faculty  de  s’agglutiner  en  presence  de  serum 
agglutinant  spAcifique.  On  peut,  en  effet,  Atablir  immAdiatement,  et 
avec  la  plus  grande  precision,  leur  index  d’agglutination  avant  et  apres 
qu’elles  ont  AtA  exposAes  A  cette  lumiAre.  La  mise  en  evidence  des  pro- 
priAtAs  toxiques  el  diastasiques  des  bactAries  irradiees  necessite  une 
technique  plus  complexe. 

Sur  difFArentes  Emulsions  bacteriennes  (Emulsions  de  bacilles  d’EBERTH 
et  de  plusieurs  especes  de  bacilles  paratyphiques)  nous  avons  fait  agir, 
dans  des  conditions  convenables  (exposition  trAs  rapide  sous  une  couche 
trAs  mince  de  liquide  et  A  l’abri  de  Faction  caloriBque  de  la  source  lumi- 
neuse),  les  rayons  ultra-violets  d’une  lampe  A  mercure  de  Westinghouse- 
Cooper-Hewitt. 


1.  Stassano-Lematte.  Communication  a  1’AcadAmie  des  Sciences,  6  mars  1911. 
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Nous  avons  fait  agir  ensuite  sur  de  nombreux  Echantillons  de  ces 
diffErentes  emulsions,  prelevEs  avant  et  aprEs  Faction  des  rayons  ultra¬ 
violets,  les  scrums  agglutinants  respectifs  &  des  dilutions  de  plus  en 
plus  fortes  allant  jusqu’aux  dernieres  limites  de  leur  efficacitE.  Pour  les 
bacilles  d’EBERTH,  nous  avons  employE  un  serum  antityphique  de  cheval 
qui  agglutine  jusqu’a  1/50.000,  et  pour  les  bacilles  paratyphiques  du 
groupe  B  (bacilles  de  Drigalski,  Conradi,  Schottmuller,  Hurth,  etc.), 
un  sErum  antiparatyphique  agglutinant  E  1/5.000. 

A  toutes  les  diffErentes  dilutions  de  ces  scrums  avec  lesquelles  nous 
avons  opErE,  les  bacilles  tuEs  par  les  rayons  ultra-violets  ont  rEagi 
aussi  bien  que  les  bacilles  vivants.  L’agglutination  est  devenue  visible, 
avec  un  lEger  retard  dans  les  Echantillons  de  bacilles  irradies  sur  les 
Echantillons  de  bacilles  vivants;  les  amas  de  bacilles  qui  se  dEposent 
au  fond  des  emulsions  tombent  un  peu  plus  vite  et  s’aplatissent  un 
peu  plus  rapidement  dans  les  Emulsions  vivantes  que  dans  les  emul¬ 
sions  stErilisEes  par  les  rayons  ultra-violets. 

La  sEparation  des  amas  bacillaires  et  leur  dEpdt  au  fond  des  rEci- 
pients  se  font  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  dans  les  Emulsions  de  ces 
mEmes  bacilles  tuEs  par  le  chauflfage  E  50°  pendant  une  heure  ou  par 
l’addition  de  1’aldEhyde  formique  E  1  °/0. 

L’aldEhyde  formique  surtout  retarde  le  phEnomEne  de  Fagglutination 
et  rend  les  bacilles  moins  sensibles  E  Faction  des  sErums  agglutinants 
respectifs. 

Nos  nombreux  essais  comparatifs  nous  permettent  done  d’affirmer 
que  les  rayons  ultra-violets  peuvent  tuer  les  bactEries  sans  altErer 
sensiblement  leurs  agglutinines.  Ce  moyen  de  stErilisation  employE 
couramment  dans  les  laboratoires,  notamment  dans  la  prEparation  des 
Emulsions  bactEriennes  destinEes  aux  sEro-diagnostics  des  affections 
typhiques  et  paratyphiques,  rendra  de  grands  services. 

Nous  avons  composE  une  petite  trousse  qui  comprend  : 

1°  Un  bloc  en  bois  percE  de  trous  servant  de  support  aux  divers  tubes 
et  E  un  petit  verre ; 

2°  Dans  ces  trous,  les  tubes  sont  maintenus  verticaux  par  des  talons  t. 

Le  tube  g  contient  de  l’eau  distillEe;  les  tubes  d,  e,  /  contiennent  les 
Emulsions  de  bacilles  d’EBERTn  ou  de  bacilles  paratyphiques ; 

3°  Un  vaccinostyle ; 

4°  Une  ampoule  de*sErum  agglutinant; 

5°  Un  peu  de  papier  hydrophile  pour  nettoyer  le  doigt  ou  le  lobe  de 
l’preille  du  malade. 

TECHNIQUE 

1°  Avec  un  compte-gouttes,  mettre  6  goultes  d’eau  distillEe  dans  le 
petit  verre  c; 

2°  Piquer  le  doigt  ou  le  lobe  de  l’oreille  avec  un  vaccinostyle; 
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3°  Avec  le  2e  compte-goultes,  aspirer  le  sang  du  malade  et  en  metlre 
2  gouttes  dans  le  verre  contenant  les  6  gouttes  d’eau  distillee ;  faire  un 
melange  homogene  avec  le  premier  compte-gouttes  essore; 

4°  Yerser  4  gouttes  de  melange  (sang  laque)  dans  le  tube  d ; 

Verser  2  gouttes  de  melange  (sang  laque)  dans  le  tube  e; 

Verser  1  goutte  de  melange  (sang  laque)  dans  le  tube  /. 

On  a  ainsi  des  dilutions  b  :  1/50,  1/100,  1/200; 

5°  Boucher  les  tubes,  les  agiter  pour  rendre  les  melanges  homogSnes. 


Reaction  positive.  —  Si  on  a  une  reaction  positive,  il  se  forme  des 
petits  amas,  qui  grossissent  et  finissent  par  tomber  au  fond  du  tube 
comme  des  flocons  d’ouate,  laissant  le  liquide  surnageant  tres  clair. 

On  doit  comparer  les  tubes  en  experience  au  tube  temoin. 

Si,  apres  trois  heures,  aucun  des  trois  tubes  ne  presente  le  phenomene 
d’agglutination,  la  reaction  est  negative. 

Pour  que  l’operateur  puisse  voir  en  quoi  consiste  le  phenomene  de 
l’agglutinalion,  il  peut  ajouter,  dans  le  cas  de  s6ro-diagnostic  negatif, 
une  goutte  de  serum  agglutinant  h  l’emulsion  des  lubes. 

Diagnostic  differential  entre  les  infections  typhiques 
et  paratyphiques. 

Le  praticien  est  appeie  quelquefois  aupres  d’un  malade  ou  les  symp- 
tdmes  cliniques  peu  nets  rendent  le  diagnostic  hesitant :  est-on  en  pre¬ 
sence  d’une  infection  6berthienne,  paratyphique,  ou  d’un  embarras 
gastrique  grippal?  Le  s6ro-diagnostic  enlevera  le  doute. 

Nous  preparons  des  emulsions  de  culture  d’EBERTH  et  de  differents 
microbes  des  affections  paratyphiques  et  des  intoxications  alimentaires, 
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tubs  par  les  rayons  ultra-violets  (sbrie  du  type  A,  sbrie  du  type  B,  voir 
page  143). 

La  technique  b  suivre  est  la  mbme  que  dans  le  cas  du  bacille  d’EBERTH. 
Le  sbrum  d’un  malade  alteint  d’une  infection  paratyphique  agglutine 
aussi,  mais  tres  pen,  le  bacille  d’EBERTH. 

Au  contraire,  le  sbrum  d’un  typhique  agglutine  souvent  les  bacilles 
paratyphiques  et  parfois  meme  a  une  dilation  plus  forte  que  les  bacilles 
d’EBERTH.  II  faut  done  : 

1°  Pour  faire  le  diagnostic  des  affections  paratyphiques,  diluer  une 
goutte  de  sang  ou  de  serum  (au  lieu  de  2  gouttes)  dans  6  gouttes  d’eau 
distillbe; 

2°  Le  sero-diagnostic  fait  avec  les  Emulsions  de  bacilles  d’EBERTH 
doit  toujours  preebder  celui  fait  avec  les  Emulsions  des  bacilles  para¬ 
typhiques. 

Si  on  a  b  sa  disposition  une  btuve  rbglbe  b  37°,  en  y  introduisant  les 
tubes,  la  reaction  se  fera  beaucoup  plus  rapideroent. 

CONCLUSIONS 

Notre  mbthode,  qui  utilise  les  Emulsions  de  bacilles  tubs  par  les 
rayons  ultra-violets,  prbsente  les  avantages  suivants  : 

1°  Elie  est  inoffensive,  puisqu’on  emploie  des  bacilles  morts ; 

2°  Elle  permet  aux  mbdecins,  aux  pharmaciens,  aux  chimistes,  de 
pratiquer  le  sero-diagnostic  en  tout  temps; 

3°  Cette  technique  est  tellement  simple  qu’elle  peut  etre  effectube  au 
lit  du  malade ; 

4°  On  peut  faire  facilement  un  diagnostic  certain  des  diffbrentes 
infections; 

5°  Enfin,  elle  bvite  l’emploi  du  microscope. 

Lematte, 

Docteur  de  l’Universitfi  de  Paris. 


Dosage  de  l’acide  formique  seul  ou  en  mblange  avec  ses  homo- 
logues  au  moyen  de  permanganate  de  potassium  en  milieu 
alcalin. 

Parmi  les  mbthodes  prbeonisbes  pour  le  dosage  de  l’acide  formique,  il 
n’en  est  point  jusqu’ici  de  bien  prbeise  ni  de  bien  rapide. 

Celle  que  Duclaux  a  imaginbe  pour  les  recherches  biologiques,  basbe 
sur  la  distillation  fractionnee  d’une  solution  acide,  est  excellente  mais 
dblicate  b  conduire;  elle  exige  en  outre  des  solutions  dont  le  titre  est 
compris  entre  1  et  2  °/„. 
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Parmi  les  autres,  la  plus  simple  est  certainement  celle  indiqu^e, 
en  1859,  par  P£an  de  Saint-Gilles  (*),  basee  sur  l’oxydation  de  l’acide 
formique  en  milieu  alcalin. 

Le  permanganate  est  ajoutd  &  la  solution  alcaline  chaude  de  formiate 
jusqu’Si  coloration  rose. 

Lieben  (*)  formule  plus  tard  la  reaction  ainsi : 

3(HCOOK  +  2MnO*K  2(Mn01 2)  +  2C08K2  +  C08KH  +  H*0, 

mais  n’apporte  aucun  perfectionnement  notable  a  la  technique  du  dosage, 
ce  qui  pourtant  semblait  necessaire,  la  presence  du  MnO*pr6cipite  etant 
un  obstacle  St  l’apparition  nette  de  la  fin  de  la  reaction. 

Jones  (s),pour  obvier  k  cet  inconv6nient,  propose  d’effectuer  la  reaction 
en  presence  d’un  exces  de  MnO*K  et  de  titrer  cet  exces  au  moyen  d’acide 
oxalique  apres  acidification  prealable  de  la  liqueur. 

Tous  ces  auteurs  sont  d’accord  pour  declarer  la  methode  inapplicable 
dans  le  cas  d’un  melange  d’acide  formique  avec  ses  homologues  supe- 
rieurs. 

Cette  derniSre  assertion  est  exacte,  ainsi  que  nous  l’avons  verifie,  si 
l’on  op&re  comme  ils  l’indiquent,  mais  en  6tudiant  de  plusprSsla  reaction 
nous  avons  pu  realiser  des  conditions  de  concentration,  de  temperature, 
et  de  temps  pour  lesquelles  l’acide  formique  senl  est  oxydd  en  presence 
des  acides  ac6tique,  propionique,  etc. 

Le  mode  op6ratoire  auquel  nous  nous  sommes  definitivement  arretd  se 
rapproche  de  celui  utilise  pour  revaluation,  en  milieu  alcalin,  de  la 
matiere  organique  des  eaux. 

Solutions  n£cessaires: 

i°  Permanganate  de  potassium  k  5  gr .  par  litre  (1  cm3 4 *  =  1  mill.  25  d’O) ; 

2°  Carbonate  de  soude  cristallise,  50  gr.  par  litre; 

3°  Solution  :  sulfate  ferreux  ammoniacal,  20  gr. ;  acide  sulfurique, 
30  gr.;  eau,  quantity  suffisante  pour  1  litre; 

4°  Acide  sulfurique  &  50  °/0  en  volume. 

Dans  deux  Soles  d’KRLENMEYER  on  introduit  40  cm3  de  la  solution  de 
carbonate  et  20  cm3  de  solution  de  permanganate.  On  ajoute  dans  l’une, 
Ogr.  05  du  produit  &  essayer,  dissous  dans  un  peu  d’eau,  et,  dans  l’autre, 
la  meme  quantity  d’eau  pure;  elle  sert  de  temoin.  Si  le  formiate  n’existe 
qu’en  petite  quantity  dans  le  melange,  on  peut  avantageusement,  tout 
en  ne  depassant  pas  le  volume  total  de  liquide  indiqu£,  employer  une 
solution  de  MnO'K  plus  dilute  (1  %„)  f).  Les  deux  Soles  sont  maintenues 

1.  Pean  de  Saint-Gilles.  Ann.  Chim.  et  Pbys.,  3,  p.  55. 

2.  Lieben.  Mon.  f.  Chem.,  14. 

3.  Jones.  Ann.  Chim.  J.,  17. 

4.  Si  l’on  n’a  aucune  id6e  de  lateneur  en  acide  formique,  on  pourra  toujours,  par 

un  essai  prealable,  determiner  approximativement  la  quantity  h  employer. 
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pendant  trois  minutes  dans  l’eau  bouillante  d’un  bain-marie,  de  fagon  & 
les  porter  vers  80°. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  les  refroidit,  puis  on  verse  dans  chacune 
d’elles  20  cm'  d’acide  sulfurique  dilud  et  80  cm3  de  la  solution  de  sulfate 
ferreux.  L’exc£s  de  ce  dernier  sel  est  d6termin6  dans  chaque  Bole  avec 
la  solution  de  permanganate  5  8  %o  ouil°/,„  employee  pour  l’oxydation. 

La  difference  entre  les  volumes  de  permanganate  versus  dans  chaque 
Bole  pour  obtenir  la  coloration  rose,  represente  la  quantite  de  Mn04K 
dont  l’oxyg^ne  s’est  porte  sur  l’acide  formique  d’aprfes  la  reaction 

3(HCOOH  +  30  -►  3C0*  +  3H*0, 

bien  qu’en  reality  celle  eflfectivement  disparue  sous  l’influence  r6ductrice 
des  trois  molecules  de  formiate  corresponde  Si  cinq  atomes  d’oxyg&ne 
ainsi  qu’un  dosage  direct  l’indique  ('). 

On  voit  en  efTet  que  si,  d’une  part,  les  deux  molecules  de  MnO*K 
fournissent  cinq  atomes  d’oxygene  dont  trois  seulement  serventSioxyder 
le  formiate,  les  deux  autres  se  portant  sur  les  2MnO  pour  former 
2MnO*  (1 2),  d’autre  part,  ces  2MnO*  en  milieu  acide  lib&rent  leurs  deux 
atomes  d’oxygene  pour  oxyder  le  sulfate  ferreux,  comme  le  ferait  du 
permanganate  non  utilise. 

De  sorte  que,  dans  l’ensemble  de  ce  dosage  par  difference,  on  n’Avalue 
que  la  quantity  de  MnO*K  correspondant  Si  trois  atomes  d’oxygSne,  par 
suite  St  trois  molecules  de  HCO*H. 

Chaque  centimetre  cube  de  notre  liqueur  de  permanganate  correspond 
Sil  milligr.  25  d’O  (5/64  d’atome),  soil  Si  5/64  de  molecule  d’acide  formique 
ou  en  poids  3  milligr.  51. 

Voici  quelques-uns  des  resultats  obtenus  : 


Formiate  de  sodiui 


Quantity  inlroduite  avec  le  permanganate.  0,020 

—  trouvAe .  0,0193 

Sels  mdlangds.  N°  1.  N°  2. 

gr-  gr- 

Formiate  de  sodium .  1  1 

Acetate  de  sodium .  »  1 

Propionate  de  sodium .  1  » 

Butyrate  de  sodium .  »  » 

Valerianate  de  sodium .  •>  1 

Succinate  de  sodium .  i  1 


0,050 

0,0494 


1.  Le  prgcipitg  de  MnO*  a  ete  separd  par  filtration  sur  amiante  et  le  permanganate 
en  exces  dose  dans  la  liqueur  limpide. 

2.  Ou  plutdt  un  manganite  de  manganese. 
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Ces  divers  melanges  ont  ete  mis  en  solution  dans  100  cm3  d’eau  et  la 
prise  d’essai  sur  laquelle  on  a  fait  agir  le  permanganate  etant  de  5  cm3. 

N«  1.  N°  2.  N®  3.  N"  4. 
gr.  gr.  gr.  gr. 

Quantity  de  formiate  correspondant?.  0,05  0,05  0,0075  0,0015 
Quantite  trouvfie .  0,0493  0,0498  0.0076  0,0016 

Pour  les  deux  derniers  dosages,  la  solution  de  permanganate  &  5  °/0(, 
a  ete  remplac6e  par  une  solution  k  1  °/00  et  celle  de  sulfate  ferreux 
modifiee  dans  les  mgmes  proportions,  c’est-4-dire  etendue  au  1  /5. 

La  lecture  de  ces  tableaux  montre  la  rigueur  de  la  methode,  que 
l’acide  soit  seul  ou  en  melange  avec  ses  homologues  supSrieurs,  ces 
derniers  pouvant  6tre  en  proportion  elev6e  vis-ci-vis  de  lui. 

Remarquons  que  l’acide  formique  correspondant  hux  deux  derniferes 
prises  d’essai  varie  de  1  k  5  milligr. ;  aucune  des  m6thodes  existantes  ne 
permet  le  dosage  d’aussi  faibles  quantites. 

Aussi  la  methode  que  nous  venons  d’indiquer  et  que  nous  preco- 
nisons,  semble-t-elle  tout  indiquee  pour  les  recherches  de  chimie  vegetale 
et  de  microbiologie  oil  l’on  peut  avoir  inter6t  k  suivre  les  quantites 
d’acide  formique,  formees  ou  disparues,  au  cours  du  d&veloppement  des 
plantes  sup6rieures  ou  des  microbes. 

A.  Fouchet. 

( Faculte  des  Sciences  de  Rennes.  Laboratoire  du  Dr  Perrier.) 


Table  chauffante  4  temperature  rgglable. 

Cet  appareil  a  etc  construit  dans  le  but  de  permettre  le  collage  et  le 
sGchage  simultan6s  d’un  grand  nombre  de  coupes  provenant  d’inclusions 
ii  la  paraffine  ('). 

En  effet,  lorsqu’on  se  livre  &  des  recherches  necessitant  la  pratique 
constante  de  coupes  en  sdrie,  on  est  frappe  de  l’insuffisance  des  «  pla- 
tines  chauffantes  »  actuellement  en  usage,  et  des  inconvenients  que 
presente  leur  emploi. 

Ces  inconvenients  sont,  en  premier  lieu,  1’exiguite  de  la  surface  de 
ces  appareils  et,  en  second  lieu,  l’in6galite  de  temperatures  des  diflfe- 
rents  points  de  leur  surface. 

11  est  bon  d’ajouter  que  la  temperature  de  ces  platines  n’est  jamais 
bien  r6giee,  de  sorte  qu’il  est  necessaire  d’exercer  sur  elles,  pour  6viter 
les  surchauffes,  une  surveillance  de  tous  les  instants. 

La  Table  chauffante  a  temperature  reglable  a  ete  construite  dansle  but 
de  parer  a  ces  divers  inconvenients. 

1.  Annales  de  l'lnstitut  Pasteur,  juillet  1911,  n°  7,  p.  555,  25«  annee. 
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Description  de  l’appareil. 

En  principe,  cet  appareil  est  constitu6  par  une  petite  table,  construite 
de  manure  que  les  divers  points  de  sa  surface  puissent  6tre  maintenus 
a  une  temperature  sensiblement  egale. 

Cette  table  est  chaufiKe  au  gaz  et  pourvue  de  dispositifs  accessoires 
qui  la  rendent  particulierement  apte  &  l’emploi  auquel  elle  est  destin6e. 

1°  Table  chauffante.  —  La  table  est  une  boite  paralldlipipedique  en 
cuivre,  tres  aplatie;  elle  est  remplie  d’une  poudre  parliculiere,  cons¬ 
titute  par  un  melange  d’oxydes  mttalliques. 

La  composition  de  ce  melange  et  le  mode  de  remplissage  ont  ete 


rdgles  de  maniere  h  assurer  une  egale  repartition  de  la  chaleur,  en 
meme  temps  qu’une  deperdition  minime. 

2°  Chauffage.  —  Le  chauffage  est  assure  par  une  rampe  a  gaz,  qui  est 
maintenue  rigoureusement  paraliele  e  la  table,  de  facen  que  la  chauffe 
soit  aussi  uniforme  que  possible. 

Cette  rampe  est  percee  de  cinq  trous,  constituant  cinq  veilleuses,  et 
elle  est  pourvue  d’une  prise  d’air  qui  tvite  le  charbonnement  des 
flammes  contre  la  paroi  de  la  table. 

Le  rdglage  est  obtenu  h  l’aide  d’un  robinet  pointeau,  &  pas  micromt- 
trique.  Ce  robinet  est  mti  par  l’intermtdiaire  d’un  bouton  dont  le  tam¬ 
bour  est  pourvu  d’une  graduation.  Celle-ci  se  dtplace  devant  un  repere, 
ce  qui  permet  de  retrouver  les  positions  du  robinet  qui  correspondent 
aux  temperatures  desirtes. 

3°  Dispositions  accessoires.  —  a)  La  table  est  supportee  par  quatre 
pieds,  dont  trois  a  vis  calantes,  ce  qui  assure  son  horizontalitt.  On 
tvite  ainsi  le  dtplacement  des  rubans  de  coupes  &  la  surface  des  lames 
porte-objet  au  debut  du  collage. 

b)  La  surface  de  la  table  est  pourvue  d’une  nervure  contre  laquelle 
viennent  s’appuyer  les  lames  porte-objet,  plactes  de  chaque  c6t6  et 
dans  une  position  perpendiculaire. 
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Cette  surface  a  ete  recouverte  par  un  vernis  noir  granite. 

Ce  vernis,  gr&ce  &  sa  rugosite,  6vite  l’adhSrence  des  lames  mouiliees. 
De  plus,  sa  couleur  permet  d’observer  aisement  les  rubans  de  paraffine 
et  les  objets  inclus. 

e)  A  l’une  des  extrSmites  de  la  table  chauffante,  on  a  fixe  une  petite 
plaque  de  cuivre  nickele. 

Cette  plaque  s’echauffe  par  contact  h  une  temperature  inferieure  de 
plus  de  10°  &  celle  de  la  table,  et  elle  sert  &  op6rer  le  deplissage  des 
rubans  de  paraffine. 

d)  Les  trous  de  remplissage  de  la  table  chauffante  sont  construits  de 
telle  facon  que  leurs  bouchons  metalliques  puissent  £tre  remplaces  par 
des  thermometres. 


Emploi  de  l’appareil. 

L’appareil  qui  a  servi  aux  essais,  et  qui  est  represents  par  notre 
figure,  a  616  construit  pour  recevoir  33  preparations  :  28  sur  la  table  et 
5  sur  la  petite  lame  annexe  de  cuivre  nickelS. 

Pour  l’echauffer,  on  l’adapte  tout  d’abord  sur  une  prise  de  gaz,  le 
robinet  pointeau  etant  au  zero  de  sa  graduation,  c’est-h-dire  complete- 
ment  ferme.  On  ouvre  alors  la  prise  de  gaz,  puis  le  robinet  pointeau, 
d’un  quart  de  tour,  et  on  allume  les  veilleuses. 

Dans  ces  conditions,  la  table  s’echauffe  rapidement,  et,  apres  un 
quart  d’heure,  atteint  une  temperature  voisine  de  50°. 

On  ferme  alors  un  peu  le  robinet,  de  maniSre  a  l’amener  h  la  divi¬ 
sion  7,  et,  en  le  maintenant  ainsi,  on  conserve  une  temperature  tr6s 
favorable  h.  l’accomplissement  des  operations  de  deplissage  (sur  la  petite 
lame  annexe)  et  de  collage  (sur  la  table)  des  rubans  de  paraffine  (*). 

Un  imperceptible  deplacement  du  robinet  suffit  h  contrebalancer 
l’influence  que  peuvent  avoir,  sur  la  temperature  de  la  table  chauffante, 
les  variations  de  pression  du  gaz  et  les  variations  de  temperature  du 
laboratoire. 

Outre  l’usage  principal  auquel  elle  est  destinee,  cette  table  chauffante 
se  pr6le  encore  bien  au  sechage  rapide  des  preparations  montees  au 
baume  du  Canada,  de  meme  qu’h  la  production  de  reactions  micro- 
chimiques  exigeant  une  temperature  determinee. 

C.-L.  Gatin, 

Docteur  6s  sciences, 

Preparateur  a  la  Faculty  des  Sciences. 

1.  Les  essais  ont  6t6  effectuds  a  Versailles,  avec  des  rubans  de  coupes  obtenus 
dans  des  blocs  d’une  paraffine  fondant  a  55°,  la  temperature  de  la  pi&ce  6tant  de  20°. 
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Encore  une  nouvelle  formule  de  sirop  iodotannique. 

De  toutes  les  preparations  du  nouveau  Codex,  peu  ont  jete  autant 
d’6moi  dans  les  officines  que  le  sirop  iodotannique.  Les  critiques,  les 
formules,  les  tours  de  main  affluent  dans  les  p6riodiques  et,  apres  tant 
d’autres,  nous  hesiterions  ft  proposer  notre  procede  si  nous  ne  lui 
trouvions  cette  originalite  de  ne  rien  modifier  fi  ce  qui  est.  Tout  au  plus 
apportons-nous  un  16ger  changement  au  mode  operatoire. 

Gardons  les  doses  du  Codex  et  son  mode  operatoire,  abandonnons 
seulement  son  vase  de  faience  et  son  bain-marie. 

Rempla^ons-les  par  une  tourie  rev^tue  d’osier,  capable  de  contenir 
tout  notre  sirop  termini,  et  placons-la  dans  un  panier  ou  une  caisse 
plus  grands  qu’elle.  Garnissons  l’espace  annulaire  avec  du  papier,  des 
chiffons,  de  la  fibre  de  bois  ou  tout  autre  isolant  de  la  chaleur  et  tra- 
versons  le  bouchon  de  la  tourie  parun  thermometre. 

Pour  faire  le  sirop,  suivons  maintenant  le  Codex  : 

Platons  le  tanin  et  l’iode  finement  pulverise  dans  la  tourie,  versons 
dessus  l’eau  portae  a  60°  exactement,  bouchons,  agitons  toutes  les  cinq 
minutes  environ  et  au  bout  d’une  heure  nous  aurons  un  liquide  qui  ne 
bleuira  plus  1’amidon. 

La  temperature  est  alors  voisine  de  48°,  laissons-la  s’abaisser  k  38°, 
ajoutons  le  sucre,  qui  se  dissoudra  rapidement  en  agitant  de  temps  en 
temps.  Le  sirop  est  termine,  sa  filtration  est  rapide  aussi  puisqu’il  est 
tiede. 

II  ne  reste  plus  qu’fi  attendre  les  cristaux  de  glucose. 

Voilfi  des  annees  que  nous  preparons  le  sirop  iodotannique  de  cette 
facon  et  nous  affirmons  n’en  avoir  jamais  vu. 

Et  cependant  le  sucre  est  bien  interverti,  car  au  jour  oti  nous  ecrivons 
cette  note  (23  novembre),  nous  venons  d’essayer  deux  echantillons  de 
sirop,  l’un  (un  fond  de  bouteille  oubliee  sur  un  rayon)  prepare  le  8  avril, 
l’autre  le  29  aout ;  le  sucre  y  est  totalement  interverti,  mais  tous  deux 
sont  limpides,  comme  sont  toujours  restes  leurs  aines,  et  jamais  nous 
n’avons  constate  cette  prise  en  masse  si  souvent  signalSe.  Pourquoi? 
nous  n’expliquons  pas,  nous  constatons. 

Ce  proced6  de  la  tourie  isolee  est  du  reste  ft  recominander  dans  la 
preparation  de  tous  les  sirops  a  faire  au  bain-marie  ou  fi  une  chaleur 
m6nagee.  II  ne  necessite  rien  que  n’ait  un  pharmacien  et  1’ operation  se 
fait  simplement,  avec  4conomie  et  dans  les  meilleures  conditions  pour 
la  sauvegarde  des  produits  volatile. 

L.  Devillers, 
Pharmacien  it  Vincennes. 
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REVUES 


La  tubercnline. 

Le  4  aodt  1890,  le  grand  bacteriologiste  allemand  Robert  Koch 
annoncait  au  CongrSs  international  de  mSdecine  rdini  k  Berlin,  la 
ddcouverte  d’une  substance  qui,  disait-il,  arretait  la  multiplication  du 
bacille  tuberculeux  dans  l’organisme  et  serait  probablement  un  remade 
specifique  contre  la  tuberculose.  Dans  les  mois  suivanls,  il  publia 
plusieurs  mfimoires  ou,  tout  en  se  gardant  de  faire  connaitre  le  mode  de 
preparation  de  la  nouvelle  substance,  il  en  etudiait  les  propriety  et 
concluait  qu’elle  avait  une  action  therapeutique  incontestable  et  speci¬ 
fique  dans  la  tuberculose  humaine.  Au  vrai,  il  avait  parfaitement 
observe  l’action  immediate  de  la  tuberculine  sur  les  animaux  sains  et 
tuberculeux,  action  tres  particuliere  qu’un  savant  dou6  de  beaucoup  de 
perspicacite  pou  vait  seul  mettre  en  relief.  Malheureusement  la  decouverle 
ne  fut  pas  aussi  complete  que  Koch  l’avait  esp6re ;  la  nouvelle  substance, 
appeiee  d’abord  lymphe  de  Koch,  et  aujourd’hui  tuberculine ,  n’est  pas 
le  remede  specifique,  infaillible-,  que  tout  le  monde  eutsouhaite.  Inocuiee 
au  premier  moment  aux  malades  atteints  des  formes  de  tuberculose  les 
plus  diverses,  elle  a  donne  des  resultats  desastreux,  qui  font  tres  vite 
fait  rejeter  du  nombre  des  agents  therapeutiques,  et  pendant  bien  des 
annees  les  medecins  ont  oublie  son  existence.  Il  semble  cependant 
qu’une  proscription  aussi  rigoureuse  ait  etd  exagdee  et  que,  maniee 
avec  prudence,  la  tuberculine  puisse  rendre  des  services  dans  le  trai- 
tement  de  la  tuberculose. 

Sa  preparation,  ses  proprietes,  son  action  sur  les  sujets  sains  et 
tuberculeux,  enfin  le  r61e  qu’elle  peut  jouer  en  medecine  humaine  et 
veterinaire  nous  arreteront  successivement. 

Preparation  et  proprietes  de  la  tuberculine.  —  La  preparation  de  la 
tuberculine  que  Koch  avait  eu  soin  de  ne  pas  divulguer  dans  ses  premiers 
memoires,  ne  resta  pas  longtemps  secrete.  Des  qu’ils  eurent  en  mains 
les  dchantillons  envoyes  par  le  laboratoire  allemand,  les  microbiologistes 
eurent  vite  fait  de  deviner  comment  ils  avaient  et6  prepares. 

Void  done  comment  on  obtient  la  tuberculine  : 

Du  bouillon  de  veau  pepton6  &  1  °/0,  sal6  h  0,5  °/0  et  glycerine  k  4  °/0 
est  ensemencS  avec  des  bacilles  tuberculeux  et  mis  k  l’dtuve  k  38°.  Au 
bout  de  six  semaines,  les  cultures  bien  developpees  sont  st6rilis6es  par 


LA  TUBERCULINE 


157 


un  chauffage  a  100°,  concentrEes  ensuite  au  1/10  de  leur  volume  initial 
par  Evaporation  au  bain-marie,  et  enfin  dEbarrassEes  de  leurs  microbes 
par  filtration  sur  papier.  Le  liquide  obtenu  est  la  tuberculine  brute. 

Cette  tuberculine  estlimpide,  de  couleur  brun  acajou  foncE;  sa  haute 
teneur  en  glycErine  la  rend  trEs  visqueuse  et  assure  sa  conservation 
presque  indEfinie;  elle  dEgage  une  odeur  pEnEtrante  toute  particuliEre 
qui  rappelle  celle  des  fleurs. 

TrEs  caractEristique  est  son  action  sur  les  animaux.  Si  sous  la  peau 
d’un  cobaye,  infecte  de  tuberculose  cinq  semaines  auparavant,  on 
inocule  0  cm3  25  de  tuberculine  brute  diluEe  dans  un  peu  d’eau,  on 
n’observe  rien  d’anormal  immEdiatement  aprEs  l’injection,  mais  au  bout 
d’une  heure  ou  deux,  la  tempErature  de  l’animal  commence  E  s’Elever, 
et  moins  de  douze  heures  aprEs,  il  meurt.  Au  lieu  d’un  cobaye  tuber- 
culeux  a-t-on  pris  un  cobaye  sain,  on  le  voil  supporter  sans  le  moindre 
malaise  une  injection  de  tuberculine  mEme  dix  fois  plus  forte  que  la 
prEcEdente.  La  tuberculine  se  montre  done  un  poison  extrEmement 
violent  pour  les  animaux  tuberculeux,  et  pour  ceux-lE  seuls ;  propriEtE 
trEs  intEressante  qui  fait  E  la  substance  dEcouverte  par  Koch  une  place 
E  part  au  milieu  des  poisons  microbiens,  dont  faction  toxique  s’exerce 
presque  toujours  sur  l’organisme  sain. 

La  tuberculine  rEsiste  mieux  E  faction  dela  cbaleur  que  le  plus  grand 
nombre  des  toxines  microbiennes;  portEe  E  100°,  elle  ne  s’altere  pas, 
son  activitE  n’est  complEtement  dEtruite  qu’E  250°. 

Le  bouillon  de  culture  sur  lequel  pousse  le  bacille  tuberculeux  a 
une  composition  si  complexe  que  la  tuberculine,  prEparEe  comme  nous 
l’avons  dit,  contientE  cEtE  du  principe  physiologiquementactif  un  grand 
nombre  de  corps  Etrangers.  On  a  done  cherchE,  et  Koch  le  premier,  E 
purifier  la  tuberculine,  c’est-E-dire  E  isoler  le  principe  actif.  Disons 
tout  de  suite  qu'on  a  EchouE, —  comme  on  a  toujours  EchouEquand  on  a 
voulu  prEparer  des  diastases  pures,  sucrase,  amylase,  pepsine,  etc...;  — 
on  a  seulement  rEussi  E  obtenir  une  substance  jouissant  des  mEmes 
propriEtEs  que  la  tuberculine  sous  un  poids  beaucoup  plus  faible,  c’est- 
E-dire  dEbarrassEe  d’une  grande  partie  des  corps  Etrangers.  Pour  tenter 
la  purification  de  la  tuberculine,  on  s’est  efforcE  de  trouver  un  moyen 
de  prEcipiter  la  matiere  active,  en  laissant  dissoutes  toutes  les  autres ; 
on  a  EtudiE  les  prEcipitEs  donnEs  par  les  substances  les  plus  diverses, 
pour  se  rallier  en  fin  de  compte  E  f  opinion  de  Koch,  qui  a  vu  dans 
l’alcool  le  meilleur  prEcipitant. 

Koch  s’est  d’abord  adressE  E  l’alcool  absolu  ;  il  faisait  tomber  goutte 
E  goutte  la  tuberculine  brute  dans  20  E  25  fois  son  volume  d’alcool 
absolu  ;  le  prEcipitE  lavE  dans  l’alcool  absolu  et  dessEchE  dans  le  vide 
Etaitpeu  abondant;  son  poids  ne  reprEsentait  que  le  1/10  environ  de 
celui  de  la  tuberculine ;  il  se  montrait  toxique,  mais  ne  renfermait  pas 
E  beaucoup  pres  toute  la  matiEre  active,  car  le  liquide  oil  avail  eu  lieu 
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la  precipitation,  priv6  d’alcool  par  distillation,  etait  encore  tr£s  notable- 
ment  toxique  pour  les  animaux  tuberculeux ;  d’autre  part,  le  pr^cipite 
contenait  Svidemment  beaucoup  de  matieres  etrang^res,  toutes  celles 
que  l’alcool  absolu  pouvait  pr^cipiter,  la  peptone  du  bouillon  entre 
autres. 

Pour  4 viter  l’entrainement  de  ces  matieres,  Koch  a  eu  recours  4 
l’alcool  dilue  et  le  produit  obtenu  s’est  montre  beaucoup  plus  pur. 

D’apr^s  le  Codex :  «  On  obtient  la  tuberculine  solide,  purifide,  en  pre¬ 
cipitant  la  tuberculine  brute  par  dix  fois  son  volume  d’alcool  a  80° ;  le 
prdcipite  est  lavd  &  l’dlher,  puis  dessdche  dans  le  vide  sec.  » 

On  peut  fort  bien  s’adresseri  un  alcool  plus  faible,  &  60°  par  exemple, 
comme  l’avait  enseigne  Koch;  le  prdcipite  trds  peu  abondant  —  10  cm* 
de  tuberculine  brute  ne  donnent  que  0  gr.  050  environ  de  precipite  — 
est  facilement  rassemble  par  centrifugation,  lavd  k  l’alcool  absolu  et 
dessdche  dans  le  vide  sec  ;  il  se  prdsente  sous  l’aspect  d’une  poudre 
d’un  blanc  legdrement  jaun&tre,  fort  avide  d’eau  et  trds  active  sur  les 
animaux  tuberculeux ;  il  suffit  d’injecter  sous  la  peau  d’un  cobaye, 
tuberculeux  depuis  quatre  &  six  semaines,  2  a.  3  milligr.  du  precipite 
dissous  dans  quelques  centimetres  cubes  d’eau  pour  le  tuer,  alors  qu’il 
eflt  fallu  0  cm*  250  de  tuberculine  brute  pour  obtenir  le  meme  resultat; 
0  cm*  250  de  tuberculine  brute  pesant  certainement  plus  de  250  mil¬ 
ligr.,  l’on  peut  conclure  que  2  milligr.  5  du  corps  purifie  sont  plus  toxi- 
ques  que  250  du  corps  brut,  c’est-h-dire  que  le  premier  est  au  moins 
100  fois  plus  actif  que  le  second. 

Toute  la  mattere  active  est-elle  entraine'e  dans  le  precipite?  L’exp6- 
rience  accuse  une  tegfere  perte  ;  de  tres  petites  quantity  restent  dis- 
soutes  dans  le  liquide. 

La  tuberculine  pr6cipitee  se  dissout  dans  l’eau,  mais  la  solution  est 
legerement  louche ;  il  est  permis  de  croire  que  la  dissolution  est  incom¬ 
plete,  car  la  filtration  sur  bougie  poreuse  fait  perdre  au  liquide  son 
pouvoir  toxique,  le  principe  actif  reste  sur  le  filtre.  La  solution  r^siste 
bien  &  faction  de  la  chaleur,  elle  peut  6tre  portae  &  100°  et  nteme  k  115° 
sans  subir  de  modification. 

La  tuberculine  solide  puriftee,  meme  enferntee  tr6s  seche  dans  un 
flacon  bien  boutfte  &  1  emeri,  perd  peu  k  peu  son  activity;  dans  une 
experience  personnelle,  nous  avons  constate  que  la  dose  qui,  r6cem- 
ment  pr6par6e,  aurait  tue  un  cobaye  tuberculeux  en  quelques  heures, 
au  bout  de  cinq  mois  ne  le  rendait  pas  seulement  malade;  toute 
toxicite  n’avait  cependant  pas  encore  disparu,  car  une  dose  double 
tuait. 

Notons  en  passant  que  la  substance  est  tres  riche  en  cendres,  elle  en 
contienl  9  °/0  environ. 

Comment  la  tuberculine  prend-elle  naissance  dans  les  cultures  de  ba- 
cille  tuberculeux?  Le  bouillon  de  culture  filtre  sur  bougie  est  toxique 
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—  bien  entendu  pour  les  animaux  tuberculeux  seulement  —  done  le 
principe  actif  est  dissous ;  mais  d’autre  part  les  corps  des  baeilles  tuber¬ 
culeux  morts  et  depouilles  de  toule  trace  de  bouillon  de  culture 
par  des  lavages  rApAtes  se  montrent  eux  aussi  tres  toxiques.  N’est-il 
pas  logique  de  conclure  que  la  tuberculine  qui  se  trouve  dans 
les  bouillons  de  culture  provient  probablement  de  la  dissolution  des 
corps  microbiens?  Quant  a  sa  nature  chimique,  elle  nous  est  inconnue; 
la  tuberculine  purifiAe  se  rapproche  par  ses  proprietAs  chimiques  et 
toxiques  des  toxalbumines,  cependant,  comme  l’a  fait  remarquer  Koch, 
les  toxalbumines  rAsistent  mal  &  Taction  de  la  chaleur,  dialysent  diffi- 
cilementet  par  1A  different  de  la  tuberculine. 

A.  plusieurs  reprises  on  a  tentA  d’extraire,  soit  des  corps  de  baeilles 
tuberculeux,  soit  du  liquide  de  culture,  une  substance  difFArente  de  la 
tuberculine  de  Koch  —  telle  que  nous  venons  de  l’Atudier —  dans  1’espA- 
ranefe  qu’elle  possAderait  des  propriAtes  vaccinales  ou  thArapeutiques 
incontestables.  Ainsi  entre  autres  ont  AtA  prepares  : 

La  tuberculine  TA  obtenue  par  Koch  :  Des  baeilles  vivants  sont  mis  A 
macArer  dans  une  solution  de  soude;  au  bout  de  quelques  jours  le 
liquide  est  sterilise  par  la  clialeur,  filtre  sur  papier  et  neutralise. 

La  tuberculine  TR :  Koch  broye  des  baeilles  vivants  et  secs  au  mortier 
d’agate,  dAlaye  la  poudre  obtenue  dans  un  peu  d’eau  et  centrifuge 
I’Amulsion;  le  liquide  surnageant  constitue  la  tuberculine  TO  (Tu- 
berkulin  Oberflache),  le  dep6t  solide  est  de  nouveau  dessAchA,  triture 
au  mortier,  emulsionnA  dans  l’eau  et  enfln  centrifuge;  le  liquide 
dAcantA  est  mis  de  cotA  et  le  dApAt  encore  traite  A  plusieurs  reprises 
comme  il  vient  de  l’Atre;  tous  les  liquides  decants  sont  rAunis  et 
forment  la  tuberculine  TR  (Tuberkulin  Residuum). 

Le  tuberculol :  Landmann  concentre  le  bouillon  de  culture  dans  le 
vide  A  37°,  c’est-A-dire  sans  le  chauffer;  il  y  ajoute  les  divers  extraits 
a'queux  obtenus  en  traitant  les  baeilles  par  de  l’eau  A  des  temperatures 
AchelonnAes  de  13°  A  100°,  extraits  qui  sont,  eux  aussi,  concentres  dans 
le  vide. 

La  tuberculine  de  Maragliano  :  maceration  de  baeilles  dans  une 
petite  quantite  d’eau  A  100°,  qui  est  ensuite  filtrAe  et  concentrAe  au 
1/10  de  son  volume. 

La  tulase :  Behring  Tobtient  en  faisant  macerer  des  baeilles  tuber¬ 
culeux  dans  le  chloral. 

La  tuberculine  de  Denys  :  bouillon  de  culture  de  baeilles  tuberculeux 
simplement  filtr6  sur  bougie  poreuse  sans  chauffage  ni  concentration. 

La  nouvelle  tuberculine  emulsion  :  Koch  delaye  dans  1’eau  la  poudre 
obtenue  en  triturant  les  baeilles  secs. 

La  tuberculine  de  Beranek  :  melange  de  deux  liquides  :  Tun  est 
trAs  voisin  de  la  tuberculine  de  Koch  ;  l’autre  est  un  extrait  de  baeilles 
dans  l’eau  acidulee  par  l’acide  phosphorique  A  1 0/„. 
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De  proprietes  immunisantes  ou  thSrapeutiques  tres  marquees,  aucune 
de  ces  substances  n’ena;  la  plupart  agissent  sur  1’organisme  comme 
l’ancienne  tuberculine  de  Koch. 

L'empoisonnement  tuberculinique.  —  On  a  vu  que  la  tuberculine  est 
un  poison  violent  pour  l’organisme  tuberculeux.  Quels  sont  les  symp- 
t6mes  de  cet  empoisonnement  et  quelles  lesions  datermine-t-il? 

Le  malade  inocule  prdsente  un  violent  acc^s  de  fievre,  qui  peutdurer 
quarante-huit  heures,  accompagny  de  courbature,  de  caphalalgie ;  pour 
determiner  cette  reaction  thermique,  il  spffit  chez  les  jeunes  enfants  de 
Ogr.  0001  ou  m£me  0  gr.  00002  de  tuberculine  brute  et  chez  l’adulte 
deOgr.  001.  Chez  les  animaux,  on  ne  peut  constater  que  de  l’hyper- 
thermie  et  de  l’essoufflement,  puis,  si  la  dose  est  suffisante,  une  mort 
tr6s  rapide,  car  elle  survient  d’ordinaire  moins  de  vingt-quatre  heures 
apres  l’injection ;  l’autopsie  montre  des  dasordres  caractdristiques,  qui 
se  rasument  en  une  congestion  intense  des  tissus  au  voisinage  des  foyers 
tuberculeux;  cette  congestion  explique  comment  la  tuberculine  peut 
accelerer  Involution  de  la  maladie  ou  bien  en  provoquant  l’extension 
de  lesions  daj&  en  voie  de  daveloppement,  ou  m6me  en  donnant  un 
regain  d’activite  4  celles  qui  ne  demanderaient  qu’&  se  cicatriser;  voilci 
pourquoi  on  ne  saurait  mettre  trop  de  circonspection  dans  l’emploi  de  la 
tuberculine  chez  les  tuberculeux. 

La  sensibility  de  l’organisme  tuberculeux  et  l’insensibilita  de  l’orga- 
nisme  sain  a.  Faction  de  la  tuberculine  ont,  das  la  dacouverte  de  Koch, 
excity  l’ytonnement  des  microbiologistes ;  en  ganeral,  une  inoculation 
de  microbes  pathogynesconfare  un  certain  degrd  d’immunity  contre  une 
nouvelle  injection  soitde  microbes,  soit  de  leur  toxine;  or,  ici,  c'est  pr£- 
cisyment  l’inverse  qui  se  produit;  en  contractant  la  maladie,  l’animal 
tuberculeux,  loin  de  s’immuniser  contre  Faction  de  la  tuberculine, 
devient  hypersensible. 

La  decouverte  de  Yanaphylaxie  par  M.  Richet  a  fait  connaitre  des 
phanomenes  sinon  identiques,  du  moins  de  meme  ordre,  et  Fon  peut 
entrevoir  aujourd’hui  l’explication  de  l’empoisonnement  par  la  tuber¬ 
culine. 

M.  Richet  inocule  dans  les  veines  d’un  chien  une  quantity  d 'actino- 
congestine  (poison  qu’il  a  extrait  des  actinies)  insuffisante  pour  le  tuer, 
puis,  quelques  jours  apras,  1/20  de  cette  mame  quantity,  et  il  observe 
que  cette  derniare  dose  provoque  immadiatement  chez  l'animal  de  la 
dyspnae,  de  la  paraplegie  et  des  vomissemenls,  alors  qu’un  chien  non 
prapara  par  une  inoculation  antarieure  l’edt  supportae  sans  le  moindre 
malaise,  immadiat  ou  aloigna. 

De  m6me,  des  cobayes  qui  reeoivent  sous  la  peau  une  injection  d’un 
maiange  inoffensif  de  toxine  diphtarique  et  de  sarum  antidiphterique  ne 
peuvent,  plusieurs  jours  apras,  subir  impunament  une  inoculation  d’une 
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quantity  tres  petite  de  serum  de  cheval;  aussitdt  apres  l’injection,  ils 
sont  pris  de  troubles  trAs  intenses,  dyspnAe,  faiblesse  du  coeur,  hypo- 
thermie,  et  ils  peuvent  mourir  en  quelques  instants  (phAnomAne  de 
Theobald  Smith)  ;  si  la  premiere  inoculation  est  faite  avec  du  sArum  de 
cheval  seulement,  la  deuxiAme  determine  des  symptAmes  trAs  se'rieux, 
mais  ne  tue  pas. 

Autre  fait  du  mAme  genre  observA  par  ARTnus  :  une  injection  de 
sArum  de  cheval  sous  la  peau  d’un  lapin  se  resorbe  tres  aisAment  sans 
laisser  de  traces ;  vient-on  A  la  rApAter  plusieurs  fois,  elle  le  fait  de 
moins  en  moins  facilement;  il  se  forme  une  induration  qui,  aprAs 
quelques  injections,  peut  devenir  gangreneuse;  si,  dans  les  veines  d’un 
lapin  ainsi  prAparA  on  inocule  une  petite  quantite  de  serum  de  cheval, 
qu’un  lapin  ordinaire  supporterait  sans  presenter  aucun  symptAme  de 
malaise,  on  determine  des  accidents  trAs  graves  qui  peuvent  Atre  mor- 
tels.  En  remplacant  dans  les  injections  le  sArum  de  cheval  par  du  lait, 
on  observe  des  accidents  analogues. 

Tous  ces  faits  ont  ceci  de  commun,  qu’une  premiere  injection,  loin 
d’immuniser  l’organisme,  le  rend  plus  sensible  A  une  seconde;  on 
observe  done  le  contraire  de  I’immunitA,  e’est-  a-dire  une  hypersensihi- 
lite  on  anaphylaxie. 

Que  l’on  pense,  maintenant,  A  l’action  de  la  tuberculine  sur  les  indi- 
vidus  sains  et  tuberculeux,  et  l’on  sera  immAdiatement  tentA  de  l’assi- 
miler  A  celle  de  1’actino-congestine,  du  sArum  et  du  lait.  II  ne  faut  pas 
cependant  se  trop  hAter;  les  phAnomAnes  observAs  sont,  nous  1’avons 
dit,  de  mAme  ordre,  ils  ne  sont  pas  identiques. 

Tout  d’abord,  dans  l’anaphylaxie  type,  la  substance  qui  rend  malades, 
ou  mAme  tue,  les  animaux  sensibilisAs,  doit  Atre  la  mAme  que  celle  qui 
les  a  sensibilises;  en  d’autres  termes,  l’anaphylaxie  est  spAcifique.  Avec 
la  tuberculine  rien  de  semblable,  une  premiAre  injection  faite  A  un 
animal  sain  ne  le  rend  pas  sensible  A  une  deuxiAme;  1’hypersensibililA 
A  la  tuberculine  ne  peut  Atre  produite  que  par  une  inoculation  de 
bacilles  vivants;  et  voilA  une  premiAre  difTArence  trAs  importante. 

En  second  lieu,  chez  l’animal  prepare,  les  troubles  anaphylactiques 
Aclatent  immAdiatement  aprAs  la  seconde  injection;  au  contraire,  les 
tuberculeux  qui  re^oivent  de  la  tuberculine  ne  prAsentent  de  symp- 
tAmes  morbides  que  deux  A  trois  heures  aprAs  l’injection,  et  l’on  a  beau 
inoculer  la  tuberculine  directement  dans  les  veines,  on  ne  tue  pas  plus 
rapidement  que  si  l’inoculation  est  faite  sous  la  peau. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  la  symptomatologie  des  accidents  qui 
relevent  de  l’anaphylaxie  type  et  celle  de  l’empoisonnement  par  la 
tuberculine,  ne  sont  pas  les  mAmes. 

L’action  de  la  tuberculine  ne  fait  done  que  rappeler  celle  de  l’actino- 
congestine,  celle  du  sArum,  etc.,  elle  est  Avidemment  un  phAnomAne 
d'hyperseiisibilite ,  on  peut  mAme  dire  d’anaphylaxie,  A  condition  de 
Boll.  Sc.  Pbarm.  (Mars  1912).  XIX.  —  11 
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prendre  le  mot  dans  son  sens  le  plus  large  (le  contraire  de  la  pro¬ 
tection). 

Les  propri6t6s  si  curieuses  de  la  tuberculine  ont  trouvS  leur  appli¬ 
cation  en  mgdecine  humaine  et  vet^rinaire. 

La  tuberculine  en  medecine  humaine.  —  Les  individus  sains  sup- 
portent  sans  dommage  une  injection  sous  cutanee  de  tuberculine  qui 
donne  un  accfes  de  fievre  violent  mais  passager  aux  tuberculeux.  Cette 
injection  pourrait  done  servir  a  fixer  un  diagnostic,  particulierement 
d61icat  au  moment  oil  il  ne  peut  s’appuyer  sur  aucun  signe  clinique. 
Malheureusement,  l’empoisonnement  tuberculinique  aggrave  la  maladie, 
par  la  congestion  qu’il  determine  au  voisinage  des  lesions  tubercu- 
leuses,  et  le  mydecin  ne  saurait  le  r^aliser  sans  autre  but  que  de  lever 
ses  doutes  sur  la  nature  du  mal. 

En  1907,  von  Pirquet  dficouvrit  un  nouveau  procede  pour  constaler 
la  sensibility  des  sujets  tuberculeux  St  Faction  de  la  tuberculine;  ce 
procedy  offre  le  grand  avantage  de  pouvoir  etre  employ^  chez  l’homme, 
car  il  n’exerce  aucune  mauvaise  influence  sur  l’ytat  de  sante  du  sujet; 
il  est  de  plus  d’un  manuel  operatoire  extrymement  simple  :  avec  une 
lancette,  on  scarifie  lygyrement  la  peau  de  manure  k  fendre  l’epiderme 
en  laissant  le  derme  intact  —  on  op6re  comme  si  on  voulait  inoculer  la 
vaccine  par  scarification  —  et  l’on  depose  sur  la  petite  plaie  une  goutte 
de  tuberculine  brute.  Six  4  douze  heures  apr£s,  il  se  forme  chez  les 
sujets  tuberculeux  une  papule  ros4e,  qui  fait  souvent  une  saillie  visible 
k  l’ceil  et  sensible  au  doigt;  au  bout  de  quarante-huit  heures  elle  com¬ 
mence  a  disparaltre,  la  cuti-reaction  a  et6  positive.  Chez  les  individus 
sains  la  plaie  se  cicatrise  en  quelques  heures,  sans  qu’il  se  produise 
trace  d’inflammation. 

Wollf-Eisner,  puis  Calmette,  ont  montre  qu’il  suffit  de  deposer  une 
goutte  de  tuberculine  (*)  sur  la  conjonctive  des  tuberculeux  pour  observer 
une  oculo-reaction  se  manifestant  par  une  inflammation  de  la  conjonc¬ 
tive,  qui  dure  deux  k  trois  jours,  pour  disparaitre  complelement  apres 
avoir  cause  seulement  un  peu  de  g£ne  au  malade.  La  conjonctive  de 
celui  qui  n’est  pas  en  puissance  de  tuberculose  supporte  le  contact  de 
la  tuberculine  sans  presenter  la  moindre  congestion. 

Enfin  Mantoux  constate  qu’une  goutte  d’une  solution  de  tubercu¬ 
line  au  S  °/00,  soit  1/100.000  de  milligr.  injectee  dans  l’ypaisseur  du 
derme,  provoque  chez  le  tuberculeux  la  formation  d’un  petit  noyau 
indury,  de  la  grosseur  d’un  pois,  accompagny  de  rougeur  de  la  peau, 
tandis  qu’elle  est  rysorbye  sans  determiner  d’induration  dans  le  derme 
des  individus  sains.  A  cette  forme  de  faction  tuberculinique,  on  a 
donny  le  nom  d'  intradermo-reaction. 


1.  Calmette  emploie  une  solution  au  1/100  de  tuberculine  pr£cipit6e  par  l’alcool. 
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Toutes  ces  reactions  locales  causees  par  la  tuberculine  n’ont  aucune 
influence  f&cheuse  sur  Involution  de  la  maladie,  le  medecin  peut  y 
avoir  recours  sans  crainte,  mais  dans  bien  des  cas  il  en  tirera  peu 
d’Sclaircissement  parce  qu’elles  sont  trop  sensibles.  Parmi  les  tres 
.jeunes  enfants,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  presentant  des  reactions 
locales  negatives;  ce  sont  des  enfants  stirement  indemnes;  les  precedes 
de  von  Pirquet,  de  Calmette,  de  Mantoux  permettent  de  les  recon- 
nailre  et  rendent  alors  grand  service.  A  mesure  que  l’homme  avance 
en  dge,  les  choses  changent  :  la  proportion  des  individus  qui  ne  rSa- 
gissent  pas  devient  de  plus  en  plus  faible;  en  sorte  que,  d’aprSs  les 
nouvelles  methodes,  presque  tous  les  adultes,  meme  les  plus  sains 
d’apparence,  doivent  Stre  regardSs  comme  tuberculeux.  11  n’y  a  rien  Id 
du  reste  qui  doive  beaucoup  surprendre.  A  l’autopsie  des  vieillards 
morts  des  affections  les  plus  diverses,  on  relSve  presque  constamment 
des  ISsions  tuberculeuses  trSs  discretes,  qui  prouvent  qu’un  jour  passS, 
l’organisme  a  Ste  attaquS  par  le  bacille  de  Kocn  et  a  pu  prendre  le 
dessus.  Mais  alors  on  concoit  qu’en  face  d’un  malade  prSsentant  une 
reaction  locale  positive,  on  puisse  conclure  k  la  presence  de  quelques 
bacilles  tuberculeux  en  un  point  de  l’organisme,  sans  pouvoir  affirmer 
qu’ils  soienl  en  cause  dans  les  symptomes  morbides  observes.  Seules 
les  reactions  negatives  auraient  une  veritable  valeur. 

On  a  vu  au  dSbut  de  cette  revue  que,  peu  apres  la  dScouverte  de  la 
tuberculine,  on  avail  renoncS  complStement  k  l’employer  dans  un  but 
therapeutique ,  parce  qu’au  lieu  d’amSliorer  l’etat  des  malades  elle 
l’aggravait.  Il  semble  aujourd’hui  qu’en  la  proscrivant  d’une  maniere 
absolue,  on  soit  peut-etre  alls  trop  loin.  Des  injections  sous-cutanees 
de  doses  extrSmement  faibles  —  elles  ne  doivent  pas  provoquer  de 
reactions  thermiques  —  que  l’on  rSpSte  k  des  intervalles  de  temps  con- 
venablement  choisis,  paraissent,  dans  certains  cas,  donner  de  bons 
rSsultats;  mais  le  medecin  doit  avoir  beaucoup  de  doigtS  pour  ne  pas 
faire  plus  de  mal  que  de  bien. 

La  tuberculine  en  medecine  veterinaire.  —  La  tuberculose  est  tres 
rSpandue  chez  les  bovidSs  (parfois,  dans  un  troupeau,  20  %  des  ani- 
maux  sont  atteints);  comme  elle  est  fort  contagieuse,  on  a  grand  intent 
ci  la  dSpister  dSs  qu’elle  apparait,  afin  d’Sliminer  des  Stables  les  sujets 
dangereux  pour  leurs  voisins.  Ici,  peut-Stre  plus  qu’en  mSdecine 
humaine,  se  pose  imperieusement  la  question  du  diagnostic  precoce; 
l’emploi  des  injections  sous-cutanSes  de  tuberculine  permet  de  la 
rSsoudre.  Chez  l’homme,  on  n’y  avait  point  recours  par  crainte  de  nuire 
aux  malades;  quand  il  s’agit  d’animaux,  1’hSsitation  serait  dispendieuse, 
1’interSt  pScuniaire  des  eleveurs  exige  que  les  individus  infectSs  soient 
le  plus  rapidement  possible  exclus  du  troupeau. 

On  injecte  done  sous  la  peau  d’un  bovidS  3  &  4  cm3  d’une  dilution  de 
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tuberculine  brute  dans  neuf  fois  son  volume  d’eau  pheniqu^e  k  5  a/00, 
puis  on  prend  sa  temperature  rectale  de  trois  heures  en  trois  heures ; 
si  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  i’injection,  on  constate  une 
hyperthermie  de  plus  de  1°S,  on  dit  que  l’animal  a  reagi  et  on  peut 
affirmer  la  presence  de  bacilles  tuberculeux.  II  suffit  qu’il  existe  dans 
l’organisme  d’un  bceuf  un  ganglion  tuberculeux  gros  comme  un  pois 
pour  que  la  reaction  se  produise ;  aucun  procede  de  diagnostic  n’offre 
autant  de  sensibility.  Permet-il  de  se  prononcer  en  toute  securite?  Les 
animaux  qu’une  tuberculose  tres  avancee  a  rendus  cachectiques,  ne 
rdagissent  pas,  mais  peu  importe,  puisque  dans  ce  cas  le  diagnostic 
s’impose  au  veterinaire  le  moins  expert;  qu’il puisse  d’autre part  se  ren- 
contrer  de  loin  en  loin  un  bceuf  indemne  de  tuberculose  et  cependant 
sensible  pour  une  raison  ou  une  autre  &  la  tuberculine,  le  fait  n’a  rien 
d’invraisemblable,  mais  est  4  coup  sOr  bien  rare,  car  une  experience 
dej&  longue  autorise  &  regarder  la  reaction  tuberculinique  comme 
essentiellement  specifique  en  pratique;  elle  donne  au  diagnostic  une 
certitude  quasi  absolue. 

Les  reactions  locales  peuvent  etre  employees  chez  les  animaux;  celle 
qui  se  manifeste  apres  une  injection  intradermique  donne  les  resultats 
les  plus  nets.  Le  noyau  indure,  forme  dans  l’epaisseur  du  derme,  peut 
atteindre  la  grosseur  d’une  noisette  ou  m6me  d’une  noix,  et  permet 
alors  d’affirmer  la  presence  de  bacilles  tuberculeux  dans  I’organisme ; 
s’il  est  a,  peine  sensible,  il  ne  permet  de  se  prononcer  ui  dans  un  sens 
ni  dans  l’autre ;  pour  lever  le  doute,  on  a  recours  k  la  reaction  ther- 
mique  en  pratiquant  une  injection  sous-cutanee  de  tuberculine  suivant 
1'ancienne  methode  d6crite  plus  haut. 

P.-G.  Charpentier, 

Chef  de  Laboratoire  a  l’lnstitut  Pasteur. 
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L’industrie  du  sel  en  Lorraine. 

Parmi  les  nombreuses  industries  qui  ont  fait  de  la  Lorraine  une  des 
regions  les  plus  florissantes  de  la  France,  l’industrie  du  sel  est  une  des 
plus  importantes  et  peut-6lre  la  plus  ancienne.  Les  origines  se  perdent 
dans  la  nuit  des  temps.  A  l’^poque  gallo-romaine,  ainsi  qu’en  font  foi 
les  debris  de  briquetage  des  marais  de  la  Seille,  on  evaporait  d6j&  l’eau 
salee  des  sources  pour  en  tirer  le  sel  de  cuisine.  Des  le  vne  siecle,  Vic, 
Moyenvic  et  Marsal  possSdaient  des  salines.  La  saline  de  Dieuze  existait 
d6j&  en  893 ;  plus  tard,  de  grandes  exploitations  furent  fondles  sur  les 
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sources  de  Chateau- Salins  et  de  Dieuze.  Les  moines  exploitaient  ces 
salines  pour  leurs  propres  besoins  et  en  vue  d’un  n£goce  lucratif.  Plus 
pr£s  de  nous,  les  dues  de  Lorraine,  continuant  l’ceuvre  des  abbayes  et 
des  seigneurs  de  l’epoque  carolingienne,  concentrerent  entre  leurs 
mains  la  fabrication  et  la  vente  du  sel,  exploitant  les  salines  de  Dieuze, 
Rosteres,  Moyenvic  et  Ch&teau-Salins.  Peu  &  peu,  la  vente  du  sel, 
bientdt  6rig6e  en  monopole,  constituait  un  des  revenus  les  plus  impor- 
tants  de  la  couronne  at  les  dues  6taient  amends  k  la  donner  &  bail  &  un 
fermier.  La  cession  de  la  Lorraine  k  la  France  ne  modifla  en  rien  cet 
6tat  de  choses  et  la  fabrication  et  la  vente  du  sel  restfirent  un  monopole 
entre  les  mains  des  fermiers  g6n6raux.  C’est  l’Apoque  de  la  gabelle, 
avec  ses  exc£s,  ses  condamnations  impitoyables  envers  les  malheureux 
faux-sauniers,  6poque  si  magistralement  d^crite  par  M.  Pierre  Boy£  (1 2 3 4). 

La  Revolution  francaise  supprimala  feme;  et  les  salines,  nationali- 
sees,  furent  confines  &  une  regie  locale  sous  la  surveillance  du  ministre 
des  contributions  publiques,  puis  de  la  Commission  des  revenus  natio- 
naux,  et  enfin  de  la  R6gie  de  l’Enregistrement,  qui,  de  nos  jours  encore, 
al'exercice  des  salines.  Actuellement,  les  salines  nepeuvent  6tre  etablies 
que  par  les  concession naires  de  mines  de  sel  ou  sources  salves,  et  en 
vertu  d’une  autorisation  accordGe  par  le  gouvernement. 

L’exploitation  estdu  reste  soumise  au  contrGle  permanent  de  la  RAgie, 
contr61e  rendu  plus  efficace  par  l’obligalion  impos6e  aux  concession- 
naires  d’^tablir  autour  de  leur  usine  une  cloture  ininterrompue  de 
3  metres  de  hauteur  minima. 

L’industrie  sauniSre  de  Lorraine  est  actuellement  concentre  pr6s  de 
Nancy;  les  17  salines  qui  s’dchelonnent  de  Tomblaine,  pres  Nancy,  & 
Einville,  dans  la  vallde  du  Sanon,  exploitent  20  concessions,  dont  la 
superficie  atteint  11.256  hectares  (’).  Treize  d’entre  elles  se  bornent  k 
fabriquer  du  sel  raffing ;  trois,  par  contre,  ont  joint  A  leur  exploitation 
celle  d’une  mine  de  sel  gemme.  Ce  sont  les  salines  de  Saint-Laurent, 
Rosiferes- Varan geville  et  Saint-Nicolas  (*). 

Comme  on  le  concoit  facilement,  la  presence  en  Lorraine  de  nom- 
breuses  sources  salves  avait  fait  depuis  longtemps  soupgonner  l’exis- 
tence,  dans  le  sous-sol,  de  puissants  gisements  de  sel  gemme  au  contact 
desquels  l’eau  douce  se  saturait  peu  k  peu;  toutefois,  jusqu’au  ddbut  du 
siecle  dernier,  cette  hypoth&se  n’avait  pas  encore  recu  de  verification 
exp6rimentale,  et  ce  n’est  qu’en  1819  que  la  presence  du  sel  fut  ddmon- 


1.  P.  Bov£.  Les  salines  et  le  sel  en  Lorraine  au  xvnie  siecle.  Nancy,  1904. 

2.  Salines  de  Tomblaine,  de  Sainte-Valdree,  des  Aulnois,  deBosserville,  deLaneu- 
veville,  de  Saiat-Phlin,  de  Saint-Nicolas,  de  Bosiires  Varangeville,  de  Solvay  et  Cie, 
de  Dombasle,  de  Rosidres,  de  Crdvic,  de  Sommerviller,  de  Maixe,  d'Einville-Maixe, 
d'Einville,  de  Tonnoy. 

3.  On  consultera  avec  fruit,  sur  cette  question,  I’ouvrage  de  E.  Greau  :  Le  sel  en 

Lorraine,  Nancy,  1908. 
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tr6e  par  un  sondage.  En  1845,  une  ordonnance  royale  accueillait  la 
demande  de  concession  de  la  Soci6t6  de  Rosiferes-Varangeville ;  en  1855, 
un  decret  accorda  h  la  Soci6t6  Daguin  et  Cie,  egalement  sur  le  territoire 
de  Varangeville,  une  autre  concession  pour  l’exploitation  d’un  puits  de 
sel  gemme.  Un  troisi&ne  puits,  enfin,  fut  mis  en  service  en  1887;  il 
appartient  k  la  Sociiite  des  salines  de  Saint-Laurent,  &  Einville. 

Toutes  ces  mines  exploitent  la  onzieme  couche  de  sel,  la  plus  puis- 
sante  (elle  a  23  m.  50  d’^paisseur) ;  le  sel  qui  la  constitue,  quoique  tr6s 


Fig.  1.  —  Abatage  du  sel  gemme.  Exploitation  par  gradins  ren  verses. 

pur,  puisqu’il  titre  jusque  95  %  de  chlorure  de  sodium,  contient  cepen- 
dant  assez  de  matieres  6trangeres,  principalement  de  gypse  et  d'argile, 
pour  affecter  une  coloration  qui  va  du  gris-verd&tre  au  brun-noir.  Le 
sel  blanc  ou  incolore  est  assez  rare. 

On  rencontre  cependant  dans  la  masse,  et  plus  particulierement  pr6s 
des  veines  marneuses  qui  traversent  la  couche  de  sel,  de  fort  beaux 
cristaux  de  sel  blanc,  absolument  transparents,  contenant  parfois  des 
inclusions  d’eau  et  de  gaz  des  marais.  En  outre,  et  surtout  k  la  base  de 
la  couche  exploitee,  on  trouve  du  sel  rouge,  de  teinte  plus  ou  moins 
fonc6e,  probablement  colore  par  de  l’oxyde  de  fer. 

L’exploitation  du  sel  se  fait  en  ouvrant  dans  la  couche  une  galerie 
centrale  partantdu  puits,  depuis  laquelle  on  perce,  dans  des  directions 
perpendiculaires,  des  galeries  secondaires  de  15  m.  de  largeur,  s6pa- 
r6es  par  des  piliers  carr6s  de  15  m.  de  c6t6.  Ces  piliers,  qui  repr^sentent 
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le  quart  de  la  masse  totale,  suffisent,  et  au  delil,  vu  la  resistance  du  sel, 
&  soutenir  les  terrains  sup6rieurs. 

Les  grandes  dimensions  des  galeries  rendent  tout  aerage  au  moyen 
de  ventilateurs  superflu.  L’abatage  du  sel  se  fait,  d’une  fagon  generate, 
par  la  methode  dite  par  «  gradins  renverses  ».  Les  mineurs,  en  presence 


Fig.  2.  —  Abatage  du  sel  gemme,  Perforatrice  glectrique. 


du  «  front  de  taille  »,  commencent  par  pratiquer  avec  leurs  pics  des 
entailles  sur  les  deux  c6tes  de  la  future  galerie.  Ces  entailles  la  d61i- 
mitent  et  facilitent  l’abatage  du  sel.  On  fait  ensuite  ce  que  l’on  appelle 
le  «  havage  »,  c’est-b-dire  qu’au  pic  ou  avec  une  haveuse  k  air  comprimS, 
on  fait  une  entaille  au  pied  de  la  couche,  entaille  qui  «  soulage  »  le  sel 
ci  abattre  et  diminue  la  quantity  de  poudre  necessaire.  Ceci  fait,  le  chef 
du  chantier,  compost  de  trois  hommes,  determine  les  endroits  ob  seront 
perc6s  les  trous  de  mine.  A  l’aide  du  pic,  il  pratique  dans  le  sel  une 
petite  excavation,  la  «  gueule  de  mine  »,  destin6e  &  empGcher  la  mdche 
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de  glisser,  puis,  au  moyen  d’une  perforatrice  &  main,  on  perce  Ie  trou 
de  mine,  d’une  profondeur  de  80  ctm.  &  1  m.  Le  trou  une  fois  perce,  on 
le  charge  avec  une  quantity  suffisante,  et  juste  suffisante  (c'est  preem¬ 
inent  par  lb  que  se  distingue  le  mineur  habile)  de  poudre  comprimee, 
on  bourre  avec  la  poussiere  de  sel  obtenue  en  per^ant  le  trou  et  on  fait 
exploser  la  mine  au  moyen  du  cordeau  Bickford.  Le  sel  ddtachd  par  l’ex- 
plosion,  et  qui  represente  environ  1  m3  pour  600  gr.  de  poudre,  git 
devant  le  front  de  taille,  h  petite  distance  si  la  charge  de  poudre  etait 
bien  calculde.  Les  ouvriers  font  ensuite  tomber,  St  la  pince,  les  blocs 


Fig.  3.  —  Fabrication  du  sel  raffine.  Poeles  a  feu  nu.  Pofile  a  vapeur. 


ddsagrdgds  par  l’explosion.  Le  sel  est  exploite  sur  une  hauteur  de  5  m. 
environ ;  les  inineurs  commencent  par  abattre  la  partie  infdrieure  de  la 
couche,  jusqu’b  2  m.  environ,  puis,  s’aidant  du  tas  de  sel  abattu  ou  de 
trdteaux  avec  lesquels  ils  etablissenl  des  dchafaudages  volants,  ils 
attaquent  la  partie  superieure,  haute  d’environ  3  m. 

Le  maniement  des  perforatrices  k  main,  trds  primitives,  est  fort 
pdnible.  Deux  hommes  y  sont  du  reste  ndeessaires  des  que  le  sel,  plus 
chargd  d’impurelds,  devientmarneux.  De  plus,  le  temps  employd  au  per- 
cement  d’un  trou  de  mine  est  considerable.  On  a  done  etd  amend  a  rem- 
placer  la  perforatrice  h  main  par  des  outils  mus  par  l’air  comprime  ou, 
plutdt,  par  l’dlectricitd.  Ces  derniers  sont  essentiellement  constrtuds  par 
un  moteur  dleclrique,  actionnant  une  mdche  en  acier,  qu’une  suspen¬ 
sion  h  la  cardan  permet  de  diriger  dans  tous  les  sens,  tandis  qu’un  b&ti, 


L’INDUSTRIE  DU  SEL  EN  LORRAINE 


169 


roulant  sur  des  rails,  facilite  le  d^placement  devant  le  front  de  taille. 
Le  travail  des  ouvriers  est  ici  bien  simplifie;  ils  ne  sont  plus  que  deux  : 
l’un,  le  chef  de  chantier,  campela  perforatrice  et  fait  les  «  gueules  de 
mine  »,  l’autre  entretient  l’outillage  et  met  en  marchele  moteur,  sur  les 
indications  de  son  camarade.  Ce  mode  d’abatage  a  un  rendement  infini- 
ment  superieur,  et  son  emploi  tend  &  se  g6n£raliser. 

Le  sel  gemme  abattu  est  tri6  pour  le  dSbarrasser  de  ses  parties  argi- 
leuses  ou  «  marnes  ». 

Un  metre  cube  de  vide  produit  environ  2  tonnes  de  sel  marchand. 


Les  marnes  tribes  sont  empires  le  long  des  galeries,  tandis  que  le  sel 
gemme  est  remonte  au  jour,  dans  des  wagonnels  en  contenant  de  600 
k  900  Kos.  Une  grande  partie,  60  °/„  environ,  de  ce  sel  est  expedite  tel 
que,  sous  forme  de  sel  tout-venant,  et  uiilisGe  &  la  fabrication  de  la  soude 
ou  des  produiis  chimiques.  Le  reste  est  «  egrug6  »,  c’est-h-dire  broyg, 
et  employ^,  soit  tel  quel,  pour  la  fabrication  des  produits  chimiques  ou 
la  fonte  des  neiges  (la  ville  de  Paris  en  consomme  jusqu’ci  8.000  tonnes 
par  an  dans  ce  but),  ou  bien  il  est  denature  pour  6viter  le  paiement  des 
droits  percus  sur  les  sels  neufs,  la  d^naturation  ayant  pour  effet  de 
rendre  le  sel  impropre  a  la  consommation. 

Suivant  l’industrie  qui  emploie  le  sel,  le  mode  de  denaluration  varie. 
On  a,  par  exemple,  1’  «  egrug6  k  la  naphtaline  »,  destine  k  la  fonte  des 
neiges  et  au  tannage  des  peaux;  1’  «  egrug6  au  goudron  »,  employe  en 


metallurgies  1’  «  tgrugt  a  la  chaux  »,  que  1’on  utilise  pour  1’amende- 
ment  des  terres,  et  enfln  1’  «  egrugt  k  l’absinthe  »  ou  «  aux  tourteaux  », 
reserves  a  l’agriculture,  oti  leur  usage  se  repand  de  plus  en  plus  pour 
l’alimentation  du  bbtail  et  la  conservation  des  fourrages. 

Le  sel  gemme,  tel  qu’on  l’extrait  de  la  mine,  avec  ses  impurelts  : 
argile,  gypse,  sels  strangers,  est  inutilisable  pour  l’alimentation.  Pour 
le  rendre  propre  aux  usages  domestiques,  il  faudrait  le  «  raffiner  », 
c’est-h-dire  le  dissoudre  dans  l’eau  et  bvaporer  la  dissolution,  dtbar- 
rasste  par  dtcantation  des  impuretts  que  contenait  le  sel  gemme.  On 
conQoit  qu’il  est  bien  plus  avantageux  d’aller  chercher  l’eau  salte  dans 
le  sous-sol,  au  moyen  de  «  trous  de  sonde  »,  pratiques  4  une  profon- 
deur  variant  de  80  a  150  m.,  suivant  la  configuration  du  terrain. 
Les  sondages  d’exploitation,  d’un  diamfetre  de  60  ctm.  environ,  sont 
garnis,  sur  toute  leur  hauteur,  d’un  tubage  en  t61e  perforce.  Au  centre 
du  tubage,  est  disposte  une  pompe  aspirante  et  tlevatoire,  dont  le  bas 
de  l’aspiration  se  trouve  en  plein  sel.  Les  eaux  du  terrain,  pene¬ 
trant  par  les  trous  du  tubage  dans  le  sondage,  dissolvent  peu  k  peu  le 
sel  et  forment  une  «  chambre  de  dissolution  »  ayant  la  forme  d’un  cdne 
renverst.  Au  cas  oil  les  eaux  des  niveaux  superieurs  ne  seraient  pas 
assez  abondantes,  on  injecte  dans  le  sondage  de  l’eau  douce  en  quantite 
egale  h  celle  de  l’eau  salee  pompte.  Cette  injection  d’eau  douce  a,  du 
reste,  l’avantage  de  diminuer  les  risques  d’bboulements,  risques  qui 
existent  toujours  dans  les  exploitations  par  dissolution,  comme  on  en  a 
eu  encore  rbcemment  la  preuve  h  Dombasle-sur-Meurthe,  oh  la  Societe 
Solvay  et  Cie  a  btt  amenee  k  dtmolir  des  rangtes  entieres  de  cites 
ouvritres,  menaijant  de  s’efifondrer  par  suite  des  mouvements  du  sol. 

L’eau  extraite  des  sondages,  en  marche  rtguliere,  marque  de  24° 
a  25°  Baume  et  contient  jusqu’h  320  Kos  de  sel  par  metre  cube.  Quand  le 
degre  de  l’eau  n’est  pas  suffisant,  on  l’enrichit  en  la  faisant  passer  dans 
des  bassins  k  double  fond,  appeles  «  fondeurs  »,  contenant  des  blocs  de 
sel  gemme.  Des  fondeurs,  l’eau  salte  saturte  est  amende  aux  Mtiments 
de  fabrication,  ou  on  l’evapore  dans  des  «  potles  »  en  t61e,  ayant  environ 
8  m.  sur  20,  avec  une  hauteur  de  0  m.  50.  Parmi  ces  ponies,  oh  se  fait 
la  «  formation  »,  comme  on  dit  en  langage  de  saunier,  les  unes,  diles 
«  poeles  h  feu  nu  »,  sont  chaufFees  h  la  houille,  la  chaleur  des  foyers 
etant  distribute  sous  la  potle  par  un  reseau  de  carneaux.  Elies  sont 
revetues  d’un  «  manteau  »  en  planches,  en  forme  de  hotte,  hl’extrtmitt 
duquel  se  trouve  une  cheminte  canalisant  la  vapeur  produite.  Tout  le 
pourtour  de  la  potle  est  garni  de  panneaux  mobiles  en  bois,  ou 
«  volets  »,  qui  competent  la  fermeture  et  que  l’on  enlbve  pour  tirer  le 
sel.  Le  tirage  se  fait  au  moyen  d’un  instrument  appele  «  rable  »,  cons- 
titue  par  une  tole  perforee,  fixee  h  l’extrtmitt  d’un  long  manche  en  bois. 

L’eau  des  potles  est  portte  h  une  temptrature  variant  de  40°  h  108-1 10°, 
suivant  la  grosseur  du  sel  que  l’on  se  propose  d’obtenir.  Plus  la  tempe- 
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rature  &  laquelle  se  fait  la  cristallisation  est  elev6e,  plus  le  sel  est  fin. 
D’aulre  part,  plus  on  laisse  sojourner  le  sel  dans  la  poele,  plus  les  cris- 
taux  se  nourrissent  et  plus  le  sel  est  gros.  C’est,  du  reste,  par  l’inter- 
valle  s6parant  deux  «  tirees  »  de  sel  que  l’on  distingue  les  differentes 
sortes.  On  a  ainsi  du  sel  de  «  6  heures  »,  utilise  pour  la  salaison  des 
beurres  et  des  fromages;  du  «  12  heures  »,  servant  aux  m6mes  usages; 
du  «  24  heures  »,  employe  dans  l’industrie  et  pour  l’alimentation  :  c’est 
le  gros  sel  de  nos  cuisiniSres;  du  «  48  heures  »,  servant  aux  salaisons; 
du  «  72  heures  »,  employe  dans  la  grande  peche;  du  «  96  heures  »  et 
des  «  Readies  ».  Ces  dernieres,  appel6es  aussi  «  sel  de  Cambrai  »,  ne  se 
vendent  gu&re  que  dans  les  regions  oil  on  a  conserve  l’usage  de  vendre 
le  sel  k  la  mesure.  Le  sel  fin  de  table,  que  les  sauniers  appellent 
«  finfin  »,  s’obtient  en  portant  la  saumure  &  l’ebullition  dans  des  «  poeles 
rondes  »,  munies  d’un  agitateur,  qui  ramfene  le  sel,  des  sa  formation, 
dans  des  poches  d’oh  on  l’extrait  de  facon  continue.  On  evite  ainsi  le 
grossissement  des  cristaux  et  on  obtient  le  sel  en  poudre  d’une  finesse 
extreme. 

La  vapeur  provenant  de  l’dvaporation  de  la  saumure  dans  les  poeles  a 
feu  nu  est  utilis6e  pour  chauffer  d’autres  poeles,  dites  «  poeles  k  vapeur  » , 
qui  donnent  un  sel  plus  gros,  la  temperature  y  etant  moins  £lev6e. 

Les  sels  de  consommation  etant  frappes  d’un  droit  de  9  fr.  70  par 
100  Kos,  droit  qui  rapporte  par  an  environ  30  millions  au  Tr6sor,  on  a 
tout  intdret,  pour  les  usages  industriels,  h  rendre,  par  la  denaturation, 
le  sel  impropre  it  la  consommation,  pour  eviter  de  payer  les  droits.  II 
existe  de  nombreuses  formules  de  denaturation,  variables  suivant 
l’usage  auquel  est  destine  le  sel.  Nous  citerons  le  «  24  heures  &  la  naph¬ 
taline  »,  employe  en  ceramique  et  pour  le  tannage  des  peaux;  le 
«  24  heures  au  goudron  »,  utilise  en  tannerie  et  dans  la  fabrication  des 
savons;  le  «  24  heures  it  l’absinthe  »,  servant  k  preparer  les  melanges 
refrigerants  utilises  par  les  glaciers;  le  «  24  heures  denature  ei’aniline  », 
reserve  k  l’industrie  des  matieres  colorantes,  et  le  «  24  heures  &  l’oxyde 
de  fer  »,  employe  par  les  boyaudiers. 

Enfin,  pour  clore  la  liste,  un  mot  du  «  sel  gris  »,  reserve  k  certains 
Parisiens  na'ifs,  qui,  convaincus  de  la  superiorite  du  sel  des  marais 
salants,  toujours  un  peu  gris,  n'emploient  du  sel  raffine  que  lorsqu’il  a 
ete  prealablement  «  grisonne  »  avec  un  peu  de  terre  delayee  dans  de 
l’eau,  et  s’en  trouvent  fort  bien.  La  production  de  ce  sel  gris  a  atteint, 
une  annee  oil  la  recolte  des  marais  salants  avait  ete  nulle,  le  chiffre 
de  70.000  tonnes. 

On  aura  une  idee  de  l’importance  de  l’industrie  du  sel  en  Lorraine 
lorsqu’on  saura  que  la  production  des  salines  de  Meurthe-et-Moselle 
atteint,  bon  an  mal  an,  140.000  tonnes  de  sel  raffine  et  117.000  tonnes 
de  sel  gemme.  Si  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  le  sel  exploite  par 
dissolution  pour  la  fabrication  de  la  soude,  on  arrive  &  un  total  de 
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600.000  tonnes,  la  production  globale  de  la  France  (marais  salants  et 
salines  du  Jura  et  du  Midi  compris)  etant  de  1.130.000  tonnes.  Comme 
on  le  voit  par  ces  chiffres,  la  fabrication  du  sel  occupe  un  rang  tres 
important  parmi  les  nombreuses  industries  de  notre  florissante  Lorraine. 

G.  Riederer, 

Docteur  es  sciences. 
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LE  PROFESSEUR  KLOBB 

(1861-1912) 

C’est  avec  une  douloureuse  stupefaction  que  l’on  a  appris  4  Nancy,  le 
15  fevrier  dernier,  le  d£c£s  subit  du  professeur  Klobb,  4  Zihlschlacht 
(Suisse),  oti  il  6tait  alie  chercher,  dans  le  calme  et  la  solitude,  le  repos 
moral  si  salutaire  aux  intelligences  surmen6es. 

Cette  mort  si  soudaine,  si  inattendue,  si  brutale,  qui  plonge  toute  une 
famille  dans  un  deuil  cruel  et  irreparable,  a  profondement  attriste  ses 
collegues,  ses  eleves  et  ses  nombreux  amis. 

11  semble  que  depuis  dix  ans  la  fatalite  s’acharne  sur  l’Ecole  sup4- 
rieure  de  Pharmacie  de  Nancy,  car  la  liste  des  disparus  est  dej4  longue  : 
Bleicher  est  assassin6,  en  juin  1901,  dans  des  circonstances  tragiques 
encore  presentes  4  la  memoire  de  tous;  en  mars  1902,  Held  s’eteint, 
apres  avoir  lutte  desesperement  con  Ire  un  mal  implacable ;  en  juillet  1907, 
Delcominete  et,  quelques  jours  plus  tard,  Schlagdenhauffen,  puis,  en 
novembre  1909,  Jacquemin,  tous  trois  en  retraite  depuis  quelques  annees 
dej4;  en  mai  1910,  c’est  Brunotte  qui  disparait  brusquement,  et,  moins 
de  deux  ans  apres,  Klobb,  arrache  4  l’affection  des  siens,  k  Page  de 
cinquante  ans,  en  plein  6panouissement  de  sa  valeur  scientiflque,  alors 
qu’il  avait  le  droit  d’espGrer  la  recompense  d’un  opini4tre  labeur. 

Constant -Thimoth6e  Klobb  est  n£  k  Ribeauvilie  (Haut-Rhin),  le 
21  octobre  1861.  II  fit  ses  premieres  etudes  successivement  au  college 
de  Belfort,  puis  au  college  libre  de  La  Chapelle-sous-Rougemont,  et  se 
fit  recevoir  bachelier  es  sciences  complet  le  26  juillet  1877  4  Besancon. 
II  accomplit  son  stage,  partie  4  Nancy,  dans  l’officine  de  Ch.  Gentil, 
partie  4  Ornans  (Doubs),  dans  la  pharmacie  Mathey. 

Inscrit  4  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie  de  Nancy,  il  se  rdveie  de 
suite  un  travailleur  infatigable,  dou6  d’une  intelligence  superieure,  et 
se  voit  decerner,  chaque  ann6e,  le  prix  universitaire ;  4  deux  semaines 
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d’intervalle,  il  est  re$u  licencid  6s  sciences  et  pharmacien  de  lro  classe ; 
il  n’avait  pas  encore  vingt-trois  ans! 

Une  voix  plus  autorisSe  que  la  mienne  a  rappel6  ce  que  fut  le  profes- 
seur  Klobb,  et  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  l’Smou- 
vant  discours  que  notre  directeur,  M.  Godfrin,  aprononcS  aucimetiSre, 
le  21  fSvrier  dernier,  devant  une  foule  profondSment  6mue  : 

Messieurs, 

Un  deuil  cruel  s'abat  sur  une  famille  jusque-14  heureuse,  sur  l’Ecole  de 
Pharmacie,  dSj4  durement  SprouvSe,  sur  1’UniversitS  tout  entifere. 

Il  y  a  quelques  jours,  nous  apprenions  la  mort  subite  de  notre  collegue 


LE  PROFESSEUR  KLOBB 

Klobb,  que  nous  avions  vu  nagufere  remplissant  ses  fonctions  en  pleine  santS. 
Ce  fut  pour  nous  un  coup  violent.  Klobb  disparait  alors  que  rien  ne  le  faisait 
prSvoir,  dans  tout  le  dSveloppement  de  ses  facultes,  a  un  4ge  ou  il  lui  etait 
permis  de  beaucoup  espSrer.  Il  avait  traverse  les  difficultes  initiales  de  toute 
carriSre,  trouvS  sa  voie,  accumule  les  connaissances  qui  conduisent  aux 
succSs  futurs,  et  au  moment  ou  il  pouvait  attendre  la  juste  recompense  des 
longues  preparations,  la  mort  insidieusement  le  touche.  Ayant  peine  tout  le 
jour,  il  ne  peut  recevoir  le  prix  de  son  labeur. 

Ne  4  Ribeauville  en  1861,  Klobb  etait  etudiant  4  l’Ecole  superieure  de  Phar¬ 
macie  de  Nancy  il  y  a  trente  ans.  Nous  nous  le  representons  encore  tres 
distinctement  a  cette  6poque,  sous  les  traits  d’un  jeune  homme  4  1’intelligence 
Vive,  travailleur  acharne,  dej4  erudit,  car  il  possedait  et  cultivait  des  connais¬ 
sances  etrang4res  au  programme  rSgulier  de  ses  etudes,  et  qui  denotaient 
chez  lui  une  precoce  studiosite.  En  ce  temps,  encore  peu  eioignd  cependant, 
et  dont  je  reste,  hSlas !  le  seul  t6moin  parmi  mes  collogues,  tant  le  sort  nous  fut 
contraire,  Brunotte  et  Klobb,  de  la  mSme  promotion,  disputaient  les  premiers 
rangs,  l’un  en  chimie,  l’autre  en  histoire  naturelle.  Les  liens  qui  les  unirent 
d6s  cette  premiere  heure  dans  le  travail  et  le  succes,  ne  devaient  plus  se 
denouer.  Nous  avons  vu  ces  deux  Sieves  d’Slite  parcourant  des  carriSres 
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paralleles,  regus  ensemble  aux  mdmes  grades,  avancant  de  conserve  dans  la 
voie  universitaire,  occupant  dans  notre  Ecole  des  fonctions  semblables, 
jusqu’au  titulariat,  but  mdritd  de  leurs  efforts.  Qui  eut  pensd,  dans  cette  suite 
d’anndes,  que  ces  destinies  inseparables  pendant  toute  la  vie  le  seraient 
jusque  devant  la  mort,  et  qu’elles  devaient  se  terminer  en  mdme  temps! 

Les  hautes  qualitds  dont  Klobb  faisait  preuve  pendant  ses  etudes,  son  esprit 
scientiflque,  le  ddsignaient  ddj4  pour  le  professorat.  Encore  dtudiant,  il  fut 
attache  a  1’Ecole  de  Pharmacie  en  qualite  de  chef  des  travaux  pratiques  de 
chimie  et  de  pharmacie,  fonctions  qu’il  remplit  4  la  satisfaction  de  ses  eieves, 
dont  la  plupart  etaient  en  m&me  temps  ses  condisciples.  Recu  pharmacien 
de  premiere  classe  en  1884,  pharmacien  supdrieur  en  1887,  il  sortit  4  son 
honneur  du  concours  d’agrdgation  en  1889.  Quelques  annees  plus  tard, 
en  1895,  il  obtenait  le  grade  de  docteur  es  sciences  chimiques.  Les  portes  du 
haut  enseignement  lui  etaient  toutes  larges  ouvertes.  Aprds  avoir  occupd  les 
fonctions  transitoires  de  charge  de  cours,  d’argdgd,  il  etait  institud,  en  1897, 
par  suite  de  la  retraite  de  notre  ancien  maitre  et  directeur  Jacquemin,  dans 
la  chaire  de  pharmacie  chimique,  qu’il  ne  devait  plus  quitter  et  oh  il  faisait 
il  y  a  quelques  jours  sa  dernidre  lecon. 

La  t4che  ddvolue  au  jeune  professeur  etait  des  plus  lourdes  et  des  plus 
ardues.  Il  devait  faire  connaltre  4  ses  dldves  les  substances  mddicamenteuses 
qui  conslamment  voient  le  jour  et  accroissent  les  ressources  de  la  thdrapeu- 
tique,  produits  le  plus  souvent  sans  liens  chimiques  entre  eux  et  fruits  du 
travail  incessant  des  pharmacologistes  de  tous  les  pays.  Klobb  ne  trahit  pas 
la  coniiance  qu’on  avait  eue  en  lui;  il  s’acquitta  excellemment  de  sa  mission, 
personnifia  dans  l’Universite  la  science  qu’il  enseignait,  et  s’appliqua  effica- 
cement  4  son  progres. 

L’ceuvre  scientiflque  de  Klobb  est  considerable  et  embrasse  divers 
domaines  de  la  chimie.  Le  futur  professeur,  fiddle  4  la  logique  de  son  esprit, 
autant  dans  le  but  de  parvenir  4  des  ddcouvertes  que  de  donner  une  base 
solide  4  ses  travaux  ultdrieurs,  s’attache  au  ddbut  de  sa  carriere  4  des  tra¬ 
vaux  de  chimie  gendrale  et  thdorique.  G’est  ainsi  qu’il  publie  une  dtude  sur 
les  Lois  des  doubles  decompositions  chimiques  qui  est  sa  these  d’agrdgation. 

La  chimie  minerale  et  la  chimie  organique  lui  doivent  de  nombreuses  con¬ 
tributions  ;  les  plus  importantes,  autour  desquelles  la  plupart  des  autres 
gravitent,  sont  un  mdmoire  Sur  les  combinaisons  ammonio-cobaltiques  (these 
de  dipldme  supdrieur);  Nouvelles  syntheses  aumoyen  de  F ether  cyanacetique 
(these  de  doctoral  es  sciences).  Il  peut  aborder  avec  cette  haute  culture,  aprds 
avoir  donnd  des  preuves  de  sa  maltrise,  les  questions  de  chimie  appliqude, 
car  il  a  compris  qu’un  professeur  de  pharmacie  a  un  r61e  spdcial  4  remplir, 
et  qu’il  doit  orienier  son  activitd  vers  les  problemes  que  se  pose  la  Pliarma- 
cologie.  Nous  voyons  paraltre  dans  diffdrentes  revues,  journaux  de  pharmacie, 
bulletins  de  la  Societe  des  sciences  de  Nancy,  de  la  Societe  chimique  de 
Paris,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  Comptes  rendus  de  FAcademie  des 
sciences,  des  dtudes  les  plus  diverses,  qui  prouvent  la  varidtd  de  ses  connais- 
sances  et  de  ses  aptitudes.  Ce  sont  les  analyses  des  eaux  de  plusieurs  sources 
mindrales,  l’examen  critique  de  produits  mddicamenteux  ou  de  la  grande 
industrie,  des  recherches  sur  la  forme  cristalline  de  diffdrents  sels.  Depuis 
une  dizaine  d’anndes,  il  s’etait  ouvert  un  nouveau  champ  d’exploration ;  il 


avait  rSsolu  de  s’attacher  plus  particulierement  4  la  recherche  des  principes 
imm^diats  contenus  dans  les  plantes,  d6sireux  d’apporter  sa  contribution  a 
un  chapitre  de  la  biologie  vSgetale  et  4  la  d£couverte  de  corps  actifs  suscepti- 
bles  d’etre  utilises  en  th4rapeutique.  II  publia  en  son  nom  personnel  et  avec 
la  collaboration  de  plusieurs  de  ses  eifeves  qu’il  avait  initios  a  ses  desseins  et  k 
ses  mSthodes,  de  remarquables  recherches  sur  une  s6rie  de  corps  nouveaux, 
les  cholesterines  vegetales,  travaux  dignes  de  toute  la  consideration  du 
monde  savant. 

Les  resultats  qu’il  publiait  etaient  marques  au  coin  de  la  precision  et  inspi- 
raient  la  plus  entire  certitude.  Klobb  en  effetpossedail  un  esprit  net,  precis. 
Gonsciencieux  jusque  dans  les  moindres  details,  il  ne  reculait  devant  aucune 
difficulte,  n’hesitant  pas  4  r6peter  autant  qu’il  le  fallait  une  experience  pour 
degager  la  verite  du  moindre  doute. 

Notre  coliegue  fut  un  professeur  elegant,  concis,  apportant  &  son  cours 
cette  vivacite,  ce  mouvement  qui  le  caracterisaient  et  qui  charmaient  ses 
auditeurs.  Dans  ses  travaux  pratiques,  qu’il  dirigea  longtemps  et  qu’il  ne  . 
perdit  jamais  de  vue,  ou  le  maltre  trouve  la  meilleure  occasion  de  reveler  le 
fond  et  le  fini  de  ses  connaissances,  il  excellait.  Tout  en  prodiguant  k  ses 
eleves  ses  conseils  de  tous  les  instants,  il  savait  prendre  avec  eux  cette  fami- 
liarite  si  favorable  h  la  communication  des  idees,  et  n’en  conservait  sur  eux 
que  plus  d’autorite.  La  mort  de  leur  professeur  est  pour  eux  une  perte  qu’ils 
ressentiront  vivement. 

Klobb  etait  fortement  impregne  de  l’4me  alsacienne.  11  aimait  ardemment 
sa  petite  patrie  de  naissance,  qui  avait  form£  son  esprit  et  son  caractfere ;  il 
n’y  pensait  jamais  sans  la  plus  grande  Emotion.  Dou4  d’une  conscience 
droite,  il  suivait  sans  se  laisser  detourner  par  aucune  influence  les  indica¬ 
tions  qu’elle  lui  tragait.  On  l’aimait  et  l’estimait  universellement,  car  il  3tait 
la  justice  m6me  et  l’impartialitA 

Il  laisse  dans  la  desolation  la  compagne  digne  et  d£vou6e  de  sa  vie,  qui  le 
soutint  de  son  affection  dans  les  jours  de  d£couragement,  et  des  enfants 
encore  jeunes  qui  perdent  en  lui  un  guide  prficieux  dont  ils  sentiront  souvent 
l’absence ;  ils  conserveront  pieusement  leur  douleur  comme  l’hommage  le  plus 
pur  qu’ils  puissent  rendre  4  leur  cher  disparu.  Du  moins  qu’ils  y  trouvent  un 
adoucissement  dans  la  part  qu'y  prennent  bien  sincerement  les  collogues  du 
defunt,  accablds  devant  cette  tombe,  et  tous  ses  amis  rassemblgs  en  cette 
triste  circonstance.  Que  ses  enfants  aient  toujours  pr^sente  4  la  mSmoire  la 
vie  toute  d’honneur  de  leur  p&re;  ce  sera  pour  eux  le  meilleur  soutien  dans 
les  heures  difflciles. 

Mon  cher  Klobb,  j’ai  le  douloureux  devoir  de  vous  adresser  le  supreme 
adieu  de  l’Ecole  de  Pharmacie ;  les  plus  vifs  regrets  de  vos  collogues  vous 
accompagnent  4  votre  dernifere  demeure.  Si  nous  ne  vous  voyons  plus  parmi 
nous,  votre  souvenir  ne  s’Steindra  pas. 

M.  Auerbach,  doyen  de  la  Faculty  des  Lettres,  a  prononc6  le  dernier 
adieu  au  nom  du  recteur,  emp6ch6,  et  du  Conseil  de  l’Universit6,  dont 
le  dfifunt  faisait  partie;  puis,  M.  Lafontaine,  au  nom  de  l’Association 
des  anciens  614ves  de  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie  de  Nancy, 
M.  Vilmin,  au  nom  des  Studiants,  el  M.  Camet,  au  nom  de  la  Soci6te  de 


176 


BIOGUAPHIE 


Pharmacie  de  Lorraine,  on l  successivement  rappels  la  profonde  estime 
que  le  professeur  Klobb  avait  su  imposer  A  tous  par  sa  haute  valeur 
scie.ntifique  et  professionnelle,  par  son  caract6re  franc  et  loyal . 

Nous  nous  inclinons,  avec  un  pieux  respect,  devant  la  tombe  de  notre 
savant  et  regrett6  coll6gue ;  puissent  les  t6moignages  de  douloureuse 
sympathie,  venus  de  toutes  parts,  et  ce  modesle  mais  bien  sincere 
hommage  rendu  St  sa  memoire,  apporter  quelque  consolation  h  sa  veuve 
6plor6e  et  &  ses  chers  enfants. 

P.  GrGlot, 

Professeur  h  l’ficole  supArieure 
de  Pharmacie  de  Nancy. 

Grades  et  titres  du  professeur  Klobb. 

Bachelier  6s  sciences  complet,  Besangon,  26  juillet  1877. 

Licencid  6s  sciences  physiques,  Nancy,  19  juillet  1884. 

Pharmacien  de  lre  classe,  Nancy,  2  aout  1884. 

Pharmacien  supdrieur,  Nancy,  28  mai  1887. 

Docteur  6s  sciences  physiques,  Paris,  2b  fdvrier  1895. 

Laur6at  de  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie,  Nancy,  1881,  1882,  1883. 

Prix  du  Gonseil  genfiral  de  Meurthe-et-Moselle  (Prix  de  th6se),  1887. 

Officier  de  l'lnstruction  publique,  12  juillet  1901. 

Membre  correspondant  de  la  Soci6t6  de  Pharmacie  de  Paris,  1903. 

Fonctions. 

Aide  preparateur  de  toxicologie,  1881-1882. 

Charge  du  cours  comple'mentaire  de  mindralogie  et  hydrologie,  de  novembre 
1884  6  novembre  1889  et  sans  interruption  depuis  novembre  1896. 

Agr6ge  (section  de  chimie  et  toxicologie),  mars  1889. 

Chef  des  travaux  pratiques  de  chimie  et  pharmacie,  du  16  janvier  1883 
au  ler  novembre  1896. 

Professeur  de  pharmacie  chimique,  16  mars  1897. 

Assesseur  du  directeur,  15  avril  1904. 

D6c6d6  6  Zihlschlacht  (Suisse)  le  15  f6vrier  1912,  iuhum6  6  Nancy,  le 
21  fdvrier. 

Publications. 

La  liste  qui  suit  est  assez  61oquente  par  eile-meme ;  elle  montre 
l’immense  labeur  que  Klobb  a  pu  fournir  pendant  sa  trop  courte  car- 
ri6re  et  t6moigne  de  sa  d6vorante  activity. 

Depuis  bien  tot  dix  ans,  il  avait  orients  ses  recherches  vers  les  phyto- 
st6rines,  recherches  h6riss6es  de  difficult^  et  qui  ont  portd  sur  un 
nombre  d6j&  respectable  d’esp6ces  dela  famille  des  Synanth6r6es;  pour 
chacune  d’elles  il  a  etudi6,  avec  la  precision  qui  caract6rise  tous  ses 
travaux,  l’etat  naturel,  la  localisation  du  phytosterol,  ses  relations  avec 
les  autres  principesimm6diats,  ses  propri6t6s  physiques,  chiiniques,  etc. 

Klobb  est  mort  en  pleine  production  scientifique,  au  moment  oh  ses 
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remarquables  travaux  lui  permettaient  d’edifier,  dans  un  avenir  pro- 
chain,  un  travail  d’ensemble  qui  specialise  un  savant  aux  yeux  de  tous 
les  autres  savants. 

Observations  sur  l’essai  de  l’6m£tique.  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  1882. 

Action  de  i’ammoniaque  sur  certains  permanganates.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1886, 
103,  p.  384. 

Recherches  sur  les  combinaisons  ammonio-cobaltiques.  Th.  Dipl.  sup. 
Nancy,  1887.  Imp:  Mangeot-Collin  et  Thomas. 

Sur  un  nouveau  sel  ammonio-cobaltique.  Bull.  Soc.  Sciences  de  Nancy, 
1888,  p.  41. 

Lois  des  doubles  decompositions  chimiques.  Th.  pour  l'agregation.  Paris, 
G.  Carre,  1889. 

Combinaisons  de  1’ammoniaque  avec  les  permanganates  m6talliques.  Bull. 
Soc.  chim.  de  Paris,  1890,  3,  p.  508. 

De  la  presence  des  nitrites  dans  les  potasses  et  soudes  commerciales.  Monit. 
scient.  de  Quesneville,  1891,  p.  703. 

Dosage  de  l’oxygfene  dans  le  sang  de  1’ Helix  pomatia  (en  collaboration  avec 
M.  Cuenot).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1892,  sous  le  titre:  De  la  valeur  respiratoire  de 
rheinocyanine. 

Sur  la  production,  par  voie  sfeche,  de  quelques  sulfates  anhydres  cristal- 
lises.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1892,  114,  p.  836 

Sur  l’action  mineralisatrice  du  sulfate  d’ammoniaque.  Ibid.,  1892,  115, 
p.  230. 

Analyse  de  l’eau  de  Dameleviferes  (Meurthe-et-Moselle)  (en  collaboration 
avec  M.  Schlagdenhauffen).  C.  R.  des  travaux  de  la  Societe  de  Pharmacie  de 
Lorraine,  1892. 

Contribution  a  l’etude  des  sels  de  sesquioxyde  de  chrome.  Bull.  Soc. 
chim.  de  Paris,  1893,  9,  p.  663. 

Sur  Tisomorphisme  dans  les  aluns  anhydres.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1893, 117,  p.  311. 

Action  de  la  chaleur  sur  le  permanganate  de  zinc.  Bull.  Soc.  chim.  de 
Paris,  1893,  9,  p.  105. 

Combinaisons  de  la  pyridine  avec  les  permanganates  metalliques.  Ibid., 
11,  p.  604. 

Ethers  phdnacylcyanacStiques.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1894, 119,  p.  161. 

Syntheses  au  moyen  de  lAther  cyanacfitique.  Ibid.,  1895,  121,  p.  463. 

Sur  les  Others  valdrylcyanac6tiques.  Bull.  Soc.  chim.  de  Paris,  1896,  15, 
p.  133. 

Nouvelles  syntheses  au  moyen  de  l’6ther  cyanacSlique.  Th.  Doct.  es  sc. 
Gauthier-Villars,  Paris,  1895. 

Sur  quelques  acides  cyanSs  nouveaux.  Bull.  Soc.  chim.,  1896,  15,  p.  773. 

Sur  l’acide  diph6nacylcyanac6tique.  Ibid.,  1-896, 15,  p.  1008. 

Derives  phSnacyl  et  ac6tonylcyanac6tiques.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1896, 121,  p.463. 
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NECROLOGIE 

ARTHUR  PETIT 

(1837-1912) 

Nous  avonsle  devoir  de  noter  la  disparilion  d’une  des  plus  grandes 
figures  de  la  Pharmacie  francaise,  Arthur  Petit,  mort  &  Carqueiranne 
(Var),  le  8  mars  1912. 

Aucune  carriere  ne  fut  mieux  remplie,  ni  plus  honoree.  NA  A  Issou- 
dun,  le  6  septembre  1837,  A.  Petit  fit  de  brillantes  etudes  de  pharmacie 
qu’il  terminaen  1862,  par  une  these  sur  la  morphine  et  les  preparations 
d’opium.  AssociA  de  Miaehe,  il  devint,  en  1869,  titulaire  de  cette  phar¬ 
macie  renommAe. 

Ladroiture  de  son  caractAre,  la  dignitA  de  sa  vie  et  son  amour  de  la 
profession,  le  designaient  i)  ses  confreres  comme  leur  representant 
autorise.  Aussi,  fut-il  successivement  nomme  president  de  l’Associa- 
tion  generate  des  Pharmaciens  de  France,  president  de  la  Societe  de 
Pharmacie  et  president  du  Congres  international  de  Pharmacie  de  1900. 

Depuis  1883,  il  faisait  partie  du  Comite  de  redaction  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie ,  oil  il  succeda  A  Bussy. 

Arthur  Petit  etait  chevalier  dela  Legion  d’honneur. 
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Le  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques  s’associe  aux  unanimes 
regrets  que  cause  la  mort  du  plus  respects  des  membres  de  la  grande 
famille  pharmaceutique. 


MARIUS  AUGUSTE  LEXTREIT 

(1839-1912) 

Nous  avons  le  regret  d’annoncer  la  mort  de  M.  A.  Lextreit,  phar- 
macien  honoraire  des  Hdpitaux  de  Paris,  ancien  chef  des  travaux  de 
chimie  analytique  k  l’Ecole  sup6rieure  de  Pharmacie.  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  saluer  ici  la  mgmoire  du  praticien  consciencieux,  de 
l’analyste  6rudit  qu’6tait  Lextreit. 

Sa  vie  s’est  partagSe  entre  l’H6pital  Saint-Antoine  et  l’Ecole  de  Phar¬ 
macie  :  dans  sa  pharmacie  hospitaliere,  il  s’dtait  acquis,  par  un  scru- 
puleux  attachement  k  ses  devoirs,  consideration  et  estime  de  la  part  des 
medecins ;  aux  travaux  pratiques  de  l’Eiole,  h  l’organisalion  desquels 
il  avail  consacr6  une  fructueuse  activity,  il  avait  trouv£  l’accueil  sym- 
pathique  des  £lfrves.  Pour  eux,  comme  pour  tous  ceux  qui  avaienl 
recours  it  ses  conseils,  il  ouvrait  le  tresor  in£puisable  de  ses  connais- 
sances  scientifiques. 

Lextreit  a  peu  public ;  sa  these  de  pharmacie  sur  les  sulfocyanures, 
ses  notes  sur  divers  sujets  de  chimie  organique  et  de  chimie  analy¬ 
tique  ne  peuvent,  6tant  donnd  leur  grand  inter6t,  que  faire  regretter 
qu’il  se  soit  confine  dans  une  trop  modeste  reserve. 

Tous  ceux  qui  l’ont  approche  garderont  de  ce  savant  accueillant  et 
desinteresse  un  souvenir  sympathique  et  reconnaissant. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX.  -  THESES 

LEPINOIS  (S.-E.).  —  Nicolas  Houel,  apothicaire  et  bourgeois 
parisien,  fondateur  du  Jardin  et  de  I’ficole  des  apothicaires 
de  Paris.  Notes  biograpliiques  d’aprOs  des  documents  inedits. 
Etude  de  l’artisle,  de  l’6crivain,  du  savant  et  du  philanthrope, 

in-8°,  121  p.  avec  figures  dans  le  texte.  Prix  :  3  fr.,  A.  Maloine,  editeur, 
25-27,  rue  de  l’Ecole-de-Medecine,  Paris.  —  M.  LripiNois,  l’auteur  bien  connu 
de  I’excellenle  Elude  historique  des  principals  preparations  organothera- 
piques,  vient  de  publier  sur  Nicolas  Houel  une  savante  monographic,  dans 
laquelle  il  apporte  un  serieux  contingent  de  faits  nouveaux  concernant  la  vie 
privSe  de  ce  personnage  considerable,  dont  la  biographie  pr6sente  encore 
tant  de  lacunes. 

On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  Nicolas  Houel.  Son  contem- 
porain,  La  Croix  du  Maine,  4crivait  en  1584 :  « Il  florist  A  Paris  cette  annde  1584, 
&ge  de  soixante  ans  ou  environ.  »  Comme,  d’un  autre  cdte,  Nicolas  Houel  se 
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dit  «  Parisien  »,  sur  les  frontispices  de  plusieurs  de  ses  oeuvres,  il  est  probable 
qu’il  est  ne  4  Paris  vers  1523. 

On  ignore  egalement  la  date  de  sa  reception  aux  maitrises  d’apothicairerie 
et  d’epicerie;  mais  il  y  a  beaucoup  de  probability  pour  que  ce  soit  1548.  Le 
3  octobre  de  cette  annee,  il  loue  pour  quatre  ans  une  maison  sise  «  rue  de  la 
Vieille-Tixeranderie,  prfes  le  carrefour  Guillaury  »,  c’est-4-dire  dans  les 
parages  de  l’Hdtel  de  Yille  actuel,  et  il  y  «  14ve  boutique  de  marchand  apothi- 
caire  et  Spicier  ».  Puis  il  se  marie  avec  Magdeleine  de  Foulon,  fille  de 
Gilles  de  Foulon,  sieur  de  la  Montague,  pres  de  Mantes-sur-Seine.  Celle-ci 
meurt  en  1557,  laissant  deux  fils  en  bas  4ge.  M.  LSpinois  a  public  l’inventaire 
fait  aprfes  le  decfes  de  Magdeleine  de  Foulon  :  cette  curieuse  pifece  contient, 
apres  une  longue  nomenclature  d’objets  artistiques  et  surtout  de  tableaux 
peints  ci  1’huile,  une  courte  liste  d’articles  d’epicerie.  Cette  m6me  ann§e  1557, 
Nicolas  Houel  est  «  jure  et  garde  de  l’estat  d’apothicaire  ».  En  cette  qualite, 
il  engage  le  fameux  procfes  qui  devait  se  terminer  par  l’important  arr6t  du 
Parlement  du  29  juillet  1559. 

Il  se  remarie  en  1558  :  cette  fois  il  Spouse  Jehanne  le  Breton,  originaire  de 
Villers-Cotterets.  En  1562,  il  offre  4  la  reine-mfere,  Catherine  de  Medicis,  son 
Histoire  de  la  Boyne  Arthemise  avec  un  magnifique  album  de  dessins  inspires 
par  cette  histoire  tr4s  romanesque.  En  1573,  il  renouvelle  pour  huit  ans  le 
bailde  lamaison  qu’il occupe  rue  dela  Vieille-Tixeranderie. En  1576, il  s’occupe 
activement  d’une  oeuvre  4  la  fois  humanitaire  et  scientifique,  l’CEuvre  de  la 
Charity  chretienne,  qui,  instaI16e  d’abord  dans  la  Maison  des  Enfants-Rouges, 
est  bientdt  transferee  4  l’h6pital  de  Lourcine  :  elle  fut  le  berceau  du  Jardin 
des  Apothicaires  decrit  par  Gustave  PLANCHON.En  1578,ilabandonne  son  officine 
de  la  rue  de  la  Vieille-Tixeranderie,  et  il  s’installe  4  Lourcine  en  qualite 
d’intendant  general  de  la  Maison  de  la  Charite  chretienne. 

Jehanne  le  Breton  existait  encore  en  septembre  1582;  mais  elle  a  du  mourir 
peude  temps  aprfes  cette  date.  Nicolas  Houel,  devenu  veuf  pour  la  seconde 
fois,  epousa  bientdt  Catherine  Vallee.  Il  ne  semble  pas  qu’il  ait  eu  d’enfants 
de  sa  deuxidme  et  de  sa  troisifeme  femmes;  on  presume  qu’il  mourut  en  1587. 

Dans  cette  note,  je  n’ai  voulu  donner  que  les  dates  marquantes  de  la  vie  de 
Nicolas  Houel.  Pour  l’etude  de  son  oeuvre  comme  artiste,  dcrivain,  savant  et 
philanthrope,  je  ne  puis  que  renvoyer  a  l’excellente  monographie  de 
M.  L£pinois,  dont  l’impression  fait  honneur  a  la  maison  Eugene  Jacquot,  de 
Dijon.  P.  Dorveaux. 

CHARABOT  (Eugene).  —  Les  principes  odorants  des  vegetaux. 

1  vol.  de  1’ Encyclopedie  scientiGque,  0.  Doin,  editeur,  Paris,  1912.  Prix  :  5  fr. 
—  Dans  un  precedent  ouvrage  de  la  m&me  Encyclopedie,  ecrit  en  collabora¬ 
tion  avec  M.  Gatin,  l’auteur  a  etudie  la  distribution  des  mati4res  odorantes 
chez  les  vegetaux,  leur  formation,  leur  circulation,  leur  rdle  physiologique. 
Dans  ce  nouvel  ouvrage,  M.  Charabot  presente  l’etude  des  principes  imme- 
diats  dont  le  melange  constitue  les  huiles  essentielles  :  constitution  chi- 
mique,  identification,  dosage,  extraction.  Les  principes  odorants  definis  sont 
groupes  par  fonctions  chimiques  ;  hydrocarbures;  alcools  et  ethers;  phenols; 
aldehydes;  cetones;  acides,  anhydrides  et  lactones;  oxydes;  composes  azotes; 
composes  sulfures. 

Il  est  inutile  de  faire  l’eioge  de  ce  livre,  dont  l’auteur  s’est  depuis  assez 
longtemps  fait  connaitre  comme  un  specialists  autorise  dans  ce  domaine  de 
la  chimie  organique.  Disons  seulement  que  M.  Charabot  a  atteint  son  but, 
qui  etail  d’ecrire  un  livre  pratique,  susceptible  d’etre  un  guide  constant  dans 
les  travaux  de  laboratoire.  M.  J. 
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THOMS  (H.).  —  Arbeiten  aus  dem  pliarmazeutischen  Institut 
der  Universiteet  Berlin.  8a  T.  Urban  et  Schwarzenberg,  ydit.,  1911.  —  Ce 
tome  renferme  les  travaux  executes,  au  cours  de  l’ann^e  1910,  dans  le  labo- 
ratoire  du  professeur  Thoms.  Ces  travaux  se  rapportent  4  l’analyse  de  medi¬ 
caments  et  specialites,  &  des  recherches  diverses  de  chimie  min^rale  et  orga- 
nique,  4  l’etude  de  matures  alimentaires  et  de  produils  coloniaux.  Ces 
travaux  ont  deja  parti  dans  des  periodiques  varies.  Ils  temoignent  de  l’activity 
constante  et  multiple  du  professeur  Thoms  et  de  ses  collaborateurs.  M.  J. 

PENAU  (Henry).  —  Contribution  &  la  eytologie  de  quelques 
microorganismes.  These  pour  le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles, 
soutenue,  le  12  ddcembre  1911, 4  la  Faculte  des  Sciences  de  Paris.  110  p.  et 
8  pi.  hors  texte  en  chromolithographie.  —  Dans  la  premifere  partie  de  son 
travail,  l’auteur  montre  l’impyrieuse  necessity  de  faire  usage,  en  eytologie 
microbienne,  de  plusieurs  fixateurs  et  de  teintures  nuelyaires  aifI6rentes 
4  cause  de  la  grande  complexity  de  la  cellule  au  cours  de  son  Evolution  et 
des  afflnites  chromatiques  variables  de  ses  constituants. 

A  l’aide  d’une  technique  trfes  precise  et  d’un  ensemble  de  colorants,  que 
l’auteur  a  su  manier  avec  une  rare  habilety,  il  a  pu  dymontrer,  dans  le 
Muguet,  aussi  bien  dans  les  formes  levures  que  dans  les  formes  filamenteuses, 
trois  formations  cytoplasmiques  bien  distinctes  comprenant,  pour  chaque 
cellule  : 

1°  Un  noyau  petit,  parfois  muni  d'un  nucldole,  qui  se  bipartit  au  moment 
du  bourgeonnement; 

2°  Des  corpuscules  mdtachromatiques,  ou  grains  de  voluline,  qui  cons¬ 
tituent  une  substance  de  reserve  disparaissant  quand  le  milieu  est  6puisd; 
leur  r£fringence,  leur  colorabilite  par  le  rouge  neutre,  leur  metachromasie 
vis-a-vis  du  bleu  polychrome  qui  les  colore  en  rouge,  portent  l’auteur  4  les 
considGrer  comme  ytant  de  nature  lipoldique; 

3°  Une  formation  basophile  granuleuse,  tanldt  conglomdrye,  tant6t  diffuse, 
mais  existant  a  tous  les  stades  de  la  vie  du  Champignon;  de  par  ses  pro- 
pridtys  chromatiques,  elle  se  differencie  trfes  nettement  du  noyau  ain«i  que 
des  corpuscules,  et  intervient  directement  dans  le  bourgeonnement;  sa  nature 
serait  trfes  probablement  mitochondriale. 

H.  P4nau  a  pu  dissdquer  chromatiquement,  pourrait-on  dire,  ces  trois  dld- 
ments,  suivre  leur  Evolution,  les  mettre  en  valeur  et  montrer  leur  importance 
respective. 

Cette  triple  formation  protoplasmique,  constatde  chez  les  levures,  1’auteur 
la  retrouve  chez  les  bacldries  endospordes,  dont  il  ytudie  trois  types  diffyrents 
dans  la  seconde  partie  de  son  travail. 

Ainsi,  dans  Bacillus  antliracis,  il  caractyrise  :  des  corpuscules  metaebro- 
matiques;  un  noyau  transitoire  et  bien  deflni  qui,  de  diffus  et  v6siculeux, 
devient  dense  par  accumulation  et  condensation  de  sa  chromatine,  consti- 
tuant  ainsi  un  noyau  vygytatif  ( trophonucleus )  pr^sidant  aux  ph6nomfenes 
d’assimilation  ainsi  qu’4  la  division  de  la  bactyrie,  c’est-4-dire  4  son  expansion 
dans  l’espace;  afin  qu’elle  puisse  poursuivre  son  yvolution  dans  le  temps, 
une  nouvelle  formation  apparalt,  issue  du  noyau  hii-mlme,  qui  entre  en 
caryolyse  :  e’est  le  ryticulum  basophile,  complfetement  indypendant,  vyritable 
chromidium,  pouvant  assurer  les  fonctions  d’un  noyau  et  duquel  naitra  la 
spore. 

Dans  Bacillus  megatherium,  il  y  a  coexistence  du  noyau  pendant  toute  la 
dur4e  du  dyveloppement  bactyrien  avec  la  formation  basophile,  qui  yvolue 
comme  dans  le  Muguet  et  doit  4tre  assimil4e  4  une  formation  mitochondriale. 
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De  plus,  la  spore  provient  ici  directement  du  noyau  et  non  plus  de  ce  reti¬ 
culum  basophile. 

Dans  Bacillusmycoides,  le  noyau  coexiste  avec  le  reticulum  basophile  pendant 
les premieres  heures  du  developpement  auxquelles  l’auteuralimite  son  etude. 

Dans  lous  les  cas,  il  y  aurait,  chez  les  bacteries  endosporees,  une  forma¬ 
tion  nucieaire  4  laquelle  succ4de  une  formation  chromidiale.  Quant  a  donner 
aux  bacteries  endosporees  une  place  bien  deflnie  dans  la  systdmatique,  leur 
polymorphisme  et  leur  heterogeneite  ne  semblent  pas  le  permettre. 

On  ne  saurait  meconnaitre,  dans  ce  travail,  la  perseverance  de  l’auteur,  qui 
s’est  attaque,  avec  succfcs,  4  l’une  des  questions  les  plus  deiicates  et  les  plus 
controverts  de  Tetude  des  inflniment  petits.  On  pourrait  regretter  que 
certaines  parties  ne  comportent  pas  de  plus  amples  developpements  experi- 
mentaux,  notamment  en  ce  qui  concerne  l’dtude  de  la  formation  basophile 
du  Muguet.  On  pourrait  adresser  a  1’auteur  une  critique  plus  serieuse  pour 
les  tables  duplication  des  planches  insufflsamment  detailiees,  ce  qui  rend 
plus  .ardue  la  compulsion  de  ce  travail. 

Ges  rdserves  faites,  nous  ne  saurions  nier  les  efforts  heureux  accomplis 
par  M.  H.  Penau,  docteur  4s  sciences,  medaille  d’or  de  l'Ecole  de  Pharmacie 
de  Paris,  pour  mettre  debout  un  travail  aussi  serieux  qu’int4ressant,  malgrl 
son  apparente  aridite.  Si  cette  thfese  de  bacteriologie  souleve,  comme  nous  le 
pensons,  quelques  polemiques,  ce  sera  une  preuve  edatante  de  sa  valeur  et 
de  son  originalite.  Dr  A.  Barille, 

Pharmacien  principal  de  l’armde. 

TRIBES  (Dr).  —  Ti-aitement  des  tuberculoses  externes  par  les 
injections  modidcatrices.  Th.  Boat.  Med.,  Paris,  1911.  —  La  methode 
detraitement  des  tuberculoses  externes  par  les  injections  modificatrices  est 
actuellement  admise  par  tous  les  chirurgiens.  Restait  a  deflnir,  parmi  les 
substances  proposes,  celle  qui  presente  le  maximum  d’avantages  et  le 
minimum  de  dangers,  celle  dont  l’emploi  est  le  moins  douloureux  et  le  plus 
commode.  C’est  4  cette  etude  comparative  que  s’est  applique  le  Dr  Tribes. 

D’aprfes  ce  travail,  tr4s  documents,  le  gomenol  est  sup6rieur  aux  autres 
agents  modiflcateurs.  II  est  tout  4  la  fois,  selon  les  expressions  de  l’auteur, 
«  un  agent  qui  provoque  la  liquefaction  des  fongosites,  une  substance  asse- 
chante,  une  substance  scierogfene  ». 

Comme  agent  de  ramollissement,  le  gomenol  a  «  une  action  douce,  r<5gu- 
li4re  dans  ses  effets,  moderee,  par  suite  facilement  dosable  ».  De  plus,  l’injection 
n’en  est  pasdouloureuse.  Enfin,  un  pr£cieux  avantage  est «  qu’avec  le  gomenol, 
il  est  parfaitement  inutile  de  recourir,  pour  la  cure  des  tuberculoses 
externes,  al’emploi  d’agents  modiflcateurs  differents,  selon  que  l’on  veut 
provoquer  au  debut  du  traitement  la  destruction  et  (’evacuation  des  produits 
fongueux,  4  la  fin  l’assechement  de  la  cavite  de  l'abc4s,  comme  cela  est  ndces- 
saire  avec  les  agents  qui  ne  remplissent  qu’une  seule  de  ces  indications.  » 

C’est  4  l’huile  gomSnolde  4  20  °/„  que  l’auteur  conseille  de  recourir,  ce  titre 
lui  ayant  paru,  apr4s  experience,  repondre  4  toutes  les  indications.  La  quantity 
4  injecter  est  en  moyenne  de  1  4  2  cm3,  mais  elle  varie  nalurellement  avec 
la  grosseurde  1’abces,  son  degrd  de  ramollissement  et  l’intensite  des  phdno- 
m4nes  inflammatoires.  Dans  les  fistules,  il  convient  d’injecter  une  solution 
d’un  titre  plus  dlev4  et  4  doses  plus  grandes  (4  4  5  cm3  d’huile  gomdnoiee  4 
33  %).  En  pareil  cas,  declare  le  Dr  Tribes,  le  gomenol  apparalt  veritablement 
comme  "  l’agent  ideal  »,  puisqu’il  est  possible,  en  raison  de  sa  toxicite  prati- 
quement  nulle,  d’en  deposer  des  quantites  parfois  considerables  au  sein  des 
tissus  atteints  sans  amener  de  phenom4nes  inflammatoires  trop  intenses  ou 
des  symptdmes  d’intoxication.  T. 
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2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  biologique.  —  Urologie. 

Synth&se  des  peptides  infdrieurs  par  une  melliode  nouvelle 
et  directe,  voisine  des  reactions  biologiqucs.  Maillard  (L.  C.). 
Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  546.  —  L’auteur  a  trouvd  dans  la  glycerine  un  agent 
de  condensation  regulier  des  amino-acides  qui,  maintenus  a  170°  en  presence 
d’un  exces  de  glycerine,  en  vase  ouvert  et  pendant  un  temps  sufflsant  pour 
1’expulsion  de  l’eau,  se  transforment  en  les  cyeloglycylglyeines  corres- 
pondants.  II  a  ainsi  converti  le  glycocolle  en  cycloglycylglycine,  la  sarcosine 
en  cyclosarcosylsarcosine,  l’alanine  en  cycloalanylalanine,  etc.;  la  methode 
s’applique  aussi  4  la  syn these  des  cyeloglycylglyeines  mixtes. 

L’auteur  developpe  d’intSressantes  considerations  sur  le  mecanisme  de  la 
reaction,  sur  sa  realisation  possible  en  chimie  physiologique,  et  sur  le  rdle 
biologique  de  la  glycerine.  M.  J. 

Le  fer  est  il  indispensable  a  la  formation  des  conidies  de 

1’ Aspergillus  niger?  Javillier  (M.)  et  Sauton  (B.).'G.  R.  Ac.  Sc.,  153,  p.  1177, 
1911;  voir  aussi  :mSrae  titre  Sauton  (B.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  589.  —  En 
1’absence  de  fer  et  en  presence  de  la  dose  relativement  massive  de  zinc  cor¬ 
respondent  au  liquide  normal  de  Raulin,  1  'Aspergillus  ne  sporule  pas;  le  zinc 
est,  dans  ces  circonstances,  la  cause  de  la  non  sporulation.  Le  fer,  aliment 
trfes  important  pour  la  croissance  de  la  mucedinee,  n’est  pas  l’eiement  funda¬ 
mental  indispensable  4  la  formation  des  conidies  et  4  leur  pigmentation.  La 
note  de  B.  Sauton  confirme  cette  derniere  donnee. 

Les  deux  auteurs  ont  6galement  observe  que  la  suppression  simultanee  du 
fer  et  du  zinc  des  milieux  de  culture,  entraine  la  non  formation  par  V Asper¬ 
gillus  d’acide  sulfocyanique,  ou  du  moins  de  la  substance  colorable  en  rouge 
par  le  perchlorure  de  fer.  M.  J. 

Sur  l’antityrosinase.  Gessard  (G-).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  591.  — 
L’auteur  a  v4rifi6  l’existence  de  l’anticorps  dans  le  plasma  circulunt.  M .  J. 

Etude  biochimique  du  «  roulement  des  feuilies  »,  maladie  de 
la  Pomme  de  terre.  —  Les  oxydases  des  tubercules  a  l’etat  de 
repos  et  en  germination.  Roby  (G.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1911,  7e  s., 
4,  p.  289.  —  En  g£n6ral,  les  reactions  oxydantes  sont  plus  actives  dans  les 
experiences  faites  avec  les  tubercules  malades  que  dans  celles  faites  sur  les 
tubercules  sains.  La  tyrosinase  est  un  enzyme  n£cessaire  de  la  Pomme  de 
terre,  dontlateneur  dans  les  tubercules  atteints  du  roulement  des  feuilies, 
al’etatde  repos,  est  plus  considerable  que  dans  les  tubercules  sains;  il  faut 
voir  un  symptome  de  la  maladie  dans  la  diminution  de  cette  teneur  au  cours 
de  la  germination.  Incidemment  l’auteur  a  observe  que  la  teneur  des  tubercules 
en  tyrosinase  est  plus  grande  dans  les  vari4t£s  4  pelure  foncee  que  dans  les 
tubercules  4  pelure  claire.  M.  J. 

Action  de  P6mulsine  sur  la  gentiopicrine  en  milieu  alcoo- 
lique.  Bourquelot  (Em.)  et  Bridel  (M.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1911,  7°  s.,  4, 
p.  385.  —  L’dmulsine  en  poudre  hydrolyse  la  gentiopicrine  de  fagon  notable, 
m6me  dans  l’alcool  4  90°,  et  cela  par  simple  contact,  puisque  le  ferment  ne 
passe  pas  en  dissolution  dans  les  liquides  alcooliques  renfermant  60  %  d’alcool 
et  plus. 

L’hydrolyse  en  milieu  alcoolique  s’arrSte  quand  -une  certaine  proportion 
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de  glucoside  est  decomposee,  sans  pour  cela  que  le  ferment  soit  tu6,  mfime 
par  un  sejour  de  trois  mois  dans  l’alcool  ci  80°.  La  proportion  de  glucoside 
hydrolysd  lorsqu’on  a  atleint  cette  sorte  de  limite  est  d’autant  plus  faible  que 
l’alcool  est  plus  fort. 

L’Smulsine  ne  commence  a  passer  en  solution  que  dans  l’alcool  a  50°, 
milieu  dans  lequel  elle  ne  produit  qu’une  hydrolyse  faible.  Dans  les  alcools 
de  titre  inferieur,  l’hydrolyse  est  d’autant  plus  rapide  et  plus  complete  que 
le  titre  est  moindre. 

L’6mulsine  agit  done  parfaitement  sur  la  gentiopicrine  dans  des  milieux 
alcooliques,  et  il  est  vraisemblable  qu’il  en  est  de  mfime  pour  les  autres  gluco- 
sides  hydrolysables  par  ce  ferment.  M.  J. 

Application  de  la  metliode  biochimique  &  l’analyse  de  la 
busserole.  Fichtenholz  (Mlle  A.).  Journ.  PL.  et  CL.,  1911,  7e  s.,  4,  p.  447. 
—  Confirmation  de  l’existence  simultanee  de  l'arbutine  et  delam6thylarbutine 
dans  les  feuilles  de  busserole.  M.  J. 

Empechemcnt  de  la  production  de  sucre  reilucteiir  dans 
l’hydrolyse  diastasique  de  l’amygdaline.  Giaja  (I.).  Soc.  Biol., 
1911,  71,  p.  509.  —  Au  cours  de  1’hydrolyse  de  l’amygdaline  par  le  sue 
dWlix,  le  glucose  se  trouve  toujours  en  quantite  inferieure  par  rapport  a 
1’acide  cyanhydrique  et  a  l’ald6hyde  benzoique;  le  biose  de  l’amygdaline  non 
rdducteur  est  sans  doute  libdre  d’abord,  puis  hydrolyse  en  glucose.  L’auteur 
a  recherche  le  moyen  de  diminuer,  autant  que  possible,  la  production  de  sucre 
r^ducteur  au  cours  de  1’hydrolyse  de  Pamygdaline.  II  l’a  trouve  dans  l’addi- 
tion  de  glucose  au  melange  d’amygdaline  et  de  sue  d’Helix.  M.  J. 

Dosage  de  petites  quantiles  d’iode  applicable  aux  liquides 
de  l’organisme.  Bernier  (K.)  et  Peron  (G.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  102.  — 
Dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de  nickel,  on  mesure  une  prise  d’essai  de 
10  a  20  cm3  que  l’on  additionne  de  0,50  de  KOH  pure.  On  dessfeche  a  100°; 
on  calcine  a  la  lampe  a  alcool  en  ayant  soin  de  bien  ecraser  le  r&sidu.  AprSs 
refroidissement,  on  reprend  par  un  peu  d’eau  distillde;  on  filtre,  on  lave 
avec  une  solution  au  1/10  de  chlorure  ou  sulfate  de  sodium.  On  ajoule  quel- 
ques  cristaux  de  MnO‘K,  on  porte  al’ebullition  qne  I’on  maintient  quelques 
minutes.  La  liqueur  doit  rester  color^e  en  violet,  sinon  on  ajoutera  k  nouveau 
du  permanganate;  on  se  d^barrasse  de  l’exc^s  de  permanganate  par  addition 
a  la  liqueur  chaude  de  5  cm3  d’alcool.  On  refroidit,  on  amene  au  volume  de 
H0  cm3.  On  filtre  4  100  cm3.  Le  flltrat  est  transvasfi  dans  une  hole  d’ERLEN- 
meyer,  additionn6  de  1  gr.  de  chlorure  d’ammonium,  10  cm3  d’acide  aefitique 
et  porte  4  l’^bullition  cinq  a  dix  minutes.  On  refroidit,  on  ajoute  10  cm3  d’acide 
ac6tique  et  5  cm3  KI  au  1/10.  On  titre  l’iode  mis  en  liberty  par  1’hyposulflte 
N/lO.ou  N/100. 

Le  nombre  de  centimetres  cubes  d’hyposulflte  employe,  augments  de  1/10, 
multiplie  par  0,0127  (ou  0,00127,  suivant  le  titre  de  l’hyposulflte)  et  divisd 
par  6,  donnera  le  poids  de  l’iode  contenu  dans  la  prise  d’essai. 

Lorsqu’on  a  4  calciner  un  milieu  riche  en  matiferes  organiques,  augmenter 
la  quantite  d’alcali  pour  assurer  leur  destruction.  Apres  lavage  de  la  masse 
charbonneuse,  neutraliser  par  HC1  pour  eviter  une  insolubilisation  partielle 
de  l’iodate  en  liqueur  tres  alcaline.  On  se  remettra  ensuite  en  milieu  alcalin 
par  addition  de  dix  gouttes  de  soude. 

Proc6d6  applicable  aux  urines,  au  sang,  aux  liquides  d’ascite  et  d’Span- 
chements,  au  liquide  cdphalo-rachidien,  etc.  M.  J. 

Itectaerche  de  petites  quantites  de  glucose  et  galactose  en 
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presence  de  lactose.  Bierry  (H.)  et  Ranc  (Alb.).  Soc.  Biol.,  1911,  71, 
p.  440.  —  On  fait  passer  les  sucres  m61ang6s  &  l’Stat  d'hydrazones.  Les 
hydrazones  du  glucose  et  du  galactose  sont  sdparSes  de  1‘hydrazone  du  lac¬ 
tose  par  lather  antique  qui  dissout  les  premieres  sans  dissoudre  sensi- 
blement  la  seconde.  Les  hydrazones  du  glucose  et  du  galactose  sont  ensuite 
transformees  en  osazones.  Dans  le  cas  de  l’hydrolyse  du  lactose,  la  m6lhode 
permet  d’affirmer  un  dfidoublement,  quand  celui-ci  n’alteint  que  8  °/0  du 
lactose  mis  en  jeu.  M.  J. 

Sur  1c  dosage  de  la  cholest6rine  dans  les  tissus.  I.  I*rocede 
ponderal,  Idem.  II.  Proe6d6  eolorim6trique.  Grigaut  (A.).  Soc. 
Biol.,  1911,  71,  p.  441  et  513.  M.  J. 

Etude  de  la  bile  v6sieulaire  des  Itovidds.  Daniel-Brunet  (A.)  et 
Rolland  (G.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  298.  —  Moyenne  de  quarante-neuf 
analyses  de  biles  de  Bovid4s.  /**/■  v  M.  J. 

Les  urines  aprCs  la  rachinovocainisation.  Riche  et  Chahvin.  Soc. 
Biol.,  1911, 71,  p.  63.  —  La  rachinovocainisation  ne  provoque  que  dans  un 
quart  des  cas  des  albuminuries  tres  16gferes,  toujours  au-dessous  de  2  gr.  et 
aussi  tr4s  fugaces,  ne  d6passant  pas  trois  jours.  A  ce  point  de  vue,  la  novo- 
caine  se  montre  trfes  sup6rieuie  aux  autres  rachianesthSsiques.  M.  J. 

L'aniino-acidurie  chez  les  diab£tiques.  Labbe  (M.)  et  Bith  (H.).  Soc. 
Biol.,  1911,  71,  p.  348.  —  1°  Les  diab§tiques  observes  avaient  une  forte 
amino-acidurie,  alors  que  les  corps  ammoniacanx  etaient  a  peu  prfes  nor- 
maux;  2°  tous  les  diabdtiques  en  pdriode  d’acidose  avaient  une  trfes  forte 
augmentation  des  corps  ammoniacaux  qui  portait  presque  exclusivement  sur 
les  acides  amines. 

Au  cours  du  diabete,  il  y  a  done  trouble  de  l’amino-acidolyse,  d’ou  passage 
important  des  amino-acides  dans  1’urine  ;  mais  ce  trouble  d4ja  marqud  dans 
les  formes  legferes  s’accuse  en  pdriode  d’acidose.  II  faut  penser  que  ces 
troubles  sont  H6s  4  l’insuffisance  hepatique,  l’amiuo-acidolyse  6tant  une 
fonction  hfipatique.  M.  J. 

Sur  la  composition  de  l’urine  normalcde  l’lionnne.  Bouchez  (A.) 
et  Gambling  (E.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  435  et  486.  Le  non  dosd  organique  de 
l’urine  atteint  en  moyenne  prfesdu  tiers  des  matures  organiques;  laquantite 
du  «  non  dos6  »  suit  de  prfes  l’urde  et  laisse  loin  derrifere  lui  tous  les  autres 
mat6riaux  dos6s.  Ce  non  dosd  ne  retient  qu’une  fraction  assez  faible  de  l’azote 
total ;  il  contient,  au  contraire,  une  part  importanle  du  carbone  total.  Plus 
du  tiers  du  carbone  urinaire  y  est  engagd. 

C’est  l’existence  d’un  non  dos6  aussi  important  qui  rend  compte  de  l’ecart 
considerable  que  Ton  constate  entre  les  valeurs  de  C  4  l’Az,  d’une  part  dans 
l’urine  totale  ou  ce  rapport  prend  la  valeur  moyenne  0,7,  et  d’aulre  part 
dans  l’ur6e  oil  C  :  Az  =  0,  43.  C’est  dans  le  non  dos6  organique  que  l’on  doit 
chercher  la  mesure  duplus  ou  moins  de  perfection  de  l’elaboration  urinaire. 

Enfin,  le  poids  de  l’azote  non  dose  est  sous  la  d£pendance  4  la  fois  de  la 
quantity  et  de  la  quality  des  prot6iques  consommes.  Par  exemple,  l’ingestion 
d’un  certain  poids  d’azote  4  l’6tat  de  viande  fournit  plus  d’azote  non  dosd 
que  l’ingestion  d’un  poids  dgal  d’azote  sous  la  forme  de  lait. 

En  ce  qui  concerne  la  teueur  en  carbone  du  non  dos6,  les  variations  de  cet 
616ment  ne  suivenL  nullement  celles  de  l’azote  non  dos£. 

C’est  le  regime  lact£  qui  fournit  le  non  dosd  le  plus  faible  en  poids  absolu 
et  en  poids  relatif  et  aussi  la  plus  petite  quantity  d’azote  non  dos4;  l’urine  du 
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regime  lactg  donne  le  tableau  analytique  traduisant  la  desassimilation  azotge 
la  plus  parfaite.  M.  J. 

Recherches  sur  la  valeur  calorifique  de  1'uriue.  Vallee  (C.). 
Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  458.  —  La  part  du  non  dosg  dans  la  chaleur  tolale  de 
combustion  de  l’urine  est  trgs  considerable.  Elle  atteint  42  °/0  pour  les  urines 
avec  alimentation  et  29  a  36  °/0  pour  les  urines  dujefine. 

.  Les  urines  du  jefine  contiennent  dans  leur  non  dosg  des  materiaux  5.  cha¬ 
leur  de  combustion  beaucoup  plus  glevge,  c’est-a-dire  k  molgcule  moins  de- 
gradge.  La  mgthode  culorimgtrique  semble  gtre  un  moyen  de  mesure  suffi- 
samment  sensible  pour  qu’il  soil  possible  d’apprgcier  le  degrg  de  degradation 
plus  ou  moins  avancg  auquel  est  descendu  l’ensemble  des  corps  constituant 
le  non  dosg  organique  de  l’urine.  M.  J. 

Dosage  de  l’ur6e  dans  l’urlne.  Bouchez  (A.).  Soc.  Biol.,  1911,  71, 
p.  537.  —  On  peut,  avantageusement,  comme  l’a  recommandg  L.-S.  de  Saint- 
Martin,  substituer  le  chlorure  de  lithium  au  chlorure  de  magnesium  dans  le 
procede  de  dosage  de  1’uree  d’apres  Folin.  M.  J. 

Clarification  de  l’urine  en  vue  de  la  recherche  de  l’albuminc. 
Bouchez  (A.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  582.  —  L’agitation  d’une  urine  qui  a 
fermentg  avec  du  talc  en  vue  de  l’gclaircir  pour  la  recherche  de  l’albumine, 
la  prive  d’une  partie  de  cette  albumine.  M.  J. 

Reaction  dcs  cendres  de  Purine.  Sarvonat  et  Didier.  Soc.  Biol., 
1911,  71,  p.  632.  —  Les  cendres  de  Purine  sont  toujours  alcalines.  Cette  alca- 
linitg,  exprimge  en  milligrammes  de  soude  par  kilogramme  d’individu  et  par 
vingt-quatre  heures,  presente  des  variations  intgressantes.  Exemples  : 

Adultes  normaux . 18  milligr. 

Enfants  normaux . 33  — 

Malades  non  cachectiques . 13  — 

—  cachectiques .  5  —  M.J. 

Signification  actuelle  et  technique  de  determination  du 
coefficient  d'imperfection  ur6og<5uique.  Maillard  (L.-G.).  Soc. 
Biol.,  1911,  71,  p.  652.  —  L’auteur  a  donng  le  nom  de  coefGcient  d' imperfec¬ 
tion  ureogenique  au  rapport  de  l’azote  non  ureifig  h  l’azote,  que  sa  forme 
de  liaison  chimique  permet  de  considgrer  comme  ureifiable.  11  pensait  en 
obtenir  une  valeur  suffisamment  approchge  en  calculant  le  rapport : 

Az  ammoniacal 
Az  ammoniacal  +  Az  d’urCe 

Az  ammoniacal  gtait  dose  par  la  methode  au  formol,  Az  de  Purge -(-Az  am¬ 
moniacal  d’apres  Folin.  Depuis  ses  premieres  recherches,  on  s’est  aperiju  que 
les  acides  amings  existent  dans  Purine  en  quantitg  plus  grande  qu’on  ne 
pensait  et  qui  n’est  plus  nggligeable  vis-ci-vis  des  sels  ammoniacaux.  Or,  ces 
amino-acides  interviennent  dans  le  dosage  au  formol.  L’auteur  se  demande 
alors  s’il  y  a  lieu  de  modifier  la  technique  de  dgtermination  du  coefficient. 
II  conclut  qu’il  faut  gcrire  le  rapport  : 

Az  titrable  an  formol 
Az  titrable  au  formol  4-  uree 

e’est-i-dire  conserver  dans  le  calcul  l’azote  des  acides  amings  joint  a  celui 
des  sels  ammoniacaux  et,  au  point  de  vue  technique,  conserver  jusqu’&  per- 
fectionnements  gventuels  la  dgtermination  du  numgrateur  par  titrage  en 
prgsence  du  formol,  et  du  dgnominateur  par  dosage  de  l’ammoniaque  aprbs 
hydrolyse  dans  le  chlorure  de  magngsium  (ou  de  lithium)  fondu.  M.  J. 
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Chimie  analytique.  —  Analyse  des  Matieres  alimentaires. 

Nouveau  four  a  moulle  de  laboratoire.  Pozzi-Escot  (M.-Emm.).  Ann. 
Gh.  ami.,  16,  1911,  p.  100.  —  Construit  par  la  Maison  Poulenc,  ce  four  permet 
1’oblention  facile,  sans  risques  de  pertes,  a  basse  temperature,  des  cendres 
des  vfigetaux  et  des  produits  organiques.  B.  G. 

Snr  mi  appareil  de  precision  pour  le  dosage  du  sucre  par 
fermentation.  Neues  Priizision-Garungs-Saccharonates.  Vierteljahres- 
scrift  f.  prakt.  Chem.,  d’apres  Apoth  Zeit.,  1911,  26,  p.  639.  M.  S. 

IVouvelle  methode  de  destruction  de  la  mati£re  organique 
par  le  brome,  applicable  sp6eialement  en  toxicologic.  Magnin 
(G.).  Journ.  Ph.  Cli.,  1911,  7e  s.,  4,  p.  302.  —  On  introduit  la  matiere,  objet 
de  l’analyse,  et  une  certaine  quantile  de  brome  dans  un  matras  a  long  col 
que  1’on  chauffe  au  bain-marie.  Le  brome  detruit  la  matifere  organique.  Pour 
plus  de  precaution,  adapter  au  matras  un  refrigerant  ascendant.  Avantages 
du  procede  :  rapidite  de  1’operation,  emploi  de  materiel  peu  volumineux  et 
peu  cofiteux,  surveillance  inutile,  usage  d’un  seul  reactif  dont  la  purete  se 
constate  facilement,  moindre  volatilite  des  bromures  obtenus.  M.  J. 

Sur  la  determination  de  l’acide  phosphorique  par  la  methode 
de  Neumann.  Zur  Bestimmung  der  Phosphorsaure  nach  der  Methode  von 
Neumann.  Krasser  (J.-M.).  Zeits.  f.  Unters.  der  Nahr.  und  Genussm.,  1911,21, 
n°  3,  p.  198.  —  L’acide  phosphorique  peut  etre  dose  volum6triquement  dans 
les  cendres  par  la  methode  de  Neumann  :  precipitation  de  l’acide  phosphorique 
par  la  solution  molybdique,  decomposition  duprecipite  de  phospho-molybdate 
d’ammoniaque  par  la  soude  demi-normale,  evaporation  de  l’ammoniaque  et 
titrage  de  l’exces  de  soude.  E.  Bontoux. 

Contribution  &  l’etude  de  la  determination  quantitative  du 
mercure  d’aprfes  DENiGftS.  Zur  Kenntniss  der  massanalytischen  Hg-Bes- 
timmung  nach  Deniges.  Toggenburg  (F.).  Journ.  suisse  de  Cli.  et  de  Pli., 
Zurich,  1911,  49,  n°  4S,  p.  641.  —  Le  dosage  cyanimetrique  du  mercure  com- 
porle  une  formule  de  correction  dont  la  discussion  fait  l’objet  de  cette  etude. 

A.  L. 

Sur  le  dosage  de  la  cafcine  dans  le  salicylate  double  de 
calcine  et  de  sodium  et  dans  d’autres  preparations  sem- 
blables.  Zur  Bestimmung  des  Kaffeins  in  Coffeinum-Natrium  salicylicum 
und  ahnlichen  Prteparaten.  Lehmann  (F.)  et  Muller  (A.).  Apoth.  Zeit.,  1911, 
26,  p.  647.  —  Les  auteurs  proposent  les  deux  proc6des  suivants  :  1°  Dissoudre 
1  gr.  de  l’echantillon  dans  5  cm3  d’eau,  agiter  pendant  une  minute  apres  avoir 
ajoute  5  cm3  KOH  4  IS  °/„  et  S  cm3  CHC13,  laisser  reposer  cinq  a  dix  minutes, 
decanter  CHC13  et  rdp4ter  trois  fois  l’4puisement  chloroformique;  laver  les 
solutions  chloroformiques  au  moyen  de  5  cm3  d’eau,  agiter  a  deux  repri>es 
cette  eau  de  lavage  avec  S  cm3  CHGl3,  puis  rGunir  les  extraits  chloroformiques 
et  les  6vaporer  dans  une  capsule  tar6e,  d’abord  au  bain-marie,  puis  pendant 
une  demi-heure  h  105°;  2°  Dissoudre  1  gr.  de  l’6chantillon  dans  5  cm3  d’eau, 
ajouter  S  gr.  KOH  a  15  °/9,  puis  agiter  energiquement  pendant  cinq  minutes 
avec  40  gr.  CHGl3,  ajouter  0  gr.  50  de  gomme  adragante  pulvdrisee,  agiter  de 
nouveau  vivement,  puis,  aprfes  cinq  minutes  de  repos,  filtrer  35  cm3  CHC13  et 
evaporer.  Secher  ensuite  une  demi-heure  a  105°  et  peser.  M.  S. 

Determination  des  acides  gras  totaux.  Ueber  die  Bestimmung  der 
Gesamtfettsiiuren.  Simmich(P.).  Zeit.  f.  Unt.  der  Nahr.  und  Genussm.,  1911,21, 
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n°  1.  p.  38.  —  Pour  6viter  les  erreurs  des  m^thodes  ordinaires  par  isoleraent 
des  acides  gras,  l’auteur  pese  les  acides  gras  4  I’d  tat  de  sels  de  potassium ;  il 
emploie  des  appareils  sp6ciaux,  s6pare  les  savons  de  potasse  du  dissolvant  par 
distillation  dans  un  courant  de  gaz  inerte  et  les  dessfeche  dans  le  vide. 

E.  Bontoux. 

Sur  la  teneur  en  coques  et  en  germes  des  produits  derives  da 
cacao.  Der  Schalen-und  Keimgehalt  der  Kakaoerzeugnisse.  Harold  Huss. 
Zcit.  f.  Unt.  der  Nahr.  und  Gennssm.,  1911,  21,  n°  2,  p.  94.  E.  Bontoux. 

Recherches  comparatives  sur  le  lait  provenant  de  Vaclies 
atteintes  d’inllammation  des  mamelles.  Vergleichende  Untersu- 
chungen  der  Milch  bei  Eutereutzundungen  der  Kuhe.  Seel  (Eugen).  Zeit.  f. 
Unters.  der  Nahr.  und  Genussm.,  1911,  21,  n°  3,  p.  129.  E.  Bontoux. 

Sur  les  m6thodes  d’exameu  de  la  composition  des  marme- 
lades  et  confitures.  Ueber  Uutersuchungsmethoden  uud  iiber  Zusammen- 
setzung  von  Marmeladen.  Hartel  (F.)  et  Solling  (J.).  Zeit.  f.  Unters.  der 
Nahr.  und  Genussm.,  1911,21,  n°  3,  p.  168.  E.  Bontoux. 

Sur  la  diff6renciation  microscopique  de  la  Truffle  vraie  du 
P6rigord  des  autres  varidtds  et  de  la  fausse  Truffle.  Ueber  die 
mikroskopische  Unterscheidung  der  echten  Perigord-Triiffel  (Tuber  brumale) 
von  den  verwandten  Arten  und  der  sogenannten  falschen  Truffel  (Scleroderma 
vulgare).  Falk  (0.).  Zeit.  f.  Unters.  der  Nahr.  und  Genussm.,  1911,  21,  n°  4, 
p.  209.  E.  Bontoux. 

Recherche  de  l’alcool  amylique  dans  les  eaux  de  vie.  Zum 
Nachweis  von  Fuselol  in  Trinkbranntwein.  Herzog  (Edouard).  Zeit.  f.  Unt. 
der  Nahr.  und  Genussm.,  1911,  21,  5,  p.  280.  —  La  reaction  vert  gmeraude 
donn6e  par  la  phSnylhydraziue  et  l’acide  chlorhydrique,  et  indiquee  par  Hol¬ 
lander,  n’est  pas  absolument  certaine.  E.  Bontoux. 

La  surveillance  du  commerce  des  matiftres  alimenlaires. 
Die  Uberwachung  des  Nahrungsmittelverkehrs.  Abel.  Zeit.  f.  Unt.  der  Nahr. 
und  Genussm.,  1911,  21,  n°  8,  p.  449.  E.  Bontoux. 

L’epreuve  de  l’alcool  et  lacidite  du  lait.  Alkoholprobe  und  Siiure- 
grade  der  Milch.  Fenuler  (G.)  et  Borkel  (C.).  Zeit.  /'.  Unt.  der  Nahr.  und 
Genussm.,  1911,  21,  n°  8,  p.  477.  —  L’4preuve  de  Talcool  est  destinge  4  ren- 
seigner  sur  l’6tat  de  fraicheur  du  lait  et  remplace  la  determination  de  1’aci- 
ditd ;  on  admet  g6n6ralement  que  le  lait  propre  a  la  consommation  ne  doit 
pas  se  cailler  par  addition  de  son  volume  d’alcool  neutre  4  70  Certains 
auteurs  effectuent  l’^preuve  avec  2  volumes  d’alcool  4  70  %  pour  1  de  lait, 
et  Grosse-Bohle  y  a  adjoint  1’epreuve  avec  2  volumes  d’alcool  4  50  %,  con- 
cluant  que  le  lait  frais  (jusqu’4  8°  d'acidit6)  ne  se  caille  pas  avec  2  volumes 
d’alcool  4  70  °/„,  tandisque  le  laitd’anciennetS  moyenne  (jusqu’4  8-9“d’acide) 
se  caille  avec  2  volumes  4  70  °/0,  mais  non  avec  2  volumes  4  50  °/0,  et  que  le 
lait  ancien  (9°  d’acidite  et  plus)  se  caille  avec  2  volumes  d’alcool  4  50  ”/»• 

Les  auteurs  estiment  ces  conclusions  trop  rigoureuses  et  d4duisent  de  leurs 
observations  que  I’Gpreuve  avec  2  volumes  d’aicool  4  70  °/0  n’est  pas  caractS- 
ristique  de  la  fraicheur  du  lait  et  que  l’epreuve  avec  2  volumes  d’alcool  4 
50  °/»  est  plus  concluante  sans  toutefois  y  aliacher  une  importance  decisive ; 
car  il  n’y  a  pas  de  relation  fixe  entre  l’aciditd  du  lait  et  l’6preuve  par  l'alcool. 

E.  Bontoux. 

Nouvelle  falsification  du  cafe.  Ueber  eine  neue  Kaffeeverfalschung. 
Griebel  (C.)  et  Bergmann  (E.).  Zeit.  f.  Unt.  der  Nahr.  und  Genussm.,  1911 ,  21, 
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n°  8,  p.  481.  —  Cette  falsification  s’opere  avec  des  graines  du  Lathyrus  sativus 
o.  (pois  chiche)  torrdfiees.  E.  Bontoux. 

L’essaide  la  reductase  du  lait.  Die  Reduktase  probe.  Barthel(Ch.). 
Zeit.  f.  Unt.  der  Nahr.  und  Genussm.,  1911,  21,  n°  9,  p.  513.  —  Releve  de 
nombreux  essais  de  determination  de  la  reductase  du  lait.  E.  Bontoux. 

Sup  les  acides  du  miel.  Uber  die  Siiuren  im  Honig.  Heiduschka  (A.). 
Jouni.  suisse  de  Ch.  el  de  Ph.,  Zurich,  1911 ,  49,  n°  50,  p.  725.  —  L’auteur  a 
dose  dans  un  assez  grand  nombre  d’echantillons  de  miel  les  acides  totaux  et 
les  acides  volatils.  Puis  il  a  sdpard  les  acides  formique,  lactique  et  malique. 
Les  acides  lartrique  et  succinique  n’ont  pu  dtre  determines  avec  assez  de  cer¬ 
titude.  Les  acides  k  poids  moldculaires  dlevds,  provenant  des  graisses  et  des 
cires  ont  dtd  caractdrisds  en  trfes  faible  quantite  (environ  0  cm’  1  de  KOH 
ddcinormale  pour  100  gr.  de  miel).  Enfin,  l’acide  phosphorique  a  dtd  dosd  et 
les  rdsultats  r6unis  en  un  tableau.  A.  L. 

Nouvelles  methodes  d’analyse  du  miel.  Verda  (A.).  Journ.  suisse 
de  Ch.  et  de  Pli.,  Zurich,  1911,  49,  n»9  50,  51,  52,  p.  727,  739,  755.  —  Revue 
des  mdthodes  d’analyse  basees,  soit  sur  la  presence,  dans  le  miel  naturel,  de 
diverses  substances  azotees,  albumines,  proteoses,  etc. ;  soit  sur  la  presence, 
dans  les  miels  artificiels  de  corps  tels  que  l’oxymdthylfurfurol  provenant  de 
Pin  version  du  sucre;  soit  enfin  sur  les  donnees  biologiques  suivantes  : 
l’injection  de  miel  naturel  dans  le  sang  du  lapin  y  amene  la  formation  de 
precipitines  capables  de  donner  un  precipite  avec  les  miels  naturels,  mais 
non  avec  les  miels  artificiels;  les  miels  falsifies  donnent  un  precipite  dont  le 
volume  est  proportionnel  4  la  quantity  de  miel  naturel  contenu.  A.  L. 

Elude  critique  sur  les  vins  sans  alcool  du  commerce.  Eritische 
Studien  uber  alkoholfreie  Weine  des  Handels.  Muller  (F.).  Journ.  suisse  de 
Ch.  et  Ph.,  Zurich,  1911,  49,  n°  29,  p.  397.  —  Les  vins  sans  alcool  sont  gdnd- 
ralement  obtenus  par  la  mdthode  de  Muller -Thurgan,  en  clarifiant  et  pasteu- 
risant  le  jus  frais  de  raisin.  L’auteur  a  fait  420  determinations  diverses  sur 
14  sgrtes  differentes,  et  rduni  les  rdsultats  en  tableaux  qui  fixent  les  caracteres 
des  vins  sans  alcool.  Les  rapports  des  divers  constituants  lui  ont  permis  de 
constater  que  toute  une  sdrie  dtait  additionnde  d’une  forte  proportion  d’eau 
sucrde.  Tous  les  dchantillons  se  sont  montrds  exempts  d’alcool  et  d’anti- 
septique.  A.  L. 

Sur  le  dosage  des  acides  volatils  daus  le  vin.  Verda  (A.).  Journ. 
suisse  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1911,  49,  ii*  47,  p.  685.  —  Dans  le  dosage  par 
entrainement  k  la  vapeur  d’eau,  une  certaine  portion  des  acides  volatils,  sur- 
tout  acdtiqueet  formique,  reste  dans  le  recipient,  mSme  apres  obtention  d’un 
volume  de  distillation  quatre  fois  plus  grand  que  celui  du  vin  employe.  Par 
contre,  une  petite  quantity  d’acide  lactique  est  entrainde.  Aussi  l’auteur 
demande  que  les  methodes  offlcielles  prdcisent  :  la  quantity  de  liquide  a 
employer  et  4  recueillir,  la  durde  de  l’opdration,  l’appareil  a  employer,  lon¬ 
gueur  des  rdfrigdrants,  volume  des  recipients,  etc.  A.  L. 

Sur  le  dosage  des  matteres  amylacdes  dans  les  produits  de 
la  charcuterie.  Dr  Carles  (P.).  Ann.  Ch.  anal.,  1911,  16,  p.  89.  —  Les 
rnatieres  amylacees  dtant  dosdes  par  transformation  en  sucre  reducteur, 
1’auteur  montre  que  dans  l’analyse  des  p4tds  contenant  du  foie,  il  est  ldgitime 
de  tenir  compte  de  la  quantity  de  sucre  fournie  par  les  diffdrents  foies. 

B.  G. 
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Pharmacia  galenique. 

Les  formes  de  l’iode  dans  le  strop  iodolannique.  Courtot  (C.). 
Journ.  Pli.  et  Ch.,  1911,  7e  s.,  4,  p.  399.  —  Contrairement  a  ce  qui  est  actuel- 
lement  admis,  l’auteur  conclutque  le  siropiodotanniquequi  s’obtient  par  ad- 
jonction  de  sucre  au  solut6  de  m@me  nom  renferme,  comme  ce  dernier,  les 
4/5  de  sa  teneur  en  iode  4  l’fitat  de  compose  organique  et  1/5  seulementa 
l’dtat  d’acide  iodhydrique.  M.  J. 

Sur  l'huile  d’amande  d6color6e.  Hrrissey  (H.).  Journ.  Ph.  et  Cli., 
1911, 7e  s.,  4,  p.  451.  —  Le  mode  de  decoloration  a  l’huile  d’amande  indique 
au  Codex  ne  conduit  pas  au  but  cherche.  II  faut  revenir  aux  indications  de 
M£hu  :  chauffer  au  bain  de  sable  ou  mieux  au  bain  d’huile  pendant  quinze 
minutes  4  une  temperature  voisine  de  150°,  puis  progressivement  jusqu’4 
250°,  l’huile  devant  etre  exposee  pendant  dix  minutes  k  une  temperature 
comprise  entre  200  et  250°.  M.  J. 

Titrage  de  la  farlne  de  moutardc.  Domergue(A.).  Joi-rn.  Ph.  et  Ch., 
1911,  7e  s.,  4,  p.  494.  —  Description  d’un  appareil  destine  au  dosage  de  l’allyl- 
senevol  et  ne  comportant  qu’un  seul  joint  rode.  La  variete  du  titre  des 
graines  de  Moutarde  commerciales  oblige  le  pharmacien  k  faire  le  titrage 
dans  les  graines  et  dans  la  farine.  L’auteur  est  d’avis  qu’il  convient  d’uni- 
formiser  les  titres  indiquesau  Codex  etau  formulaire  des  hdpitaux  militaires, 
et  de  n’employer  que  la  farine  d6shuiiee  au  titre  de  0,70  %.  M.  J. 

Influence  du  degi-6  alcoolique  et  du  mode  de  preparation 
(maceration  et  lixiviation)  sur  la  teneur  en  principes  imm«*diats 
de  la  teinture  de  Gentiane,  pr6par6e  avec  une  racine  non 
fermentde.  Bridel  (VI.).  Journ.  Pli.  et  Ch.,  1911,  7es.,  4,  p.  545.  —  Sans 
avoir  recours  a  la  chaleur  pourtuer  les  ferments,  on  peut  facilement  obtenir 
une  teinture  de  Gentiane  qui  renferme  encore  environ  0,8  %  de  gentiopi- 
crine.  Pour  cela,  on  peut  op4rer  de  deux  fagons:  1°  par  maceration  avec 
l’alcool  4  95°;  2°  par  lixiviation  avec  l’alcoo!  a  60°.  La  teneur  en  gentiopicrine 
des  deux  teintures  ainsi  pr6pardes  est  sensiblement  la  mfime,  mais  les 
hydrates  de  carbone  etant  peu  solubles  dans  l’alcool  fort,  la  teinture  k  base 
d’alcool  4  95°  renferme  environ  quatre  fois  moins  de  ces  principes.  On  doit 
done  accorder  la  preference  4  la  preparation  4  base  d’alcool  a  60°. 

La  composition  d’une  teinture  par  maceration  avec  l’alcool  4  60°  est  trfes 
differente  de  celle  d’une  teinture  par  lixiviation  avec  l’alcool  de  m4me  titre. 
Dans  la  premifere  (teinture  4  froid),  la  gentiopicrine  a  presque  entierement 
disparu  au  cours  de  la  preparation  mfime,  et,  dans  la  seconde,  ce  principe 
existe  encore  encore  en  assez  forte  proportion,  environ  0,3  °/0.  M.  J. 

La  poudre  de  Belladone  du  commerce.  Lemeland  (P.).  Journ. 
Ph.  et  Ch.,  1911,  7e  s.,  4,  p.  5b2.  —  L’auteur  rappelle  les  falsifications  aux- 
quelles  cette  poudre  est  sujette,  les  caracteres  histologiques  de  la  poudre 
pure  non  tamisee  et  tamisee.  II  pose  la  question  de  savoir  si  l’on  doit  consi- 
derer  comme  falsifiee  une  poudre  pr6par6e  avec  la  plante  fructifide.  M.  J. 

Sur  le  d6veloppement  des  principes  actifs  de  quelques 
plantes  medicinales  en  191 1 .  Burmann  (J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de 
Ph.,  Zurich,  1912,  50,  n°  1,  p.  2.  —  A  la  suite  d’un  grand  nombre  de  dosages, 
l’auteur  a  constatd  que  la  teneur  moyenne  en  principes  actifs  des  plantes 
toxiques  a  6td  fort  Alevde  en  1911.  Les  rdsultats,  portant  sur  la  belladone, 
l’aconit,  la  colchique  et  les  Digitalis  ambigua  et  purpurea,  sont  mis  en  regard 
de  ceux  obtenus  chaque  annee  dans  les  mSmes  conditions  depuis  1907.  A.  L. 
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Sui*  une  nouvelle  reaction  d’identite  dc  l'exfrait  de  Grena¬ 
dier.  Ueber  eine  neue  Identitatsreaction  des  Extractum  Granali,  Gluck- 
smann  (C.).  Pharm.  Praxis,  1911,  10,  p.  444.  —  On  dissout,  au  bain-marie, 
une  petite  quantity  d’Ecorce  de  Grenadier  dans  3  i  10  cm3  de  glycerine 
aqueuse,  puis  on  dilue  par  une  quantity  d’eau  distillEe  sufflsante  pour  attE- 
nuer  autant  que  possible  la  coloration  jaune.  On  remplit  aux  trois  quarts  un 
tube  4  essai  de  cette  solution,  puis  on  ajoute  14  2  cm3  d’acetate  de  plomb  en 
solution  aqueuse  au  1/10;  il  se  produit  une  coloration  jaune  canari.  Si  on 
filtre,  la  partie  colorEe  reste  sur  le  liltre;  le  filtrat  est  incolore.  La  reaction 
se  produit  encore  4  la  dilution  de  1/50.000.  M.  S. 

Sur  de  nouvelles  reactions  d’idenlit6  des  extraits.  Ueber  neue 
Identitatsreaktionen  von  Extraklen.  Glucksmann  (C.).  Pharm.  Praxis,  1911, 
10,  p.  489.  —  Extrait  de  Ratanliia,  1°  Sa  solution  aqueuse  trfes  dilute,  fournit 
par  addition  de  0  gr.  50  de  bicarbonate  une  coloration  rose-rouge  qui  dispa- 
ralt  4  chaud ;  2°  Une  trace  d’extrait  dissoute  dans  une  solution  4  5  %  de 
CO’NaH  et  additionnEe  de  10  cm3  de  glycerine,  prend  une  fluorescence  vert- 
brun.  L’auteur  indique  d’autres  reactions  colorEes  pour  les  extraits  Guides 
d'hamarnelis  et  d 'hydrastis.  M.  S. 

Sur  la  liqueur  d’albuminate  de  fer.  Ueber  liquor  ferri  albuminati. 
Lilli g  (R.).  Apotli.  Zeit.,  1911,  26,  p.  589,  620,  638,  648,  659. 

Dosage  de  la  morphine  dans  1’opium  et  les  preparations 
d’opium.  Die  Bestimmung  des  Morphins  in  Opium  undin  Opiumprseparaten. 
Frericus(G.)  et  Maxnheim  (E.).  Apotli.  Zeit.,  1911,  26,  p.  613.  —  Les  auteurs 
indiquent  les  precautions  4  prendre  pour  le  dosage  selon  le  procEdE  recom- 
mandE  par  la  PharmacopEe  allemande ;  ils  preferent  le  dosage  pondEral  au 
dosage  volumEtrique.  M.  S. 

Sur  deux  nouvelles  preparations  surrdnales.  Ueber  zwei  neuen 
Nebennierenprseparate.  Biebkrfeld  (J.).  Apoth.  Zeit.,  1911,  26,  p.  678.  — 
Vepinine  ( 3-3-dihydroxyphenylethylmethylamine )  a  une  action  non  pas  dix 
fois  plus  faible,  comme  l’indique  la  fabrication,  mais  cinquante  fois  plusfaible 
que  les  preparations  surrenales  ordinaires.  L’ adnephrine  est  stable  en  solution 
trEs  dilute,  mais  son  acidite  restreindra  son  emploi.  M.  S. 

Contribution  a  la  determination  du  poids  sp£cifique  et  du 
residu  sec  dans  les  teintures  et  les  extraits  liuides.  Beitrag  zur 
Bestimmung  des  spezifisches  Gewichtes  uud  des  Trockenriicksfandes  in  Tink- 
turen  und  Fluidektracten.  Ziegler  (J.).  Apoth.  Zeit.,  1911,  26,  p.  868.  —  L’au¬ 
teur  a  dEterminE,  soit  4  l’aide  de  la  balance  de  Westphal,  soit  au  moyen  du 
picnomEtre,  la  density  des  teintures  et  des  extraits  Guides  de  la  PharmacopEe 
allemande.  Les  extraits  secs  ont  ete  prEparEs  par  Evaporation  au  bain-marie, 
suivie  d’une  dessiccation  4  100-105°.  M.  S. 

Salvarsan.  Mctliode  simplifide  de  solution.  Salvarsan  :  simplified 
method  of  Solution.  Tawell.  Pharm.  Journ.,  London,  1912,  4e  s.,  33,  n°  2515, 
p.  877.  —  La  mEthode  consiste  4  synthEtiser  in  situ  le  NaCl  nEcessaire  pour 
faire  la  solution  isotonique  en  utilisant  tout  d’abord  un  exces  de  NaOH  pour 
faciliter  la  solution  du  salvarsan  et  en  neutralisant  ensuite  1’excEs  par  HC1. 

E.  G. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX1'1 


Sur  I  extraordinaire  sensibility  de  Y  Aspergillus  niger 
vis-A-vis  du  manganese. 

Les  recherches  que  j’ai  publiAes  antArieurement  sur  la  laccase  etsur 
l'emploidu  manganese comme  engraisont  dejA  laissAentrevoir  l’extrAme 
pelilesse  de  la  proportion  de  manganese  qui  suffH  A  impressionner  les 
vegetaux.  Les  experiences  que  je  vais  dAcrire  preciseront  celte  notion  et 
lui  donneront,  en  mAme  temps,  une  valeur  inattendue,  je  pourrais 
meme  dire  surprenante.  Grace,  eneffet,  A  une  technique  severe  et  A  des 
precautions  minutieuses,  je  suis  parvenu  A  obtenir,  d'une  maniAre 
constante,  en  operant  avec  V Aspergillus  niger ,  des  augmentations  de 
recolte  facilement  apprAciables  par  l’addition  au  milieu  de  culture  d’une 
quantity  aussi  extraordinairement  petite  qu’unmilliardieme  et  meme  un 
dAci-milliardiAme  de  manganAse,  soil  une  proportion  d'un  milligramme 
seulement  de  mAtal  dans  10.000  litres  de  liquide  nutrilif. 

Une  des  grandes  difficultes  A  rAsoudre  pour  atteindre  ce  rAsultat  a  AtA 
la  purification  des  substances  organiques  ou  minerales  destinAes  A  l’ali- 
mentation  de  YAspergillus.  DAjA,  dans  les  expAriences  que  j’ai  faites 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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avec  Javillier,  en  vue  <le  savoir  ce  que  deviennent  Ies  recoltes  du  Cham¬ 
pignon  sous  l’influence  combin6e  du  manganese  etdu  zinc  (*),  nous  avions 
eprouv^  quelque  peine  4  pr6parer  un  milieu  de  culture  dans  lequel  il 
n’y  etit  gufere  plus  de  1/500  de  milligramme  de  manganese  par  litre.  Or, 
c'est  14  une  proportion  d’impuret^  relativement  enorme  par  rapport  a 
celle  qu’il  me  fallait  eliminer  des  subslances  deslineesh  la  preparation 
du  milieu  nutritif. 

J’ai  d’abord  essaye  la  methode  des  cristallisations  successives.  M4me 
en  consentant  k  de  grosses  pertes,  cette  methode  ne  m’a  pas  loujours 
conduit  au  but.  J’arrivais  bien,  apres  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  cristallisations,  k  obtenir  des  substances  dont  une  dose  relativement 
elev6e  ne  donnait  plus  la  reaction  cependanttr^s  sensible  du  manganese 
par  le  procede  que  j’ai  deerit  (!),  mais,  lorsque  j’analysais  les  cendres  de 
V Aspergillus  developpe  sur  un  milieu  prepare  avec  ces  substances,  je 
pouvais  encore  trouver'des  traces  du  metal  que  la  plante  avait  en  quelque 
sorte  concentrees  danssestissus.  La  methode  des  cristallisations  succes¬ 
sives  n’a  bien  r6ussi  que  pour  le  sulfate  ferrico-ammonique  ou  alun  de 
fer  :  le  sulfate  de  manganese  qui  se  trouve  dans  la  solution  du  sel  au 
moment  de  la  preparation  ne  pouvant  remplacer  ni  le  fer  trivalent,  ni 
l’ammonium  monovalent,  reste  dans  les  eaux-meres  des  la  premiere 
cristallisation.  Je  n’ai  employe  le  sel  double,  toutefois,  qu’apres  trois 
cristallisations. 

Pour  la  plupart  des  autres  substances,  j’ai  elimine  le  manganese  k 
1’etat  de  bioxyde  en  ajoutant  a  la  solution,  rendue  legerement  alcaline 
par  l’ammoniaque,  un  peu  d’eau  oxygen6e  pure.  Etant  donnee  la  pureLe 
dejk  tres  grande  des  substances  sur  lesquelles  j’operais,  le  bioxyde  ne 
s’est  pas  produit  d’une  maniere  visible.  J’en  ai  assure  la  complete  sepa¬ 
ration  en  l’entrainant  par  collage  k  la  surface  d’un  precipite  de  phos¬ 
phate  ammoniaco-magnesien  obtenu  par  addition  au  liquide  d’une 
molecule  de  phosphate  diammonique  et  d’une  molecule  de  sulfate  de 
magnesium  (1 2 3).  Apres  quelques  heures  de  repos,  le  liquide  a  ete  filtre  et 
concentre  dans  une  capsule  de  platine. 

Cette  methode  chimique  a  ete  appliquee  aussi  bien  au  saccharose 
qu’au  nitrate,  au  phosphate  et  au  sulfate  d’ammonium,  au  carbonate  de 
potassium,  au  sulfate  de  zinc  etk  celui  de  magnesium.  Dans  la  solution 

1.  Bull.  Se.  Pharm.,  1911,  18,  p.  65  et  321. 

2.  lb.,  p.  193. 

3.  Par  exemple,  0  gr.  66  de  phosphate  et  1  gr.  23  de  sulfate  pour  1/2  litre  environ 
de  solution  a  15-20  °/0  de  la  substance  a  purifier.  Le  precipite  de  phosphate  ammo¬ 
niaco-magnesien,  dissous  et  oxyd<5  par  le  persulfate  de  potassium  en  presence  de 
nitrate  d’argent,  permetde  doser  le  manganfese  qui  se  trouvait  dans  la  substance. 
C’est  ainsi  que  j’ai  trouve  les  poids  de  manganese  suivants  dans  un  kilogramme  de 
diverses  substances  parmi  les  plus  pures  du  commerce  :  0  mgr.  45  pour  le  phosphate 
d’ammoDium,  2  milligr.  pour  le  sulfate  de  zinc,  25  milligr.  pour  le  chlorure  de 
sodium,  etc. 
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de  ce  dernier,  aprfcs  avoir  ajoutS  quelques  gouttes  d’ammoniaque  et 
l’eau  oxyg6n6e,  je  n’ai  introduit,  pour  la  precipitation,  comme  cela  se 
comprend,  que  du  phosphate  d’ammonium.  Pour  obtenir  la  cristallisa- 
tion  du  saccharose,  j’ai  pouss<5  la  concentration  jusqu’d,  ce  que  le  sirop 
contint  les  2/3  de  son  poids  de  sucre;  je  l’ai  melange  alors  avec  son 
volume  d’alcool  &  95°  redistilie  et  abandonne,  apres  amorcage,  dans  un 
matras  bouche.  Celui-ci  a  6te  brise  lorsque  les  cristaux  n’augmentaient 
plus.  Quant  aux  sels,  apres  les  avoir  essores,  ils  ont  6te  lav6s  et  recris- 
tallises  en  se  servant  d’eau  pure,  redistiliee  dans  le  vide  avec  un  appa- 
reil  en  verre. 

A  cbte  du  saccharose,  j’ai  utilise  l’acide  succinique  comme  substance 
alimentairecarbonee.  La  purification  de  cet  acide  aetd  obtenue  par  une 
sdrie  de  cristallisations,  d’abord  dans  I’acide  sulfurique  a  3  o/0,  puis 
dans  l’eau  seule  (*}. 

II  est  h  peine  utile  de  dire  qu’il  m’a  fallu  prendre  les  precautions  les 
plus  minutieuses,  au  cours  des  experiences,  pour  eviter  toutes  contami¬ 
nations  par  le  manganese,  me  mettre,  par  consequent,  a  l’abri  des  pous- 
sidres,  ne  pas  chauffer  les  solutions  de  substances  pures  dans  des  vases 
de  verre,  mais  de  quartz  ou  de  platine,  etc. 

Les  cultures  ont  ete  faites  dans  des  matras  cylindro-coniques  a  large 
col,  de750cm3de  capacite,  en  quartz  fondu  (*).  Chaque  matras  renfer- 
mait,  en  general : 

Eau  pure,  redistiliee  dans  le  vide 

Carbonate  de  potassium . 

Nitrate  d’ammonium . 

Phosphate  d’ammonium . 

Sulfate  d’ammonium . 

Sulfate  de  magnesium . 

Alun  de  fer . 

Sulfate  de  zinc . 

Silicate  de  potassium . 

Et  : 

Acide  succinique . 

Ou  : 

Saccharose . 

Acide  succinique  (pour  acidifier) 

Le  sulfate  de  manganese,  prepare  St  partir  du  permanganate  de  potas- 

1.  En  evaporant  A  sec,  dans  une  capsule  de  platine,  les  eaux-mdres  debarrassdes 
par  cristallisation  et  decantation  de  la  majorite  de  I’acide  succinique  qu’elles  renfer- 
maient,  j'ai  obtenuun  residu  dans  lequel  il  y  avait  0  milligr.  11  de  manganese  pour 
1  K»  d’acide  purissimeda  commerce. 

2.  On  peut  ddjd  constater  l’action  d’un  cent-millieme  et  mgme  d’un  milliard  ieme 
de  manganese  en  faisant  les  cultures  dans  certains  matras  en  verre  peu  attaquable 
ou  mieux  dans  des  vases  en  porcelaine.  On  utilise  dans  monlaboratoiredes  cuvettes 
cylindriques  en  porcelaine  recouvertes  d'une  sorte  de  cristallisoir  renverse  en  verre 
mince  que  retiennent,  pour  dviter  l’ebturation  complete,  des  crochets  en  aluminium. 


196  GABRIEL  BERTRAND 

sium,  comme  je  l’aideja  indiqu6  (*),a  ete  introduit,  sauf,  bien  onlendu, 
dans  les  matras  temoins,  sous  forme  de  solutions  titrees  dont  le  poids 
etait  defalque  de  200  gr.  d’eau  pure. 

Apres  avoir  6te  bouches  avec  des  tampons  d’ouate  hydrophile  et 
recouverts  de  capuchons  en  papier,  les  matras  ont  ete  sterilises  Si 
115°  durant  vingt  minutes. 

Les  conidies  employees  pour  les  ensemencements  provenaient  tantot 
^d’.une  race  banale,  developpee  surle  liquide  ordinaire  de  Raulin  (expe¬ 
diences  4  &  9),  tantdt  d'une  race  particuliere  au  laboratoire,  tr6s  sensible 
au  zinc  (experiences  1  a  3V  Dans  ce  dernier  cas  on  mettait  cent  fois 
Bgioins  de  sulfate  de  zinc  dans  le  liquide  nutritif  qu’il  est  indique  ci- 
dessu^. 

Deux  precedes  ont  ete  mis  en  usage  pour  les  ensemencements.  Dans 
le  premier  (experiences  1  &  5),  on  transportait  directement  les  conidies 
&  la  surface  du  liquide  nutritif  Si  l’aide  d’un  til  de  platine  en  multipliant 
un  mgme  pombrede  fois  les  transports,  de  manure  a  compenser  autant 
que  possibly  les  differences  qui  existaient  entre  chacun  d’eux.  Dans  le 
second  (experiences  6  Si  9),  on  preparait  d’abord  une  dilution  de  conir 
dies  dans  l’eau  sterilisee,  puis,  en  agitant  bien  chaque  fois,  on  preievait 
1  cm3  de  cette  dilution  par  matras. 

Les  cultures  ont  6te  faites,  non  dans  une  etuve,  oil  la  temperature 
varie  trop  d’un  endroit  Si  un  autre,  mais  dans  une  chambre  thermostat 
a  la  temperature  uniforme  de  +  35°.  Les  recoltes  ont  eu  lieu,  suivant 
les  experiences,  apres  neuf  Si  douze  jours. 

Voici,  rassembiesen  un  tableau,  les  resullats  de  loutes  les  experiences 
que  j’ai  entreprises  avec  les  doses  de  1/ 100.000.000,  de  1/1.000.000.000  et 
de  1/10.000.000.000  de  manganese.  Dans  ce  tableau,  les  experiences  1  Si  7 
ont  6t6  realises  avec  de  l’acide  succinique  et  les  experiences  8  et  9  avec 
le  saccharose  acidule  par  l’acide  succinique  comme  substances  alimen- 
taires  carbon6es.  ( Voir  tableau  ci-contre.) 

Je  n’ai  pas  dose  seulement  le  poids  de  matiSre  s£che  de  chaque 
recolle,  j’ai  prepare  aussi  les  cendres  dans  lesquelles  j’ai  recherche  et, 
quand  il  y  avaitlieu,  dose  le  manganese.  Les  conditions  de  la  recherche 
me  permettant  d’atteindre  jusqu’au  millieme  et  probablement  jusqu’au 
demi-millieme  de  milligramme  du  metal  cherche,  je  n’ai  trouve  trace  de 
manganese  ni  dans  les  recoltes  temoins  (experiences  1  St  7),  prises  sepa- 
r6ment  ou  reprises  apres  en  avoir  reuni  quinze  ensemble,  ni  dans 
aucune  des  recoltes  obtenues  sur  les  milieux  au  milliardieme  etau  deci- 
milliardieme.  Par  contre,  j’ai  retrouve  de  1  Si  1,5  millieme  de  milli¬ 
gramme  de  manganese  dans  les  recoltes  developpees  sur  les  milieux  au 
cent-millieme,  qui  en  renfermaient  la  quantite  absolue  de  2  milliemes 
de  milligramme. 


1.  En  collaboration 


Javillikr.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,18,  p.  65. 


Ainsi,  malgre  toutes  les modifications  iniroduiles  dansla  composition 
du  milieu  nutritif,  la  race  du  vegetal,  la  dur6e  de  la  culture,  modifica¬ 
tions  qui  ont  n^cessairement  fait  varierle  poidsdes  recoltes  d’une  expe¬ 
rience  k  l'autre,  la  meme  conclusion  gen£rale  ressort  avec  evidence  de 
chacune  de  celles-ci,  prise  en  particulier,  a  savoir  qu’uue  proportion 
oxtraordinairement  petite  de  manganese  sufiit  an  developpement  de 
T Aspergillus  niger. 

Les  resultals  de  ces  recherches,  bien  conformes  k  Interpretation 
catalytique  du  r6le  joue  par  le  manganese  dans  les  cellules  vivantes, 
sont  tres  suggestifs. 

On  possedait  jusqu'ici’  des  exemples  remarquables  de  sensibilite  de 
l’organisme  aux  poisons.  En  ce  qui  concerne  particulierement  lMsper- 
gillus  niger ,  Raulin  avait  monlre  qu’il  suffit  d’ajouter  la  proportion 
minima  de  1/1.600.000  de  nitrate  d’argent  au  milieu  de  culture  pour 
nuire  sensiblement  auprogres  du  vegetal  (*).  En  opposant  a  ce  resultat 
l’influence  favorable  exercee  sur  le  meme  Aspergillus  par  le 
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vegetation.  Th.  Doct.  cs  Sc.,  p.  133,  Paris,  1870. 
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1  /10.000.000.000  de  manganese,  on  voit  que  l’organisme  peut  6tre  plus 
sensible  encore  aux  substances  biog6n6tiques. 

II  va  done  falloir  consid6rer  avec  plus  d’attention  que  jamais  l’inler- 
vention  possible  des  traces  de  metalloi'desetde  m^taux  presents  dansle 
corps  des  animaux  et  des  plantes  et,  par  generalisation,  des  substances 
complexes  dont  la  proportion  n’est  guereplus  £lev6e.  II  faudra  envisager 
aussi,  comme  pouvant  avoir  de  l’importance  dans  certains  phenom&nes 
physiologiques  ou  pathologiques,  dans  le  degre  de  fertility  des  sols,  etc., 
des  modifications  chimiques  du  milieu  en  apparence  tres  minimes. 

Enfin,  il  sera  necessaire,  dans  beaucoup  de  recherches,  de  se  mettre 
soigneusement  en  garde  contre  l’infloence  des  impuretes.  J’ai  rencontre 
dans  les  preparations  les  plus  pures  de  sulfate  ferreux  du  commerce 
de  0,2  a  0,5  °/00  de  manganese.  D’apr&s  les  experiences  rapportees 
aujourd’hui,  quelques  dixiemes  et  m^me  quelques  centiemes  de  milli¬ 
gramme  de  ce  sel  peuvent  done  suffice  pour  apporter  dans  un  milieu  de 
culture  une  dose  de  manganese  facilement  appreciable  pari’ Aspergillus 
niger  et  pour  faire  attribuer,  par  erreur,  au  sulfate  ferreux  des  effets 
dus  exelusivement  a  une  impurete  qui  l’accompagne. 

On  peut  supposer  que,  dans  mes  propres  experiences,  l’ensemble  des 
substances  nutritives  des  milieux  temoins  renfermait  encore  des  traces 
infinitesimales  de  manganese.  Est-il  possible  d’atteindre  un  degre  de 
purete  plus  parfait  et  qu’arriverait-il  alors  avec  V Aspergillus  ?  C’est  ce 
que  je  me  propose  maintenant  de  rechercher. 

Gabriel  Bertrand. 


Dosage  de  l’iode  dans  le  sirop  iodotannique. 

Parmi  les  formules  nouvelles  inscrites  au  Codex  de  1908,  se  trouve 
eelle  d’un  sirop  «  iodotannique  ».  La  preparation  en  est  la  suivante  : 
2  gr.  d’iode,  4  gr.  de  tanin,  sont  dissous  au  bain-marie  dans  360  gr. 
d’eau  distiliee,  &  une  temperature  voisine  de  60°.  Cette  premiere  partie 
de  l’op6ration  est  terminee  lorsque  le  papier  amidonne  ne  se  colore 
plus  au  contact  de  la  solution.  On  ajoute  alors  640  gr.  de  sucre  et  l’on 
dissout  au  bain-marie. 

II  faut  remarquer  que,  lorsque  la  dissolution  de  l’iode  est  complete, 
la  solution  oblenue  doit  6tre  liltrde  avant  d’etre  transformer  en  sirop. 
II  s’est  form6,  en  effet,  un  precipite  du  ii  l’oxydation  du  tanin.  Divers 
auteurs  avaient  dejii  remarqu^  que  cette  poudre,  ainsi  precipice,  de 
couleur  marron,  ne  renferme  pas  d'iode;  nous  avons  fait  la  meme 
constatation. 

Le  Codex  ajoute  que  20  gr.  du  sirop  «  correspondent » &0  gr.04d’iode. 
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Un  dosage  est  done  necessaire  pour  s’assurer  de  la  valeur  du  prodnit. 
Ce  dosage  peut  s’effectuer  soil  sur  le  sirop  lui-meme,  soit  sur  la  solu¬ 
tion  du  Codex,  avant  addition  du  sucre;  soit  sur  une  solution  obtenue 
de  la  m6me  fagon,  et  concentree,  comme  en  peut  fournir  le  commerce. 

Quelle  methode  donnera  k  cette  determination  une  exactitude  suffi- 
sante,  tout  en  etant  pour  le  pharmacien  d’une  application  commode? 

Les  m6thodes  les  plus  exacles,  pour  le  dosage  de  l’iode,  sont  6videm- 
ment  celles  qu’emploie  la  chimie  organique.  Elies  ne  peuvent  etre 
appliquees  directement  au  sirop,  mais  seulement  aux  solutions  concen- 
trees.  Cette  application  m6me  ne  va  pas  sans  difficultes.  En  effet,  la 
methode  qui  consiste  (Carius)  h  chaufl'er  en  tube  scelie  avec  de  l’acide 
azotique  famant  et  l’azotate  d’argent  la  solution  renfermant  l’iode,  est 
longue  et  ne  peut  £tre  employee  praliquement  en  pharmacie.  La  fusion 
potassique,  en  presence  de  carbonate  de  potasse,  est  egalement  longue 
et  ennuyeuse.  Elle  necessite,  s’il  peut  se  trouver  de  l’iode  libre,  l’emploi 
d’acide  sulfureux;  or,  l’eiimination,  en  presence  des  iodures,  des  sul- 
fures  formes  par  l’action  reductrice  du  charbon,  est  delicate. 

Parmi  les  proc6des  d’une  application  plus  facile,  nous  citerons  celui 
qui  consiste  k  mettre  l’iode  en  liberie  par  l’acide  azoteux  (nitrite  de 
soude  et  aeide  sulfurique),  l’iode  libere,  dissous  et  rassemble  au  moyen 
du  sulfure  de  carbone  etant  ensuite  dose  par  l’hyposulfite  de  soude. 
Mais  cette  methode  n’a  pas  donne  a  Douris  (*)  des  resultats  satisfai- 
sanls.  11  en  serait  de  meme  de  la  mise  en  liberte  de  l’iode  par  l’acide 
iodique.  Douris  (*)  a  propose  la  precipitation  directe,  dans  le  sirop  dilue, 
en  milieu  azotique,  de  l’iode  k  l’etat  d’iodure  d’argent,  le  dosage  se 
terminanl,  soit  par  pesee  de  l’iodure  insoluble  forme,  soit  par  determi¬ 
nation  volumetrique  de  Lexers  d’azotate  d’argent.  Mansier  (1 2 3)  precipite 
le  lanin  par  l’oxyde  de  zinc  et,  dans  la  solution  def6quee,  dose  l’iode 
volumetriquement  par  une  solution  titree  de  bichlorure  de  mercure. 

Au  cours  des  essais  que  nous  avons  eus  k  faire,  la  methode  de  Douris 
ne  nous  a  pas  donne  de  resultats  suffisants  :  e’est  ainsi  que  le  precipite 
d’iodure  d’argent  est  toujours  colore  en  brun,  indice  d’une  reduction. 

La  methode  suivante  nous  a  donne  de  bons  resultats.  Nous  la  basons 
sur  ce  principe  :  le  tanin  est  precipite  completement  par  deux  defeca¬ 
tions  successives  :  la  premiere,  par  addition  d’oxyde  de  zinc;  laseconde, 
par  formation,  au  sein  de  la  liqueur  defequee,  d’un  precipite  d’oxyde 
de  zinc.  Apr6s  cette  deuxieme  precipitation,  on  dose  l’iode  dans  la 
liqueur  limpide  filtree  par  les  m6thodes  habituelles. 

Nous  avons  suivi  le  mode  operatoire  que  voici  : 

Dans  un  ballon  jauge  de  250  cm3,  on  introduit  50  gr.  de  sirop  (ou  une 

1.  Dodris.  Sur  le  sirop  iodotannique.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1909,  16,  p.  200-203. 

2.  Douris.  Loc.  cit . ,  16,  p.  202. 

3.  Mansier.  Sur  le  sirop  iodotannique.  Bull.  Sc.  Pharm .,  1910, 17,  p.  460-468. 
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quantite  correspondanle  de  solution  :  pour  la  solution  du  Codex,  30  gr.). 
On  ajoute  100  cm3  d’eau,  puis  3  &  3  gr.  d’oxyde  de  zinc  pur,  bien  exempt 
de  chlorures,  et  20  goutles  d’acide  aeetique.  On  laisse  en  contact  un 
quart  d'heure,  en  agitantfrequemment.  On  complete  le  volume  a  250  cm3. 
On  filtre  et  on  pr61eve  200  cm3  du  liquide  filtrd,  qu’on  introduit  dans  un 
ballon  de  250  cm3.  A  ce  liquide  (qui  est  encore  legerement  color6,  et 
qui  renferme  de  l’acdtate  de  zinc),  on  ajoute  10  gouttes  de  NH3;  on 
complete  le  volume  a  250  cm3  avec  de  l’eau  distill6e.  II  se  forme  un 
prdcipite  d’oxyde  de  zinc.  On  fillre;  on  recueille  200  cm3;  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  N03H  (bien  exempt  de  vapeurs  nitreuses)  et20  cm3 
N 

d’une  solution  de  N03Ag  On  acidule  franchement  par  addition  de 
5  cm3  de  NOsH.  On  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes.  On  recueille 
sur  un  creuset  de  Goocu  le  precipite  d’iodure  d’argent;  on  le  lave, 
seche  et  pese. 

On  peut,  si  l’on  prefere,  doser  dans  la  liqueur  l’exces  de  N03Ag  par  la 
in^thode  Charpentier-Volhard.  On  ajoute  ala  liqueur  acidulee  de  l’alun 
de  fer,  puis  une  solution  decinormale  de  sulfoeyanate  d’ammoniaque, 
jusquA  coloration  rose  du  liquide. 

La  quantite  d’iode  trouvee  correspond  aux  16/25  de  la  prise  d’essai  (*). 

On  peut  m6me  ajouter  directement  &  la  liqueur  non  filtrfie  l’alun  de 
fer,  l’acide  azotique  et  le  sulfocyana^e  d’ammonium.  La  melhode  est 
alors  semblable  en  tout  point  k  celle  que  donne  le  Codex  de  1908  pour 
le  dosage  du  sirop  d’iodure  de  fer. 

Lorsqu’on  applique  le  mode  d'essai  prdcddent,  on  remarque  qu’apres 
la  premiere  addition  d’oxyde  de  zinc  la  liqueur  est  encore  coloree 
par  des  matures  tanniques.  L’addition  pr6alable  d’acide  aeetique  k 
la  liqueur  introduit  dans  cette  liqueur  un  peu  d’aeetate  de  zinc,  qui 
n’intervient  pas  directement  dans  la  defecation,  mais  permet  de  pro- 
duire  ulterieurement,  par  l’addition  de  NH3,  un  precipite  de  ZnO.  Cette 
precipitation  ach£ve  la  defecation;  le  liquide  filtre  est  ensuite  parfai- 
tement  incolore.  II  est  important,  a  ce  moment,  d’eviter  un  exc&s 
de  NH3,  qui  redissoudrail  une  partie  du  tanin  et  de  l’oxyde  de  zinc. 

Nous  avons  bien  essaye  d  effectuer  le  titrage  sur  la  solution,  apres 
une  simple  addition  de  ZnO  et  filtration;  mais  il  arrive  souvent,  dans 
ce  cas,  que  la  solution  fillree  rdduit  l’azolate  d’argent  qu’on  y  ajoute.  Si 
l’on  gagne  par  cette  melhode  un  certain  temps,  —  dans  la  majorite  des 
cas,  —  on  se  voit  quelquefois  oblige  iirenouveler  le  dosage,  cette  foisavec 
toutes  les  precautions  indiqu6es,  sur  une  nouvelle  quantite  de  liquide. 

Enfin,  nous  signalerons  que,  si  la  liqueur  essayGe  renfermaitde  l’iode 
libre,  on  ajouterait,  pour  le  rdduire,  quelques  gouttes  d’acide  sulfu- 

1.  On  devrait  tenir  compte  du  volume  occtipfe  par  1’oxvde  de  ziuc  (»nviron  1  cm3). 
Piatiquement,  nous  pensons  qu’on  peut  le  n^gliger. 
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reux.  On  suivrait,  dans  le  dosage,  la  marche  habituelle,  mais,  b  la  fin, 
on  ferait  bouillir  plus  longuement  la  liqueur  pour  decomposer  le  sullite 
d’argent  form§. 

La  valeur  de  la  melhode  est  donnee  par  les  chiffres  suivants  : 


1  4,376  ®/00  Volume 

2  —  —  Pesde. 

3  —  —  Volume 

4  —  —  Pesde. 

5  (*)  —  —  Volume 

6  (*i  —  —  Pesde. 

7  3,947  ”/oo  Volume 

8  —  —  Pesde. 

9  (*)  —  —  Volume 

10  (4)  —  —  '  Pesde. 

11  1,880  °/0o  Volume 

12  —  —  Pesde. 

13  —  —  Volume 

11  —  —  Pesde. 

13  1,991  e loo  Volume 

16  —  -  Pesde. 

17  —  —  Volume 

18  —  —  Pesde.  , 


.  .  .  4.280  —  0.096 

.  .  .  4.320  —  0.036 

.  .  .  4.365  —  0.009 

.  .  .  4.234  —  0.122 

.  .  .  4.403  +  0.027 

.  .  .  4.382  +  0.006 

.  .  .  3.962  +  0.015 

.  .  .  3.868  —  0.022 

.  .  .  3.968  +  0.021 

.  .  .  3.890  —  0.057 

.  .  .  1.924  +  0.044 

.  .  .  1.911  +  0.031 

.  .  .  1.864  -  0.016 

.  .  .  1.874  —  0.006 

.  .  .  2.001  +  0.007 

.  .  .  1.984  —  0.01 

.  .  .  2.032  +  0.038 

.  .  .  1.986  —  0.008 


La  solution  analyst  sous  les  n05 1  i,  12,  13  et  14  avait  dt6  faite  avec 
un  tanin  &  l’alcool  souilld  de  chlorures.  Les  premiers  chiffres  donn6s  a 
l’analyse  etaient  tres  nettement  supdrieurs  au  chiffre  thdorique.  Nous 
avons  corrigd  ces  chiffres,  en  tenant  compte  de  la  quantite  de  chlo¬ 
rures  introduite  accidentellement  dans  la  solution,  et  qui,  exprim6e  en 
iode,  6tait  de  0  gr.  103  par  litre.  Les  chiffres  obtenus  d’abord  :  2.03  (11),, 
2.017  (12),  1.97  (13),  1.98  (14),  ont  6t6  ramends  h  1.924,  1.911,  1.864, 
1.874.  Ce  sont  ces  chiffres  corriges  qui  flgurent  dans  le  tableau. 

Enfin,  nous  avons  appliqud  notre  methode  de  dosage  h  un  sirop  iodo- 
tannique,  prepare  a  l’aide  d’une  solution  concentrd.e  ajoutee  au  sirOp 
de  sucre,  dans  la  proportion  de  40  gr.  pour  960  gr.  de  sirop.  Cet  extrait 
titrait  4  gr.  39  °/„  d’iode.  Le  sirop  renfermait  done  1  gr.  756  d’iode  % „• 

Tous  ces  chiffres  nous  permeltent  de  conclure  que  la  technique  pro- 
posee  par  nous  donne  de  bons  resultats;  seules  les  analyses  n°s  1  et  4 
ont  donnd  un  ecart  un  peu  plus  dleve.  Dans  tous  les  autres  cas,  l’erreur 
n’atleint  pas  1  °/„  (*).  Nous  croyons  done  pouvoir,  en  toute  confiance, 
proposer  aux  praticiens  cette  m6thode  tr6s  commode  et  d’une  exacli- 


1.  Les  analyses  5,  6,  9  et  10,  sont  dues  a  l’obligeance  de  notre  collfegue  M.  Fran¬ 
cois,  que  nous  remercions  bien  sinoferement. 

2.  II  faut  tenir  compte  que  l’erreur  iuitiale  est  multiplide  par  20,  puisque  la  prise 
d’essai  6tait  de  SO  gr. 
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tude  trAs  suffisamment  approchee  pour  les  applications  pharmaceu- 
liques. 

Enfin,  lamAthode  de  dosage  semble  prouver  que,  dans  le  sirop  iodo- 
tannique,  l’iode  se  trouve  entierement  A  l’Atat  d’acide  iodhydrique. 

A.  Goris.  A.  Wirtii. 


Sur  l’gtat  de  l’iode  dans  le  sirop  iodotannique. 

Actuellement,  malgre  les  nombreuses  notes  dAjA  publiAes  sur  le  sujet, 
la  question  suivante  n’estpas  encore  resolue  :  Dansle  sirop  iodotannique 
du  Codex,  existe-t-il  une  combinaison  de  l’iode  el  du  tanin,  dans  laquelle 
le  mAtallo'ide  serait  «  dissimulA  »  A  ses  reactifs  habituels  ?  De  nombreux 
pharmaciens  affirment  que,  dans  ce  sirop,  l’iode  existe  sous  forme 
d’acide  iodhydrique  libre ;  d’autres  affirment  non  moins  energiquement 
l’existence  de  la  combinaison  iode-lanin,  d’un  «  iodotanin  ».  A  la  solu¬ 
tion  du  problAme,  nous  apporterons les  observations  suivantes. 

Au  cours  de  notre  travail  precedent  sur  le  dosage  de  l’iode  dans  les 
solutions  et  dans  le  sirop  iodotanniques,  nous  avons  remarquA  que  la 
seule  addition  d'oxyde  de  zinc  sans  addition  posterieure  d'ammoniaque 
prAcipite  rapidement  le  tanin,  l'iode  se  retrouvant  en  totalite  dans  la 
solution,  sous  forme  d’iodure  de  zinc.  II  semble  done  que  l’Hl  existe 
libre  dans  la  solution  iniliale  et  que  tout  l’iode  s’y  trouve  sous  cette 
forme.  A  supposer  que  l’acide  y  soit  combinA  au  tanin,  il  faudrait 
admettre  que  cetle  combinaison est  bien  faible.  II  nous  semble  donebien 
peu  probable  que  1’  «  iodotanin  »  signalA  par  divers  auteurs  existe. 

D’ailleurs,  un  travail  antArieur  de  M.  Mansier  (*),  travail  dout  on  n’a 
pas  assez  tenu  compte,  apporte  dAjA  des  faits  peu  compatibles  avec 
1’existence  de  l’iodotanin.  En  agitant  continuellement,  pendant  1  h.  1/2 
avec  du  mercure  une  solution  iodotannique,  M.  Mansier  montre  que 
l’on  arrive  a  fixer  completement  l'iode  sur  le  mercure  A  l’Atat  d’iodure 
de  mercure.  La  perte  d’aciditA  qui  en  rAsulte  pour  la  solution  est  Agale 
A  1’aciditA  exprimAe  en  HI  de  cette  liqueur,  si  l’on  admet  que  tout  l’iode 
y  existe  sous  forme  de  HI. 

Douris  (’)  admet  aussi  que  le  sirop  iodotannique  se  comporte  comme 
une  solution  de  HI  et,  apres  Otto  Raubenheimkr,  il  propose  de  le  rem- 
placer  par  un  sirop  d’acide  iodhydrique.  Power  et  Shedden(s),  quelques 

1.  Mansier.  Sur  le  sirop  iodotannique.  Centra  medical,  1910.  Bull.  Sc.  Pliarm., 
1910, 17,  p.  460-468. 

2.  Douris.  Sur  le  sirop  iodotannique.  Bull.  Sc.  Pliarm.,  1909,  16,  p.  200-203. 

3.  Power  et  Shedden.  The  chemical  character  of  so-called  iodo-tanin  compounds. 
Year  book  of  Pharm.  and  Trans.,  1901,  p.  466-476. 
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annees  auparavant,  etaient  arrives  k  la  m6me  conclusion  hla  suite  d’es- 
sais  sur  la  combinaison  de  l’iode  avec  le  tanin  et  l’acide  gallique, 

Recemment,  M.  Courtot  (*)  a  pretendu  dembntrer  au  contraire  l’exis- 
tence  dela  combinaison  iodotannique.  II  opere  sur  une  solution  renfer- 
mant,  pour  200  cm3,  0  gr.  9.995  d’iode  et  2  gr.  de  tanin.  A  cette  solution 
ilajoute  4  gr.  de  poudre  de  peau  pour  100  cm3  et  filtre  apres  un  quart 
d’heure  de  contact.  La  peau  a  fix6  le  tanin  et  une  partie  de  l’iode.  Une 
autre  partie  du  metalloi'de  reste  en  solution,  qui,  d'apres  M.  Courtot,  est 
a  l’6tat  d’iodotanin.  II  admet  que  l’iode  ainsi  combine  n’est  pas  fix6 
par  la  peau,  tandis  que  le  tanin  et  l’acide  iodhydrique  le  sont.  Pour 
ddinontrer  que  l’iode  demeure  en  solution  n’est  pas  sous  forme  de  HI, 
il  invoque  les  deux  arguments  suivants  : 

1°  La  solution  ne  fait  pas  effervescence  avec  le  carbonate  de  chaux ; 

2°  La  m6me  solution  n’intervertit  pas  le  sucre  de  canne. 

En  consequence,  dit-il,  on  ne  saurait  admettre  qu’il  s’y  trouve  de  l’HI 
libre. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  argument,  nous  ferons  remarquer 
qu’avec  une  solution  d’acidite  aussi  faible  le  degagement  de  CO3  n’est 
pas  facile  &  observer. 

Nous  pxaminerons  de  plus  pres  le  second  argument.  La  solution  iodee 
renfermait  d’abord  0,49975  d’iode  pour  100  cm3,  inais  aprSs  defecation 
ne  renfermait  plus  que  0,415  °/0.  (La  proportion  d’iode  insolubilisd  est 
done  de  17  °/„.)  La  solution  sucr6e  utilisee  est  k  6,30  pour  106  cm3.  A 
100  cm3  de  cette  solution,  l’auteur  ajoute  2  cm3  d’eau  distillee,  puis 
4  cm3  de  solution  iodotannique  defequee.  La  quantite  d’HI,  calculee 
d’apres  la  quantite  d’iode,  serait  alors  de  0,0166  pour  106  cm3  de  liquide. 
Ce  liquide,  mis  au  bain-marie  bouillant  pendant  une  heure,  conserve  la 
deviation  polarimetrique  initiale.  Dans  les  memes  conditions,  le  solute 
iodotannique  non  defeque  produit  l’hydrolyse,  bien  que  sa  concentration 
en  iode  ne  soit  pas  beaucoup  plus  forte  (exprimee  en  HI,  elle  corres¬ 
pond  e,  0,02  pour  106  cm3  de  la  solution  sucree). 

Nous  avons  nous-m6me  effectue  quelques  experiences  comparables 
aux  precedentes,  avec  des  solutions  dont  la  teneur  en  HI  est  un  peu 
difTerente-et  sur  des  solutions  sucrees  moins  concentrees. 

A  cel  effet,  nous  avons  prepare  des  solutions  iodotanniques  de  titre 
determine.  Ces  solutions  ont  ete  defequees  par  contact  d’une  heure 
avec  4  °/0  de  poudre  de  peau.  Dans  la  solution  defequee  on  a  dose  l’iode 
restant.  A  100  cm3  de  solution  sucree,  on  ajoute  10  cm3  ou  5  cm3  de 
solution  defequee  et  5  cm3  d’eau,  de  facon  k  toujours  operer  sur  un 
volume  de  110  cm3.  On  chaufTe  alors  ces  solutions  au  bain-iharie 
bouillant,  pendant  une  heure,  en  evitant  la  concentration  de  la  liqueur 

1.  Courtot.  Les  formes  de  l’iode  dans  le  sirop  iodotannique.  Journ.  Ph.  Ch.,  70, 
4,  1911,  299. 
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au  moycn  d’un  refrigerant  &  reflux  adapte  sur  chaque  ballon.  Au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  on  fait  une  premiere  lecture  apr£s  refroidissement, 
en  ramenant,  si  cela  est  ndeessaire,  au  volume  primitif  de  HO  cm3.  On 
remet  au  bain-marie  et  une  seconde  lecture  est  faite  au  bout  d’une 
demi-heure  pour  se  rendre  compte  de  la  continuity  de  l’hydrolyse. 

Enfin,  dans  quelques-uns  des  essais,  nous  avons  dos6  l’acidile  de  la 
liqueur  d6f6quee  et  avons  exprime  cette  acidite  en  HI.  [Toutes  nos 
solutions  defdquees  a  la  poudre  de  peau  6taient  acides  au  papier  de 
tournesol.] 

Les  resultats  de  ces  experiences  sont  consign^  dans  le  tableau 
suivant  : 


TENEUK 

exprimde 
en  HI 
de  la  so- 

ACIDITE 

de  la 
solution 
exprimdo 
en  HI 
pour 
110  cm1. 

DEVIATION 

initiale. 

tlOVIATION 

DEVIATION 

1  h.  1/2 

au  B.-M. 

A 

Solution  sucrde.  .  100  cm*. 
Solution  iodotan- 
nique  initiale  .  .  10  cm*. 

0,0441 

-|-  3°26' 

—  1°12' 

A'i 

Solution  sucr£e.  .  100  cm3. 
Solution  ddfgqule.  10  cm3. 

1 

!  0,0268 

+  3»20’  (*) 

+  2“42' 

+  2“20' 

Solution  sucree.  .  100  cm3. 
Solution  ddfequde.  10  cm3. 

|  0  0230 

0,0256 

+  t° 

+  Co32' 

•f  0°20' 

c! 

Solution  sucrOe.  .  100  cm3. 
Solution  ddf£qu6e.  10  cm3. 

J  0,0192 

+  2°4' 

+  1»10' 

+  1°32' 
<»»') 

D 

Solution  sncr£e.  .  100  cm3. 
Solution  ddfdquee.  5  cm5.] 

|  0,0115 

0,0128 

+  1» 

+  0“40' 

+  0°30' 

(30') 

L’experience  A  nous  montre  que  l'hydrolyse  est  complete  au  bout 
d’une  heure,  la  deviation  calculee  pour  cette  hydrolyse  totale  etant  de 
— 1°13\ 

En  A',  l’hydrolyse  n’esl  encore  que  partielle;  or,  le  saccharose  se 
trouve  ici  en  presence  de  0,0268  de  HI,  concentration  un  peu  superieure 
a  celle  qui  se  trouve  realisee  dans  l’experience  t6moin  de  M.  Courtot  et 
dans  laquelle  il  obtenait  l’hydrolyse  de  6,30  de  sucre.  II  convient 
d’ailleurs  de  dire,  des  mainlenant,  que  dans  les  solutions  iodotanniques 
non  defequees  il  y  a  d’autres  acides  qui  interviennent  dans  le  dedouble- 
ment  du  saccharose. 
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2P5 

Dans  les  autres  essais  B,  C,  D,  nous  avons  toujours  obtenu  une  hydro¬ 
lyse  plus  ou  moius  avanc6e  suivant  la  teneur  en  HI  de  la  solution.  Nos 
experiences  sont  done  en  complet  disaccord  avec  celles  de  M.  Courtot. 

En  ce  qui  concerne  la  lixation  de  l’iode  par  la  peau,  nous  croyons 
qu’il  ne  faut  pas  y  attacher  une  trop  grande  importance  et  qu’il  faut 
eviter  d’en  tirer  des  conclusions  pr6maturees. 

Une  solution  de  HI  se  comporte  exactement  de  la  m6me  fagon  que  la 
solution  iodotannique.  La  quantity  d’acide  fixee  estfonction  de  la  nature 
de  la  peau,  de  la  proportion  de  cette  derniere  el  du  temps  de  contact 
des  substances.  En  tout  cas,  dans  les  experiences  que  nous  avons  entre- 
prises,  l’acide  iodhydrique  n'a  jamais  ete  entierement  fixe. 

Dans  une  solution  de  HI  k  1,203  °/0  on  ajoute  4  °/„  de  poudre  de  peau 
et  on  agite  fr6quemment.  11  demeure  en  solution  : 

Apr6s  1  heure .  0,652  deHI. 

—  3  heures .  0,640  — 

—  9  — .  0,640  — 

La  diminution  du  titre  de  la  solution  primitive  est  done  limitee 
k  46,80  «/.• 

La  meme  solution  defequee  par  2  °/„  de  poudre  de  peau  renferme 
encore : 

Aprfcs  1  heure .  0,846  de  HI 

—  2  — .  0,896  — 

La  diminution  est  de  25,50  °/0. 

HC1  donne  lieu  ci  des  observations  semblables.  Une  solution  initiate 
renfermant  0,573  de  HC1  %  est  additionn6e  de  4  °/0  de  poudre  de  peau. 
Elle  renferme  : 


Apr£s  1  heure . 0,471 

—  2  heures . 0,423 


La  fixation  de  HC1  par  la  peau  atteint  done  17,80  °/o  pour  une  heure 
et  26,10  %  pour  deux  heures.  La  meme  solution,  additionnee  de  8  % 
de  poudre  de  peau,  voit  son  litre  abaiss6  k  0,131  °/0 ;  la  diminution  est 
de  77,10  °/.. 

Nous  avons  fait  une  autre  serie  d’essais  dans  le  but  de  nous  rendre 
compte  de  la  nature  de  la  substance  qui  intervient  dans  la  fixation  de 
ces  hydracides. 

Nous  avons  op6r6  avec  la  poudre  de  peau  telle  que  la  livre  le  com¬ 
merce,  la  poudre  de  peau  degraiss6e  k  l’6ther  et  enfin  de  la  poudre 
prealablement  d^graissee,  puis  tannee  et  enfin  degraiss6e  h  nouveau. 
Nous  ferons  remarquer  que  si  le  premier  lavage  h  lather  enl^ve  peu  de 
malteres  grasses,  il  n’en  est  pas  de  m6me  des  lavages  effectu^s  apres 
tannage  de  la  peau.  II  faut  effectuer  huit  k  dix  lavages  avant  d’obtenir 
une  poudre  de  peau  absolument  priv6e  de  matieres  grasses. 
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Le  titre  initial  de  la  solution  de  HI  etait  de  1,126  %,  on  a  mis  cette 
solution  en  contact  pendant  une  heure  avcc  3  °/0  de  ces  diffdrentes 
poudres  de  peau. 

Avec  la  poudre  ordinaire  : 

il  demeure  en  solution  0,704  de  Hi,  soil  une  diminution  de  37,50  °/0. 

Avec  la  poudre  degraissee  : 

il  demeure  en  solution  0,698  de  HI,  soit  une  diminution  de  37,48  «/<>. 

Avec  la  poudre  degraissee  apres  tannage  : 

il  demeure  en  solution  0.934  de  HI,  soit  une  diminution  de  17  °/0. 

Dans  cette  derniere  experience,  un  contact  plus  prolonge  n’a  pas 
amend  une  plus  grande  fixation  d’acide  iodhydrique. 

Nous  voyons  done  que  la  fixation  de  l'Hl  par  la  peau  arrive  rapide- 
ment  &  une  limite  stable  (*)  et  que  cette  fixation  depend  surtout  de  la 
quantity  de  poudre  de  peau. 

25.50  %  pour  une  proportion  de  2  % 

37.50  »/o  —  —  3  »/o 

46,80  %  —  —4  % 

La  nature  de  la  peau  setnble  egalement  jouer  un  rdle  dans  la  fixation 
des  hydracides  par  la  presence  de  la  matidre  grasse,  mais  on  peut  cons- 
tater  que  la  peau  compldtement  ddgraissde  apres  tannage  est  encore 
capable  de  fixer  une  quantile  appreciable  d’acide  iodhydrique. 

En  rdsume,  nous  voyons  que  les  conclusions  de  M.  Courtot  ne  sont  pas 
etablies  d’une  fafon  suffisamment  solide.  Les  experiences  sur  l’inter- 
version  du  saccharose  sont  en  complet  ddsaccord  avec  les  ndtres ;  nous 
avons  fait  remarquer  plus  haul  que,  dans  la  solution  iodotannique  non 
defequee,  d’autres  acides  que  l’HI  interviennent  (nous  prouverons  tout 
ci  l’heure  leur  existence)  :  de  Id  la  difference  observde  par  cat  auteur 
dans  faction  sur  le  saccharose  des  deux  solutions;  si  l’on  ne  lient 
compte  que  de  l’HI,  la  solution  non  defequee  n’est  pas  beaucoup  plus 
acide  que  l’autre  ;  elle  l’est  en  rdalite  beaucoup  plus  si  l’on  tient  compte 
des  autres  substances. 

D’autre  part,  si  la  peau  ne  precipite  pas  tout  l’iode  de  la  solution 
iodotannique,  cela  ne  suffit  pas  &prouver  que  l’iode  non  precipite  est 
combine  au  tanin  puisque,  s’il  est  sous  forme  de  HI,  sa  precipitation 
demeure  egalement  incomplete. 

M.  Courtot  n’a  done  pas  prouve  l’existence  de  «  l’iodotanin  » ;  nous 
croyons,  de  plus,  pouvoir  montrer  que  cette  combinaison  iodotannique 
n’existe  pas. 

Une  preuve  irrefutable  de  la  non  existence  de  «  1’iodotanin  »  consis- 

1 .  Au  bout  d’une  heure  la  fixation  de  l'Hl  est  generalement  arrivee  a  sa  limite,  si 
l’on  a  pris  soin  d’agiter  frSquemment  la  solution  en  contact  avec  la  peau. 
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terait  surtout  dans  le  titrage  acidimetrique  comparb  au  dosage  iodomb- 
trique. 

Si  la  quantity  d’acide  exprimee  en  HI  correspondait  b  la  quantity 
d’iode  dbterminee  d’autre  part,  l'exislence  de  l’iodotanin  serait  diffici- 
lement  acceptable  (*), 

Nous  avons  tente  d’apporter  cette  preuve  &  l’appui  de  nos  prbcedentes 
experiences,  malheureusement  on  se  trouve  dans  des  conditions  telles 
que  la  demonstration  est  difficilement  realisable  et  nous  en  connaitrons 
la  cause  dans  un  instant. 

On  ne  peut  songer  &  un  titrage  acidimbtrique  direct  sur  la  solution  ou 
le  sirop  mbme  tres  dilubs,  la  teinte  jaune-verdalre  qui  se  produiten  pre¬ 
sence  de  l’alcali  empeche  de  saisir  le  terme  de  la  reaction.  En  operant 
par  le  procede  b  la  touche  et  en  suivant  les  indications  de  M .  Mansier,  on 
arrive,  avec  un  peu  d’habitude,  &  un  resultat  assez  satisfaisant,  mais  on 
constate  que  le  titre  acidimetrique  depasse  de  beaucoup  celui  que  con- 
fererait  b  la  liqueur  la  seule  presence  de  1’acide  iodhydrique. 

Nousavonsalorsessayb  d’effectuer  ce  dosage  par  une  methode  detour¬ 
nee.  Pour  cela,  on  fait  deux  prises  de  CO’Ca  de  meme  poids  (0  gr.  20  envi- 
N 

ron),  on  dissout  Tune  dans  un  excbs  d’HCl  ^  (SO  cm3  dans  le  cas 
present).  L’autre  est  mise  en  contact  avec  50  cm3  de  solution  iodotan- 
nique  titrant  4,876  %»  en  iode,  on  agile  trbs  frequemment  et,  au  bout 
d’une  demi-heure,  tout  l’HI  libre  est  combine  avec  le  C03Ca.  L’iodola- 
nin,  s’il  existe,  doit  rester  intact.  11  y  a  done  eu  disparition  d’une  partie 
de  sel  de  calcium,  et  e’est  cette  perte  que  l’on  cherche  b  evaluer  par 
un  nouveau  titrage.  Pour  cela  on  filtre  et  lave  le  r6sidu  de  CO'Ca,  on  le 
N 

redissout  dans  50  cm.  d’HCl  77-.  ;  on  titre  alors  l’exces  d’acide  dans  les 
10 

deux  solutions  chlorhydriques.  La  difference  entre  les  quantitbs  de  soude 
nbcessaires  pour  neutraliser  les  deux  quantitbs  equivalentes  de  HC1  qui 
ont  agi  sur  des  poids  diffbrents  de  CO’Ca  correspondra  b  la  quantite 
de  HI  existant  dans  la  solution. 

En  opbrant  de  cette  fa§on,  les  rbsultats  obtenus  nous  fournissent  quel- 
ques  indications  intbressantes.  Tout  d’abord,  on  remarque  que  le  pre- 
cipitb  de  CO*Ca  est  fortement  colorb,  de  sorte  qu’en  redissolvant  cette 
N 

partie  insoluble  dans  l’HCl  la  solution  est  coloree  en  jaune  paille  et 
le  virage  a  la  tropboline  n’est  pas  trbs  net.  Mais  en  admettant  meme  une 
erreur  par  dbfaut,  on  trouve  un  titre  acidimetrique  supbrieur  de  prbs  de 
60  °/„  b  celui  de  1’HI  pouvant  exister  dans  la  solution. 


1.  M.  Mansier  a  apporte  une  conclusion  de  cet  ordre.  En  dosant  I’acidite  avant  et 
aprbs  fixation  de  1’iode  par  le  mercure,  il  a  trouve  que  la  diminution  du  titre  acidi¬ 
metrique  correspondait  a  la  quantity  d’iode  (exprimee  en  HI)  existant  dans  la  solution. 


A.  MO  It  IS 


Par  contre,  si  dans  la  solution  filtr6e  et  contenant  l’iodure  de  calcium 
on  fait  un  dosage  de  l’iodure,  on  y  retrouve  integralement  tout  l’iode  de 
la  solution  iodotannique.  C’est  ainsi  que  nous  avons  retrouve  4,390  % 
d’iode  au  lieu  de  4.376,  soit  une  difference  de  0,014  milligr.,  et 
dans  une  autre  experience,  avec  une  solution  initiale  renfermant 
3.947  “/oo  d’iode,  nous  avons  retrouve  apres  contact  avec  la  CO’Ca, 
3.936 

Dans  l'expdrience  precedente,  le  faitde  trouver  un  titre  acidimetrique 
superieur  a  la  quantite  d’acide  iodhydrique,  montre  qu’il  y  a  dans  la 
solution  iodotannique  d’autres  acides  que  l’acide  iodhydrique  capables 
de  decomposer  le  carbonate  de  chaux. 

Le  tanin  a  bien  une  reaction  acide,  mais  elle  est  relativement  faible 
N 

(6  cm1 2 3  de  NaOH  pour  une  solution  &  1  °/0);  il  n’en  est  pas  de 

meme  de  l’acide  gallique  qui,  pour  une  solution  a  0,050  °/0,  demande 
N 

environ  25  cm3  de  NaOH  ^  . 

D’autre  part,  si  l’on  agite  la  solution  iodotannique  avec  de  l’ether, 
Tether  se  colore  en  jaune-rouge&tre.  Cette  solution  6vaporee  et  redis- 
soute  dans  l’eau  est  riche  en  acide  gallique  (Mansier).  Pour  1’isoler,  on 
reprend  ce  residu  par  une  petite  quantite  d’eau,  Tacide  gallique  se 
depose ;  on  le  caracterise,  apres  recristallisation,  par  ses  proprietes  et  en 
particulier  par  la  coloration  rouge  cerise  obtenue  par  agitation  avec  une 
solution  de  cyanure  de  potassium  (reaction  de  Sydney  Young).  Lors- 
qu’on  a  ainsi  isole  la  plus  grande  partie  de  I’acide  gallique  il  reste 
encore  une  substance  jaune-rouge&tre,  soluble  dans  l'eau  et  Tether,  qui 
se  rapproche  plutdt  du  tanin  que  de  l’acide  gallique  par  certains  de  ses 
caracteres  et  qui  ne  contient  pas  d’iode. 

En  particulier  elle  predpite,  en  solution  concentree,  le  cyanure  de 
potassium  dissous  dans  une  faible  quantite  d’eau  (le  prScipitg  se  dis- 
solvant  dans  un  exces  de  liquide).  Elle  prGcipite  Egalement  par  une 
solution  concentre  de  NaCl.  C’est  h  ce  compost,  croyons-nous,  que  le 
sirop  iodotannique  doiten  partie  su  coloration  plus  oumoins  intense  (*). 

En  r6sum6,  dans  le  sirop  iodotannique  du  Codex,  on  trouve  du  sac¬ 
charose,  du  sucre  interverli,  du  tanin,  de  Tacide  gallique,  d’autres 
substances  tanniques  solubles  dans  l’6ther  et  dont  la  proportion  plus  ou 
moins  grande  communique  la  coloration  au  sirop  (3). 

Quant  h  l’iode,  son  existence  sous  forme  d’iodotanin  est  plus  que  pro- 

1 .  La  nature  du  tanin  employe  intervient  egalement. 

2.  Dans  la  preparation  du  sirop  iodotannique,  il  se  depose  un  produit  de  couleur 

brun-marron,  insoluble  dans  l’eau,  que  Power  et  Shedden  ont  identify  avec  Tacide 
ellagique,  a  cause  de  la  couleur  rougj  sang  qu’il  donne  avec  Tacide  nitrique 
fumant  et  l’eau.  Cette  constatation  avaitete  egalement  faite  par  Griessmayer.  (Ann. 
Lieb.,  160,  51). 
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blAmatique.  Les  experiences  de  Mansier,  de  Douris,  de  Power  et  Suedden 
et  celles  qui  prAcAdent  ne  semblent  laisser  aucun  doute  &  cet  Agard. 

Est-ce  a  dire  que  l’on  ne  puisse  obtenir  un  composA  tannique  iode 
dans  lequel  l’iode  sera  vAritablement  dissimulA,  c’est-A-dire  A  l'Atat  de 
substitution  dans  lamolAcule?  Pour  rApondre  a  cette  question,  nous  nous 
proposons  d’Aludier  comment  se  comporte  l’iode  dans  les  sirops  iodo- 
tanniques  &  base  d’extrails  de  Noyer,  Ralanhia,  Cachou,  Tormentille, 
et  dans  le  sirop  de  Raifort. 

A.  Goris. 


Dosage  de  l’acide  sulfureux  dans  les  vins  blancs. 

Le  procede  ci-dessous  que  nous  employons  depuis  plusieurs  annAes 
nous  semble  trAs  pratique;  il  est  rapide,  precis,  et  n’exige  comme 
appareils  et  comme  reactifs  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
officines. 

Appareils. 

Une  Bole  jaugee  de  50  cm3. 

Une  Hole  jaugAe  de  100  cm3. 

Une  pipette  de  10  cm*  divisee  par  centimetres  cubes. 

Une  burette  de  Mour. 

Un  vase  d’ERLENMAYER  de  250  cm*. 


Reactifs. 

1°  Une  solution  titree  de  Cr20’K*  anhydre  a  1  gr.  96  par  litre ; 

2°  Une  solution  de  KI  A  10  %; 

3°  HC1  pur; 

4°  Lessive  de  soude  ordinaire  de  30  A  40°  R ; 

5°  Une  solution  de  SO'H*  au  l/o. 

Mode  operatoire. 

La  solution  d’iode  N/50,  nAcessaire  A  ce  dosage,  ne  se  conserve  pas; 
de  plus,  elle  est  difficile  A  prAparer  par  les  mAthodes  ordinaires.  Voici 
un  moyen  qui  permet  de  l’obtenir  rapidement  et  titrAe  avec  exactitude. 
En  nous  appuyant  sur  cette  reaction  : 

Cr^O’K1  +  6  Kl  +  14  HCJ  =  6  I  +  Cr!Cl“  +  8  KC1  +  1  H20, 

nous  constatons  qu’une  molAcule  de  dichromate  de  potasse  met  en 
libertA  6  atomes  d’iode ;  done  294  gr.  de  Cr*0’K*  Aquivalent  A  762  gr. 
d’iode.  Or,  1.000  cm3  de  la  solution  d’iode  N/50  ren ferment  2  gr.  54 
Boll.  Sc.  Pharm.  [Avril  1912).  XIX.  —  14 
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d’iode,  et  100  cm3  de  la  solution  d’iode  N /SO  renferment  0  gr.  254  d’iode. 

Ces  0  gr.  254  d’iode  seront  mis  en  liberty  par  0  gr.  098  de  Cr30’K\ 
Nous  avons  choisi  une  solution  de  dichromate  titree  4  1  gr.  96  par  litre 
parce  que  50  cm3  de  cette  solution  renferment  0  gr.  098  de  Cr’O’K3, 
quantite  necessaire  pour  mettre  en  liberte  0  gr.  254  d’iode,  done  pour 
preparer  100  cm3  de  solution  d’iode  N/50. 

Pour  obtenir  100  cm3  de  solution  d’iode  N /50,  on  mesure  50  cm*  de 
solution  de  dichromate  k  l’aide  de  la  Hole  jaug£e  de  50  cm3 ;  on  verse 
son  contenu  dans  la  Hole  jaug6e  de  100  cm3,  on  lave  la  fiole  de  50  cm3 
avec  de  l’eau  distillee  et  on  ajoute  les  eaux  de  lavage  a  la  solution  de 
dichromate,  puis  on  additionne  la  liqueur  de  10  cm*  d'acide  chlorhy- 
drique  pur  et  de  5  cm3  de  solution  de  KI  a  10  0/o  (ces  5  cm3  contenant 
0  gr.  3825  d’iode,  on  est  certain  d’avoir  un  exc&s  d  iode);  on  aura  mis 
en  liberte  0  gr.  254  d’iode,  on  complete  le  volume  a  100  cm3  avec  de 
l’eau  distiliee,  on  agite  en  appliquant  le  doigt  sur  l’ouverlure.  La  solu¬ 
tion  d’iode  N/50  est  prdpar6e. 

D’autre  part,  on  mesure  50  cm3  de  vin  k  analyser  qu’on  place  dans  la 
hole  d’ERLENMAYER  de  250  cm3;  on  ajoute  3  cm3  de  lessive  de  soude  et 
laisse  agir  15  h  20  minutes  &  froid.  On  acidule  avec  10  cm3  de  la  solution 
de  S0*H3  au  1  /5,  on  ajoute  quelques  gouttes  d’empois  d’amidon. 

On  remplit  la  burette  de  Mohr  avec  la  solution  d’iode  N/50  et  on  fait 
couler  cette  liqueur  goutte  k  goutte  jusqu’h  l’apparition  d’une  16gere 
coloration  bleue. 

Calculs. 

Un  atome  d'iode  equivaut  k  1/2  molecule  d’acide  sulfureux;  done 
127  gr.  d’iode  equivaudront  a  32  gr.  de  SO3;  1.000  cm3  de  solution  d’iode 
N/50  equivaudront  k  0  gr.  64  de  SO3;  1  cm3  de  solution  d’iode  N/50 
gquivaudra  h  0  milligr.  64  de  SO3. 

Comme  nous  n’avons  pr6lev6  que  50  cm3  de  vin,  il  faudra  multiplier 
le  r6sultat  par  20.  Soit  N  le  nombre  de  centimetres  cubes  de  liqueur 
d’iode  N/50  necessaires  pour  se  combiner  avec  tout  l’acide  sulfureux 
contenu  dans  les  50  cm3  du  vin  preieve,  on  a  : 

Quantite  de  SO3  libre  et  combine  exprimSe  en  milligrammes  par  litre  : 

N  X  O,  64  X  20,  ou  N  X  12,8. 

JSota.  —  La  quantity  maxima  d’acide  sulfureux  libre  et  combine 
toier6e  par  le  decret  du  5  septembre  1907  est  de  350  milligr.  par  litre 
de  vin. 

Les  vins  ne  satisfaisant  pas  h  cette  condition  ne  sont  pas  conformes 
k  la  loi  du  1"  aout  1905. 

Rene  Monimart, 
Docteur  en  pharmacie. 
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Sur  les  preparations  a  base  de  phosphate  bicalcique. 

Quand  on  prepare  la  solution  de  lactophosphate  de  chaux  ou  le  sirop 
de  chlorhydrophosphate  de  chaux  en  suivant  exactement  les  indications 
du  Codex,  il  arrive  qu’on  a  un  residu  considerable. 

Ainsi,  en  pr^parant  5  Kos  de  sirop  de  chlorhydrophosphate  de  chaux 
avec  des  produits  sortant  d’une  bonne  maison  de  droguerie,  j’ai  eu  un 
residu  qui,lave  et  s6che  k  l’air,  pesait  10  gr.  6,  soit  17  °/0  du  phosphate 
bicalcique  employe. 

Pour  dissoudre  ce  residu,  il  I'aut  augmenter  la  quantite  d’acide  chlor- 
hydrique ;  la  composition  du  sirop  est  alors  modifiee. 

Le  sirop  du  Codex  conlient  7  gr.  66  de  chlorure  de  calcium  cristallise 
par  K°,  soit  environ  0  gr.  15  par  cuilleree  h  bouche. 

Or,  le  chlorure  de  calcium  est  un  medicament  actif  h  petites  doses, 
ainsi  que  le  prouve  son  action  dans  les  nephrites,  les  h6morragies. 
Comme  les  enfants  consomment  souvent  pendant  longtemps  du  sirop 
de  chlorhydrophosphate  de  chaux,  il  y  a  interet,  je  crois,  k  ne  pas  aug¬ 
menter  la  teneur  du  produiten  chlorure  de  calcium. 

Le  phosphate  bicalcique  etait,  au  Codex  de  1884,  un  sel  anhydre  con- 
tenant  pour  cent  22,79  de  phosphore  et  29,41  de  calcium.  Au  Codex  de 
1908,  le  sel  est  hydrate,  ilapour  cent  une  teneur  de  18,02  en  phosphore, 
23,25  en  calcium;  20,93  en  eau. 

Avant  l’apparition  du  Codex  actuel,  tous  les  phosphates  bicalciques 
contenaient  du  fer;  le  Formulaire  des  hdpitaux  militaires  admet  une 
tolerance  de  0,20  °/0. 

On  trouve  maintenant  dans  le  commerce  des  phosphates  monoacides 
de  calcium  exempts  de  fer. 

L’essai  du  phosphate  bicalcique  tel  qu’il  est  inscrit  au  Codex  permet 
d'y  d^celer  les  acides  libres,  le  phosphate  diacide  de  calcium,  le  carbo¬ 
nate  de  chaux,  les  chlorures,  les  sulfates,  l’arsenic,  les  matures  orga- 
niques. 

Il  n’indique  pas  la  fagon  d’y  doser  le  phosphate  tricalcique.  Sur  un 
prix  courantde  droguerie,  le  phosphate  bicalcique  est  cote  4  fr.  50  le  K°, 
le  phosphate  tricalcique  1  fr.  90  ;  on  voit  que  la  fraude  qui  consisterait 
h  ajouter  le  second  au  premier  pourrait  £tre  remuneratrice.  Sans  qu’il 
y  ait  fraude  par  suite  d’une  mauvaise  preparation,  le  phosphate  mono- 
acide  de  calcium  peut  contenir  du  phosphate  tricalcique. 

Doit-on  considerer  comme  phosphate  tricalcique  la  partie  du  phos¬ 
phate  bicalcique  insoluble  dans  le  citrate  d’ammoniaque?  Mais  le  poids 
sera  variable  suivant  la  formule  du  reaclif  et  le  Codex  n’a  donne  aucune 
indication  sur  cette  formule. 

Doit-on  se  servir  de  celle  de  Joulie? 
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Comme  le  phosphate  bicalcique  est  un  sel  hydrate,  le  phosphate  tri- 
calcique,  un  sel  anhydre,  un  simple  dosage  d’eau  pratique  &  150° 
permettrait  de  calculer  la  proportion  de  phosphate  bicalcique  sachant 
qu’h  20  gr.  93  d’eau  correspondent  100  gr.  de  phosphate  bicalcique.  Mais 
les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  lateneur  en  eau  du  phosphate  bi¬ 
calcique,  cette  teneur  variant  avec  le  mode  de  preparation. 

En  dosant  &  140-180°  l’eau  contenue  dans  trois  echantillons  de  phos¬ 
phate  rnonoacide  de  calcium,  j’aitrouve  comme  moyenne :  I,  7  gr.  46°/0 ; 
II,  2  gr.  10  %;  IN,  9  gr.  81  Aucun  n’a  la  teneur  20,93  inscrite  au 
Codex. x 

p 

Le  rapport  est  dans  le  phosphate  bicalcique  anhydre  ou  hydrate  : 


Dans  le  phosphate  tricalcique  ce  rapport  est : 

^  =  0,51666. 

Toute  addition  de  phosphate  tricalcique  k  du  phosphate  bicalcique 
abaisse  ce  rapport. 

En  dosant  le  calcium  et  le  phosphoredans  du  phosphate  bicalcique  du 
commerce,  j’ai  trouve  dans  deux  operations  : 


le  chiffre  theorique  est 


Le  produit  contient  du  phosphate  tricalcique. 

Mais  les  dosages  du  calcium  et  du  phosphore  dans  un  phosphate  de 
chaux  sont  longs  et  demandent  du  soin.  Le  pharmacien  n’a  pas  beau- 
coup  de  temps  k  consacrer  &ses  essais  et  est  souvent  derange.  On  peut 
operer  autrement  avec  assez  de  precision. 

Le  phosphate  bicalcique  anhydre  se  transforme  en  pyrophosphate  de 
calcium  d’apres  liquation  : 

2(POiCaH)  =  P'O’Ca*  +  H*° ; 

136  gr.  de  phosphate  bicalcique  donnent  127  gr.  de  pyrophosphate  de 
calcium. 

Si  l’on  part  d’un  gramme  de  phosphate  rnonoacide  anhydre  ou  de  la 
quantite  correspondante  de  sel  hydrate,  en  appelant  x  la  quantite  de 
phosphate  bicalcique  anhydre,  y  la  quantite  de  phosphate  tricalcique  et 
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p  le  r£sidu  de  la  calcination  au  rouge  blanc  jusqu’A  poids  constant, 
on  a  : 

*+/=*; 


La  quantity  de  phosphate  bicalcique  contenue  dans  1  gr.  est: 

x=  15,  111(1 -p).  . 

On  dose  a  150°  l’eau  contenue  dans  1’echantillon.  On  prend  ensuite 
un  poids  de  produit  hydrate  correspondant  A  1  gr.  de  sel  anhydre.  On 
calcine  au  rouge  blanc  pour  determiner  p. 

Du  pourcentage  du  produit  anhydre,  on  remonte  aisement  au  pour- 
centage  du  sel  hydrate. 

J’ai  Irouve  ainsi  que  certains  phosphates  monoacides  de  calcium  con- 
tiennent  36  %  de  phosphate  tricalcique. 

Cette  determination  n’est  pas  a  l’abri  de  critiques.  Pour  ne  pas  allon- 
ger  demesurPmentcet  article,  je  conclurai  seulement  que  le  phosphate 
bicalcique  a  rarement  la  composition  inscrite  au  Codex.  Or,  beaucoup 
de  preparajions  dans  la  composition  desquelles  il  entre  sont  liquides. 
On  peut  les  obtenir  en  partant  de  l’acide  phosphorique  officinal  et  du 
carbonate  de  chaux,  dont  les  compositions  sont  plus  constantes  etl’ana- 
lyse  plus  aisde. 

Les  formules  sont  les  suivantes  : 

1°  Sirop  de  chlorhydrophosphale  de  chaux  : 

Acide  phosphorique  officinal . 14s20  ou  10  cm!5 

Carbonate  de  chaux .  7  25 

Acide  chloihydrique  dilue . 30  on  28  cm85 

Alcoolature  de  citron .  10 

Sirop  simple . Q.  s. 

Metlez  dans  un  morlier  l’acide  chlorhydrique,  l’acide  phosphorique 
et  30  cm3  d’eau.  Ajoutez  peu  &  peu  le  carbonate  de  chaux.  Apres  cessa¬ 
tion  d’effervescence,  passez  sur  un  tampon  de  coton  ou  filtrez  si  c’est 
necessaire.  Chauffez  §00  gr.  de  sirop  simple  jusqu’A  lui  faire  perdre 
40  gr.  Ajoutez  la  solution  calcique,  l’alcoolature  de  citron  et  completez 
1  K<*. 

On  peut  se  dispenser  de  faire  perdre  40  gr.  d’eau  au  sirop  simple. 

2°  Lactophosphate  de  chaux  dissous  : 


Acide  lactique . . 19s  ou  15  cm*3 

Acide  phosphorique  officinal . 17  ou  12  cm*6 

Carbonate  de  chaux .  9  90 


Eau,  q.  s.  p.  1  K°  apres  effervescence 


Dissoudre  et  filtrez. 
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On  peut  enfin  preparer  une  solution  Si  1/ 10  de  phosphate  monocal- 
cique  de  bonne  conservation  quand  la  temperature  se  maintient  au- 
dessus  de  10°  avec : 


Carbonate  de  chaux .  37s 

Acide  phosphorique  officinal .  145  20 


Eau  distillee,  q.  s.  pour  faire  1  K°  apres  effervescence. 

10  gr.  =  1  gr.  phosphate  monocalcique. 

*  H.  Bouge, 

Pharmacien  de  lre  classe, 
Ancien  interne  deshdpitaux  de  Paris. 


REVUES 


Les  mgthodes  de  caracterisation 
et  de  dosage  du  potassium  et  du  sodium. 

La  recherche  el  le  dosage  du  potassium  et  du  sodium  sont  des  pro- 
blames  qui  se  posent  souvent  &  l’analyste.  En  chimie  biologique,  la 
determination  de  ces  deux  elements  pr6sente  un  interet  particular.  Ayant 
eu  personnellement  nous  occuper  de  cette  question,  it  nous  a  paru 
iuteressant  de  la  presenter  sous  forme  d’une  revue  generale. 

I.  —  RECHERCHE  QUALITATIVE  DU  POTASSIUM 

II  n’est  pas  pour  ainsi  dire  de  reactif  specifique  du  potassium.  Les 
metaux  alcalins  du  premier  groupe,  tels  que  le  caesium,  le  rubidium  et 
I’ammonium,  partagent  les  propri6tes  dece  m6lal  et  en  rendent  parfois 
la  recherche  difficile.  Dans  le  cas  de  l’analyse  des  cendres  d’ani- 
maux,  cas  qui  a  ete  celui  de  nos  recherches  particuli^res,  la  majority 
des  corps  pouvant  induire  en  erreur  sont61imin6s  :  lesselsammoniacaux 
ont  disparu  k  la  calcination ;  quant  au  caesium  et  au  rubidium,  dont  la 
presence  dans  les  matieres  animates  a  et6  demontree,  ils  se  rencontrent 
dans  des  proportions  tellement  inflnitesimales  qu’ils  n’entrent  pas  d’une 
facon  visible  dans  les  reactions. 

Les  reactifs  qui  servent  k  reconnaitre  la  presence  du  potassium  sont 
tr&s  nombreux  ;  tous  sont  bases  sur  l’insolubilisalion  de  ce  corps. 

1°  L'acide  tartrique  ou  mieux  le  bitartrate  de  sodium  donne  en  pre¬ 
sence  des  sels  de  potassium  un  pr6cipite  dont  l’apparition  est  facility 
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par  l’agitation.  Le  bitartrate  de  sodium  est  prgfgrable,  car  il  donne  lieu 
a  une  double  decomposition  et  ne  met  pasainsi  en  liberty  l’acide  com¬ 
bing  au  potassium,  cet  acide  ayant  une  action  dissolvante  sur  le  prgci- 
pitg  de  bitartrate  de  potasse  (KHC1 2 3 4H‘0#).  Ce  dernier  est  soluble  dans 
soixante  fois  son  poids  d’eau. 

2°  Le  sulfate  neutre  cfalumine  donne  un  prgcipite  de  la  formule  ge- 
ngrale  des  aluns  S04Ks  -f-  (S04)3A1*  +  24H*0.  La  reaction  est  aussi 
facilitge  par  l’agitation. 

3°  L' acide picrique  donne  en  presence  de  quantites  notables  de  potas¬ 
sium  un  prgcipitd  cristallin  d’un  beau  jaune,  de  formule  C6 7HsK(N0!)30 . 
Ce  prgcipitg  apparaltplusrapidement  si  l’on  agite.  L’ammoniaque  par- 
tage  les  proprietgs  du  potassium. 

4°  L' acide  perchlorique  (*)  est  un  rgactif  du  potassium  dont  la  sensi- 
bilite  approche  celle  de  l’acide  tartrique.  Le  perchlorate  de  potassium 
(C104K)  se  dissout  en  efifet  dans  soixante-cinq  fois  son  poids  d’eau  k  15°. 
II  prgcipite  le  potassium  en  presence  du  chlore,  du  brome,  de  l’acide 
azotique,  de  l’acide  sulfurique  etmgmede  l’acide  chlorique.  On  sensibi- 
lise  cette  reaction  en  operant  en  presence  d’alcool  fort. 

5°  L' acide  phosphomolyhdique  (')  (*)  est  deja  un  rgactif  plus  sensible. 
Malheureusement,  il  n’est  pas  non  plus  un  rgactif  specifique.  L’ammo¬ 
niaque,  les  alcalol'des,  prgcipitent  par  cet  acide.  Les  sels  de  potassium 
donnent  en  solution  acide  un  beau  prgcipite  jaune  de  formule  (3K*0. 
24Mo03P50s  -(-  12H!0),  qui  se  forme  lentement  en  presence  des  sulfates 
et  rapidement  en  l’absence  de  ces  derniers. 

6°  L’acide  hydrofluosilicique  (*)  donne  un  prgcipite  de  formule 
KsSiF6  qui  exige  deux  cent  vingt-trois  parties  d’eau  froide  pour  se  dis- 
soudre;  mais  il  est  assez  soluble  dans  les  liqueurs  alcalines  ou  acides. 

7°  Le  hichlorure  de  platine  (PtCl48HsO)  (“)  donne  avec  les  sels  de  po¬ 
tassium  un  sel  double,  le  chloroplatinate  de  potassium  (K'PtCl6).  Ce 
rgactif  est  connu  depuis  fort  longtemps  (Bomsdorff,  1827)  (6).  Employe 
tel  que,  il  ne  constitue  pas  un  rgactif  trgs  sensible.  Le  chloroplatinate 
de  potassium  est  soluble  &  raison  de  0,724  %  d’eau  k  0°.  Pour  avoir  une 
bonne  limite  de  sensibilitg,  il  faut  gvaporer  la  solution  dans  laquelle  est 
dissous  le  sel  de  potassium  ajoutg  au  chlorure  de  platine  et  reprendre 
par  l’alcool  fort  qui  dissout  le  chlorure  de  platine  en  exces,  tout  en  lais- 
sant  le  chloroplatinate  de  potassium  indissous.  Ce  dernier  estsoluble  (T)  k 
raison  de  0,60  %„  d’alcool  A  50°,  puis  au  1/26.400  dans  l’alcool  a  80°  et 

1.  Serolas.  An.  Ch.  Phy.,  1831,  46,  p.  297. 

2.  Raulin.  C.  B.,  1890,  110,  p.  289. 

3.  Debkay.  C.  B 1868,  66,  p.  702. 

4.  Stolb*.  Ch.  Cent.  Bl.,  1875,  p.  395. 

5.  Blondel.  An.  Ch.  Phy.,  1904,  6,  p.  81. 

6.  Bomsdori'f.  An.  Ch.Phy.,  1827,  34,  p.  145. 

7.  Moissan.  Metaux,  5,  p.  769. 
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au  1/37.300  dans  1’alcool  k  96°.  Dans  ces  conditions,  le  chlorure  de  pla- 
tine  est  un  excellent  solubilisant  des  sels  de  potassium,  mais  cette 
reaction  un  peu  longue  relive  plutotdu  domaine  de  la  microcbimie,  ou 
elle  donne  de  merveilleux  resullats  de  sensibilite.  Nous  en  reparlerons 
plus  lard. 

La  presence  d’un  peud’acide  chlorhydrique  libre  augmente  beaucoup 
la  solubility  du  chloroplatinate  de  potassium  dansl’eau,  et  ne  l’augmente 
que  tr£s  peu  dans  l’alcool.  Par  conlre,  les  acides  sulfurique,  azolique, 
phosphorique  et  borique  augmentent  nutablement  sa  solubilite,  et,  si 
l’on  opfcre  en  liqueur  etendue,  le  precipil6  peut  tres  bien  ne  pas  se 
former.  C’est  pourquoi  la  technique  qui  consiste  &  evaporer  et  k 
reprendre  par  l’alcool  est  toujours  recommandable.  L’ammonium,  le 
caesium,  le  rubidium  donnent  la  m^me  reaction  que  le  potassium. 

8°  Reactif  de  Carnot  (*).  —  Ce  rdactif  est  k  base  d’hyposulfite  double 
de  calcium  et  de  bismuth;  il  donne  avec  le  potassium  et  le  rubidium  un 
precipitd  de  formule  Bi(S203)3K3  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’alcool. 

Voici  la  preparation  du  r£actif : 

•1°  On  fait  deux  solutions  :  la  premiere  se  compose  de  20  gr.  de  sous-nitrate 
de  bismuth  ou  d’une  quantity  correspondante  d’hydrocarbonate  de  bismuth 
que  l’on  dissout  dans  20  gr.  d’acide  chlorhydrique  pur;  on  chauffe  jusqu’a 
disparitiondes  vapeurs  rutilantes  eton  laisse  refroidir;on  complete  k  100  cm5 
avec  de  l’alcool  a  95°.  S’il  se  formait  lentement  un  petit  ddp6t  de  PbCl*,  on 
le  sdparerait  par  decantation  sur  un  petit  fibre. 

2°  On  preud  d’autre  part  40  gr.  d’hyposulfite  de  calcium  en  cristaux  trans- 
lucides  (S303Ca)6H*0,  on  le  dissout  dans  l’eau  disiill6e  et  on  ajoute  de  l’eau 
jusqu’ci  100  cm3.  On  conserve  dans  deux  fioles  distinctes  bouch6es  a  l’emeri. 
It  faut  dviter  d’employer  l’hyposulfite  de  calcium  du  commerce  devenu 
opaque  et  jaune,  qui  contient  du  sulfite  de  calcium  et  du  soufre.  On  peut  au 
besoin  se  servir  d’hyposulfite  de  sodium  (S'O'.Na’SH'O). 

On  prend  1  cm3  du  reactif  bismulhique  et  on  y  ajoute  1  /2  cm3  du 
reactif  hyposulfilique,  le  tout  est  dilue  k  10  cm3  avec  de  1’alcool  k  95°, 
on  a  ainsi  une  solution  limpide  et  jaune  qui  constitue  le  reactif  pr6t  k 
servir.  Carnot  conseille  d'employer  l’hyposulfite  de  calcium,  car  en 
presence  de  sulfates  la  reaction  est  incomplete  si  l’on  emploie  de 
rhyposulfite  de  sodium.  L’hyposulfite  de  calcium  prdcipite  les  sulfates 
en  meme  temps  que  se  forme  le  prdcipite  jaune  d’hyposulfite  double  de 
potassium  et  de  bismuth  lorsque  Ton  ajoute  le  rdaclif  alcoolique. 
Cette  mesure  est  surtout  ndcessaire  quand  on  veut  faire  le  dosage  des 
sels  de  potassium.  Pour  une  recherche  qualitative  un  peu  delicate,  il  est 
preferable  d’eliminer  1’acide  sulfurique  par  du  chlorure  de  calcium  et 

1.  Carnot.  C.  R.,  1876,  83,  p.  338-390  et  Annalc?  des  Mines,  1898,  2,  p.  131. 
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d’operer  sur  le  filtral.  Le  baryum  et  le  strontium  sont  g^nants,  car  ils 
donnent  un  precipitd  g^latineux  avec  1’alcool.  II  faut  done  les  enlever 
par  du  carbonate  d’ammonium  et  de  l’ammoniaque  k  l’6bullition.  II  faut, 
en  plus,  se  defier  des  sels  k  acides  organiques  qui  precipitent  comme 
les  sels  de  potassium  par  le  reactif  de  Carnot.  Les  sels  ammoniacaux, 
les  phosphates  s’ils  sont  en  solution  leg£rement  chlorhydrique,  les  cya- 
nures,  les  azotates  ne  genent  point  la  reaction.  Carnot,  dans  son  Trait6 
de  chimie  et  dans  sa  note  des  Comptes  Rendus,  ne  donne  aucun  rensei- 
gnementprecis  surlalimitede  sensibilite  de  sonr6actif.  II  secontentede 
direqu’il  obtient  une  reaction  pour  des  solutions  renfermanl  quelques 
milliemes  de  sels  de  potassium  par  litre,  en  operant  avec  des  bandes  de 
papier-filtre,  sur  lesquelles  il  dess6che  des  gouttes  de  la  solution  ou  il 
recherche  le  potassium  et  qu’il  plonge  ensuite  dans  le  reactif. 

J’ai  personnellement  dtudie  de  pr6s  la  limite  de  sensibilite  du  reactif 
Carnot.  Tout  d’abord,  le  reactif pr6sente l’inconvenient  de laisser  deposer 
au  bout  de  douze  heures  environ  un  corps  cristallin  jaune,  qui  n’est  autre 
que  de  l’hyposulfite  de  bismuth  et  de  calcium;  si  l’on  prmd  soin 
d’ajouter  un  leger  exc&sde  reactif  bismulhique  (deux  ci  trois  gouttes), 
exc6s  qui  ne  nuit  en  rien  a  la  reaction,  on  obtient  un  rdaetif  qui  pre- 
cipite  notablement  moins,  et  au  bout  de  douze  heures  on  ne  note  pas 
encore  la  moindre  cristallisation.  Avec  un  grand  exces  de  reactif  bis- 
muthique,  on  obtient  des  solutions  qui  ne  cristallisent  pas,  m6me  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Si  l’on  ajoute  une  tres  petite  quantite 
d’eau  au  r6actif,  il  se  decompose  assez  rapidement;  il  se  forme  du  sul¬ 
fate  de  calcium  et  il  se  depose  du  sulfure  de  bismuth  noir,  c'esl  pour- 
quoi  seules  les  reactions  presque  instantanees  (deux  heures  au  plus) 
sont  valables,  car,  cette  limite  de  temps  d6pass6e,  le  rdactif  commence  £t 
se  decomposer. 

Il  rdsulte  de  nos  essais  qu’en  ajoutant  au  melange  : 

1  cm3  de  reactif  bismuthique, 

1/2  cm3  de  reactif  d’hyposulfite  de  calcium, 

20  cm3  d’alcool  a  95°, 

une  goutte  d’une  solution  d’un  sel  de  K  renfermant  seulement  0  gr.  0001 
de  m6tal,  on  obtient  encore  au  bout  de  dix  minutes  un  precipite  tres 
net.  C'est  pratiquement  la  limite  de  la  reaction. 

J’ai  experiments  aussi  avec  le  procSdS  du  papier-filtre.  Sur  une  ron- 
delle  de  1/2  ctm.  de  diametre,  on  laisse  tomber  une  goutte  de  la  solu¬ 
tion  k  essayer,  puis  on  l’abandonne  a  la  dessiccation  sponlanee.  La 
rondelle  une  fois  sSche  est  plongSe  une  ou  deux  minutes  dans  lerSactif, 
puis  retiree  et  sSchSe  &  nouveau  sur  du  papier-filtre  qui  enlSve  l’exces 
de  reactif  et  laisse  ressortir  la  coloration  jaune  de  rhyposulfite  double 
de  Bi  et  de  K  sur  la  pSriphSrie  de  la  rondelle. 

Par  cette  methode,  la  limite  de  sensibility  atteint  le  centi&me  de  milli¬ 
gramme  de  K. 
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9®  Reactif  de  Koeninck.  —  Ce  rAactif  est  a  base  de  nitrite  sodico- 
cobaltique  (*).  La  preparation  du  reactif  est  tres  simple  : 

On  dissout  lE'.O  gr.  d’azotite  de  sodium  dans  150  cm1  d’eau  chaude,  on  laisse 
refroidir  jusqu’A  commencement  de  precipitation  du  set  (40°  a  50°),  on  ajoute 
50  gr.  d’azotate  de  cobalt  cristallisA  et  peu  a  peu  50  cm3  d’acide  acAtique  a 
50  °/0.  Agiter  vivement  pour  faciliterla  dissolution,  et  faire  passer  durantune 
demi-heure  un  fort  courant  d’air,  flltrer  en  dAcantant  et  gardant  le  filtrat, 
puis  finalement  jeter  le  prAcipitA  brun  sur  le  filtre  et  redissoudre  dans  50  cm* 
d’eau  a  70  80°.  Kiltrer  encore,  et,  aux  fiitrats  reunis  (environ  300  cm3;,  ajouter 
250  cm3  d’alcool  k  96°,  peu  a  peu  et  en  agitant  constamment.  Apres  quelques 
heures,  filtrer,  essorer  k  la  trompe,  laver  a  quatre  reprises  avec  25  cm3 
d’alcool,  et  a  deux  reprises  avec  25  cm3  d’ether;  enfin  sAcher  a  l’air.  On  a 
ainsi  environ  50  pr.  de  nitrite  sodico-cobaltique,  sous  forme  d’une  poudre 
jaune  cristalline  qu’on  ne  dissout  dans  l’eau  au  1/5  qu’au  moment  de  l’emploi. 

On  obtienl  avec  les  sels  de  potassium  un  precipitA  jaune  de  nitrite  cobal- 
tico-potassique. 

La  sensibilite  du  reactif  est  tres  grande  :  il  permet  de  dAceler  jusqu’A 
0  gr.  00003  de  K,  a  la  condition  d’attendre  un  temps  assez  long  (cinq  A 
six  heures). 

1 0°  Reactions  par  voie  seclie  et  spectroscopie.  —  Les  sels  de  potassium 
volatils  donnent  une  coloration  violette  a  la  flamme.  Les  silicates  ne 
donnent  cette  reaction  qu’apres  addition  d’un  peu  de  gypse  pur  qui 
donne  du  silicate  de  calcium  et  du  sulfate  de  potassium.  Si  l’on  veut 
que  la  reaction  avec  les  phosphates,  les  carbonates  et  les  sulfates,  soit 
aussi  sensible  qu’avec  les  chlorures  etles  azotates,  qui  sont  tres  volatils, 
il  faut  humecter  l’essai  avec  de  l’acide  sulfurique,  evaporer  l’acide  en 
excAs,  puis  placer  a  l’interieur  de  la  flamme.  Cette  reaction  reste  encore 
nette  avec  0  gr.  002  de  K,  sous  forme  de  chlorure,  d’azotate,  de  sul¬ 
fate,  etc.,  si  Ton  opere  dans  une  chambre  noire.  La  coloration  est  com- 
pletement  masquee  en  presence  de  traces  de  sodium,  meme  si  l’on  a  de 
grandes  quantites  de  potassium.  Il  faut  alors  regarder  A  travers  un 
verre  colorA  en  bleu  par  le  cobalt :  la  flamme  apparait  pourpre.  A  tra¬ 
vers  un  prisme  a  indigo,  si  epais  que  soit  le  prisme,  on  apercoit  une 
flamme  rouge  cramoisi.  Le  prisme  a  indigo  doit  elre  trAs  epais,  si  l’on 
recherche  le  potassium  en  presence  du  lithium,  dont  la  coloration  rouge 
donnee  A  la  flamme  est  trAs  difficile  a  absorber. 

De  nombreux  examens  faits  avec  du  chlorure,  de  l’azotate,  du  sulfate 
de  potassium,  nous  ont  donnA,  en  presence  de  quantitAs  de  sodium 
notables,  des  colorations  de  flammes  trAs  nettes  pour  0  gr.  002  de 
potassium . 

L’examen  au  spectroscope  donne  une  rAaction  extrfimement  plus 

1.  Fischer.  Ad.  Ph.  Chum.  Pogg.,  1848,  74,  p.  124.  —  Ccrtmann.  Bor.  ch.  Gesel., 
1881,  114,  p.  1951.  —  Van  Leent.  Z.  Anal.  Chem.,  1901,  40,  p.  569. 
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sensible.  Cette  sensibility  varie  d’ailleurs  avec  la  volatility  des  sels  de 
potassium  en  jeu.  Le  potassium  donne  deux  raies  tres  distinctes  : 

Une  raie  rouge-violet  (a)  dans  le  jaune  au  40°. 

Une  raie  rouge-bleu  ((j)  dans  le  violet  au  160°. 

Lorsque  l’on  examine  ces  raies  produites  par  de  tr£s  petites  quantitds 
de  potassium,  raies  tres  fugaces  et  peu  coloryes,  c’est  la  raie  a  qu’il 
faut  chercher  h  examiner,  c’est  celle  qui  persiste  le  plus  longtemps. 
Mitscherlicu  met  en  garde  contre  l’introduction  d’un  sel  ammoniacal 
additionne  d’un  peu  d’HCl  qui,  mis  dans  la  flamme,  empeche  de  voir 
completement  la  raie  du  potassium. 

D’aprOs  mes  propres  observations,  on  obtient  une  raie  tres  nette  et 
persistant  pendant  une  seconde  avec  un  milliyme  de  milligramme;  le 
demi-millieme  de  milligramme  donne  une  raie  trop  fugace  pour  qu’on 
puisse  alflrmer  sa  presence. 

11°  Essais  microchimiques.  —  Boehrens  (*),  dans  son  Traite  de  micro- 
chimie,  indique  plusieurs  ryactifs  :  l’acidephosphomolybdique,le  sulfate 
acide  de  bismuth,  le  bichlorure  de  platine.  Carnot,  dans  son  Traite  de 
l’analyse  des  matures  minyrales,  donne  en  detail  le  procedy  pour  la 
recherche  des  mineraux  potassiques  sur  plaque  mince  de  roche  cris- 
talline :  il  utilise  son  ryactif  a  l’hyposulfite  double  de  Ca  et  de  Bi  et 
obtient  des  aiguilles  monocliniques  jaune-vert,  facilement  reconnais- 
sables  au  microscope. 

En  employant  le  bichlorure  de  platine  dans  les  conditions  indiqudes 
par  G.  Bertrand  etTHOsiAS  (*),  on  obtient  de  tres  beaux  cristaux  de  chlo- 
roplatinatede  Kavec  0,0000026  et  0,0000013  deK  sous  forme  de  chlorure 
de  potassium.  La  reaction  est  moins  sensible  avec  les  sulfates  et  les 
phosphates. 

On  voit  que  l’on  possede  en  somme  d’excellentes  rndthodes  de 
recherches  du  potassium.  Le  reactif  de  Carnot  et  surtout  celui  de  Kceninck 
permettent  de  decelerrapidement  des  quantitys  de  potassium  de  1’ordre 
du  dixieme  de  milligramme;  pour  les  quantites  infinitysimales,  le 
spectroscope  et  la  microchimie  permettent  d’approcher  du  milliyme 
de  milligramme. 

II.  —  RECHERCHE  QUALITATIVE  DU  SODIUM 

Pour  le  sodium,  les  procedes  d’insolubilisation  sont  beaucoup  plus 
rares. 

Reactif  de  Fremy.  —  Le  seul  reactif  pour  deceler  rapidement  la  pry- 

1.  Boehrens.  Mikrochemisc.be  Metboden  Versl.  Med.  Akad.  Van  wet  te  Amsterdam, 
1881,  p.  22,  et  Anal,  de  l’Ecol.  polyt.  Delft,  1,  p.  193. 

2.  G.  Bertrand  et  Thomas.  Guide  Manip.  Ch.  biol.,  p.  9. 


P.-J.  GERARD 


sence  du  sodium,  m6me  en  petites  quantity,  est  dti  A  Fremy  (*),  qui  l’a 
decouvert  en  cherchant  a  differencier  les  proprietes  chimiques  de  l’anti- 
moniate  de  potassium  el  du  metaantimoniate  de  potassium.  Fremy 
prepare  ce  reactif  parvoie  secheen  attaquantala  temperature  du  rouge 
I’an.timoine  par  du  nitrate  de  potasse,  il  se  produit  de  l'antimoniate  de 
potasse  anhydre  insoluble;  ce  sel  est  lave  it  l’eau  froide  pour  enlever 
FexcAs  d’azotate  et  d’azolile  de  K.  L’antimoniate  de  K  est  ensuite  mis  & 
bouillir  dansl’eau  deux  ou  trois  heures  afln  de  le  transformer  en  anti- 
moniate  soluble.  Quand  tout  l’antimoniate  est  dissous,  on  evapore  la 
dissolution  en  ajoulant  dans  la  liqueur  plusieurs  fragments  de  potasse 
a  l’alcool.  Quand  une  goutte  de  la  liqueur. prend  en  masse  par  refroidis- 
sement,  on  abandonne  le  tout  et  le  metaantimoniate  de  potassium  se 
depose  en  abondance. 

Le  metaantimoniate  de  potassium  peut  indiquer,  d’apres  Fremy,  un 
demi-centieme  de  carbonate  de  soude  dans  une  potasse  du  commerce. 
Brunner  (*),  indique  une  autre  facon  de  pr6parer  le  reactif  auquel  il 
donne  le  nom  de  pyroantimoniate  acide  de  potassium  J^H’Sb'G7  +6  aq. 
La  preparation  se  fait  au  rouge  en  projetant  dans  un  creuset  un  melange 
intime  de  salpAtre  etd’emetique  &  parlies  Agates.  Knohre  et  Olcrewsky  (3) 
donnentaussiau  metaantimoniate  de  Fremy  la  formuleK’H1 2 3 4 5Sb,0,  2aq. 
correspondante  au  sel  desseche  A  300-350°.  Dexter,  Rieckuer,  Duyk  ont 
obtenu  le  meme  sel  par  d’autres  methodes. 

Reynoso  (*)  prelere  preparer  le  r6actif  en  oxydant  l’antimoine  par 
voie  humide.  Comme  agent  d’oxydation,  il  emploie  le  permanganate  de 
potasse  qu’il  fait  agir  sur  de  l’oxyde  d’antimoine  dissous  dans  un  excAs 
de  potasse.  Ce  precede  de  preparation  a  l’avanlage  de  donner  en  fort 
peu  de  temps  un  reactif  dont  la  preparation  etait  trAs  longue  et  trAs 
delicate.  Mais  Reynoso  ne  se  place  pas  dans  de  bonnes  conditions  pour 
preparer  son  reactif,  car  il  fait  cristalliser  son  antimoniate  de  potasse 
et  le  lave  jusqu’A  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  KC1  ni  de  KOH.  C’est  ce  sel 
epure  qu’il  redisuout  dans  l’eau  pour  avoir  son  reactif.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  le  pyroantimoniate  acide  de  K  est  beaucoup  moins  stable  que 
lorsqu’on  le  laisse  en  presence  d’un  excAs  de  potasse.  Bougault  (“), 
en  1905,  propose  la  preparation  suivante  :  &  un  melange  de  potasse  et 
d’eau  oxy^enee  on  ajoute  le  chlorure  antimonieux  etl’on  chauffe  douce- 
ment.  Aubout  de  dix  minutes  de  chauffage,  la  solution  est  presque 
complete,  mais  il  reste  une  partie  non  dissoute  que  l’on  separe  par 
filtrai ion  apres  refroidissement.  En  employantun  demi-centimetre  cube 
de  reactif,  en  concentrant  autant  que  possible  la  solution  du  sel  de 

1.  Fremy.  An.  Ch.,  Ph.,  1844,  12,  p.  499;  An.  Ch.  Ph.,  23,  1848,  p.  410. 

2.  Bhunner.  Polyt.  J.  Dingier ,  1861,  p.  139,  356. 

3.  Knorre  et  Olcrewsky.  Ber.  chem.  Gcsellscb.,  1883,  18,  p.  2353;  1887,  20,  p.  3043. 

4.  Reynoso.  An.  Ch.  Pby.,  1851,  33,  p.  323. 

5.  Bougault.  Joum.  Ph.  el  Ch.,  1905,  21,  p.  437. 
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sodium  qui  devra  etre  neutre  ou  alcaline,  en  portant  4  l’dbullition  un 
quart  de  minute  le  melange  du  reactif  et  de  la  solution,  puis  apres 
refroidissement,  en  frottant  avec  un  agitateur,  portant  &  son  extremity 
une  trace  de  pyroantimoniate  de  sodium,  la  paroi  du  tube  a  essai,  on  a 
un  precipite  immediat  et  visible  avec  0,00013  de  sodium.  G.  Bertrand 
et  Thomas  (*)  se  sont  arr6t6s  4  la  methode  de  preparation  que  voici : 

Dans  une  capsule  de  porcelaine  on  met  25  grammes  de  potasse  en  plaques 
et  100  cm3  d’eau;aprfes dissolution,  on  ajoute  10  gr.  de  trichlorure  d’antimoine 
fondu  (beurre  d’antimoine),  puis  88  4  90  cm3  d’une  solution  de  permanganate 
de  potassium  a  5  °/0.  On  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  on  laisse 
deposer  un  instant  pour  s’assurer  que  le  liquide  est  incolore  et  on  filtre  apres 
refroidissement.  Si  le  liquide  6tait  colore  en  vert  on  ajouterait  une  parcelle 
de  SbCl3,  et  Ton  ferait  bouillir  4  nouveau  pour  amener  la  decoloration. 

Cette  preparation  est  tres  rapide  et  tres  simple,  et  le  reactif  est  d’une 
tr4s  grande  sensibility  sil’on  prend  soin  de  suivre  les  recommendations 
des  auteurs  pour  la  recherche  du  sodium. 

Ajoutons  10  %  de  r6actif  au  liquide  a  examiner.  Faisons  bouillir 
pendant  une  minute  et  refroidissons  rapidement.  Pour  des  quantites 
egales  au  milligramme  el  mtoe  au  dixieme  de  milligramme,  nous  avons 
une  precipitation  de  pyroantimoniate  de  sodium  sableux  en  une  minute, 
tres  visible  4  l’ceil  nu  et  sans  que  l’on  ait  besoin  d'amorcer  la  reaction. 
Pour  des  quantites  plus  faibles,  il  est  necessaire  de  frotter  les  parois 
du  tube  4  essai  avec  un  agitateur  portant  une  trace  de  pyroantimoniate 
acide  de  sodium  4  son  extremity  inferieure.  On  6crase  le  petit  cristal  et 
amorce  la  reaction.  Au  bout  de  cinq  4  six  heures  nous  avons  obtenu 
une  reaction  nette  avec  5  centiemes  de  milligramme  (0,00005)  de  K.  Au 
microscope,  les  cristaux  etaient  tout  4  fait  caracteristiques.  Ce  sont  des 
prismes  quadratiques  ou  quadroctaedres  de  la  formule  suivante 
2Sb!Os  Na20,6H*0.  On  trouve  ces  cristaux  masses  autour  de  la  ligne 
d’amorcage  faite  dans  le  tube  4  essai  avec  l’agitateur. 

Le  reactif  de  pyroantimoniate  de  potassium  ainsi  prepare  a  un  grand 
inconvenient,  c’est  qu’il  commence  4  precipiter  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Si  Ton  vent  faire  des  recherches  deiicates  de  sodium,  il  faut 
done  toujours  operer  avec  un  reactif  nouveau ;  il  va  aussi  sans  dire  que 
toute  recherche  doit  hire  faite  avec  un  tube  t6moin  oh  se  trouve  le 
reactif  seul.  Quand  on  opere  avec  un  reactif  n’ayant  pas  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  on  n’a  jamais  de  precipitation  dans  le  tube  temoin. 
Cette  limite  depassee,  le  reactif  depose  un  peu  et  peut  troubler  ainsi 
les  reactions  en  prolongeant  les  limites  de  sensibility  au  dela  de  la 
verity.  Cette  precipitation  est  due,  tout  au  moins  en  partie,  au  sodium 
que  la  potasse  contient  toujours  comme  impurete.  L’examen  au  micro¬ 
scope  nous  a  en  effet  montre  la  presence  de  petits  quadroctaedres  de 

1.  G.  Bertrand  et  Thomas.  Guide  Manip.  Ch.  biol.,  p.  10. 
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pyroantimoniate  acide  de  Na,  mais  il  y  avait  aussi  d’autres  cristaux  qui 
etaient  sans  doute  des  antimoniates  de  potassium  mal  definis  provenant 
de  la  decomposition  du  rAactif.  Cette  decomposition  est  suivie  d’un 
affaiblissement  notable  de  la  sensibilite  du  reaetif  et,  au  bout  d’une 
quinzaine  de  jours,  le  reaetif  pr6cipite  avec  peine  le  dixieme  de  milli¬ 
gramme.  Nous  avons  essaye  de  parer  A  cet  inconvenient  en  employant 
de  la  potasse  excessivement  pure,  ou  mieux  du  bicarbonate  de  potasse. 
Avec  ce  dernier  corps,  l’oxydation  de  l’hydrate  antimonieux  est  exces¬ 
sivement  longue  par  le  MnO*K;  mais  on  oblient  un  reaetif  qui  ne  prAci- 
pite  pas  pendant  un  bon  mois,  apres  il  se  forme  un  dep6t  presque 
imperceptible.  Ce  r6aclif  est  malheureusement  moins  sensible  et  ne 
donne  pas  de  reaction  au  delA  du  dixieme  de  milligramme. 

Nous  avons  obtenu  aussi  un  tres  bon  reaetif  qui  ne  precipitait  pas 
du  tout,  en  dissolvant  a  saturation  dans  de  l’eau  bouillante  du  pyroan¬ 
timoniate  acide  de  K  de  la  maison  Poulenc;  nous  laissons  deposer 
pendant  deux  jours,  et  puis  nous  flltrons.  Ce  reaetif  est  encore  Ires 
sensible  au  dixieme  de  milligramme.  11  contient  environ  0  gr.  4135  de 
sel  anhydre  pour  100  cm3  d’eau. 

Les  sels  de  potassium  et  les  sels  d’ammonium  ont  une  forte  action 
empechante  sur  la  precipitation  du  Na  par  le  pyroantimoniate  de  K. 

En  mettant  en  presence  d’une  certaine  quantite  de  potassium  sous 
forme  de  carbonate  des  quantites  sans  cesse  decroissantes  de  Na  sous 
forme  de  chlorure,  nous  avons  vu  que  le  r6actif  precipitait  le  sodium 
tant  que  le  rapport  potassium-sodium  egalait  environ  80  de  potassium 
pour  1  de  sodium;  si  les  quantites  de  potassium  augmentent  ou  si  les 
quantites  de  sodium  diminuent,  les  reactions  ne  marchent  plus. 

Il  existe  encore  d’autres  reactifs  sensibles  du  sodium. 

L'acide  liydrolluosilicique  donne  un  precipite  de  formule  Na'SiF6 
peu  soluble  dans  l’eau  (1  parlie  dans  153,3  parties  d’eau  A  17*5),  mais 
ceprAcipitA  est  soluble  dans  un  exces  de  reaetif  et  dans  les  acides 
etendus,  ce  qui  permet  de  le  distinguer  du  fluosilicate  de  potassium. 

L'acide  periodique  donne  un  precipite  de  periodate  acide  de  sodium 
assez  insoluble. 

Walter  Craven  Ball  (*)  prAconise,  pour  la  recherche  du  sodium,  un 
rAactif  A  base  de  bismuth  el  de  caesium  qui  prAcipite  le  sodium  A  l’Atat 
de  sel  triple,  auquel  il  pense  devoir  attribuer  la  formule  suivante  : 

5Bi(NO*)86CsNO!6NaNOI. 

Le  precipite  jaune  est  d’aspect  cristallin.  L’auteur  pretend  avoir 
obtenu  des  sensibilites  atteignant  le  centieme  de  milligramme,  et  ceci 
en  prAsence  de  fortes  quantites  de  sel  de  potassium. 

Analyse  par  voic  seche  et  spectroscopie.  —  Les  composes  du  sodium 


t.  Walter  Craven  Ball.  Journ.  of  th.  Soc.,  1909,  2,  p.  2126. 
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se  deceljent  facilement  par  la  coloration  qu’ils  donnent  4  la  flamme.  Des 
quantity  infinitEsimales  suffisent  pour  donner  une  coloration  jaune.  La 
recherche  au  spectroscope  est  incontestablement  la  plus  sensible  (*). 
Le  sodium  donne  une  belle  raie  jaune  brillant  correspondant  A  la 
lettre  D  du  spectre  X  =  589,5.  La  reaction  est  tellement  fine  que  les 
poussieres  de  l’air  suffisent  a  la  faire  apparaitre. 

li'ssais  microchimiques.  —  Bcehrens,  dans  son  Traits  de  microchimie,. 
indique  des  reactions  excessivement  sensibles  du  sodium.  L’acEtate 
d’urane  (*)  precipite  le  sodium  &  l’etat  d’acEtate  double  d’uranyle  et  de 
sodium.  On  peut  encore  le  precipiter  en  milieu  acEtique,  avec  un 
melange  d’acEtate  d’urane  et  de  magnesie  et  retrouver  0  milligr.  0004 
de  Na.  Le  sous-nitrate  de  bismuth  en  solution  azotique,  en  presence  de 
glycerine  et  d’acide  sulfurique,  permet,  d’apres  Boebrens,  de  retrouver 
jusqu’a  0  milligr.  00004  de  sodium.  Le  chloroplatinate  de  sodium  (*) 
soluble,  qui  prend  naissance  quand  on  ajoute  du  chlorure  de  platine  h 
une  solution  de  NaCl,  se  depose  par  Evaporation  en  longues  aiguilles, 
qui  polarisent  la  lumiEre  et  permettent  de  retrouver  1/13.000  de  milli¬ 
gramme  ! 

III.  —  DOSAGE  DU  POTASSIUM  ET  DU  SODIUM 

On  peut  diviser  en  deux  grandes  categories  les  methodes  de  dosage 
du  potassium  et  du  sodium  : 

1°  Les  methodes  volume triques; 

2°  Les  methodes  gravimetriques. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  dosages  volumetriques; 
ceux-ci  sont  tous  applicables  au  melange  de  potassium  et  de  sodium; 
ceux-ci  ayant  Ete  au  prealable  pesEs  k  l’Etat  de  sulfates  et  de  chlorures, 
le  dosage  volumetrique  porte  sur  l’un  ou  l’autre  des  metaux;  l’autre 
mEtal  se  deduit  par  difference. 

A.  On  precipite  le  potassium  par  l’acide  hydrofluosilicique  (*)  en 
presence  d’alcool,  on  laisse  reposer  et  filtre,  puis  on  lave  le  precipite 
avec  de  l’alcool  faible  jusqu’h  ce  que  celui-ci  ne  rougisse  plus  le  tour- 
nesol.  On  remet  alors  le  filtre  et  le  precipite  dans  un  vase  avec  de  l’eau 
bouillante  et  un  peu  de  teinture  de  tournesol.  On  attaque  par  une  solu¬ 
tion  normale  de  soude  jusqu’A  bleuissement.  On  voit,  d’aprEs  la  formule, 
qu’h  quatre  atomes  de  sodium  correspondent  deux  atomes  de  K  : 

K'SiFl0  +  4NaOH=  SiO*  +  2KF1  +  4NaFI  +  2H*0. 

B.  On  peut  encore  precipiter  le  potassium  sous  forme  de  chloro-pla- 

1.  Kjrchoff  et  Fi/.kao.  An.  Ph.  Chem.  Pogg.,  1875,  p.  109-167;  An.  Ch.  Ph., 
Liebio,  1861,  p.  118-349. 

2.  Strekgh.  Z.  Anal.  Chemie,  1884,  23,  p.  185. 

3.  Andrews.  Chcm.  Gaz.  Fran.,  1853,  10,  p.  378;  Smith.  Am.  J.  Soe.,  16,  p.  55. 

4.  Stolba.  Z.  Anal.  Chem.,  1864,  3,  p.  298. 
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tinate  de  potassium  (K'PtCl0),  en  traitant  le  melange  de  sels  de  sodium 
et  de  potassium  k  l’etat  de  sulfate  par  du  chlorure  de  pl&tine. 

On  6vapore  a  consistance  sirupeuse  et  on  reprend  par  un  melange 
alcool-ether  dans  les  proportions  de  10  d’alcool  pour  1  d’dther.  Le  chlo- 
roplatinate  de  potassium  form6  est  lav6  avec  le  melange  alcool-Ather, 
puisdissous  dans  l'eau  chaude;  cette  solution  est  ensuite  traitAe  par  un 
reducteur  :  formiate  de  sodium,  acide  formique,  formiate  de  calcium, 
magnesium.  Si  l’on  emploie  le  dernier  rdducteur,  il  faut  l’additionner 
par  petites  quantites  &  la  liqueur  acide,  de  facon  a  Aviter  la  production 
d’oxychlorures  de  magnesium,  qu’on  pourrait  d’ailleurs  dAlruire  par 
quelques  gouttes  de  S0‘Hs.  La  liqueur  est  ensuite  neutralist  par  du 
carbonate  de  calcium  prAcipild  et  bien  pur,  puis  filtrAe,  et,  dans  le  iil- 
trat  neutre,  on  dose  le  chlore  volumetriquement  par  une  solution  de 
nitrate  d’argent  en  presence  d’un  peu  de  chromate  de  potasse.  II  est 
facile  de  deduire  la  quantite  de  K  et  la  quantity  de  sodium. 

C.  Le  chloroplalinate  de  potassium  form6  peut  6tre  aussi  dissous 
dans  l’eau  chaude  et  traitd  par  l’acide  hydrofluosilicique.  On  revient 
alors  au  dosage  volumetrique  ddcrit  plus  haul. 

D.  Le  potassium  peut  6tre  prtipite  par  le  rAaclif  de  Carnot  (’),  dont 
nous  avons  d6jh  parle.  On  se  servira  d’hyposulfite  de  calcium  si  le 
potassium  est  k  l’etat  de  sulfate.  Apres  l’insolubilisation  du  potassium  A 
l’elat  d’hyposulfite  double  de  bismuth  et  de  potassium,  on  procede  au 
dosage  volumetrique  de  l’acide  hyposulfureux.  Le  prec.ipitA  potassique 
est  redissous  dans  l’eau.  A  cette  solution,  on  ajoute  une  goulte  d’acide 
chlorhydrique  et  une  quantity  d’iodure  de  potassium  (de  Koeninck)  suffi- 
sante  pour  former  un  iodure  double  avecl’iodure  de  bismuth  et  le  main- 
tenir  en  dissolution.  On  ajoute  de  l’empois  d’amidon,  et  on  titre  avec 
une  liqueur  d’iode  dAcinormale  l’acide  hyposulfureux  du  precipitd.  Le 
virage  est  tres  net : 

Bis01 2 33K*06S!0*  +  61  =  2Bil3  +  3(K*0S40»). 

A  un  atome  d’iode  correspond  un  atome  de  potassium. 

E.  Autenrietu  et  Bernueim  (*)  reprennent  le  procAdd  indique  par  Gil¬ 
bert  en  1898.  Ils  separent  le  potassium  par  l’addilion  d  une  solution 
as^tique  de  nitrite  de  sodium  et  de  cobalt,  et  attendent  vingt  heures 
avant  la  filtration.  Adie  et  Wood  (s),  en  1900,  conseillent  d’opArer  en 
liqueur  concentrde ;  ils  prelendent  que  l’on  obtient  ainsi  un  prdcipite  de 
formule  definie  : 

K*NaCo(NOs)*6H*0. 

On  decompose  ensuite  ce  corps  par  la  NaOH  bouillante,  et  on  titre 

1.  Carnot.  Anna  I  as  des  Mines,  1898,  2. 

2.  Autenrieth  et  Bernueim.  Zoit.  Ph.  Cb.  p.  37,  39. 

3.  Adie  et  Wood.  Jour.  Ch.  Soe.,  p.77,  1076. 
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l’acide  nitreuxpar  le  permanganate  de  potassium.  On  peut  encore  doser 
l’acide  nitreux  sans  decomposer  le  prScipitd^),  on  met  le  filtre  et  le  pr6- 
cipite  de  nitrite  cobaltico-potassique  dans  un  vase  el  on  les  fait  chauffer 
presque  jusqu’h  ebullition  avec  du  permanganate.  On  tient  la  liqueur 
chaude  eton  ajoute  10  cm*  S01 2 3 4H*  etendu  en  deux  minutes;  on  ajoute 
ensuite  de  t’acide  oxalique  litre  en  exces,  puis  du  permanganate  litre 
jusqu’e  recoloration. 


1  cc.  de  MnO*K  1/10  normal  =  0,000857K*0. 

F.  Fenton  (’)  propose  aussi  un  dosage  volumetrique  du  sodium  en 
presence  de  potassium.  On  prdcipite  le  sodium  sous  forme  de  dioxytar- 
trate  de  sodium.  Avec  l’acide  dioxytartrique  l’auteur  d6cele  facilement 
la  presence  du  sodium,  dans  une  solution  au  1/2.000.  II  a  done  lh  un 
bon  agent  de  precipitation.  Le  precipite  est  redissous  et  l’acide  orga- 
nique  est  dose  par  le  permanganate  de  potasse. 

Les  dosages  gravimetriques  sont  aussi  tres  nombreux.  Comme  tous 
les  dosages  par  pesde,  ils  gagnent  en  precision  ce  qu’ils  perdent  en 
rapidite. 

A.  Separation  par  Tacide  perclilorique.  —  L’acide  perchlorique  parait 
etre  un  excellent  rdactif  pour  la  separation  des  deux  alcalis.  SGkulas  (*) 
avait  dejh  decrit  en  detail  la  facon  d’operer  pour  proceder  k  cette  sepa- 
ratiqn. 

Si  l’on  a  un  melange  de  chlorure  de  potassium  et  de  sodium,  on  verse  de 
l’oxychlorate  d’argent  en  excis.  On  lave  le  precipite  4  l’eau  chaude  sur  un 
filtre  et  l’on  entraine  ainsi  l’oxychlorale  de  potassium  de  sodium,  et  l’oxychlo- 
rate  d’argent  en  exces.  On  evapore&siccite  et,reprenant  par  l’alcool  concentre, 
on  insolubilise  l’oxychlorate  de  potassium  ;  les  oxychlorates  de  sodium  et 
d’argent  passent  en  solution.  On  a  done  separe  les  deux  bases,  la  potasse 
insolubilisee  d’un  cdte,  de  l’autre  la  soude  en  solution  avec  un  sel  d’argent.  On 
calcine  a  basse  temperature  l’oxychlorate  de  potasse  et  l’on  fera  la  pes£e  a 
I’etat  de  chlorure  de  potassium  ;  la  solution  contenant  l’oxychlorate  d’argent 
et  de  sodium  sera  6vaporde  et  calcinSe  it  son  tour,  l’argent  etant  insolubilise 
on  n’aura  plus  qu’it  s£ parer  le  sodium  par  filtration,  evaporer  et  calciner.  On 
fera  la  pes£e  du  sodium  k  l’etat  de  chlorure  de  sodium.  Si  1’on  a  un  melange 
de  sulfate  de  potassium  et  de  sodium,  on  prendra  comme  agent  precipitant 
l’oxychlorate  de  baryum  et  l’on  suivra  la  mime  technique.  Le  baryum  sera 
separe  du  sodium  par  l'acide  sulfurique,  et  la  pestle  du  sodium  se  fera  a  l’etat 
de  sulfate  de  soude. 

Ce  proc6dd  abandonne  est  a  nouveau  prdne  par  Schlcesing  (*).  Ce 
savant  atlribue  l’abandon  de  la  methode  a  ce  que  l’acide  perchlorique  est 

1.  Abie  et  Wood.  Am.  Jour.  Sc.,  24,  p.  1007,  433. 

2.  Fenton.  J.  Chcm.  Soc.,  1898,  73,  p.  167. 

3.  Serclas.  An.  Ch.  Phy.,  1831,  46,  p.  297. 

4.  Sciiloesino,  C.R.,  1871,  73,  p.  1269. 
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un  produit  rarement  pur.  II  conseille  de  se  servir  de  l’acide  perchlorique 
pur  fourni  par  le  perchlorate  d’ammoniaque ;  il  traite  celui-ci  par  l’eau 
regale,  et  en  quelques  minutes  il  obtient  un  melange  d’acides  perchlo¬ 
rique,  nitrique  et  chlorhydrique.  L’acide  perchlorique  chasse  ies  acides 
nitrique  et  chlorhydrique  de  leurs  combinaisons  salines,  les  bases  sont 
totalement  transformees  en  perchlorates  pour  peu  que  1’ Equivalent 
d’acide  dEpasse  celui  des  bases,  et  4  condition  que  la  chaleur  soit  pous- 
sEe  h  un  degre  suffisant.  Ceci  dit,  Schloesing  suit,  a  quelques  details 
prEs,  la  methode  de  Sekui.as. 

Schiver  (*)  reprend  ce  procede  de  dosage  en  tenant  compte  des  indi¬ 
cations  donnees  par  Kreider  (s),  Wense  (3)  et  Caspahi  (*),  dont  les  plus 
importantes  sont  de  precipiter  le  potassium  en  liqueur  tres  concentree  a 
chaud  par  addition  progressive  de  l’acide  perchlorique.  Le  lavage  du 
precipitE  se  fait  &  1’aide  d’alcool  a  96°  additionnE  de  0,2  °/„  d’acide  per¬ 
chlorique.  La  solubility  du  perchlorate  de  potasse  dans  ce  liquide  n’est 
plus  que  de  1/20.000.  On  obtient  ainsi  d’excellents  rEsultats. 

Raulin  (s)  a  employe  pour  doser  quelques  milliEmes  de  potasse  dans 
les  terres  vEgetales  un  procEde  ponderal,  qui  a  l’avantage  de  fournir  un 
compost  de  phosphomolybdate  de  potassium  pesant  pres  de  vingt  fois 
autant  que  la  potasse  h  determiner.  1 1  suffit  d’etre  assure  de  l’absence 
d’ammoniaque.  Ce  procede  parait  Etre  applicable  e  une  separation  de 
sodium  etde  potassium.  L’auteur  recommande  d’opErer  sur  des  sels 
convertis  en  nitrates,  eten  liqueur  concentree:  on  operela  precipitation 
a  50°  et  on  lave  le  precipite  avec  un  liquide  sature  de  phosphomolybdate 
de  potassium  pour  ne  pas  dissoudre  de  prEcipitE ;  on  termine  par  un 
lavage  a  l’alcool  et  i’on  pese  le  precipite  sur  filtre  tare,  on  multiplie  par 
0,052  pour  avoir  le  poids  de  K30  correspondent. 

B.  Separation  du  potassium  et  du  sodium  par  le  reactif  de  Carnot.  — 
Unbon  moyen  de  sEparer  le  potassium  et  le  sodium  est  l’emploi  du 
reactif  de  Carnot  (6).  La  solution  des  deux  sels  reduite  a  quelques  cen¬ 
timetres  cubes  est  traitEe  par  le  reactif «  solution  aicoolique  de  chlorure 
de  bismuth  et  d’hyposulfite  de  calcium  ». 

Si  le  potassium  et  le  sodium  sont  a  1’etat  de  sulfates,  il  faut  avant  l’addition 
des  rEactifs  precipiter  la  presque  totality  de  l’acide  sulfurique,  en  ajoutant  du 
chlorure  de  calcium  el  evaporant  le  volume  total  du  liquide  et  du  precipite  a 
une  dizaine  de  centimetres  cubes ;  on  verse  alors  le  reactif,  on  agite,  puis 
laisse  au  repos.  Le  precipite  de  potassium  est  filtrE  etlave  a  1’alcool  rapide- 
ment  a  1’aide  d’une  trompe  h  eau.  Le  precipite  est  alors  redissous  dans  l’eau 

t.  Schiver.  Am.  Chem.  Soe.,  21,  p.  33. 

2.  Kreider.  Am.  J.  of  Sc.,  49,  p.  443. 

3.  Wense.  Zeit.  ang.  Ch.,  1891,  p.  691  et  1892,  p.  254. 

4.  Caspari.  Zeit.  ang.  Ch.,  1893,  p.  68. 

5.  Raulin.  C.  It.,  10  iAv.  1890,  p.  289. 

6.  Carnot.  Traite  anal.  subs,  miner.,  3,  p.  64  et  C.H.,  84,  1506;  85,  301;  86,  378. 
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chaude  et  la  solution  portEe  a  1’ Ebullition  pendant  quinze  ou  yingt  minutes, 
l’hyposulfite  double  de  potassium  et  de  bismuth,  se  decompose  en  donnant  du 
sulfurede  bismuth  et  du  soufre  qu’on  retient  sur  un  flltre,  de  1’anhydride 
sulfureux  qui  se  degage,  et  du  sulfate  de  potassium  qui  reste  dissout: 

Bi*0s3K'06Si0*  =  Bi'S3  +  S8  +  3SOs  +  3SO‘K!. 

Si  la  prise  ne  contient  pas  de  sulfate,  il  sufftra  d’Evaporer  la  solution  flltree 
et  de  calciner  pour  avoir  le  sulfate  neutre  de  potassium  4  peser.  S’il  y  avait 
des  sulfates,  il  pourrait  rester  un  peu  de  sulfate  de  calcium  dans  la  solution, 
qu’on  eliminerait  par  Ebullition  avec  du  carbonate  d’ammoniaque  et  de 
l’ammoniaque;  on  filtrerait,  ensuite  evaporerait  et  calcinerait.  On  peut encore 
prEcipiter  le  bismuth  dans  la  solution  du  prEcipitE  d’hyposulflte  double  de 
bismuth  et  de  potassium,  par  un  couranl  d’H!S  ou  par  du  sulfure  d’ammonium  ; 
od  regoit  le  prEcipitE  sur  flltre  tarE,  et  pEse  apres  dessiccation  4  100°.  Il  faut 
faire  deux  ou  trois  pesEes  et  prendre  le  poids  minimum,  car  au  dEbut,  le 
prEcipitE  se  dEsbydrate,  mais  aprEs  il  s’oxyde.  Le  poids  du  potassium  permet 
de  calculer  le  sodium  par  diffErence.  On  peut  aussi,  ce  qui  est  prEfErable, 
faire  le  dosage  spEcial  du  sodium;  pour  cela,  la  solution  alcoolique,  sEparEe 
du  precipitE  potassique,  est  additionnEe  d’eau,  et  mise  4  bouillir  jusqu’a 
disparition  de  l’alcool ;  on  ajoute  ensuite  de  l’acide  oxalique,  qui  achEve  la 
dEcomposition  en  chauffant  quelques  minutes  la  liqueur  d’abord  acide,  puis 
saluree  par  1’ammoniaque;  on  flltre  pour  retenir  le  sulfure  de  bismuth,  1’oxa- 
late  de  calcium  et  le  soufre.  Le  flltrat  est  EvaporE  en  prEsence  d’un  peu  d’eau 
rEgale,  pour  dEtruire  les  sels  ammoniacaux,  puis  on  Evapore  4  sec  et  on  cal¬ 
cine  au  rouge  pour  peser  le  sodium  4  l’Etat  de  sulfate  neutre. 

G.  Separation  par  T  acide  chloroplatinique  du  potassium  et  du  sodium . 
1°  A  Telat  de  chlorures.  —  On  peut  encore  sEparer  le  potassium  et  le 
sodium  en  employant  de  l’acide  chloroplatinique,  mentionnE  plus  haul, 
qui  precipite  le  potassium  4  l’Etat  de  chlorure  double  de  platine  et  de 
potassium,  et  forme  avec  le  sodium  un  sel  double  soluble  dans  un  excEs 
de  rEactif.  Ce  procEdE  est  dej4  indiquE  par  Rose  en  1832  dans  son  Traite 
d'analyses  chimiques.  Depuis,  bien  des  auteurs  se  sont  occupEs  d’en 
prEciser  le  mode  opEratoire.  Corenwinder  et  Contamine  (*),  dans  un  long 
memoire,  dont  un  extrait  est  prEsentE  4  l’Academie  des  Sciences, 
reglent  los  moindres  dEtails  des  opErations.  On  peut  opErer,  prE- 
tendent-ils,  en  prEsence  de  l’acide  sulfurique,  de  la  silice,  de  l’acide 
phosphorique,  sans  le  moindre  inconvEnient.  On  concentre  la  solution  4 
essayer,  aprEs  l’avoir  additionnEe  d’une  solution  de  chlorure  de  platine 
en  excEs  pour  prEcipiter  le  potassium,  et  d’un  lEger  excEs  d’acide 
chlorhydrique.  Le  chloroplatinate  de  potassium  Etant  obtenu,  on  le 
met  en  digestion  avec  de  l’alcool  4  93°  mElangE  d’Ether  et  on  le  lave 
ensuite  avec  le  mEme  liquide.  On  dissout  ensuite  le  chloroplatinate  de 
potassium  dans  l’eau  bouillante.  On  fait  chauffer,  d’autre  part,  une 
solution  de  formiate  de  soude,  et,  lorsqu’elle  est  en  Ebullition,  on  verse 

1.  Corenwinder  et  CoNTA-MiNE.  C.  ft.,  1879,  89,  907. 
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peu  a  peu  la  solution  de  chloroplatinate  de  potassium.  Le  platine  pre- 
cipite  est  fibre,  lave  et  pes6,  on  en  deduit  le  potassium.  Cette  methode 
de  precipitation  du  platine  affranchit  l’op6rateur  de  1’obligation  de 
s6parer  au  prealable  les  acides  sulfurique,  phosphorique,  qui  forment 
avec  la  soude  des  combinaisons  insolubles  dans  l’alcool  et  fausseraient 
ainsi  les  resultats  si  1’on  pesait  le  chloroplatinate  de  potassium  forme  ; 
nous  ne  faisons,  ajoutent  les  auteurs,  que  modifier  un  procede  dont 
Rose,  en  1832,  dans  son  Traite  if  analyses  parlait  dejil.  Seulement,  cet 
auteur  reduisait  le  chloroplatinate  par  calcination;  notre  proc6de  est 
plus  rapide  et  preferable  au  point  de  vue  de  la  precision. 

Bien  des  chimistes  ont  preconise  le  dosage  du  potassium  par  pesee  du 
chloroplatinate  de  potassium  et  se  sont  toujours  heurtes  ci  la  difficulte 
dont  nous  parlions  a  l’instant  :  c’est  que  le  sodium  ne  passe  pas  inte- 
gralement  en  solution  dans  l’alcool-ether  de  lavage.  Ulex  (*)  recom- 
mande,  si  le  chloroplatinate  de  potassium  est  souille  de  chlorure  de 
sodium  insolubilise  par  l’alcool- ether,  de  redissoudre  dans  un  peu  d’eau 
et  d’ajouter  de  la  glycerine  qui  empeche  d’arriver  lout  ci  fait  &  sec  en 
chauffant  au  bain-marie ;  en  remettant  ensuite  de  l’alcool,  on  enleve 
plus  aisement  l’eau-mere  retenue  enlre  les  cristaux  de  chloroplatinate 
de  potassium.  II  ne  faut  pas  prolonger  l’action  de  la  glycerine  k  100°  qui 
produit  une  reduction  du  chlorure  platinique  en  exces. 

Ferdinand  Jean  et  Trillat  (’)  reprochent  au  formiale  de  soude  en 
solution  alcaline  employee  par  les  precedents  auteurs,  de  mal  se  con- 
server,  et  de  donner  un  depot  de  platine  Ires  adherent  k  la  capsule.  Ils 
conseillent  une  solution  d’aldehyde  formique  dont  on  verse  quelques 
gouttes  dans  la  solution  de  chloroplatinate  de  potassium  rendue  alcaline 
par  la  soude. 

Villiers  et  Berg  proposent  d’employer,  comme  reducteur,  le  magne¬ 
sium  en  rubans  que  l’on  trouve  dans  le  commerce;  on  le  projette  par 
petites  parties  dans  la  solution  acidulee  par  l’acide  chlorhydrique.  On 
oblient  ainsi  un  precipite  de  platine  sous  forme  de  gros  flocons,  qui 
n’adherent  pas  aux  parois  et  que  l’on  peut  facilement  filtrer  et  laver. 

2°  A  l'etat  de  sulfates.  —  Finkener  (s)  pretend  qu’en  employant  un 
excSsde  reaclif  platinique  on  peut  precipiter  le  'potassium  directement 
dans  un  melange  de  sulfates  de  sodium  et  de  potassium ;  on  reduit  la 
solution  contenant  les  sels  de  potassium,  de  sodium  et  de  platine  a 
quelques  centimetres  cubes,  on  laisse  refroidir  et  on  ajoute  un  volume 
vingt  fois  plus  grand  du  melange  suivant :  alcool  concentre  deux  parties, 
ether  une  partie.  Dans  ces  conditions,  le  chloroplatinate  de  potassium 
est  souille  de  sulfate  de  soude,  I’auteur  conseille  de  decomposer  dans  un 

1.  Ulex.  Bull.  Soc.  Ch.,  1819,  2,  p.  311. 

2.  Ferdinand  Jean  et  Trillat.  J.  Ph.  et  Ch., .15  juillet  1892,  p.  21. 

3.  Traite  d'annlyse  de  Rose,  6«  edition,  par  Finkeser,  2,  p.  913. 
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courant  d’hydrogene  au  rouge  sombre  le  chloroplatinate,  de  laver, 
secher  et  peser  le  plaline.  Si  on  fait  au  debut  la  pes6e  des  sulfates 
neutres  tolaux,  on  deduit  par  le  calcul  le  poids  du  sodium. 

Dosage  du  potassium  et  du  sodium  sans  separation.  —  On  peut  opfirer 
sur  la  solution  des  deux  alcalis  St  l’elat  de  sulfates.  On  calcine  le  residu 
secde  l’evaporation,  et  l’on  fait  la  pes6edu  melange  des  sulfates  neutres. 
On  reprend  par  de  1’eau  acidulee  par  HC1,  et  on  opfere  la  precipitation 
de  l’acide  sulfurique  parle  chlorure  de  baryum;  on  a  done  le  poids  des 
sulfates  neutres  et  le  poids  de  l'acide  sulfurique  total.  On  peut  par 
calcul  faire  la  determination  des  deux  alcalis.  Cette  determination  ne 
peut  se  faire  que  si  l’on  agit  sur  de  grandes  quantites  d’alcalis,  car  la 
moindreerreur  depreciation  dans  la  valeur  del’anhydride  sulfurique  se 
trouve  doubiee  dans  revaluation  du  potassium  et  du  sodium.  On  peut 
operer  k  volonte  sur  les  chlorures,  on  determine  de  meme  le  poids  total 
des  chlorures  et  le  poids  total  de  chlore,  et  l'on  en  tire  par  les  calculs  le 
poids  du  potassium  et  du  sodium. 


Au  cours  d’un  recent  travail,  nous  avons  eu  &  doser  le  potassium  et  le 
sodium  dans  un  grand  nombre  de  cendres  d’organes  animaux.  A  la 
suite  de  l’examen  critique  des  methodes  que  nous  venons  de  parcourir, 
nous  avons  adopte  un  procede  gravimetrique,  les  procedes  par  pesee 
etant  superieurs  aux  procedes  volum6triques  pour  le  contrdle  des 
resultats.  Parmi  les  reactifs  insolubilisants  du  potassium,  nous  avons 
donne  la  preference  au  chlorure  de  platine,  reaclif  stable,  facile  it  pre¬ 
parer  rapidement  k  l’etat  de  purel6  et  donnant  un  chloroplatine  de  K 
presque  totalement  insoluble  dans  l’alcool-6ther.  Voici  d’ailleurs  notre 
technique,  dont  on  trouvera  ailleurs  (*)  uncompte  rendu  detailie  : 

a)  Calcination.  —  Aprfes  avoir  pes6  l’organe  4  l’etat  frais,  puisl’avoir 
desseche  &  100°,  on  procede  a  la  calcination  dans  un  four  a  moufle  en 
ne  depassant  jamais  la  temperature  de  3S0  a  400°  qui  correspond  k  peine 
au  rouge  sombre.  Dans  ces  conditions,  aucune  perte  de  chlorures  n’est 
k  craindre.  Les  cendres,  pulverisees  flnement,  sont  epuisees  par  environ 
mille  fois  leur  poids  d’eau  chaude.  De  cette  fa?on,  tout  le  potassium  et 
le  sodium  sont  entraines,  et  nous  avons  dissous  fort  peu  de  calcium  et 
de  magnesium,  ce  qui  permet  de  faire  le  dosage  dans  de  tres  bonnes 
conditions. 

b)  Elimination  du  calcium ,  du  magnesium  et  de  l’acide  phosphorique. 
—  Pour  eliminer  en  bloc  les  sels  alcalino-terreux ,  on  ajoute  ala 
liqueur  du  phosphate  d’ammoniaque  et  de  l’ammoniaque  (ce  dernier 
r6aclif  doit  representer  environ  d/S  de  la  liqueur  totalel.  On  fillre  au 
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bout  d’une  douzaine  a’heures,  puis  la  solution  etant  ramenee  k  l’exacte 
neutrality  par  addition  d’HCl,  on  procede  a  l’yiimination  de  1’acide 
phosphorique  par  le  procede  ordinaire  (perchlorure  de  fer  et  acetate 
d’ammoniaque) .  Apres  le  lavage  m6thodique  du  pr6cipite  ferrique,  facility 
d’ailleurs  par  la  centrifugation  et  l’addition  de  petites  quantiles  de 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  addition  qui  aide  4  la  condensation  du 
precipile,  on  yvapore  k  sec  toutes  les  liqueurs  de  lavage  reunies. 

c)  Elimination  des  sels  ammoniacaux.  Pesee  a  l'etat  de  sulfates.  — 
Sur  le  residu  sec  composy  de  sels  d’ammonium,  de  potassium  et  de 
sodium,  on  verse  d’abord  de  l’acide  sulfurique  diluy  au  tiers  afin 
d’eviter  les  projections,  puis  de  l’acide  pur  jusqu’a  complete  dissolution 
de  tous  les  sels.  On  chauffe  ensuile  h  feu  nu  sur  une  petite  flamme  de 
Bunsen  en  evitant  l’ebullition;  quand  toute  l’eau  est  disparue,  on  peut 
alors  chauffer  plus  energiquement  pour  expulser  les  dernieres  traces 
d’acide  sulfurique.  Lorsque  l’on  est  arrive  &  sec,  on  fond  alors  les  sul¬ 
fates  acides  de  K  et  de  Napour  les  transformer  en  sulfates  neutres.  Si 
l’on  opere  sur  de  petites  quantitys,  au  maximum  0  gr.  300  de  sulfates, 
il  est  inutile  d’ajouter  du  carbonate  d’ammoniaque  pour  obtenir  des 
sulfates  neutres.  Une  fusion  de  cinq  minutes  suflit  largement  et  l’on 
peut  ensuite  procyder  k  la  pesye. 

d)  Transformation  des  sulfates  en  chlorures.  Pesee  des  chlorures.  — 
Les  sulfates  sont  transformes  en  chlorures  par  l’addition  d’acetate 
neutre  de  plomb.  On  ajoute  &  la  liqueur  1/5  environ  d’alcool,  afin 
d’insolubiliser  completement  le  sulfate  de  plomb.  On  filtre  et  on  enleve 
l’excys  de  plomb  par  l’hydrogene  sulfure  en  opyrant  en  milieu  trys 
legyrement  chlorhydrique.  On  condense  le  precipity  au  bain-marie  et 
on  filtre.  L’evaporation  h  sec  en  prtsence  d'HCl  donne  toujours  des 
chlorures  un  peu  sales.  Geci  tient  h  ce  qu’il  passe  toujours  un  peu  de 
sulfure  de  plomb,  en  solution.  II  suffira  de  porter  ces  chlorures  a  350- 
400°  pendant  quelques  minutes  pour  insolubiliser  completement  le 
sulfure  de  plomb,  reprendre  par  quelque  peu  d’eau  et  filtrer ;  on  obtient 
ainsi  des  chlorures  Ires  blancs  que  l’on  pSse  apres  une  dessiccation  k 
350-400°  de  quelques  heures.  11  faut  environ  six  heures  pour  arriver  h 
un  poids  constant. 

e)  Precipitation  du  K.  Precipitation  du  Pi  du  chloroplatinate  et 
pesee  du  platine.  —  On  verse  sur  les  chlorures  desseches  un  exces  de 
reactif  chloroplatinique  et  l’on  concentre  au  bain-marie  jusqu’h  consis- 
tance  sirupeuse.  II  faut  surtout  yviter  la  surchaufTe  des  parois  de  la 
capsule  et  la  dessiccation  complete  du  reactif.  On  ajoute  alors  au  sirop 
un  mylange  alcool-yther  h  1  pour  1  (environ  20  volumes)  .et,  apres  une 
demi-heure,  on  filtre.  Le  chloroplatinate  de  K  formy  reste  sur  le  filtre, 
tout  le  sodium  passe  h  l’etat  de  chloroplatinate  de  sodium  dissous  dans 
un  excfes  de  ryactif  chloroplatinique.  On  redissout  le  chloroplatinate 
de  K  dans  l’eau  bouillante  et  1’on  prycipite  le  platine  par  le  procede 
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Villiers-Berg  qui  donne  des  resultats  IhSoriques.  11  faut  ajouter  le 
magnesium  par  toutes  petites  portions  dans  le  liquide  rendu  chlorhy- 
drique  afin  d’6viter  les  projections.  Le  pr6cipit6  de  platine  est  lavd 
jusqu’it  ce  qu’il  soit  d6barrass6  enticement  du  chlorure  de  magnesium. 
Le  platine  est  ensuite  pesd.  Le  poids  trouv6  multiple  par  0,40195  donne 
le  poids  du  potassium  correspondant. 

f)  Precipitation  du  Pt  du  chloroplatinate  de  sodium.  Pesee  du 
sodium.  —  Le  liquide  Chero-alcoolique  contenant  tout  le  sodium  est 
ensuite  traite  par  un  rfeducteur  afin  de  precipiter  le  platine  du  chloro¬ 
platinate  de  sodium.  Seule,  Taction  combin6e  de  l'acide  formique  et  de 
l’acide  sulfureux  a  donn6  de  bons  resultats.  L’essai  de  tous  les  autres 
reducteurs  volatils  est  incommode  el  r6duit  mal  le  chloroplatinate.  On 
peut  encore,  ce  qui  est  aussi  pratique,  precipiter  par  IPS  a  chaud  en 
milieu  16g6rementacide.  On  s6pare  le  sulfure  de  platine  par  filtration  et 
le  liquide  filtrd  est  dvapord  en  presence  d'acide  sulfurique.  On  pese  le 
sodium  h  l’6tat  de  sulfate. 

Ce  proc6d6,  long  a  expliquer  et  it  ex6cuter,  donne  de  tres  bons 
resultats  et  accumule  les  moyens  de  contrdle.  On  peut,  en  effet,  calculer 
le  sodium  d’aprSs  le  poids  de  potassium  et  de  sulfates  neutres  totaux. 
La  pes6e  du  sodium  isold  h  l’6tat  de  sulfate  viendra  confirmer  le  cal- 
cul.  Au  besoin,  la  simple  pesSedes  chlorures  pourrait  servir  de  contrdle 
car,  connaissant  par  le  calcul  les  quantity  exactes  de  sulfates  de  sodium 
et  de  potassium,  on  peut  en  deduire  les  quantitds  exactes  de  chlorures 
que  Ton  doit  obtenir. 

De  nombreux  dosages  theoriques  fails  en  presence  de  calcium,  de 
magnesium  et  defer  ne  nous  ont  jamais  donn6  des  erreurs  supCieures 
a  2  %.  Le  chiffre  de  sodium  trouv6  k  la  pes6e  est  toujours  legerement 
inferieur  au  chiffre  trouve  par  le  calcul,  6 tan t  donn6es  les  pertes  qu’il  est 
impossible  d’eviter  lorsque  Ton  filtre  et  lave  un  precipitA  Le  chiffre  de 
sodium  calculd  est  done  le  chiffre  qu’il  faut  prendre,  le  chiffre  de  sodium 
pese  ne  devant  servir  que  de  contrdle. 

P.-J.  GfiRARD, 
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Sur  une  proposition  d’addition  au  texte  de  la  loi  du25avril  1895, 
visant  la  preparation,  la  vente  et  le  debit  des  serums  thera  - 
peutiques  et  autres  produits  analogues  (*). 

La  question  dont  l’Acad6mie  de  Medecine  a  614  saisie,  par  un  certain 
nombre  de  ses  membres,  est  des  plus  importantes.  II  s’agit,  en  effet, 
d’assurer  aux  travailleurs  de  laboraloire  et  aux  m6decins  la  possibility 
de  faire  profiter  les  malades  de  Taction  bienfaisante  des  nouveaux 
serums  qui  doivent.  sans  aucun  doute,  etendre  &  de  nouvelles  maladies 
les  effets  d6j&  obtenus  dans  la  diphl6rie  oulam6ningite  c6r6bro-spinale. 

En  raison  d'une  interpretation  nouvelle  d’une  loi  certainement  tres 
utile,  il  y  a  lieu  de  craindre,  si  Ton  n’y  porte  rembde,  que  les  savants 
fran^ais  ne  puissent  poursuivre  la  voie  qui  leur  a  616  si  brillamment 
ouverte  par  Pasteur  et  ses  616ves. 

Nous  exposerons  successivement  &l’Acad6mie  les  divers  616ments  de 
la  question  :  les  termes  de  la  demande  sign6e  par  vingt  et  un  membres, 
le  texte  de  la  loi  de  1895,  dont  ils  demandent  la  modification,  les  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  cette  loi  a  6t6  interpr6t6e  jusqu’au  milieu  de 
1911,  l’interpretation  nouvelle  qui  a  soulev6  les  inquietudes  du  corps 
m6dical,  la  formule  qui,  tout  en  rassurant  le  corps  m6dical,  permettrait 
d’6viter  les  abus  qui  preoccuperent  k  bon  droit  les  legislateurs  et  les 
magislrats  charg6s  de  l’application  de  la  loi. 


Le  16  janvier  1912,  vingt  et  un  membres  de  l’Academie  de  Medecine 
ont  remis  k  notre  Pr6sident  la  lettre  qui  suit : 

Monsieur  le  President, 

La  loi  du  25  avril  1895  dit,  a  Particle  ler,  que  «  les  virus,  scrums  therapeu- 
tiques,  toxines  et  produits  analogues  ne  pourront  etre  d6bit6s,  mftme  a  title 
gratuit,  qu’apres  une  autorisation  donn6e  dans  des  circonstances  sp6ciales  ». 

Devant  l’obscurit6  de  ce  texte,  le  corps  medical  demande  qu’il  soit  modifie 

1.  Rapport  pr6sent6  a.  I’AcadSmie  de  Medecine  (stance  du  2  avril  1912),  au  nom 
d’une  Commission  composSe  de  MM.  Chaovbau,  Marty,  Landouzy,  Chahtsmksse,  Roux 
et  Nettkr,  rapporteur. 
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de  fagon  a  ne  pas  entiaver  des  tentatives  thArapeutiques  legitimes,  tout  en 
mettant  le  public  A  l'abri  de  tentatives  d’exploitations  fAcheuses. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  l’honneur  de  solliciter  la  nomination  d’une 
Commission  qui  discuterait  s’il  y  a  lieu  d’Amettre  le  vceu  qu’une  modification 
soit  apportee  au  texte  de  la  loi. 

(SignA):  Barkier,  Benjamin,  Blanchard,  Bucquoy,  Chantemesse, 
Chauveau,  Dehove,  Fernet,  Maurice  de  Fleury,  Gariel, 
Leon  Labbe,  Lucas-Championniere,  Mosny,  Netter, 
Peyrot,Koger,  Roux,  PaulSegond,  Thoinot,  Vaillard 
et  Vincent. 

Sur  le  dAsir  des  signalaires,  la  question  aelA  renvoyAe  k  l’examea  de 
la  Commission  des  sArums  comprenant :  MM.  Chauveau,  Marty,  Lan- 
douzy,  Chantemesse,  Roux  et  Netter,  rapporteur. 

Rappelons  d’abord  les  termes  de  la  loi  promulguAe  le  25  avril  1895,  a 
la  suite  de  deliberations  successives  a  la  Chambre  des  deputes  (6  avril) 
et  au  Senat  (11  avril  1895)  : 

Article  premier.  —  Les  virus  attAnuAs,  serums  thArapeutiques,  toxines 
modifies  et  produits  analogues  pouvant  servir  A  la  prophylaxie  et  A  la  thAra- 
peutique  des  maladies  contagieuses,  et  les  substances  injectables  d’origine 
organique  non  dAfinies  chimiquement,appliquees  au  traitement  des  maladies 
aiguAs  et  chroniques,  ne  pourront  Atre  dAbitAs  A  titre  gratuit  ou  onAreux 
qu’autant  qu’ils  auront  AlA  au  point  de  vue,  soit  de  la  fabrication,  soit  de 
la  provenance,  l’objet  d’une  autorisation  du  gouvernement  rendue  aprfes  avis 
du  ComitA  consultatif  d’hygifene  publique  de  France  et  de  1’AcadAmie  de 
Medecine. 

Ces  produits  ne  bAnAficieront  que  d’une  autorisation  temporaire  et  revo¬ 
cable.  Ils  seront  soumis  A  une  inspection  exercAe  par  une  Commission  nom- 
mAe  par  le  ministre  compAtent. 

Art.  2.  —  Ces  produits  seront  dAlivrAs  au  public  par  les  pharmaciens  sur 
ordonnances  mAdicales.  Chaque  bouteille  ou  rAcipient  portera  la  marque  du 
lieu  d’origine  et  la  date  de  sa  fabrication. 

En  cas  d’urgence,  les  medecins  sont  autorisAs  A  fournir  A  leur  clientele  ces 
m&mes  produits. 

Lorsqu’ils  seront  destinAs  A  Atre  dAlivrAs  A  titre  gratuit  aux  indigents,  les 
flacons  contenant  ces  produits  porteront  dans  la  pAte  du  verre  les  mots  : 
Assistance  publique,  gratuit.  Ils  pourront  alors  Atre  dAposAs,  en  dehors  des 
officines  de  pharmacies  et  sous  la  surveillance  d’un  mAdecin,  dans  des  Ata- 
blissements  d’assbtance  designAs  par  l’administration  et  qui  auront  la  faculte 
de  se  procurer  directement  ces  produits. 

Toutes  ces  prescriptions  ne  s’appliquent  pas  au  vaccin  jennArien  humain 
ou  animal. 

Art.  3.  —  La  livrpison  des  substances  mentionnAes  A  l’article  ler  A  quelque 
titre  qu’elle  soit  faite  sera  assimilAe  A  la  vente  et  soumise  aux  dispositions  de 
l’article  423  du  Code  pAnal  et  de  la  loi  du  27  mars  1851. 

En  consAquence,  seront  punis  des  peines  portAes  par  l’article  423  du  Code 
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pdnal  et  par  Ja  loi  du  27  mars  1851  ceux  qui  auront  trompe  sur  la  nature 
desdites  substances  qu’ils  sauront  Sire  falsifiees  ou  corrompues  et  ceux  qui 
auront  trompe  ou  tents  de  tromper  sur  la  quality  des  choses. 

Art.  4.  —  Toutes  autres  infractions  aux  dispositions  de  la  prSsente  loi 
seront  punies  d’une  amende  de  16  a  1.000  francs.  La  prSsente  loi  delibSree 
et  adoptSe  par  le  Senat  et  par  la  Chambre  des  dSputSs  sera  exdcutSe  comme 
loi  de  l’Etat. 

Depuis  la  promulgation  de  la  loi,  un  certain  nombre  d’etablissements 
ont  bSneficie  de  l’autorisation  de  preparer  les  sSrums  antidiphtSrique, 
antivenimeux,  antidysentSrique  et  antimdningococcique,  ainsi  que  la 
tubercnline,  en  yertu  de  deerets  dont  le  premier  est  datd  du  24  jan- 
vier  1896  et  dont  le  dernier  a  paru  cetle  annee  meme  (*). 

On  voit  que  cette  liste  s’est  allongee  progressivement,  et  tout  fait 
espdrer  qu’elle  est  loin  d’etre  definitivement  arretee.  C’est  ainsi  que 
1’Acaddmie  a  recommande  pour  la  prophylaxie  de  la  fievre  typhoi'de 
l’emploi  du  yaccin  antitvphique  qui  provient  de  la  culture  typhique 
stSrilisee  par  la  chaleur  et  rentre  dvidemment  dans  la  categorie  des 
produils  vises  par  l’article  ler. 

Notre  assemblee  a  entendu  plusieurs  communications  sur  l’emploi  du 
serum  antityphique,  qui  ne  figure  pas  plus  que  le  vaccin  antityphique 
sur  la  liste  des  substances  dont  ledSbit  gratuit  ou  onereux  est  autorise. 

Nous  pourrons  en  dire  autant  du  serum  anticholSrique  qui  a  6te 
employe  non  seulement  en  Algerie  et  dans  nos  colonies,  mais  meme 
dans  la  metropole,  des  yaccins  antipesteux  et  anticholerique  prepares 
par  la  methode  de  Haffkine,  des  vaccins  de  Wrigut  qui  tendent  & 
prendre  une  place  importante  en  therapeulique. 

Et  nous  n’avons  pas  mentionne  des  scrums  prepares  contre  la  tuber- 
culose,  la  pneumonie,  l’asthme  des  foins,  etc. 

II 

La  loi  du  27  ayril  interdit-elle  au  mddecin  d’employer,  sous  sa 
responsabilit6,  des  serums  ou  virus  attenues  qu’il  croit  utiles  au  traite- 
ment  ou  ci  la  prophylaxie  quand  ces  produils  n’ont  pas  et6  l’objet  d’une 
autorisation? 

Tel  n’est  pas  certainement  l’avis  d’une  Commission  instituee  aupres 
du  ministre  de  l’lntdrieur,  par  decret  du  15  mai  1893,  «  h  l’efifet  d’dtu- 
dier  toutes  les  questions  relatives  &  l’appli cation  de  1a,  loi  et  notamment 
de  determiner  les  conditions  suivant  lesquelles  seront  instruites  les 
demandes  en  autorisation  pr6vues  k  l’article  ler  de  ladite  loi  et  d’assurer 
l’inspection  prevue  par  le  mtime  article  ». 

1.  DScrets  du  26  janvier  1896,  27  juin  1896,  12  novembre  1896,  16  juin  1897, 
5  aoflt  1899,  21  aout  1907,  novembre  1909. 
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Cette  Commission  est  composee  des  membres  du  ComitA  de  direction 
des  services  de  1’hygiAue,  du  secretaire  perpetuel  de  1’AcadAmie  de 
MAdecine,  de  huit  membres  dAsignes  par  le  ministre  de  l’lnterieur  et 
choisis,  moitie  parmi  les  membres  de  1’AcadAmie  de  MAdecine,  moitiA 
parini  les  membres  ou  auditeurs  du  Comite  consultatif  d’hygiene 
publique  de  France  (*). 

Le  procAs-verbal  de  la  premiere  stance  de  cette  Commission,  dont  je 
viens  de  vous  signaler  la  composition  et  les  attributions,  montre  qu’A 
son  avis  l’autorisation  des  sArums  en  instance  devra  Atre  subordonnee 
A  la  preuve  experimental  et  clinique  de  leur  efficacite. 

On  y  voit  figurer  l'observation  de  M.  Cuantemesse  que  les  faits  cli- 
niques  ne  pourront  Atre  apportAs  si  le  debit,  meme  A  titre  gratuit, 
n’est  possible  qu’apres  autorisation,  et  la  response  de  M.  Monod,  directeur 
des  services  d’hygiene  au  ministere  de  l’lnterieur,  d’apres  lequel  la  loi 
nouvelle  n’empAche  nullement  les  mAdecins,  les  chefs  de  services  hospi- 
taliers  d’employer  sur  leurs  malades  ces  sArums  comme  tous  autres 
remedes  sous  leur  responsabilite.  Cette  opinion  est  tout  aussi  nettement 
affirmAe  dans  le  premier  rapport  de  la  Commission  adopts  en  stance  du 
29  octobre  1895,  oh  nous  relrouvons  l'alinea  suivant  :  «  Un  dernier 
groupe  comprend  les  sArums  encore  A  l’Atude  dont  le  mode  de  prepa¬ 
ration,  le  mode  d’emploi  ne  sont  pas  encore  soumis  A  des  rAgles  precises. 
Dans  ce  cas,  la  Commission  demandera  au  producleur  des  references 
d’ordre  experimental  et  clinique  qui  lui  permettront  de  se  faire  une 
idee  de  l’utilite  de  ces  produits.  Rien  n’empeche  de  faire  ces  recherches 
avant  de  s’adresser  A  la  Commission.  L’autorisation  n’est  nAcessaire 
que  pour  autoriser  le  debit  A  titre  onAreux  ou  gratuit.  Elle  ne  l’est  point 
pour  l’emploi  du  medicament  par  l’inventeur  ou  les  medecins  qui 
voudraient  l’experimenter  sous  leur  responsabilite.  » 

Le  Comite  consultatif  d’hygiene  publique  de  France  et  l’Academie  de 
MAdecine  ontineontestableinent  partage  l’avis  de  la  Commission. 

II  sufflra,  pour  s’en  convaincre,  de  lire  les  rapports  concluant  a  l’auto- 
risation  de  fabriquer  le  sArum  aniidysenterique  ou  antimeningococcique. 
Dans  notre  rapport  du  30  juillet  1907  sur  la  demande  formulee  par 
l’lnslitut  en  vue  d’etre  autorisA  A  preparer  et  A  delivrer  le  serum  anti- 
dysentArique,  nous  disians  : 

Depuis  Shiga,  qui,  en  1898,  soigna  au  Japon,  avec  succes,  un  certain  nombre 
de  dysentAriques  au  moyen  de  serum  d’animaux  immunises  avec  des  cultures 
de  bacilles  dysentAriques,  les  preuves  de  l’efflcacite  de  ce  sArum  ont  AtA 

1.  La  Commission  comprenait,  k  titre  de  membres  du  ComitA  de  direction  : 
MM.  Brouahdel,  Henhi  Monod,  Phoust,  Chantemesse,  Nicolas,  Bompard,  Delacnay- 
Belleville,  M.  Beroeiion,  secretaire  de  1’AcadAmie  de  MAdecine;  MM.  Nocard, 
Duci.aux,  Stradss  et  Grancher,  membres  de  1’AcadAmie  de  Medecine;  MM.  Pouchet, 
Ogier,  Thoinot  et  Nbtter,  du  ComitA  consultatif  d’hygiene.  M.  Brocardel  prAsidait 
cette  Commission,  dont  M.  Netted  Atait  secretaire. 
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fournies  par  Kruse  et  Rosenthal  et  a  partir  de  1903  par  MM.  Vaillard  etDoPTER. 

Ges  derniers  auteurs  ont  fait  connaitre  4  l’Acaddmie  en  fevrier  1906  et  en 
avril  1907  les  heureux  rfisultats  qu’a  fournis  ce  serum  dans  les  points  les 
plus  divers  de  notre  territoire  et  montre  qu’il  constitue  vraiment  l’agent 
sp^cifique  pour  le  traitement  de  la  dysenterie  bacillaire.  Employe  4  temps  et 
4  dose  suffisanle,  le  s6rum  n’abaisse  pas  seulement  la  mortality,  il  procure 
un  soulagement  immediat  et  une  gu4rison  trfes  rapide. 

Tous  ces  heureux  r£sultats  port4s  k  la  connaissance  de  l’Academie,  d’autres 
assez  nombreux  encore  donl  la  publication  n’a  pas  4te  faite,  ont  4td  obtenus 
avecle  serum  prepare  a  l’Instilui  Pasteur  et  mis  gracieusement  4  la  dispo¬ 
sition  des  medecins  civils  et  militairessurdemande  directe  et  spdciale  et  sous 
leur  responsabilite. 

Pour  faciliter  celle  delivrauce,  pour  permettre  l'approvisionnemenl  des 
d4pdts  dans  lesquels  les  medecins  pourront  se  procurer  promptement  le 
sdrum,  une  autorisation  est  necessaire.  Le  besoin  de  celte  autorisation  esl 
d’autant  plus  urgent  que  le  service  de  sante  militaire  demande  4  6tre  r4gu- 
liferement  pourvu  de  serum  antidyseuterique. 

Le  27  juillet  1909,  l’Acad6mie  votait  les  conclusions  de  notre  rapport 
favorable  4  l'autorisation  de  preparer,  vendre  et  distribuer  le  s6rum 
antimen ingococcique  ou  nous  nous  exprimions  ainsi : 

L’efficacite  de  ce  serum  dans  le  traitement  de  la  m4ningite  ceribrospinale 
est  aujourd’hui  etablie  par  plus  d’un  millier  d'observations  recueillies  dans 
tous  les  pays.  Elle  a  416  confirmee  en  France  au  cours  de  la  derniere  4pidemie. 

Le  serum  anlimcningococcique  introduit  dans  la  cavite  rachidienne  en 
quantite  sufflsante,  avec  un  nombre  d’injeclions  proportionne  a  la  gravity  et 
4  Involution  de  la  maladie,  reduitaumoins  des  deux  tiers  la  mortalite,  abrfege 
la  dur4e,  diminue  les  complications. 

Votre  rapporteur,  gr4ce  4  l’emploi  du  sdrum  chez  68  sujets,  a  vu  la  mortality 
brute  tomber  a  22, S  %  et  la  mortality  nette,  aprfes  deduction  des  cas  arrives 
moribonds  ou  compliques,  4  12,5  °/0. 

Avant  le  serum,  la  mortalite  etait  de  48,5  %  pour  les  meningites  sporadiques 
et,  pendant  la  periode  epidemique,  elle  s’est  elevee  4  82,8  chez  les  sujets  non 
traites. 

M.  Dopter  a  publie  le  2  juillet  1909  i’analyse  de  196  cas  de  m6ningite 
traites  par  le  serum  de  l’lnstitut  Pasteur  qui  lui  ont  donne  une  mortalite 
globale  de  15,66  %  et  une  mortalite  nette  de  10,32  %. 

L’Academie  a  done  parfailement  admis  que,  dans  le  traitement  de  la 
dysenterie  et  de  la  meningite  cerebrospinale,  il  ait  ete  fait  usage  de 
serum  avant  que  fOt  rendue  l’autorisation  de  fabriquer  et  debiter  ce 
produit.  Cette  autorisation  n’a  et6  possible  que  gr&ce  4  la  connaissance 
des  bons  effets  obtenus  chez  les  malades.  Est-il  besoin  d’indiquer  ici 
l'insuffisance  des  resullats  therapeutiques  dans  les  infections  provo- 
qu6es  chez  les  animaux,  infections  qui  s’eioignent  infiniment,  4  tous 
egards,  de  la  maladie  sponlande  de  l’espece  hutnaine? 

Les  termes  memos  employes  dans  le  rapport  concluant  a  Fautorisa- 
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lion  ilu  serum  antidysenterique  montrent,  qu'anotre  avis,  t autorisation 
cst  necessaire  afm  que  les  medecins  puissent  se  procurer  le  serum, 
non  plus  seulemenl  a  Tlnstilut  Pasteur,  mais  dans  les  depots,  c'est- 
a -dire  dans  les  ofilcines  de  pharmacie,  dans  les  etablissements  cT assis¬ 
tance  designes  par  1' administration  civile  ou  militaire. 

Cette  interpretation  peut  encore  s’appuyer  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  a  ete  etablie  la  loi  de  1895.  Le  rapport  de  la  Chambre  des 
deputes  emanait  de  la  Commission  dela  pharmacie  chargee  d’examiner 
le  projet  de  loi  relatif  h  la  preparation,  &  la  vente  et  it  la  distribution  des 
serums  therapeuliques.  Les  premieres  lignes  de  1’expose  du  gouverne- 
ment  apprennentque,  sur  l’initiative  de  M.le  professeur  Cornil,  rappor¬ 
teur  de  la  loi  sur  l’exercice  de  la  pharmacie,  le  S6nat  avait  adopte  un 
article  nouveau,  Particle  14,rvisant  les  virus  attends,  serums  therapeu- 
tiques  ettoxines.  Cet  article  devait  etre  soumis  it  l’examen  de  la  Com¬ 
mission  relative  h  l’exercice  de  la  pharmacie  et  etre  presente  aux  deli¬ 
berations  de  la  Chambre  en  mfime  temps  que  la  loi  generate  qui  est 
venue  du  Senat.  Mais  le  gouvernement  a  pense  qu'il  y  avait  lieu  de 
detacher  cet  article  et  d’en  faire  l’objet  d’un  projet  de  loi  special. 

L’encombrement  de  l’ord re  du  jour  de  la  Chambre  ne  permet  pas,  en 
effet,  de  prevoir  l’epoque  &.  laquelle  la  loi  sur  l’exercice  de  la  pharmacie 
pourra  etre  discutee  et  1’eiaboralion  parait  en  devoir  etre  fort  longue. 

Dans  ces  conditions,  dit  Pexpose  des  motifs,  le  gouvernement  avait 
pense  qu'il  convenait  de  demander  au  Parlement  une  disposition  qui 
permit  de  reglementer  la  matiere  en  attendant  le  vote  definitif  de  la  loi. 

Et  dans  le  cours  de  l’expote,  il  apparait  bien  que  ce  qui  preoccupe  le 
tegislateur,  c’est  qu’au  moment  ou  le  serum  antidiphterique  provenant 
de  l’lnstitut  Pasteur  est  livre  au  public  par  l’intermediaire  des  pharma- 
ciens,  il  y  a  urgence  a  determiner  les  conditions  dans  lesquelles  cette 
substance,  qui  peut  avoir  des  provenances  diverses,  doit  etre  prepare 
ou  vendue. 

Il  est  important  de  mettre  rapidement  a  la  disposition  des  tribunaux 
une  loi  prbvenant  des  fraudes  qui  constitueraienlun  grave  danger  pour 
la  sante  publique  et  pour  la  reputation  de  notre  science  et  de  nos  labo- 
ratoires. 

A  l’occasion  de  debats  aux  Chambres  civiles  ou  correctionnelles  ou 
en  appel,  dans  lesquels  des  medecins  ayant  fait  usage  de  serums  non 
autorises  etaient  considers  comine  ayant  viole  la  loi  d'avril  1895, 
les  tribunaux  avaient  admis  que  la  loi  du  25  avril  prohibe  le  debit, 
c'est-a-dire  la  remise  a  litre  gratuit  ou  onereux  de  tout  serum  injectable 
non  autorise,  que  T injection  par  un  docteur  en  medecine  d'un  produit 
par  lui  prepare  ou  compose  ne  saurait  etre  consideree  comme  un  debit 
ou  unelivraison,  que  ce  fait  constitue  f  usage  ou  l'emploi  qui  nesont  pas 
pr evus  par  la  loi  precitee,  laquelle  est,  d'ailleurs,  d'une  fapon  speciale, 
relative  a  l'exercice  de  la  pharmacie. 
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Ainsi  la  loi  de  1895  se  trouve  interpretee  de  la  meme  facon  par  la 
Commission  institute  aupres  du  ministre  de  l’lnt^rieur  et  chargee  de 
l’6tude  de  toutes  les  questions  relatives  A  son  application,  par  le  Con- 
seil  supdrieur  d’hygiene  publique  de  France  et  par  l’Academie  de  M6- 
decine  dont  l’avis  est  demand^  a  l’occasion  des  autorisations. 

Cette  interpretation  est  conforme  aux  termes  memes  de  l’exposd  du 
projet  de  loi  et  des  rapports  presentes  4  la  Chambre  des  deputes  et  au 
Senat.  Elle  a  ete  sanctionnee  par  des  jugements  rendus  en  premiere 
instance  comme  en  appel. 

L’aulorisation  est  necessaire  pour  la  mise  dans  le  commerce,  le  depot 
chez  un  pharmacien  ou  dans  tout  autre  lieu  et  debit.  Son  absence  ne 
privepas  le  medecin  du  droit  d’employer  sous  sa  responsabilite,  en  vue 
d’un  traitement,  un  serum  nouveau. 

Ill 

Contre  toutes  ces  interpretations  est  venue  malheureusement  s’oppo- 
ser  celle  de  la  Cour  de  cassation,  qui  emeut  le  corps  medical  et  qui  ne 
tend  a  rien  moins  qu’i  supprimer  toute  possibility  d’emploi  sur  les 
malades  de  serums  non  autorises. 

Le  ministere  public  ayant,  en  effet,  forme  pourvoi  contre  un  arret  de 
la  Cour  d’appel  de  Paris,  la  Cour  supreme  a  rendu,  le  25  juillet  1911,  un 
arrete  dont  nous  detachons  les  alineas  suivants  : 

Attendu  que  la  loi  du  25  avril  1895,  relative  4  la  preparation,  a  la  vente  et 
a  la  distribution  de  serums  therapeutiques  et  aulres  produits  analogues, 
soumet  4  la  necessity  d’une  autorisalion  du  Gouvernement,  au  point  de  vue, 
soil  de  leur  fabrication,  soit  de  leur  provenance,  le  debit,  4  titre  gratuit  ou 
onereux,  des  substances  mentionnees  dans  son  article  ler;  que  cette  autori- 
sation  est  temporaire  et  revocable; 

Attendu  qu’il  resulte  de  cette  disposition  que  la  loi  de  1895  a  interdit,  dans 
I’intdret  de  la  sante  publique,  toute  pratique  professionnelle  d’un  serum  non 
autorise,  alors  meme  qu’il  s’agirait  directions  faites  par  un  medecin  4  ses 
malades  et  en  vue  d’un  pretendu  traitement  de  leurs  maladies;  que  l’exploi- 
tation  professionnelle  ainsi  faite  d’un  serum  non  autorise  en  constitue  le 
debit,  au  sens  de  la  ioi  de  1895,  et  rentre  dans  les  previsions  de  ladite  loi; 

Que,  s’il  en  etait  autrement,  les  prohibitions  de  la  loi  de  1895  seraient 
depourvues  de  toute  efficacite,  et  que,  notamment,  la  surveillance  instituee 
par  le  dernier  paragraphe  de  1’article  ler  ne  pourrait  etre  utilement  exercee; 

Attendu  que,  s’agissant  de  produits  nouveaux  entierement  differenls,  par 
leur  nature,  des  substances  pharmaceutiques  ordinaires,  le  legislateur  a 
entendu  limiter,  relativement  4  l’emploi  de  ces  produits,  lorsqu’ils  ne  seraient 
pas  autoris4s,  l’6tendue  du  droit  qu’ont,  en  general,  les  mddecins  ou  chirur- 
giens  de  prescrire  ou  d’ex4cuter  les  traitements,  les  operations  qu’ils  jugent 
convenables  en  vue  d’assurer  la  guSrison  des  malades  qui  viennent  les  con- 
suiter... 
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II  resulte  de  ces  considGrants  de  la  Cour  de  cassation  que  le  mMecin 
viole  la  loi  de  1893  toutes  les  fois  qu’il  emploie  un  serum  antitoxique 
ou  antibacterien  autre  que  les  scrums  autorises,  c’est-&-dire  les  serums 
antidiphterique,  antivenimeux,  antittanique,  antistreptococcique,  anti- 
pesteux,  antidysenterique,  antimeningococcique. 

II  lui  est  loisible  d’employer,  sous  sa  responsabilite,  un  agent  chi- 
mique  quelconque.  II  ne  saurait  utiliser,  chez  un  malade,  du  s£rum 
antityphique,  anticholerique  ou  antituberculeux,  ou  injecler  le  vaccin 
antityphique  a  un  sujet  sain  en  vue  de  l’immuniser  contre  la  fievre 
typho'ide. 

Un  arrSt  de  la  Cour  d’appel  de  Rouen,  posterieur  k  1’arrOt  de  la  Cour 
de  cassation,  dit  bien  que  la  loi  de  1893  ne  constitue  pas  une  entrave 
aux  experiences  scientifiques,  toujours  possibles  dans  les  Iaboratoires, 
officines  ou  autres  lieux  prives,  sans  intervention  de  l’administration, 
et  dans  les  elablissements  hospitaliers  avec  1’assentiment  de  l’autorite, 
que  la  loi  de  1893  n’intervient  qu’au  moment  oil  le  produit,  preconise 
comme  remede,  sort  du  domaine  de  l’experience  pour  entrer  dans  le 
commerce  et  £tre  livre  au  public. 

Cette  opinion  de  la  Cour  de  Rouen  n’est  pas  conciliable  avec  les  termes 
de  l’arr6t  de  la  Cour  de  cassation,  par  laquelle  la  loi  interdit  toute  pra¬ 
tique  professionnelle  d’un  serum  non  autorise  et  entend  limiter,  relati- 
vement  ci  l’emploi  de  ces  produits  s’ils  ne  sont  pas  autoris6s,  l’tandue 
du  droit  qu’ont,  en  general,  les  medecins  de  prescrire  et  d’executer  le 
traitement  qu’ils  jugent  convenable  en  vue  d’assurer  la  guerison  des 
malades  qui  viennent  les  consulter. 

Si,  fort  de  l’interpellation  de  la  Cour  de  Rouen  et  tranquille  vis-a-vis 
de  sa  conscience,  le  medecin  d’un  service  d’hbpital  se  permet  d’employer 
pour  le  traitement  d’un  de  ses  malades  un  s6rum  non  autoris6,  il  ne 
s’expose  sans  doute  guere  &  des  poursuites  du  parquet  qui,  vraisembla- 
blement,  rgservera  son  action  it  des  cas  particuiiers  dans  lesquels  appa- 
rait  le  caractere  d’exploitation. 

Mais  rien  ne  saurait  empccher  un  malade  de  mettre  en  ceuvre  Faction 
publique  et  de  trainer  devant  le  tribunal  correctionnel  le  m£decin  qui 
aura  eu  l  audace  d’essayer  de  le  gu^rir  et  qui,  peut-6tre,  l’aura  sauve 
par  une  medication  jugee  delictueuse  par  la  Cour  de  cassation. 

La  Societe  m£dicale  des  Hopitaux  de  Paris  s’est  tame  de  cette  situa¬ 
tion  et,  le  20  octobre  1911,  emettait  a  l’unanimite  le  vceu  suivant : 

La  Societe  m^dicale  des  Hbpitaux  de  Paris,  tout  en  protestant  de  son  res¬ 
pect  pour  les  prescriptions  de  la  loi  tuteiaire  du  25  avril  1895,  relative  a  la 
preparation,  a  la  vente  et  a  la  distribution  des  serums,  mais  estimant  qu’il 
n’est  pas  possible  qu’il  soit  entre  dans  la  pensde  du  l^gislateur  d’entraver  les 
recherches  ou  la  pratique  de  la  m^decine,  qui  ne  sont,  en  rien,  assimilables  a 
la  preparation,  a  la  vente  et  a  la  distribution  commerciale  des  serums,  visees 
par  la  loi ;  que  la  preparation  et  le  debit  par  une  officine  d’un  serum,  qu’elle 
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est  autorisee  alivrer  au  commerce,  suppose  nAcessairement  l’experimentation 
prAalable,  par  consequent,  l’usage  antArieur  de  ce  sArum,  sous  les  conditions 
de  prudence  et  de  precautions  requises,  ainsi  qu’il  en  a  ete  fait  pour  tous  les 
serums  autorises,  notamraent  pour  ceux  de  la  diphterie  et  de  la  meningite 
cArAbro-spinale;  considerant,  d’autre  part,  que  l’interpretation  de  la  Cour  de 
cassation,  ainsi  qu’il  ressort  de  1’arrAt  en  date  du  28  juillet  1911,  aurait,  sans 
avantages  contestables,  les  plus  graves  consequences  au  point  devue  clinique 
et  therapeutique,  proteste  respectueusement  contre  1’interpretation  de  la 
Cour, quelle  estime  erronee  et  dangereuse. 

LaSociAtA  de  MAdecine  de  Paris,  leConseil  general  des  SociAtAs  m6di- 
cales  d’arrondissement,  le  Syndicat  des  MAdecins  de  la  Seine,  etc.,  ont 
exprime  leurs  preoccupations  dans  les  memes  terrnes,  et,  comiue  nous 
l’avons  dit  au  debut,  vingt  et  un  membres  de  l'Academie  de  Medecine 
ont  demande  ft  notre  Compagnie  d’emettre  le  vceu  qu’une  modification 
soit  apportee  au  texte  de  la  Ioi. 

IV 

Votre  Commission  a  pense  que  l’Academie  est  qualifiee  pour  donner 
son  avis  en  pareille  mature,  puisque  la  loi  du  25  avril  prevoit  son  inter¬ 
vention  dans  tous  les  cas  oh  l’autorisation  d’un  serum  nouveau  est 
demandde. 

Sur  le  fond  meme  de  la  question,  son  sentiment  ne  saurait  faire  doute. 
L’Academie,  pour  donner  un  avis  favorable,  a  toujours  fait  entrer  avant 
touten  ligne  de  compte  les  observations  etablissant  l’efficacite  de  ces 
serums  sur  les  malades,  seules  vraiment  demonstratives  et  permettant 
seulesde  fixer  le  mode  d’administration,  les  doses  necessaires,  etc...  Si, 
de  par  la  loi  de  1895,  il  devenait  impossible  A  un  medecin  francais  d’em- 
ployer  sur  ses  malades  de  la  ville  ou  de  1’hApital  un  serum  non  autorise, 
l’Academie  serait  amenee  A  ne  pouvoir  plus  puiser  ses  renseignements 
que  dans  les  pays  Atrangers  A  legislation  moins  draconienne. 

Est-il  besoin  d’insister  davantage? 

La  possibilite  d’employer  sur  ses  malades  un  sArum  qu’il  juge  neces- 
saire  A  leur  traitement  doit  done  certainementAtre  maintenue  au  mede¬ 
cin,  que  ce  serum  ait  Ate  imagine  et  confeclionnA  par  lui  ou  par  un 
autre  expArimentateur  lui  inspirant  confiance. 

Cette  pArioded’expArimentation,  indispensable  pour  Atablir  1’efficacitA 
du  produit,  prend  fin,  en  revanche,  quand  le  produit  doit  passer  dans 
la  pratique  courante.  En  pareille  circonstance,  la  dAlivrance  du  produit 
ne  saurait  etre  faite  s’il  ne  prAsente  pas  les  garanties  que  la  loi  de  1895 
aprAvues  en  Adictant  la  nAcessitA  de  l’autorisation. 

Si  1’AcadAmie  partageait  sur  ce  point  l’avis  de  sa  Commission,  le  texte 
suivant  pourrait  A  nosjyeux  completer  utilement  la  loi  du  25  avril  1895 
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Article  V.  — Ne  tombe  pas  sous  le  coup  de  la  loi,  le  medecin  qui,  a 
litre  dt experience  ct  sous  sa  responsabilite,  fait  usage  des  substances 
visees  par  / article  /er. 

Mais  il  dovra  done  se  munir  d'une  autorisation  quand  il  voudra  fairc 
passer  le  produit  dans  la  pratique  courante. 

Ce  rapport  sera  discute  dans  une  seance  ulterieure. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX-  -  THESES 

LEMOINE  (l\).  —  Geologic  du  bas»in  de  Paris,  tvol.  in-8°,  Paris,  1911, 
408  p.,  avec  136  gravures  et  9  cartes.  Hermann  (A.),  editeurs.  —  Nous  avons 
deja,  en  son  temps,  signale  a  nos  lecteurs  l’apparition  du  remarquable  ouvrage 
de  M.  Haug,  et  voici  que  vient  de  paraitre  un  volume  nouveau  limite  a  la 
geologie  du  bassin  de  Paris.  Toute  personne  instruite  devrait  au  moins 
connaitre  les  origines  de  son  sol  et  les  changements  qu’il  a  subis  aux  dilT6- 
reutes  epoques  gdologiques ;  mais  cette  science  a  toujours  passe  pour  des  plus 
arides.  Il  est  impossible  A  ceux  qui  ont  appartenu  aux  generations  dejA. 
anciennes  de  licencies  es  sciences  naturelles  de  ne  point  se  souvenir  sans 
une  certaiue  terreur  du  temps  ou,  a  peu  pres  sans  livres,il  fallaitfaire  appel 
a  des  efforts  surhumains  de  memoire,  pour  preparer  un  examen  aujourd’hui 
scinde  en  six  ou  sept  certificats.  La  methode  d’enseignement  a,  depuis  cette 
epoque,  fait  de  larges  progres  :  paieontologie,  geographie  physique,  strati- 
graphie  ont  emprunte  aux  methodes  schematiques  ce  qu’elles  avaient  de 
meilleur.  Et  voici  qu’en  parcourant  l’ouvrage  de  M.  P.  Lkmoine,  dont  la  clartd 
est  une  des  qualites  dominantes,  on  con9oit  sans  difficulte  reelle  la  structure 
du  bassin  de  Paris,  grice  aux  cartes,  aux  schemas,  aux  coupes  nombreuses 
dont  ce  livre  est  orne,  et  la  g6ologie  nous  apparait  enfln  comme  une  science 
aimable,  passionnante  mSine,  accessible  A  tous. 

Nos  etudiants  et  toutes  les  personnes  qui  s’occupent  d’histoire  naturelle 
doivent  posseder  dans  leur  bibliotheque  le  livre  de  M.  P.  Lemoinb,  vice-president 
de  la  Societe  gedogique  de  France,  1’un  des  plus  estimes  par  les  jeunes  savants 
de  la  generation  actuelle.  Em.  Perrot. 

BOCQUILLON-LIMOUSIN  (H.).  —  Formulaire  des  uiedicaments  nou- 
veaux  (1912),  1  vol.  in-8°,  400  pages,  Paris,  J.-B.  Bailliere  et  fils. 
Prix:  3  fr.  —  Il  est  inutile  de  presenter  k  nos  lecteurs  ce  formulaire  qui  voit 
le  jour  pour  la  vingt-quatrieme  fois,  avec  une  aimable  preface  du  professeur 
A.  Robin.  L’annee  1911  avu  naitre  un  grand  nombre  de  medicaments  uouveaux  : 
le  Formulaire  de  Bocquillon-Limousin  enregistre  les  uouveautes  A  mesure 
qu’elles  se  produisent.  L’edilion  de  1911  conlient  un  grand  nombre  d’arlicles 
sur  les  medicaments  introduits  recemment  dans  la  therapeutique  et  qui  n'ont 
encore  trouv6  place  dans  aucun  formulaire,  mfime  dans  les  plus  Scents. 

Bull.  Sc.  Piiarm.  ( Avril  1912). 
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Citons  en  particular :  achibromine,  achiiodine,  anodyne,  anogon,  antitumane, 
aponal,  asterrine,  aspirochyl,  boroforme,  bromodietliylacetyluree,  bromo- 
lecithine,  bromo-malsine,  carvacrolpbtaleine,  eusylol,  cycloforme,  dianol, 
Jioradin,  erepton,  eubileine,  fenchival,  fluoresceine  sodigue,  lcegonone, 
hyperol,  iconogene,  iodo-ma'isine,  kalmopyrine,  kresosteril,  letargine, 
olinthal,  peptoniode,  poliol,  protoxyl,  savon  d’afridol,  sulfoforme,  theophylline, 
thiocolates,  tribromo-pyrocatechine,  tyramine,  veronidia. 

Outre  ces  nouveautes,  on  y  trouvera  des  articles  sur  les  medicaments 
importants  de  ces  dernieres  annees. 

A.  propos  de  tous  ces  medicaments  (et  ils  depassent  le  nombre  de  500] 
rauteur  a  expose  tout  ce  que  Ton  doit  savoir  :  la  synonymie,  la  description, 
la  composition,  I’action  physiologique,  les  propri£tes  therapeutiques,  le  mode 
d’emploi,  les  doses. 

CRINON  (C.).  —  Revue  des  medicaments  nouveaux  et  de 
quelques  medications  nouvelles.  19B  edit.  (1912),  1  vol.,  432  pages. 
Prix:  4  fr.,  Vigot  treres,  editeurs,  Paris.  —  L’edition  de  1912  de  la  Revue  des 
medicaments  nouveaux,  de  C.  Crinon,  a  conserve  la  mftme  forme  et  le  meme 
plan  que  les  precldentes.  Tout  en  y  maintenant  un  certain  nombre  de  medi¬ 
caments,  connus  depuis  un  certain  temps,  mais  non  inscrits  au  Codex  et,  par 
consequent,  sur  lesquels  des  renseignements  detailles  sont  n6cessaires, 
l’auteur  y  a  ecourte  les  details  donnes  sur  ceux  dont  I’avenir  therapeutique 
ne  lui  semblait  pas  devoir  etre  etabli.  D’autres  y  flgurent  pour  la  premiere 
fois,  tels  l’Adaline,  l’Anlhrasol,  les  Energetenes,  le  Gui,  les  Intraits,  le  Lipochol, 
le  Santyl,  etc.,  etc.  F.  B. 

TRILLAT  (M.).  —  Rapport  sur  i’Evposition  universellc  et  Inter¬ 
nationale  de  Bruxelles  1910(Groupe  XIV,  classe  87,  Arts  chimiques 
et  Pharmacie).  —  On  sait  combien  la  participation  franijaise  a  l'Exposition  de 
Bruxelles  a  ete  brillante  et  couronnee  de  succes  pour  nos  compatriotes.  Celle 
de  la  classe  87,  comme  il  est  de  tradition  dans  ces  manifestations  interna- 
tionales,a  6t6  particulifirement  remarquee,  et  le  Rapport  de  M.  Trillat  est  un 
monument  consacrant  non  seulement  les  recompenses  obtenues,  mais  aussi 
les  grands  progres  obtenus  par  la  chimie  induslrielle  dans  les  dix  dernieres 
annees. 

Aussi  sa  lecture  presente-t-elle  un  interSt  marque  pour  tous  ceux  qui 
veulent  etre  au  courant  de  ce  qui  touche  k  cette  branche  importante  de 
Factivite  humaine.  Ainsi,  M.  Trillat  a  rassembie  quelques  documents  sur  la 
marche  de  nos  importations  et  de  nos  exportations  de  produits  depuis  1900, 
sur  la  situation  des  industries  chimiques  dans  les  divers  pays,  sur  l’etat  de 
notre  enseignemeut  chimique,  sur  le  rdle  joud  par  les  Society  savantes,  les 
Associations  et  les  Syndicats  chimiques  dans  le  d§veloppement  industriel, 
enfin  sur  les  progres  accomplis,  depuis  dix  ans,  dans  les  principales  branches 
de  la  chimie  industrielle.  Comme  corollaire,  il  a  longuement  d^crit  l’ensei- 
gnement  technique  tel  qu’il  est  con$u  dans  les  pays  voisins,  tres  en  avance 
sur  nous  k  cet  6gard;  citons  aussi  un  chapitre  de  considerations  sur  diverses 
questions  importantes  pour  le  d6veloppemeut  de  l’industrie  chimique  en 
France :  question  de  I’alcool,  legislation  des  brevets,  etc. 

La  partie  consacree  aux  progres  de  Findustrie  chimique  est  une  mise  au 
point  de  la  technologie  de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  azotique  et  autres 
derives  de  l’azote,  des  engrais,  de  (’aluminium,  du  carbure  de  calcium,  de 
Fair  liquide,  de  l’oxygene  comprime,  des  medicaments  synthetiques  et  des 
nouvelles  formes  pharmaceutiques,  des  couleurs  minerales  et  vernis,  des 
parfums  synthetiques,  des  matieres  plastiques :  celluloid,  caseine  formolee,  etc., 
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camphre  artificial,  soie  artiflcielle,  de  l’Aclairage  4  incandescence  par  le  gaz 
et  l’eiectricitA,  de  l’industrie  des  persels,  etc. 

Dans  son  ensemble,  ce  travail  remarquable  restera  comme  la  synthese,  non 
pas  seulemeut  d’une  manifestation  temporaire,  mais  des  efforts  des  nombreux 
savants  et  industriels  qui  ont  crAA  les  perfcctionnements  marques  constates 
dans  le  domaine  de  la  classe  87.  .  F.  Bousquet. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate.  —  Pharmacie  chimique. 

Etudes  ultramicroscopiques.  Cryptocinftse  et  mouvement 
cryptocin6tique.  Amann  (•).).  Journ.  suisse  de  Cli.  et  de  Pharm.,  Zurich 
4911,  49,  n°  40,  p.  437.  —  L’auteur  designe  ainsi  des  mouvements  tropfaibles 
pourAtre  observes  dans  les  conditions  habituelles.  Si  on  Acarte  un  pen  i’objectif 
de  la  mise  au  point  exacte,  la  tache  lumineuse  est  remplacee  par  une  figure 
d’interference,  succession  de  disques  concentriques  clairs  et  obscurs.  Dans 
certains  cas,  ces  disques  presentent  le  phAnomfene  de  scintillement,  alors 
qu’on  ne  pouvait  l’observer  avec  la  mise  au  point  exacte.  C’est  ce  scintille¬ 
ment  que  l’auteur  nomine  mouvement  cryptocinAtique.  II  l’a  observe,  soit 
lors  de  la  formation  du  gel,  soit  sur  des  micelles  en  suspension  dans  un 
liquide  a  forte  viscosity,  soit  enlin  dans  des  lames  minces  de  roches  et  de 
mineraux:  quartz  de  1’Uruguay,  granit  d’Heidelberg,  porphyre  d’Auers- 
berg,  etc.  II  semble  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  soit  du  A  des  micelles  en 
suspension  dans  les  inclusions  liquides  du  quartz.  A.  L. 

Etude  critique  sur  les  essais  de  platine.  Steinminn  (A.).  Journ. 
suisse  de  Cli.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1911,  49,  n°  32,  p.  441,  et  n°  33,  p.453.  — 
Le  procAdA  employe  par  les  essayeurs  pour  doser  le  platine  consiste  A  cou- 
peller  le  mAtal,  en  presence  de  plomb  et  d’un  peu  d’argent,  puis  A  dissoudre 
l’argent  contenu  dans  le  bouton  en  le  faisant  bouillir,  aprfes  laminage,  dans 
l’acide  sulfurique  concentrA.  Enlin,  on  lave,  calcine  et  pAse.  Ce  procAdA  est 
entachA  de  plusieurs  causes  d’erreur.  L’acide  sulfurique  concentrA  bouillant 
dissout  du  platine,  surtouten  presence  d’argent;  il  se  colore  en  brun,et  dans 
la  solution  sulfurique  on  peut  caractAriser  et  doser  le  platine.  En  outre,  le 
bouton  renferme  souvent  un  peu  de  plomb,  dont  la  presence  est  causAe  par 
la  solidification  de  l’alliage  avant  la  fin  de  la  coupellation ;  dans  ce  cas,  qui 
est  trAs  frAquent,  Ie  platine,  aprfes  traitement  par  S0*H%  renferme  un  peu  de 
plomb  et  d’argent.  Enfin,  souvent,  le  bouton  se  pulvArise  au  laminage. 

L’auteur  ajoute  au  mAtal  a  traiter  un  poids  d’argent  Agal  k  cinq  fois  celui 
du  platine  contenu,  une  partie  de  cuivre,  et  du  plomb  en  quantity  qui  varie 
avec  le  titre  du  metal,  et  qu’il  a  indiquAe  dans  un  tableau.  On  coupelle  au 
rouge  blanc,  remet  dans  une  coupelle  neuve  et  maintient  fondu  cinq  minutes. 
On  lamine  A  0  mm.  2  et  traite  A  l’Abullition  par  un  melange  de  100  parties 
S04H*  et  22  parties  d’eau  pendant  un  quart  d’heure.  La  temperature  ne  doit 
pas  d6passer  240°.  On  decante  et  repete  deux  fois  l’operation.  Le  platine  est 
lave,  chauffe  au  rouge  sombre  etpese.GrAce  Ala  quantite  d’argent  introduite, 
et  A  1’emploi  de  SO‘H’  un  peu  diluA,  cette  methode  a  toujours  donne  A  l’auteur 
des  resultats  comportant  une  erreur  infArieure  A  1  °/0.  A.  L. 

Sur  le  triiodure  d’arsenie.  Lleber  Arsentrijodid.  RiCHTEti(Enw.).  Apoth. 
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Zeil.,  1911,  26,  p.  728  et  742.  —  L’auteur  a  soumis  k  une  etude  critique  les 
differents  precedes  de  preparation  de  Asl3  et  il  confirme  le  fait  que  les  divers 
produits  qui  en  proviennent  different  entre  enx.  L’auteur  propose  d'utiliser 
le  precede  de  Cowley  et  Crasford,  consistant  a  chauffer  avec  de  l’eau  uu 
mklange  de  10  parties  As  et  de  51  parties  d’iode.  I.e  produit  obtenu  est 
soumi-  a  la  cristallisation  fractionnee  dans  CS*,  Asl3  forme  des  cristaux 
hexagonaux  rouses.  Les  indications  donnees  pour  sa  solubilite  sont  en  partie 
inexactes;  1  partie  As!3,  traitee  par  10  parties  d’eau,  laisse  de  8  d  9  °/0  de 
residu;  ce  dernier  augmente  par  1’addition  d’alcool.  Les  solutions  aqueuses  a 
1  °/o  sont  incolores  ou  faiblement  jaunes.  Ces  solutions  sont  stables ;  1’ulcool, 
au  contraire,  donne  lieu  k  la  decomposition  : 

2 Asl3  +  3C*H3.OH  ^  AssOa  +3C!H5I  +  3HI. 

Surlesac6talesde  chrome  etde  fer.  UeberChromi  und  ferri-acetate. 
Weinland.  Zeit.  d.  allg.  6s t.  Apot.  Ver.,  1911,  p.  399.  —  En  collaboration 
avec  Fjederer,  Dinkelacker  et  Buttner,  l’autenr  a  etudie  les  differents  acetates 
de  chrome  et  de  fer.  II  instilue  trois  series  d’acetates  de  chrome.  Dans  la  pre¬ 
miere  serie,il  met  les  sels  verts  qui  ont  pour  formule  Ci3(CH3C00),(0H)*  1,4 
ou  6H30  —  Cr3(CH3C00)8(0H)4H30  —  Cr3(CU3C00)“3H30.  Dans  la  seconde  s6rie,  il 
a  des  sels  violets  Cr6(CH3C00)*3  (0H)324H20  —  Cr6(CH3C00)“(0H)33-6H*0,  etc. 
Dans  la  troisieme  serie,  il  range  encore  des  acetates  de  chrome  violets  obtenus 
en  collaboration  avecGuzMANN:  Cr3(CH3C00)9(0H)928H20,  Cr‘(CHs-COO),0(OH)3 
24H*0,  etc.,  etc.  Weinland  prepare  aussi  plusieurs  acetates  ferriques  renfer- 
mant  deux  ou  quatre  atomes  de  fer  dans  le  cathion  en  employant  des  precipi- 
tants  appropries.  J.  .G. 

Xouvelle  production  d’ozonc  par  reaction  chimiquc.  Mala- 
quin  (P.l.  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  329.  —  11  s’agit  de  la  reaction 
connue  de  l’acide  azotique  sur  le  persulfate  d’ammonium.  L’auteur  decrit 
l’appareil  dont  il  se  sert  pour  recueillir  le  melange  gazeux  qui  titre  de  2  a  4  °  0 
en  ozone.  M.  J. 

Sur  lqs  sulfo-ethers-sels  ou  ethers  thioniques  R.  CS-  OR' 
Delepine  (M.).  C.  It.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  4,  p.  279.  —  On  produit  ces  ethers 
en  faisant  reagir  les  ethers  chlorosulfocarbouiques  sur  les  organomagnesiens 
mixtes.  Exemple  : 

C*H»MgBr  +  Cl  CS.OCH3  C‘H».CS.OCH3  +  MgBrCl. 

Chlorosulfocar-  Sulfovaldrate 
bonate  de  methyle.  de  mdthyle. 

Ge  sont  des  liquides  jaune  pile,  d’odeur  ddsagreable,  bouillant  30°  environ 
plus  haut  que  les  elhers-sels  non  sulfures.  Les  ethers  methyliques  et  etby- 
liques  jusqu’aux  valerates  sont  oxyluminescents,  c’est-ii-dire  s’oxydent  spon- 
tanemdent  avec  production  de  fumees  visibles  dans  l’obscurite ;  il  en  est  de 
m6me  du  sulfobenzoate  de  methyle  ;  mais  les  termes  plus  riches  en  carbone 
ouplus  hydrogenes  n’ont  plus  d’oxyluminescence.  M.  D. 

Phosphates  d’uranyle  et  d’amines.  Barthe  (L.).  C.  It.  Ac.  Sc., 
152,  n°  23,  p.  1396.  —  En  salurant  une  solution  aqueuse  d’acide  orthopho- 
phorique  par  un  grand  exeks  d’une  amine  et  ajoutant  a  cette  solution  en  agi- 
tant  continuellement  une  solution  d’acetate  d’urane  versee  goutte  a  goutte, 
on  oblient  des  predpites  amorphes,  jaune  pdle,  qui  se  ddposent  lentemenl. 
Les  sels  suivants : 

CH3NH3.UOsPO*.  .  .  .  Phosphate  d’uranyle  et  de  methylamine, 
C,H!NH3.UO*.PO‘  ...  —  —  et  d'ethylamine, 

(CH3)3N1I.U0*.P0*.  .  .  --  —  et  de  trimethylamine, 
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ont  die  ainsi  prepares.  A  l’dtat  sec,  ils  se  prdsentent  sous  forme  de  masses 
cornees,  stables  a  100°.  M.'  D. 


Sur  une  nouvelle  methode  d’obtenlion  des  fs-dicetones. 

Andre  (E.).  C.R.Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  22,  p.  1488.  —  Les  amino-cetones  6thyl6- 
niques  (voir  B.  S.  P.,  18,  p.  182)  subissent  sous  l’influence  des  acides  une 
reaction  qui  detache  1’amine,  en  raSme  temps  que  les  dldments  de  1’eau  pren- 
nent  la  place  qu’elle  occupait.  Exemple : 


C6H“  —  C  =  CH  —  CO.C‘H»  +  H'O  =  Cr'H5 
NRS 


—  C=  GlI  —  CO  —  C‘H’  +  HNR*. 
OH 


Le  groupe  (H0)C=CH  se  change  ensuite  en  CO-CH3,  de  sorte  que  Ton  a 
finalement  C0HB-CO-GH8-CO-C4H°.  M.  D. 


Sur  quelques  d6riv6s  6tliyles  de  l’ac6tone.  Zerner  (E.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1911, 153,  n°23,p.  1599.  —  En  traitant  la  dipropylcdtone  parl’amidure  de 
sodium,  puis  par  les  dthers  halogdnds  suivant  la  mdthode  de  MM.  Haller  et 
Bauer,  on  obtient  successivemenl  toutes  les  dthylacdlones,  jusqu’4  l’hexa- 
dthylacdlone  (C3H3)3C.C0.C  (C2H3)3.  M.  D. 

Sur  les  acides  c«5tog-lutariques  etles  acides  aldehydes  de  la 
s6rie  succinique.  Blaise  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 153,  n“  l,p.  71.  —  L’ether 
oxalpyrotartriquesaponifldparl’acidebromhydriquefournit  non  pas  l’acide  (I), 
mais  une  combinaison  isomdrique  (II),  lactone  de  la  forme  dnolique  isomdre 
de  l’acide  cdtone  prevu : 

C02H.CH(CH3).CII2.C0.C02I1  ->■  CH  (CH3)  —  CH  =  G  —  CO*  II 

co - o 

(i)  Hi) 

L’acide  II  perd  CO*  sous  l’influence  de  la  baryte,  se  dddouble  en  acide  alde¬ 
hyde  (III),  dont  on  trouve  d’ailleurs  les  dthers  (IV)  dans  les  produits  d’dthe- 
rification  des  acides  de  la  reaction  primitive  accompagnds  de  l’dthoxlactone 
isomdre  (V): 

CH2  — CllO 

CH3— CH  — CO!Il 
(III) 

Sur  uii  liomologue  de  la  tyrosine.  Aloy  (J.)  et  Rabaut  (Ch.).  Journ. 
Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  481.  —  Les  auteurs  ont  prdpard  un  homologue  de 
la  tyrosine,  l’acide.p.  ox.vphdnylamino-acdtique,  dont  ils  donnent  les  pro- 
pridtes.  M.  J. 

Condensation  des  menthones  avec  les  organo-magn6siens. 
Synthfese  et  liomolognes  du  menthol.  Murat  (M.).  Journ.  Ph.  et  Ch. 
1911,  4es.,  4,  p.  294.  —  La  menthone  naturelle  et  la  menthone  synthdtique 
rdagissent  sur  les  organo-magndsiens  du  type  aromatique  et  hexahydroaro- 
matique  en  donnant  les  composds  prdvus  par  la  thdorie.  Les  alcools  qu’on 
oblient  ainsi  sont  trds  instables,  mais  les  rdactions  de  destruction  et  les  pro¬ 
duits  de  cette  destruction  indiquent  la  presence  d’un  deuxieme  noyau  dans  la 
moldcule,  qui  est  venu  se  greffer  sur  le  noyau  de  la  menthone  ;  ces  rdactions 
permettent  de  prdvoir  que  la  mdthode  des  organo-magndsiens  pourra  con- 
duire  a  un  trds  grand  nombre  d’homologues  dans  cette  voie.  M.  J. 


C112-CII0 
CH3  —  CH  —  C02C-H3 


CH2  —  C11  —  OC!H“ 


CH3  —  CH  —  CO 
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Sur  la  constitution  de  la  rh^ine.  Uber  die  Konstitulion  des  Rheins. 
Oesterle  (0.  A.).  Journ.  suisse  de  Cli.  et  de  Ph.,  Zurich,  19H,  49,  n°  46, 
p.  661.  —  La  rhfiine,  produit  d’oxydation  de  I’alod-^modine,  est  un  acide 
dioxyanthraquinone  carbonique  dout  la  constitution  est  intimement  li4e  a 
celle  de  l’acide  cbrysopbanique  et  de  l’alod-6modine.  Les  deux  OH  doivent 
4tre  en  1  —  8 ;  quant  au  carboxyle,  il  y  a  lieu  d’bdsiler  entie  les  positions  2 
et  3,  mais  l’auteur  penche  en  faveur  de  la  position  ortho.  La  rheine  serait 
done  l’acide  1.  8.  dioxyanthraquinone  2.  carbonique.  A.  L. 

La  pyrido-ac6to-pyroeat6chine  et  quelques  bases  du  memo 
groupe.  Ueber  Pyrido-aceto-brenzkatechin  und  verwandte  Basen.  Mannich 
(G.)  et  Hubnkr  (V.).  Ber.  d.  deutsch.  pliarmac.  Gesellsch.,  Berlin,  1911,  n°  5, 
p.  294-297.  —  Recherches,  tant  au  point  de  vue  chimique  que  physique,  sur  la 
pyrHo-aceto-pyrocatdchine  et  des  bases  du  mAme  groupe,  dans  lequel  le 
groupement  pyridine  est  Template  par  d’aulres  amines  cycliques,  comme  la 
piperidine,  la  ehinoline,  et  qui  ontun  certain  inter 6t  pharmaceutique  4  cause 
de  leur  rapport  avec  I'adrGnaline  (produits  dela  chloracetopyrocatdcliine  avec 
la  pyridine,  de  la  bromacdtov6ratrone  avec  la  pyridine,  de  la  chloracdtopyro- 
catechine  avec  la  pipdridine  et  avec  la  quinoline,  de  la  bromaedtoveratrone 
avec  la  quinoline,  etc.).  E.  Vogt. 

Aminoc^tones  aromatiques.  Ueber  aromalische  Aminoketone.  Kun- 
gkell  (Fr.).  Ber.  d.  deutsch.  pliarm.  Gesellsch.,  Berlin,  1911,  p.  419-456.  — 
Etude  des  cetones  et  efitones  halogenAes  de  l'aniline  et  de  leurs  ddrivds;  des 
aminocetones  halog6n6es,  des  anilines  chlorees,  des  o-  et  m-toluidines  et  de 
leurs  ddriv4s.  E.  Vogt. 

Action  de  l'acide  a/.otique  sur  l'acide  lrim6thylgallique ;  la 
constitution  de  l’antiarol.  Ueber  die  Einwirkung  von  Salpeteoilure 
auf  Trimethygallussaure ;  die  Konstitution  des  Autiarols.  Thoms  (H.)  et 
Siebeling  (W.).  Ber.  d.  deutsch.  chem.  Gesellsch.,  1911,  44,  p.  2115.  —  A  1’oc- 
casion  des  recherches  signal^es  dans  le  titre,  les  auteurs  ont  pu  dtablir  que 
Vantiarol  isold  tout  d'abord  du  latex  de  V  Antiaris  toxicaria  est  le  l-oxy-3-4-5- 
trim4-lhoxybenzene  : 

«  ,  /0H 

-  (OCH3)*  M.  S. 

Preparation  de  combinaisons  salines  A  partir  des  tolufcne- 
sulfamides  et  de  la  1-phenyl  ou  de  la  f  -tolyl-2-3-dymethyl- 
5-pyrazolone.  Herstellung  von  salzartigen  Verbindungen  aus  Toluolsulfa- 
miden  und  l-Pbenyl  oder-l-p-Tolyl-2-3-dimethyl-5-pyrazolon.  Voswinkel  (A.). 
Apotli.  Zeit.,  26,  p.  115,  1911.  —  Les  produits  obtenus  par  combinaison 
directe  constitueraient  de3  succedan^s  de  l’antipyrine,  et  leur  emploi  n’aurait 
aucune  suite  fAcheuse.  M.  S. 

Preparation  de  derives  organiques  des  metaux  lourds 
donnant  des  solutions  eolloidales  avec  les  alcalis  dilues. 
Herstellung  organischer  Schwermelallprceparate  die  in  verdunnten  Alkalien 
kolloidal  loslich  sind.  Roth  (E.).  Apotli.  Zeit.,  26,  p.  533,  1911.  —  L’auteur  a 
trouvd  que  les  sels  alcalins  des  acides  rdsineux  trails  par  les  sels  des 
metaux  lourds  (N03Ag,  (NO*)2Hg),  un  alcali  et  un  compose  rdducteur  (hy¬ 
drate  d’hydrazine,  hydroxylamine,  aldehyde  formique,  sulfite  de  sodium), 
fouruissent  des  solutions  eolloidales  des  mdlaux  employes;  les  acides  diluds 
pr^cipitent  de  ces  solutions  des  combinaisons  d’adsorplion  qui,  aprds  lavage 
et  dessiccation,  se  dissolvent  tr£s  facilement  dans  les  alcalis  diluSs.  Ces 


BIULIOGRAPIIIE  ANAl.YHQUK 


colloides  ne  sont  pas  modifies  par  le  sue  gastrique  et  se  pie  tent  par  suile 
aisement  4  l’administration  par  voie  buccale  (brevet  allemand,  n°  233638). 

M.  S. 

Sur  la  separation  d'liydrogtne  par  des  proc^dOs  catalyliqucs 
et  sur  la  formation  de  noyaux  condenses  sous  faction  du  clilo- 
rure  d'aluininium.  Scholl  (R.).  Zeit.  d.  allg.  ost.  Ap.  Ver.,  1911,  p.  420.  — 
Une  des  principales  applications  de  cette  nouvelle  mOthode  est  la  synttiese 
d’une  mature  colorante  d6couverte  ces  dernieres  annees :  le  violanthron.  On 
peut  de  plus,  comme  consequence  direcie  de  l’application  de  ce  procedd  au 
chlorure  d’aluminium,  envisage!'  la  possibility  de  demontrer  expdrimenta- 
lement  la  parents  chimique  des  alcaloides  du  groupe  de  la  papaverine  avec 
1’apomorphine.  J,  G. 

Syntlifese  de  la  berb6rine.  Pictet  (A.)  et  Gams  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  153,  n°  6,  p.  386.  —  La  berbSrine  a  pu  Sire  reproduite  en  passant  par 
l’intermSdiaire  de  la  tStrahydroberberine,  suivantune  sSrie  de  reactions  qui 
ne  peuvent  Stre  rSsumSes  sans  schemas  trSs  Stendus.  M.  D. 

Reclierclies  sur  la  morphine.  Unlersuchungen  liber  Morpbip. 
Wieland  (H.)  et  Kappelmeieh  (P.).  Lieb.  Ann.  d.  Chem.,  1911,  382,  p.  306.  — 
Les  auteurs  ont  prepare  la  nitrosomorphine  C1,H‘80*N*,H’0  en  faisant  agir  les 
vapeurs  nitreuses  sur  la  morphine  et  1’ aminomorphine  Ci,H,003N3,H!0  qui 
derive  de  ce  dSrivS  nitrosS  par  reduction  au  moyen  de  Sn  et  HC1.  11s  indi- 
quentla  reaction  suivante  pour  la  morphine  :  des  traces  de  morphine  don- 
nent  avec  une  goutte  d’une  solution  de  nitrite  de  Na  une  coloration  jaune 
trfes  nette  qui  devient  jaune  orangS  par  addition  d’alcali.  M.  S. 

Surf  hydromorphine.  UeberHydromorphin.OLDENBEBG(L.).Berd.deu<sc. 
chem.  Gesellsch.,  1911,  44,  p.  1829.  —  L’ hydromorphine  rSsulte  de  la  fixation 
d’hydrogSne  effectuSe  sur  la  morphine  4  l’aide  de  l’hydrure  de  palladium;  la 
nouvelle  base  forme  des  aiguilles  incolores  fusibles  a  153-157°,  de  formule 
C‘’H!N03,R*0;  elle  conserve  les  propriety  narcotiques  de  la  morphine. 

Hydrogenation  d’alcaloides:  Alkaloid-Hydrierungen.  Skita  (D.)  et 
France  (N.-M.).  Ber.  d.  deutsch.  chem.  Gesellsch.,  1911,44,  p.  2862.  —  L'hydro- 
gene  en  presence  de  Pd  colloidal,  a  permis  de  prdparer  la  diliydrostrychnine 
C*‘H'40*N*,  fondant  a  209-210°;  la  diliydrohrucine  C33H,80*N*,  la  dihydro- 
morphine C*'!H,'08N,  fusible  a  155-156°  et  dihydrocodeine  C‘*H*303N,  fondant 
4  65°.  La  quinine  et  la  cinchonine  fixent  de  m6me  deux  atomes  d’hydro- 
g4ue.  M.  S. 

Le  permanganate  comme  r6aclif  de  la  cocaine.  The  perman¬ 
ganate  test  for  cocaine.  Seiter  (Francis  J.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia, 
1911,  83,  p.  265-268.  —  L’aciditd  de  la  liqueur  favorise  la  precipitation  du 
permanganate  de  cocaine  sous  forme  de  tablettes  rectangulaires  violet-rouge. 
En  se  plagant  dans  ces  conditions,  l’auteur  a  pu  deceler  la  cocaine  dans  1  cm3 
de  solution  qui  contenait  0  gr.  00033  de  chlorhydrate  de  cocaine. 

Avec  1’A-eucaine,  dans  les  solutions  4  1  :  600,  les  cristaux  ressemblent  4 
ceux  de  phosphate  ammoniaco-magnOsien.  La  limite  pour  la  formation  des 
cristaux  de  permanganate  d’A-eucaine  est  1  :  5.000. 

La  B-eucai'ne  fournit  de  petits  globules  violet-rouge  qui  ne  cristallisent  pas 
dans  la  suite,  dans  des  solutions  4  1 :  100,  mais  pas  de  concentration  moindre. 

P.  G. 
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I'n  reactit*  sensible  de  l'acdlanilide.  A  delicate  test  for  acetanilid. 
Watson  (G.  N.).  Am.  Journ.  Pharin.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  269-270.  — 
L’acdtanilide  chauffee  avec  l’acide  borique  jusqu’a  fusion  de  ce  dernier 
fotirnit  un  residu  jaune  d’odeur  agrfiable  (odeur  d’Arbutus). 

L’acdtanilide  pourrait  constituer,  dans  ces  conditions,  un  reactif  de  l’acide 
borique.  P.  G. 

Lactate  de  santalol  et  autres  composes  du  santalol.  The  lactic 
acid  ester  of  santalol  and  other  santalol  compounds.  Mason  (F.  S.).  Am.  Journ. 
Pliann.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  335-342.  —  Le  lactate  de  santalol  obtenu 
par  I’auteur  est  rouge-brun,  d’un  gotit  legerement  amer  et  acide.  II  est  soluble 
dans  l’alcool,  l’ether,  le  chloroforme,  l’ac6tone,  le  sulfure  de  carbone,  mais 
insoluble  dans  l’eau.  Son  odeur  agr^able  difffere  completement  de  celle  de 
ses  composants  et  rappelle  celle  des  terpfenes  du  Persil.  11  bout  entre  250° 
et  260°.  Ce  produit,qui  n’est  peut-6tre  pas  absolument  pur,  est  susceptible  de 
remplacer  l’essence  de  santal.  1'.  G. 

Observations  sue  les  llialleio  et  eryt hr o-r factions  de  la  qui¬ 
nine.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  155.  —  Faire  dans 
CH’COOH  dilud  une  solution  de  sulfate  de  quinine  a  1  4  2  gr.  par  litre. 
Prendre  10  cm3  de  cette  solution  dans  un  tube  4  essai  et  ajouter  goutte  a 
goutte  de  l’eau  brom£e  saturfie  jusqu’4  coloration  jaune  faible,  mais  nette  et 
persistante.  (11  faut  cinq  a  sept  gouttes  par  0,01  d’alcalolde  environ.)  On  ajoutc 
alors  une  a  deux  gouttes  de  lessive  des  savonniers,  puis  seulemeut  quutre  a 
cinq  gouttes  d’AzH*.  Si  l’on  veut  obtenir  l’6rylhro-r6action,  au  lieu  d'ajouter 
de  la  soude,  on  verse  deux  fois  autant  de  gouttes  de  ferrocyanure  de  Kau  1/20 
qu’on  a  verse  d’eau  brom£e.  On  agite  et  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d’NH3. 
11  se  fait  une  coloration  rouge  vineuse  intense  que  l’on  clarifie  par  addition 
d’alcool  si  c’est  nficessaire.  A.  G. 

Essai  de  produits  non  oflieiels.  Schuster.  Zeit.  d.  allg.  oster.  Apoth. 
Ver.,  1911,  nM  27,  28,  29,  30,  31,  32,  33.  —  Sous  ce  titre  un  peu  vague, 
l’auteur  etudie,  en  plusieurs  articles  et  d’une  facon  concise,  les  essais  qui 
flxent  l’identite  de  certains  corps  nouveaux  non  iuscrits  ofticiellement  dans 
la  PharmacopSe  viennoise,  mais  auxquels  un  emploi  journalier  a  donn6  de 
l’importance.  Ce  sont:  1°  1’agathiis  ou  le  salicylald4hyde  de  la  m^thylphenyl- 
bydrazone;  2°  l’alypine  nitrique  oule  nitrate  du  benzoylt6tram6tbyldiamino- 
dim6thyl6thylcarbinol ;  3°  l’iothionum  ou  Je  diiodohydroxypropane;  4°  la 
novaspirine  ou  Father  disalicylique  de  l’acide  m4thyl4ne  citrique;  5°  le 
morphosan  ou  morphine  bromomdthylee ;  6°  l’eucodin  ou  codeine  bromo- 
m£thyI4e;  7°  la  sajodin,  qui  est  un  sel  de  calcium  de  formule  : 

CH*.(CH*)l9GHl  COO  s 

>  Ca. 

CHa.(CHs)i0CHI  COO  / 

J.  G. 

Sue  la  synthase  de  l'hydrastinine  et  de  la  cotarnine.  Decher  (H. ). 
Zeit.  d.  allg.  ost.  Ap.  Ver.,  1911,  p.  407.  J.  G. 

Preparation  du  citrate  monoacide  de  la  1. -phenyl-2. 3-dime - 
thylamino-5-pyrazolone.  Darstellnng  von  sekundaren  Citronensauren 
l.-ph6nyl.-2.-3.  dimethylamino-5-pyrazolon.  Otto  (R.).  Apoth.  Zeit.,  1911, 
26,  p.  485.  —  L’auGur  recommande  ce  sel  comme  antin6vralgique  sans 
action  sur  le  coeur  ;  on  l’obtient  par  combinaison  directe  en  solution  aqueuse 
de  2  mol.  de  la  pyrazolone  avec  1  mol.  d’acide  citrique.  M.  S. 
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Pharmacognosie.  —  Chimie  ve  get  ale. 

Plantation  de  Caoutchouc  en  Malaisie.  Rubber  Planting  in  Malaya. 
Kibble.  Pharm.  Journ.,  London,  1912,  4®  s.,  34,  n°  2518,  p.  61.  —  La  region 
malaise  produitun  excellent  Caoutchouc  et  la  vari6t6  uniquement  cultivee  est 
VHevea  brasiliensis,  qui  n’est  cependant  pas  originaire  de  ces  regions.  C’est. 
la  relation  tr6s  documents  de  la  production,  de  la  r6colte  et  du  travail  de  la 
drogue  en  cette  region  qui  est  ici  exposde.  E.  G. 

Note  sur  1'histolre  anatomique  du  Symphytum  officinale 
(consoude).  Note  on  the  Anatomy  and  herbal  History  of  Symphytum  offi¬ 
cinale  (comphrey).  Harvey-Gibson.  Pharm.  Journ.,  London,  1912,  4e  s.,  34, 
n°  2519,  p.  91.  —  Historique  des  recherches  botaniques  effectudes  jusqu’h  ce 
jour  sur  Symphytum  officinale,  ceci,  en  vue  de  faciliter  les  travaux  a  accomplir 
sur  la  structure  du  rhizome  et  la  localisation  de  l’aUantoine.  E.  G. 

L’industrie  du  Caoutchouc.  The  rubber  industry.  T.  Borrowmann 
(Agnes).  Pharm.  Journ.,  London,  1912,  34,  n°  2523,  p.  244.  —  Etude  g6n6rale  du 
caoutchouc,  au  point  de  vue  de  ses  origines,  de  ses  caracteres  botaniques, 
de  sa  chimie,  de  sa  recolte  et  de  sa  manufacture.  E.  G. 

Slrophanthus  Courmontii  (Mandala  Strophanthus,  etc.)  com¬ 
pares  aux  Strophanthus  Kombe  et  autres  especes.  Strophanthus 
Courmontii  (Mandala  Slrophanthus,  etc.).  Some  comparisons  with  S.  Kombe 
and  other  species.  Gordon  Sharp.  Pharm.  Journ.,  London,  1912,  4®  s.,  34, 
n°  2521,  p.  159.  —  Le  principe  actif  de  cette  espfece  de  Slrophantus  n’a 
jamais  616  nettement  d6flni  :  il  semble  cependant  se  rapprocher  davantage 
de  l'ouabai'ne  que  de  la  strophantine.  Les  praines  sont  trds  ameres  et  leur 
teinture  est  beaucoup  plus  active  que  celles  des  graines  du  St.  Emini. 

D’autres  esp6ces,  les  St.  tlialloni,  gratus,  glaber,  semblent  dgalement 

Racines  de  Scammon6e  vraie  et  de  Scammon6e  du  Mexique. 

True  Scammony  aud  Mexican  Scammony  root.  Ballard  (Charles  W.).  Pharm. 
Journ.,  London,  1912,  4e  s.,  34,  n°  2524,  p.  285.  —  Depuis  un  an  ou  deux,  on 
importe  sous  le  nom  de  Scammonee  du  Mexique  des  racines  d'lpomsoa 
orizabensis  qui  se  rapprochent  de  la  racine  de  Scammonee  v6ritable  par 
leur  action  thdrapeutique,  mais  qui  s’en  6certent  par  leur  aspect  microsco- 
pique  et  quelques  factions  chimiques. 

Aspect  microscopique  de  la  poudre  de  Scammonee  du  Mexique  :  grande 
abondance  de  rosettes  cristallines;  fibres  longues  h  parois  6paisses;  l’amidon 
est  trfes  r6pandu  et  les  hiles  prdsentent  une  fente  tr6s  apparente;  le  paren- 
chyme  est  form6  de  cellules  nettement  deflnies,  remplies  d’amidon,  les 
globules  huileux  sont  moins  nombreux  que  dans  la  Scammon6e  vraie. 

Poudre  de  Scammonee  vraie  :  presence  de  cristaux  cubiques  assez  nom¬ 
breux;  le  parenchyme  possede  tres  peu  de  cellules  ii  amidon;  amidon  en 
bien  moins  grande  quantit6;  cellules  plus  petites,  plus  r6gulieres;  les  petites 
masses  r6sineuses  et  les  globules  huileux  sont  jaundtres. 

Action  des  reactifs  sur  les  deux  resines  :  en  ajoutant  du  bichromate 
de  K  S.  une  emulsion  de  r6sine  vraie,  on  obtient  une  reaction  orange;  avec 
la  rdsine  do  Mexique  on  observe  tout  d’abord  la  m£me  reaction,  mais  celle-ci 
se  colore  rapidement  en  brun  fonc6. 

L’ammoniaque  donne  un  precipite  avec  cette  derniere  el  une  coloration 
jauntttre  avec  la  premiere. 
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Enfin  la  Scammonte  traitte  par  une  solution  de  chlorure  ferrique  et  le 
rtactif  de  Lugol  donne  une  coloration  noire,  tandis  que  dans  les  mtrnes 
conditions  la  Sr.ammonte  du  Mexique  se  colore  en  brun.  E.  G. 

Etude  pharmacologique  de  l’Ecliinacea.  The  pharmacognosy  of 
Echinacea.  Kraemer  (Henry)  et  Sollenberger  (Maud).  Am.  Journ.  Phanu., 
1911, 83,  5  fig.,  p.  315-324.  —  Etude  morphologique  et  anatomique  du  rhizome 
et  de  la  racine  de  1  'Echinacea  angusti  folia  DC.  ( Rudbeckia  pallida  Nutt. 
=  Brauneria  pallida  (Nutt.)  Britton.  Composee  indigene  des  plaines  occiden¬ 
tals  des  Etats -Unis.  P.  G. 

Variations  dans  la  forme  des  poils  de  Digitale.  Variations  in  the 
forms  of  Digitalis  hairs.  Kraemer  (H.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia, 
1911,  83,  p.  365-370,  3  tig.  —  Les  poils  tecteurs  sont  constituts  par  deux  a 
cinq  cellub  s,  et  leur  longueur  varie  de  145  p  h  435  p.  La  cellule  terminale  est 
habituellemenl  obtuse  ou  arrondie,  rarement  aigue.  D’autres  fois,  elle  est 
recourbte  ou  en  crochet. 

Les  poils  glandnleux  ont.gtntralement  le  pied  unicellulaire  et  une  ftte 
stcrttrire  h  une  ou  deux  cellules.  Mais,  dans  quelques  specimens,  l’auteur  a 
observe  la  presence  de  poils  glanduleux  longuement  ptdoncules.  Cette  sorte 
de  poils  est  tres  commuiie  dans  les  feuilles  de  plantes  cultivtes.  P.  G. 

LTn  nouvel  adulterant  vegetal.  A  new  vegetable  adulterant. 
Kbaemer  (H.).  Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia,  1911, 83,  p.  377-381,  1  fig.  — 
II  s’agit  d’tcorces  constitutes  paries  couches  ptriphtriques  du  fruit  du  Noyer, 
etpaiaissant  destintes  a  remplacer  les  coquilles  denoix  et  les  grignons  d'olives, 
en  matitre  de  fraude. 

L’auteur  en  indique  les  caracteres  macroscopiques  et  microscopiques  et 
les  tltments  de  la  poudre.  P.  G. 

Sue  une  racine  d’lpticacuanlia  de  Sao-Paulo.  Ueber  eine  Ipeca- 
cuanhawur/.el  aus  Sao-Paulo.  Hartwich  (C.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pli., 
Zurich,  1911,  49,  n°  42,  p.  593.  —  L’auteur  decrit  une  racine  rouge-brunfttre, 
longue  de  15  ctm.,  epaisse  de  5  mm.,  sauf  a  une  extrtmitt  qui  est  mince 
(2  mm.  d’tpaisseur),  la  paitie  corticale  n’y  ayant  subi  aucun  epaississement. 
Cette  drogue,  dans  laquelle  on  n’a  pu  caracteri.-er  d’alcaloides,  est  peut-ttre 
identique  a  I’lpecacuanha  Tapogomea  decrit  par  Tschirch  el  LuDTKE.Cependant 
elle  en  differe  en  ce  que  les  vaisseaux  ont.  en  moyenne  80  p  au  lieu  de  45  p 
dans  Ylpecacuanlia  Tapogomea.  A.  L. 

Scammontes  naturelles.  — Guigues(P.).  Ann.  des  Falsifications,  1911, 
28,  p.  91.  —  Dans  les  Scammontes  naturelles  la  presence  du  sable  peut  tire 
due  aux  nuages  de  sables  soulevts  par  le  vent  pendant  la  rtcolte ;  la  farine 
est  employee  pour  emptcher  la  Scammonee  fraiche  et  molle  d’adhtrer  au  vase 
ou  elle  est  mise  a  stcher.  Pendant  la  rtcolte,  une  des  fraudes  consiste  k 
mtlanger,  au  sue,  de  la  pulpe  de  racine.  A.  B. 

La  Marjolaine  et  ses  falsifications.  Collin  (E.).  Ann.  des  Falsifica¬ 
tions,  1911,  29,  p.  127.  —  Bien  que  le  commerce  utilise  surtout  la  Marjolaine 
dans  les  con  limenls,  cette  plante  a  conserve  une  place  dans  les  pharmacies. 
Aussi  n’est  il  pas  sans  inttrtt  d’en  ttudier  la  structure  avec  l’auteur,  et  d’en 
suivre  les  falsifications  par  les  feuilles  de  Cislus  et  de  Cornus  sanguinea. 

A.  B. 

Falsification  nouvelle  de  la  rtfsine  de  Scammonee,  par  la 
poudre  de  racines.  Guigues  (P.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  33,  p.  397. 

A.  B. 


BIBLIOGRAPHIK  ANALYTIQUK 


Propolis.  Kustenmacher  (M.).  Ber.  d.  deutseh.  pharmac.  gesellsch., 
Berlin,  1911.  n°  1,  p.  65-92.  —  Les  produits  de  la  ruche.  L’origine  de  la  pro¬ 
polis.  Comment  arrive-t-elle  dans  la  ruche?  Preparation  de  la  propolis  par 
l’Abeille.  A  quoi  les  Abeilles  l’emploient-elles?  Son  influence  sur  la  cire.  Ses 
propriety.  Sa  composition  :  substances  solides,  cire,  baume.  Caractdres  du 
baume ;  sa  composition  :  alcool  et  acide  cinnamique,  tanins,  resines.  Ana¬ 
lyses.  Pourquoi  les  bourgeons  des  Peupliers,  des  Saules,  etc.,  ne  peuvent-ils 
6tre  la  source  de  la  propolis?  Bibliographie.  E.  Vogt. 

Composants  chimiques  des  fruits  du  Fagara  xanthoxyloi'des 
Lam.  The  Chemical  constituents  of  the  fruits  of  Fagara  xanthoxyloides  Lam. 
Thoms  (H.).  Pharm.  Journ.,  London,  4°  s.,  34,  n°  2517,  p.  29.  —  A  la  distilla¬ 
tion,  ct  s  fruits  abandonnent  une  huile  volatile  qui  contient  :  dipentfene, 
metbyl-n-nonyl  ketone,  acide  caprolque,  ether  de  l’acide  acdtique,  linalcool, 
un  sesquiterpene  et  une  substance  cristalline  de  formule  C‘*H804  appelde 
x anthotoxine;  c’est  un  lactone  qui  fond  4  145-146°,  qui  contient  un  gioupe 
metoxy;  elle  est  non  seulement  isomere  avec  le  bergaptene,  mais  contient  les 
undines  groupes  atomiques. 

La  presence,  dans  cette  drogue,  de  ce  dernier  corps  est  4  noter  particu- 
lierement  et  montre  une  fois  de  plus  l’analogie  bien  des  fois  signalee  entre 
les  Aurantioldees  et  les  Rusto'iddes. 

Les  fruits  examines  proviennent  du  Togo  allemand,  ou  ils  sont  employes 
comme  remedes  contre  les  maladies  des  femmes.  E.  G. 

Allantoine,  element  du  rhizome  de  Consoude  (Symphytum 
officinale).  Allan toin,  a  constituent  of  comfrey  rhizome.  TiTHERLEYet  Coppin- 
Pharm.  Journ.,  London,  1912,  4°  s.,  34,  n°  2519,  p.  92.  —  Le  rhizome  du 
Symphytum  officinale  contient  environ  0,6  k  0,8  °/0  d 'allantoine  (calcuie 
sur  les  matdriaux  sechds  k  Fair)  et  les  propridtds  thArapeutiques  du  rhizome 
sont  dues  4  ce  principe.  II  contient  aussi  de  grandes  proportions  d’hydrates 
de  carbone  solubles,  des  tanins  et  une  petite  quantite  d’huile  essentielle. 

E.  G. 


La  m cathode  de  microsublimation  pour  dgceler  1’esculine  et 
ideutifler  le  Gels£mium.  The  proposed  method  of  microsublimation  for 
the  detection  of  aesculin  and  the  identification  of  Gelsemium.  Turn  (Franck). 
Pharm.  Journ.,  London,  1912,  4°  s.,  34,  n°  2521,  p.  157.  —  0.  Tunmann  Anon- 
tjait  ain>i  le  piincipe  de  sa  mAthode  :  «  Si  Ton  place  entre  les  deux  lamelles 
du  microscope  une  section  de  rhizome  ou  de  racine  de  Gelsemium  et  que 
Ton  chauffe  convenablement,  il  se  produit  un  sublimA  crislallin  caractAris- 
tique  d 'esculine  que  l’on  identifie  4  l’aide  du  microscope  et  de  certaines  reac¬ 
tions  chimiques;  cependaiit  1’esculine  ainsi  examinee  ne  se  comporte  pas 
exactemenl  comme  l’esculine  examinAe  par  les  mdthodes  ordinaires.  La  pre¬ 
miere,  par  example,  fond  a  49  ou  50°  et  la  seconde  a  160°.  » 

Cette  mdthode  devait  done  dtre  mise  en  doute  et  approfondie;  de  la  prd- 
sente  etude  on  peut  conclure  : 

1°  Qu’il  est  impossible  d’admettre  de  telles  differences  de  reactions  pour 
le  m6me  principe; 

2°  Que  le  Gelsemium  ne  contient  pas  A'esculine  et  que  le  compose  cris- 
tallin  dont  paile  O.  Tunmann  etait  vraisemblablement  de  la  scopoleline; 

3°  Me  me  employee  k  la  recherche  de  ce  dernier  corps,  la  methode  Tunmann 
est  douteuse  et  on  doit  lui  pr6ferer  l’essai  chimique  a  i’ammoniaque. 

E.  G. 
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L’acidc  lactarinique,  acide  c6to-st<5arique  retir«S  de  quelques 
Champignons  du  genre  Lactarlus.  Bougault  (J.)  et  Charaux  (C.). 
Journ.  Ph.  et  Ch.,  1911,  7°  ser.,  4,  p.  337  et  489.  —  Cet  acide  a  ete  extrait  de 
plusieurs  esp&ces  de  lactaires.  Cristallise  en  petites  paillettes  blanches,  bril- 
lantes,  grasses  au  toucher.  F  =  87°.  11  a  la  composition  et  les  propri6tds 
chimiques  d'un  acide  ceto-stearique  C18H:U03.  Sa  constitution  est  celle  de 
l’acide  (3-ceto-st6arique  :  CH3  —  (CHa)“  —  CO  —  (CH!)‘  —  CO!H.  M.  J. 

I'll  faux  opium  de  Smyrue.  Carles  (P.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1911, 
7e  s6r.,  4,  p.  343.  M.  J. 

Presence  de  notables  quantiles  de  sucre  de  cannc  dans  la 
raciue  de  Gentiane  sech6ea  Fair  sans  fermentation.  Bridel  (M.). 
Journ.  Ph.  et  Ch.,  1911,  7e  s.,4,  p.  435.  M.  J. 

Contributions  a  l’dlude  de  la  cire  resineusc  d’Abeille.  Weilere 
Beitrage  zur  Kenntnis  des  Bienenharzes.  Dietebich  (K.).  Zeit.  d.  nllg.  ost. 
A[)Olli.  Ver.,  1911,  p.  399. —  L’auteur  arrive,  en  employant  des  solvants  appro- 
pries  a  diffdrencier  cinq  corps  dontil  6tudie  les  constantes  physiques  et  aux- 
quels  il  donne  les  noms  suivanls  :  1°  Propolis-Balsam;  2°  Proparesin ; 
3°  a  Proparesin;  4°  p  Proparesin;  5°  R£sine  pure  de  propolis.  J.  G. 

La  composition  des  germes  d’Orge.  Yoshimlra  (K.).  Biochew. 
Zeit.,  1911,  31,  p.  221-226.  —  L’auleur  a  pu  retrouver  dans  les  germes  d'Orge, 
la  betaine  et  la  choline  ddjct  signalfies  par  E.  Schulze;  il  a  trouv6  de  plus  de 
l’histidme.  En  revanche, il  n’a  pu  isoler  ni  arginine,  ni  asparagine, ni  vernine. 
On  y  trouve  du  maltose  et  du  glucose,  mais  pas  de  saccharose.  Th. 

Sue  la  constitution  de  la  dioscorine.  Gorter  (K.).  Bull.  Dep.  Agric. 
hides  Neerlund.,  n°  44  (Phytochimie),  p.  1-13.  —  Le  «  Gadoeng  »,  ou  Dioscorea 
hirsute,  contient  un  alcaloi'de,  la  disocorine,  base  monoacide  de  composition 
C^H^AzO1,  difficilement  cristallisable  et  fusible  h  43°5. 

Elle  se  combine  lentement  avec  les  alcalis  en  donnant,  a  la  manifere  des 
lactones,  un  compose  insoluble  dans  le  chloroforme. 

L’etudede  ces  combinaisons  a  permis  l’^tablissement  de  la  formule  ddve- 
loppde  de  la  dioscorine. 

C’est  le  groupement  CO  —  C  =  C  —  qui  est  responsable  des  propri6t6s 
physiologiques  de  la  dioscorine :  cet  alcaloide  produit,  en  effet,  des  crampes 
a  la  manure  de  la  picrotoxine  et  celles-ci  disparaissent  si  l’on  suppiime  la 
double  liaison  ou  bien  si  l’on  ouvre  la  chaine  laclonique.  L.  Lutz. 

Surle  principe  amerde  l’Andrographls  panicnlata.  Gorter  (£.). 
Bull.  Dep.  Agric.  Indes  Neerland.,  n°  44  (Phytochimie),  p.  14-22.  —  L'Andro- 
grapliis  paniculala  contient  un  principe  amer,  l’andrographide,  que  1’auteur 
reconnalt  litre  une  lactone  et  dont  il  semble  ralionnel  de  transformer  le  nom 
en  andrographolide.  Ce  corps,  contrairement  h  1’opinion  de  Boorsma,  a  pour 
formule  C!0H300“.  De  l’dtude  de  ses  derives ,  il  resulte  qu’il  ne  contient  pas  de 
noyau  beuz^nique  et  apparlient  a  la  sdrie  hydroaromatique.  L.  L. 

Sur  l’acide  chlorog^nique.  Uebe.r  die  Chlorogensaure.  Gorter  (K.). 
Bull.  Dep.  Agric.  Indes  Neerland.,  n°  44  (Phytochimie),  p.  23-32.  —  Eiude 
chimique  des  ddrivds  acdtylds  de  1’acide  chlorogdnique.  L.  L. 


Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 


Importance  de  l’opofh^rapie  hgpatique  dans  le  traitemcnt 
reininAralisant.  Daniel-Brunet  (A.)  et  Rolland  (C.)  ( Soc .  Therap.,  10  jan- 
vier  1912).  —  Le  foie,  dans  certaines  conditions  pathologiques,  donne  nais- 
sance  a  des  acides  qui  sont  decalcifianls.  D’autre  part,  il  y  a  parall61isme 
entre  la  fonc'tion  glycogdnique  du  foie  et  la  fixation  des  sels  mindraux, 
comme  l’a  montre  le  p-ofesseur  Robin.  Le  foie  regularise  l’absorption  et 
l’elimination  des  phosphates.  Conclusions :  on  excitera  l’activite  h6patique 
par  1’opotMrapie  hdpatique  et  on  facilitera  l’absorption  des  sels  minSraux 
par  l’opothdrapie  osseuse.  Ed.  D. 

Acide  acetyl- salicylique  et  salicylate  de  soude.  Roch  (de 
Geneve)  [Soc.  Therap.,  24  janvier  1912).  —  L’acide  acetyl-salicylique  agit 
sensiblement  mieux  dans  le  rhumatisine  articulaire  que  le  salicylate  contre 
les  formes  subaigues  et  trainautes  de  la  maladie,  et  il  agit  4  plus  petites 
doses  que  le  salicylate;  de  plus,  les  r^sultats  therapeutiques  sont  souvent 
obtenus  avaut  que  ne  se  soient  manifestos  les  phOnomenes  d’intolOrance. 
L’action  antithermique  de  l’aspirine  se  montre  aussi  bien  plus  aclive  que  celle 
du  salicylate.  Ed.  D. 

Le  traitement  de  la  coqueluche  par  riclithyol.  Naame  (Soc. 
Therap.,  2i*  janvier  1912).  —  L’auteur  preconise  un  sirop  glycerinO  4  2  °/0 
d’ichthyol  desodorisf  d’apres  la  formule  suivante  : 

Ichthyol-ammonium .  10  gr. 

Glycerine . 20  — 

Alcoolat  de  mOlisse  compose  .  .  .  ) 

AIcool  d’essence  de  menthe  au  10*.  )  aa  — 

Essence  d’amandes  amOres  vraie.  .  Ill  gouttes. 

Sirop,  q.  s.  pour .  100  gr. 

Il  donne  jusqu’a  un  an .  4  a  6  cuillerdes  a  cafe. 

—  —  deux  ans .  3  h  4  —  a  dessert. 

—  detrois  a  quatre  ans.  .  .  4  4  3  —  — 

—  de  cinq  ans  et  au  deltu  .  4  a  S  —  a  soupe. 

Ces  doses  peuvent  6tre  augmentdes  et  mfime  doublees  dans  les  cas  rebelles. 

Ed.  D. 

Sur  la  nocuite  comparee  des  solutions  acides  eoneentrees 
et  dilutes  de  diclilorhydrate  de  dioxydiaminoars^nobcnzol. 

Fleig  (Ch.)  (Soc.  Therap.,  24  fdvrier  1912).  —  L’auteur  a  prdconise  le  pre¬ 
mier  la  methode  des  injections  intraveineuses  acides  a  forte  dilution.  11 
dissout  0  gr.  SO  ft  0  gr.  60  de  «  606  »  dans  3S0  ft  S00  cm3  de  sdrum  artificiel 
4  7,1  °/0o  ou  de  sdrum  achlorurd  glucose  isotonique  ou  para-isotonique 
(glucose  a  40-47,1  °/oo).  11  a  tres  nettement  prdcisd  que  l’innocuitO  de  l’injec- 
lion  etait  fonction  de  la  forte  dilution.  Les  solutions  concentres  de  Duhot  et 
Fbankel  sont  iufiniment  plus  toxiques.  Dans  les  cas  d’intoxications,  il  s’agil 
de  troubles  et  de  Idsions  d’origin'e  mdcanique  dus  ft  des  precipitations  de 
matieres  albuminoides  du  sang  par  reaction  du  groupe  phenolique  du  «  606  » 
sur  ces  matibres.  Le  pr6cipit6  revSt  la  forme  de  grumeaux  compacts  difflci- 
lement  divisibles  en  parlicules  plus  fines  lorsqu’il  prend  naissance  au  sein 
d’une  solution  concentre;  tandis  qu’il  se  pr^sente  4  un  6tat  de  division 
beaucoup  plus  avancee  lorsqu’il  se  forme  sous  l’influence  d’une  solution 
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sufflsamment  dilute.  C’est  ce  qui  explique  que  la  toxicity  des  solutions  acides 
diluees  soit  beaucoup  plus  faible  que  celle  des  solutions  concentrees,  la 
nocuite  d’ordre  mecanique  Etant  pour  elles  extrSmement  diminnEe.  Cepen- 
dant,  l’activite  therapeutique  Etant  en  relation  dans  une  certaine  mesure 
avec  l’insolubilisation  initiale  du  «  606  »  injects,  une  trop  forte  dilution 
permettant  une  solubilisation  trop  rapide  du  prEcipitE,  il  est  bon  de  ne  pas 
dEpasser  le  taux  de  dilution  de  0  gr.  60  pour  500  cm3.  Ed.  D. 

Contribution  a  I’etudo  de  Elimination  des  sels  de  quinine 
et  en  particulier  du  tannate  de  quinine.  Guillaumin  (A.)  ( Soc . 
Therap.,  10  janvier  1912).  —  Pour  rechercher  la  quinine  dans  les  urines, 
l’auteur  a  choisi  la  methode  par  fluorescence  dont  la  sensibilite  de  reaction 
est  telle  qu’elle  est  perceptible  avec  des  dilutions  atteignant  1/500.000,  et 
relate,  a  ce  propos,  les  experiences  faites  anterieurement  sur  ce  sujet  par 
Kerner.  11  a  trouve  que  Felimination  du  tannate  de  quinine  etait  plus  rapide 
que  ne  l’avait  observe  Kerner,  maisles  deux  series  d’experiences  n’en  dEmon- 
trent  pas  moins  que  ce  sel  s’eiimine  lentement.  Le  chlorhydrate  se  classe  le 
plus  rapide,  le  tannate  prend  la  derniEre  place;  entre  ces  deux  extremes 
flgurent  les  aulres  sels,  d’oii  se  degagent  des  indications  therapeutiques  dans 
le  choix  des  sels  de  quinine.  Quand  on  peut  obtenir  une  action  rapide,  on 
doit  s’adresser  aux  sels  de  quinine  les  plus  solubles.  Si  l’on  desire  une  action 
continue,  le  tannate  devienl  l’agent  de  choix.  A  cette  indication  genErale,  le 
tannate  joint  ces  importants  avantages  :  innocuite  absolue,  tolerance  parfaite, 
absence  d’amertume.  ,  Ed.  D. 

C <*A4Ct^0 

Sur  le  dioxydiamidobenzol  dans  la  syphilis  et  surtout  dans 
la  parasyphilis  cerebrale.  Marie  (A.)  et  Guelpa  (G.)  (Soc.  Therap., 
7  dEcembre  1910).  —  Les  observations  de  ces  auteurs  permettentdeconclure  a 
1'innocuitE  du  «  606  »  dans  certains  cas  de  syphilis  cErebrale,  mEme  avec 
alteration  du  foyer  ou  lesions  diffuses  des  centres  nerveux.  Ils  emploient  des 
injections  intramusculaires  de  0  gr.  40  de  «  606  <>,  dissous  dans  20  cm3  d’eau 
stErilisEe  et  dedoubles  dans  quantite  au  moins  egale  ou  double  de  serum 
artificiel.  A  propos  de  cette  communication,  M.  Jeanselme  fit  observer  qu’au 
seuil  de  la  paralysie  generate  il  ne  faut  pas  faire  d’injections  de  «  606  ». 

Ed.  D. 

Traitement  de  la  syphilis  par  la  methode  d’EHRLicH.  Tissier 
(P.-L.)  (Soc.  Therap.,  7  d6cembre  1910).  —  L’auteur  fail  le  procEs  des  injec¬ 
tions  de  substance  insoluble  qui  sont  mal  absorbees,  provoquent  des  indura¬ 
tions  et  quelquefois  des  foyers  de  necrose.  De  plus,  le  «  606  »  retenu  dans 
ces  foyers  de  necrose  peut  donner  lieu  4  des  combinaisons  nouvelle  d’arsenic 
d’une  toxicity  formidable.  11  faut  done  eviter  avec  soin  tout  mode  d’adminis- 
tration  qui  ne  permet  pas  une  Elimination  rapide.  Chez  un  malade  bien 
constituE,  la  dose  moyenne  est  de  1  centigr.  par  kilogramme  du  poids  du 
corps.  Avec  la  solution  de  «  606  »  dont  il  indique  la  technique  de  prEparation, 
l’auteur  pratique  des  injections  intraveineuses.  Il  repousse  absolument 
l’injection  sous-cutanEe,  mais  ne  repousse  pas  absolument  l’injection  intra- 
musculaire.  Ed.  D. 

L’ars^nobenzol  d’EHRLicn  dans  le  traitement  des  accidents 
nerveux  para-syphilitiques.  Faure  (Maurice)  (Soc.  Therap.,  11  janvier 
1911).  —  Le  traitement  antisyphilitique  est  de  rEgle  au  dEbut  de  toute 
affection  nerveuse  pouvant  Stre  d’origine  syphilitique  ou  parasypbilitique. 
Mais  lorsqu’il  s’agit  de  traiter  des  lEsions  syphilitiques  siEgeant  dans 
le  systEme  nerveux  ou  dans  son  voisinage  immediat,  des  doses  prudentes 


BlIiLlOGRAPlUE  ANALYTIQUE 


d’ars^nobenzol  seront  necessaires.  Le  caractere  positif  ou  negatif  de  la 
reaction  de  Wassermann  ne  permet  pas  d’aboutir  a  une  conclusion  utile  rela- 
tiveraent  a  1’action  du  traitement  antisyphilitique  sur  les  accidents  nerveux 
parasyphilitiques.  Chez  les  labdtiques,  traites  par  l’arsdnobenzol,  qu’il  a 
observes,  1’auteur  a  constate  dans  les  mois  suivants  une  diminution  des 
douleurs,  une  augmentation  de  la  force,  du  poids,  une  sensation  d’6tat  gfin^ral 
meilleur,  un  arrfit  ou  m6me  une  regression  de  quelques  petits  symptdmes. 

Ed.  D. 

Hmploi  de  l’arsenobenzol  comme  topique  local  dans  le 
chancre  Indur6  et  le  chancre  mou.  Melon  (de  Bucarest).  Annales  des 
Maladies  veneriennes,  octobre  1911.  —  Les  deux  huts  a  remplir  dans  le  pan- 
sement  du  chancre  indure  sont  la  cicatrisation  de  l’ulcdration  et  la  dispari- 
tion  de  l'induration.  Sous  l’influence  de  l’arsenobenzol  employ^  localement,  il 
se  produit  une  croute-escharre  sfeche,  noire,  tres  adherente  et  indolore.  Avec 
un  pansement  aseptique  banal  quelconque,  cette  croiite  se  detache  et  tombe 
en  troisjours  au  maximum.  La  rdsorptjon  de  l’induration  est  parfaite  en  une 
dizaine  de  jours;  elle  met  beaucoup  plus  de  temps  a  s’effectuer  avec  les  pan- 
sements  commun^ment  utilises.  L’ars^nobenzol,  en  effet,  exerce  son  action 
parasiticide  sur  les  treponemes  dont  la  persistance  est  indiqu^e  par  celle  de 
la  zone  induce. 

Deux  mgthodes  sont  possibles  pour  ces  pansements  locaux  :  on  peut 
employer  une  pommade  contenaut  60  centigr.  d’arsinobenzol  pour  20  gr.  de 
vaseline  et  5  gr.  de  lanoline.  On  peutaussi  panser  directement  avec  la  poudre 
de  «  606  »  en  nature,  a  la  dose  de  10  centigr.  environ  pour  un  pansement. 

L’action  caustique  inddniable  de  Fars^nobenzol  peut  encore  6tre  utilisee 
pour  le  pansement  du  chancre  mou.  Une  seule  application  est  suffisante, 
dans  la  trfes  grande  majority  des  cas,  pour  parfaire  la  cicatrisation.  II  se  pro¬ 
duit  14  encore  une  escharre  que  fait  tomber  petit  4  petit  un  pansement 
simple  a  la  vaseline  boriqu4e.  M.  B. 

Deux  cas  d’ictfere  par  hemolyse  apr&s  ingestion  d’extrait  de 
Fougfere  male.  Etienne  (G.)  et  Perrin  (M.).  LePvogres  medical,  40e  annde, 
n°  6,  12  fAvrier  1912.  —  La  premiere  observation  concerne  un  homme  de 
vingt-neuf  ans,  quiprend  douze  capsules  de  0  gr.  80  d’extrait  dth6r£  de  Fou¬ 
gere  m&le  et  qui  est  pris  le  lendemain  d’ictJre  de  la  face  avec  subictfere  du 
tronc  et  des  membres.  Cet  ictfere  avait,  mais  de  facon  plus  16g4re,  ddbutd 
quelques  heures  aprfes  l’absorption  du  medicament. 

La  seconde  observation  nous  montre  un  homme  de  trente  ans  qui  presente, 
quatre  heures  apres  l’ingestion  de  8  gr.  d’extrait  de  Fougere  male  et  de 
1  gr.  20  de  calomel,  un  ictere  brusque,  sans  fi&vre,  mais  accompagne  d’une 
faiblesse  extreme.  Le  foie  ful  nettement  douloureux,  il  y  eut  de  la  cephalde 
vive,  de  l’augmentation  du  nombre  des  pulsations,  de  l’inaptitude  au  travail 
c6r6bral  pendant  douze  jours,  de  la  faiblesse  g6n£rale  plus  prolong^  encore. 

Get  ictere,  dans  les  deux  cas,  paralt,  apres  examens  r6pdt6s  du  sang,  devoir 
6tre  attribu£  a  une  hemolyse  intense,  accidentelle,  toxique,  d6termin6e  par 
Faction  directe  ou  indirecte  sur  le  globule  rouge  dumalade,  de  l’extrait  6th6re 
de  Fougere  m&le,  acide  lilicique,  seul  ou  associS  a  l’huile  essentielle. 

L’extrait  e there  de  Fougfere  male,  d ’apres  nos  auteurs,  produirait  l’ictfere 
de  fagon  analogue  4  certains  autres  corps  agissant  comme  toxiques,  tels  que  : 
chloroforme,  essence  de  terfibenthine,  acide  pyrogallique,  toluylene  diamine. 

Peut-etre  y  aurait-il  lieu  de  renforcer  preventivement  chez  des  sujets  de 
cet  ordre,  la  resistance  globulaire  par  les  ferrugineux,  par  l’opotherapie  ou 
parle  chlorure  de  calcium.  L’administration  de  lait  au  moment  de  la  m6di- 
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cation  peut  rendre  de  reels  services,  mais  ne  peut  conjurer  toujours  les 
accidents.  M.  B. 

Les  sucres  dans  1’alinicnlation  du  nourrisson.  Nobecourt  (P.)  et 
Schreiber  (G.).  Paris-Medical ,  2  decembre  1911,  p.  23.  —  I.es  auteurs  con- 
cluentde  leurs  recherches  que  le  lactose  est  le  sucre  physiologique  pour  le 
nourrisson  et  que,  dans  l’allaitement  artiliciel,  il  en  refoit  une  quantite  trop 
faible.  Pour  sucrer  le  lait,  on  emploie  ordinairement  le  sucre  de  canne.  Le 
lactose  doit  fitre  prefere  s’il  y  a  de  la  constipation.  Le  maltose  n’a  pas  d'avan- 
tage  particulier,  le  glycose  doit  etre  rejete. 

Les  sucres  ont  une  action  favorable  sur  le  fonctionnement  du  tube  digestif, 
et  sont  indispensables  41a  nutrition.  Dans  les  affections  gastro-intestinales,  il 
y  a  des  troubles  dans  le  metabolisme  des  sucres.  Mais  ces  troubles  sont  la 
consequence,  probablement,  et  non  la  cause  des  phenom£nes  pathologiques 
observes.  Aussi,  dans  ces  affections,  la  suppression  des  sucres  n’est-elle  pas 
indiquee.  On  n’en  retire  pasde  benefice  appreciable  et  l’on  peut  observer,  au 
contraire,  des  pheuomenes  qui  ne  sont  pas  sans  danger.  Il  faut  se  comporter, 
au  point  de  vue  du  choix  des  sucres,  dans  ces  conditions  pathologiques, 
comme  on  aindique  de  le  faire  dans  les  conditions  physiologiques  normales. 

M.  B. 

Les  nouvelles  medications  anti-lepreuses.  Jeanselme.  La  Presse 
medicate,  2  decembre  1911.  —  Deux  medicaments  restent  en  presence, 
l’huile  de  Chaulmoogra  et  la  Leproline. 

L’huile  de  Chaulmoogra  injectee  dans  les  muscles  est  trfes  active,  mais  laisse, 
a  la  suite  des  injections,  des  nodosites  douloureuses  ;  fauteur  utilise  avec 
succfes  et  sans  iuconvenients  une  formule  conlenant  parties  egales  d'huile  de 
Chaulmoogra  etd’une  huile  composee  suivantla  formule  : 

Gaiacol .  0  gr.  50 

Camphre .  0  —  25 

Huile  d»  vaseline.  )  slirilisees  et  fil- 
Vaseline . )  trees . da  5  — 

On  donne  encore  l'huile  de  Chaulmoogra  purifide  sous  le  nom  d’antileprol. 
Elle  serait  bien  supportee  en  capsules,  4  la  dose  de  2  43  gr. 

Rost  a  utilise  la  leproline,  substance  extraite  de  cultures  du  bacille  de  la 
lepre.  De  Beurmann  et  Godgerot  enont  obtenu  de  reels  succfes.  Cette  substance 
est  inoffensive,  mais  ne  doit  pas  Sire  injectee  en  pdriode  aigue  ni  chez  les 
lepreux  cachectiques. 

La  Nasline  est  unegraisse  bacterienne  retiree  des  cultures  d’un  Strepthotrix 
qui  aurait  d’etroites  connexions  avec  le  bacille  de  la  14pre.  On  obtient  une 
sedation  assez  caracterisee  des  symptomes  dans  un  bon  nombre  de  cas,  mais 
ce  n’est  pas  un  medicament  specifique.  Beaucoup  d’experimentateurs  n’ont 
eu  avec  elle  que  des  echecs.  M.  B. 

La  cliloretone  dans  les  brulures  de  l’ceil.  Chlorstone  in  Burn  of 
the  Eye.  Philip  Harry  (A.).  The  Prescriber,  Edinburgh,  5,  n°  61,  p.  24b.  — 
La  methode  indiquee  par  M.  Harry  donne  d’excellents  resultats  dans  tous  les 
cas  de  brhlures  soit  de  la  cornee,  de  la  conjonctive  ou  des  paupieres,  14  ou 
les  traitements  4  1’acide  picrique  et  autres  echouent.  E.  G. 
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mEmoires  originaux1” 


Sur  les  beurres  anormaux. 

L’attenlion  des  chimistes  a  ete  attiree  depuis  quelque  temps  par 
M.  Eloire,  mAdecin-vAtArinaire  A  Caudry  (Nord),  sur  des  beurres  d’ori- 
gine  authentiques,  qui  donnent  A  l’analyse  des  resultats  si  faibles  en 
acides  volatils,  qu’ils  ont  ete  considArAs  comme  mAlangAs  de  propor¬ 
tions,  quelquefois  assez  AlevAes,  de  margarine. 

M.  Eloire,  sur  les  indications  de  M.  le  professeur  Lescoeur,  de  Lille,  a 
admis  que  ces  beurres  provenaient  de  Vaches  plus  ou  moins  inanitiees, 
soit  par  la  maladie  (fiAvre  aphteuse),  soit  par  un  jedne  forcA  :  Vaches 
ayant  voyagA  plus  ou  moins  longtemps  et  privAes  en  grande  partie  de 
nourriture  pendant  plusieurs  jours. 

Nous  nous  sommes,  A  notre  tour,  prAoccupAs  de  ces  beurres;  car  il 
serai t  aussi  iujuste,  pensons  nous,  d’accuser  M.  Eloire  de  demander 
l’abaissement  de  la  limite  admise  pour  les  acides  volatils  dans  les 
beurres  de  bonne  quality,  ce  qui  reviendrait  A  favoriser  la  fraude  par  la 
margarine,  que  d  accuser  le  Service  de  la  repression  des  fraudes  de  fer- 
mer  systematiquement  les  yeux  sur  des  cas  spAciaux,  qui  surgissent 
tous  les  jours  dans  l’analyse  des  matures  alimentaires,  et  pourraient 
conduire,  le  cas  AchAant,  A  une  erreur  judiciaire. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Boll.  Sc.  Pharh.  ( Mai  1912). 
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Ges  c as  spAciaux  signales,  nous  croyons  qu'il  est  du  devoir  des  chi- 
mistes  de  les  examiner  en  toute  impartialite,  et,  si  possible,  d’apporter 
les  elements  analytiques  nAcessaires  A  la  solution  de  la  question. 

Nous  rapportons  ainsi,  ci-aprSs,  quatre  analyses  de  beurres,  qu’il 
nous  a  paru  interessant  de  publier,  avec  les  observations  des  vetAri- 
naires  qui  ont  eu  A  s’occuper  des  Vaches,  malades  ou  non,  qui  ontfourni 
ces  beurres. 

Tableau  d'analyse. 

Numeros  d’ordre. 


DSviat.  rfifractom  .... 
Indice  de  Cbiswbr.  .  .  . 
Ind.  de  saponification.  . 
A#,  soi.  Leffman-Beam.  . 
Ac.  ins.  Leffman-Beam.  . 
Ac.  soi.  en  ac.  butyr.  % 
Ac.  ins.  en  ac.  butyr.  % 

Ac.  sol./ac.  ins . 


23  25  29 

68., i  39,5  56,2 

217, 0  219,5  224,0 

19,91  18,2  23,5 

1,08  0,96  1,50 

3,58  3,20  4,136 

0,190  0,168  0,264 

5,20  5,20  6,38 

18,4  19,0  15,62 


27  30  31 

63.5  52,2  51,6 

219,0  230,5  229‘,5 

17.5  27,5.  30,9 

0,52  1,81  2,04 

3,08  4,84  5,614 

0,0915  0,318  0,422 

3,0  6,58  7,50 

32,7  15,2  13,2 


Le  beurre  n°  I,  qui  prAsente  une  deviation  de  23,  un  indice  d’acide 
soluble  de  19,91,  un  indice  d’acide  insoluble  de  1,08,  a  Ate  prepare 
dans  notre  laboratoire  avec  de  la  creme  envoyee  par  M.  Elotre;  ce 
dernier  a  bien  voulu  nous  donner  sur  son  origiae  les  renseignements 
suivants  : 

Cette  crAme  vient  A’un  lait  d’un  groupe  de  dix  Vaches  normand.es,  expedites 
des  emvirons!  d’OrlAans  (Loiret),  en  gare  de  Busigny  (Nord),  pour  Maretz,  k 
2  kilometres  de  cette  derniAre  gare.  Elle  a  AtA  prAlevAe  sur  le  lait  mAlangA 
de  ces  Vaches,  qui  ont  subi  une  abstinence  complete  pendant  quatre  jours. 

Le  n°  II  est  nn  beurre  fait  au  laboratoire  par  ecremage  it  la  main  et 
barattage  de  lait  de  Vaches  atteintes  de  fievre  aphteuse.  Nous  avoos 
demande  &  M.  Beaume,  I’excelient  veterinaire  de  notre  villa,  qui.  nous 
avail  conduits  dans  l’ecnrie  atteinte,  son  observation  complete,  sur  la 
marche  de  la  maladie.  Nous  la  rapportons  ici : 

L’Atable  renfermait  quatre  Vaches,  AgAes  en  moyenne  de  dix  ans  :  une  de 
race  hollandaise,  une  comtoise,  deux  dgrivAes  de  Sehwitz. 

Ee  lait  destinA  A  faire  le  beurre  a  AtA  prAIeve  en  pleine  pAriode  d’Aruption 
aphteuse,  alors  que  les  quatre  Vaches,  non  sArieusement  malades  d’aiHeurs, 
avasent  cepeudant  de  la  difficuiltA  A  prendre  des  aliments.  Les  bAtes,  en  mnyen 
etoafc  d’embonpoinl,  ne  dounaient  cepeadant  que  25  litres  de  lait  par  jour, 
aJ«rs  qn’elies  en  produisaient,  avant  l’Aruption,  55  A  69  litres.  Toutes  les 
bAtes  sont  revenues  A  leur  Atat  primitif,  aacune  ne  boite;  aueune  ne  presente 
de  lesions  des  mamelles. 

A  aucun  moment,  pendant  la  periode  aigue,  et  notamment  quand  l’Achan- 
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tillon  a  6te  pr6Iev<5,  ces  vaches  n’ont  presents  do  signe  suspect  lies  mamelles, 
gut  seat  toujoms  restees  sea  pies;  le  lait  a  toujours  eu  son  aspect  normal. 

Le  n°  III  est  un  beurre  de  lait  de  Yaches  atteintes  de  flevre  aphteuse. 
Nous  donuons  encore  l’observation  de  M.  Beaume  sur  revolution  de  la 
maladie  dans  cette  stable  : 

Elle  compreaait  onae  betes  de  race;  differ  ente,  agees  de  cinq  a  disc  ans. 
L’ affection  datait  de  quelques-  jours.  Toutes  les  Vaches,  sauf  deux,  repre- 
naient  de  la  nourriture.  L’echantillon  n’est  autre  que  le  r^sultat  de  la  traite 
complete  du.soir  de  ces  deux  Vaches.  Elies  donnaient  18  4  16  litres  de  lait 
par  jour,  c’est-4-dire  15  litres  environ  au  total  a  la  traite  du  soir  avant  la 
maladie.  Les  deux  Vaches,  derivees  de  Schwitz,  etaient  en  excellent  etat 
d’embonpoint  et  ont  trfes  peu  maigri  durant  la  maladie.  Elies  n’ont  pr6sent6, 
4  aucun  moment,  des  symptSmes  graves;  les  mamelles  ont  touj&ors  ite 
soupies  et  d'exceffente  apparence. 

Aujourd’Mi,  treiae  jours  apr&s  le  prSlevement,  lee  Vaches  don  neat  autant 
de»  lait  qu’auparawant. 

N.  B.  —  tine  Vache  de  l’effectif  est  morte  presque  subitement  dei  flevre 
aphteuse;  mais  elle  n’a  pu  influences  les  resultats  de  P analyse,  puisque  4  ce 
moment  elle  ne  donnait  pas  de  lait 

Le*  Beurre  n°  IV  a  ete  obtenu  avec  du  lait  de  Vaehes  qu’un  marehand 
de  14  region  avail)  fait  venir  pour  son  commerce.  Les  betes  out  ete 
traites  4  lour  sortie  de  wagon  .  Le  lait  a  dt6  6cremd  4  la  main  et  baratte 
par  nous. 

Le  beurre  np  V  est  un  beurre  vendu  4  Montpellier  sous  Id  nom  de 
beurre  de  Milan  et  constitue  un  echantillon  normal,  dont  nows  avons 
voulu  rapporter  les  resultats  4  e6t6  des  autres. 

Quant  au  beurre  n°  VI;,  c’est  un  beurre  de  commerce  qui  nous  a  dte 
livr6  avec  l’indication  :  garanti  pur  centre  toute  analyse.  Nous  pensons 
qu’il  s’agit  d’un  beurre  de  Niort. 

II  n’est  pas  douteux  que  les  quatre  premiers  echantillons  prBsentent 
des  resultats  aualytiques  tels  qu’ils  seraient  soupcoanes  conienir  des 
quantity  assez  e levies  de  margarine  et,  pour  trois  d’entre  eux  au 
moins,  on  trouverait  la  confirmation.de  la  fraude  non  seulement  dans  la 
faiblesse  des  resultats  en  acides  volatils  solubles  et  insolubles,  mais 
encore  dans  lafaiblesse  de  la  deviation  r6f  raetome  trique  et  de  l’indice 
de  saponification,  comrne  dans  la  valeur  elevde  de  l’indice  de  Crismer. 

II  ne  s’agit  eependant  pas.  ici,  corame  on  le  voit,  de  betes  destinees 
dans  un  avenir  plus  ou  moias  prochain  4  l’equarrissage,  ou  de  betes.  de 
labaratoire. 

Les.  Vaches  apbteuses,  nous  dit  M.  Beaume,  n’ont  pas  ete  gravement 
atteintes,  n’ont  prGsentd  aucun  sympt6me  de  mammite  et  son t revenues 
4  la  sante'. 

Le  beurre  n°  IV  aurait  pu  occasionner  des  d^sagrements  tres  graves 
4  certain  fabricant  de  beurre  de  notre  rdgion. 
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Nous  connaissons,  en  effet,  un  industriel  de  la  region  qui,  tres 
consciencieusement,  fait  du  beurre  avec  le  lait  achetd  justement  k  ces 
marchands  de  bestiaux  et  qui  provient  de  la  traite  des  betes  a  leur 
arrivde  ici.  Si  ce  beurre  avait  die  analysd,  il  est  certain  que  le  fabri- 
cant  e<H  did  poursuivi  pour  addition  de  margarine. 

Nous  sommes  done  bien  amends  k  cette  conclusion  posee  par 
M.  Eloire  et  interprdtde  par  M.  Lescoeur:  dans  certains  cas,  des  beurres 
loyaux  peuvent  presenter  les  caracldres  de  beurres  margarines.  G’est 
l’inanition  imposee  par  les  circonstances  ou  par  la  maladie  qui  donne  k 
ces  beurres  leurs  caractdres  analyliques. 

Sans  exagerer  le  nombre  des  cas  qui  peuvent  ainsi  se  prdsenter,  il 
convient  de  les  envisager  et  de  trouver,  si  possible,  un  moyen  de  les 
reconnaitre.  C’est  le  travail  auquel  nous  convie  M.  Eloire  avec  juste 
raison.  Il  a  meme  commence  cette  dtude  en  indiquant  l’usage  du  buty- 
rogrammdlre  (*),  du  butyrodensimdtre  (*)  et  la  recherche,  au  moyen  du 
rdactif  Brulle  (1 2 3),  de  la  prdsence  dans  les  beurres  margarinds  des  huiles 
de  graine  que  l’on  est  obligd  d’ajouter  &  la  margarine,  surtout  en  hiver. 

Pour  nous,  nous  ferons  ressortir  quelques  resultats  de  nos  analyses 
qui  semblent  permettre,  au  moins  dans  certains  cas,  de  rdsoudre  la 
question.  Nous  ne  donnons  pas  ce  moyen  comme  unique  ou  infaillible, 
mais,  ainsi  qu’on  le  verra,  il  peutfournir  des  indications  utiles. 

Les  acides  volatils  ont  dtd  doses  dans  nos  beurres  par  la  methode 
Leffman-Beam  devenue  offlcielle  en  France.  Nous  avons  suivi  avec  la  plus 
scrupuleu»e  exactitude  les  ddtails  du  mode  opdratoire  indiques  dans  les 
mdthodes  oflicielles  du  Service  de  la  rdpression  des  fraudes. 

En  considdrant  les  beurres  norinaux  V  et  VI  on  voit  que  le  rapport  des 
acides  insolubles  aux  acides  solubles  a  varid  de  6,58  k  7,50,  ou,  inver- 
sement,  que  le  rapport  des  acides  solubles  aux  acides  insolubles  a  varid 
de  13,1  k  15,2. 

Dans  les  beurres  d’inanition  forcee  ou  pathologique,  les  variations  de 
ces  rapports  ont  dtd : 

100  x  tC'  ^  =  3  a  5,20;  *r'  f01’  =  18,4  a  32,10. 

Ac.  sol.  Ac.  ms.  ’  ’ 

L’inanition  amdne  done  non  seulemenl  un  abaissement  des  glycdrides 
k  acides  volatils,  rapprochanl  ainsi  la  graisse  du  beurre  de  la  graisse 
ordinaire  de  l’animal,  mais  encore  les  quantites  de  glycdrides  d  acides 
volatils  insolubles  diminuent  plus  rapidement  que  les  quantitds  de 
glycdrides  aci-volalils  solubles,  ce  qui  produit  un  abaissement  notable 
du  rapport  Ac.  ins  ./Ac.  sol.,  ou  une  augmentation  notable  du  rapport 
Ac.  sol./Ac.  ins. 

1.  Hygiene  de  la  riande  et  du  lait,  5,  p.  450. 

2.  Id.,  4,  p.  196. 

3.  Id.,  4,  p.  196. 
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Si,  au  contraire,  un  beurre  normal  6tait  additionne  de  margarine,  il  y 
aurait  bien  abaissement  des  glycerides  &  acides  volatils,  mais  les 
rapports  precedents  resteraient  constants.  Done,]  dans  certains  cas, 
l’etude  de  ces  rapports  permettra  de  trancher  la  question. 

Cependant  le  beurre  n°  III,  d’inanition  aphteusej  nous  presente,  avec 
un  indice  d’acide  volatil  encore  faible,  des  rapports  normaux  : 


6,38  b.  7,0, 


=  14,3  a  15,62, 


ecarts  maxima  de  trois  analyses  du  m6me  beurre  n°  III.  Mais  ce  beurre 
nous  a  donne  une  deviation  rdfractomelrique,  un  iudice  de  Ckismer  et 
un  indice  de  saponification  a  peu  prds  normaux.  C’est  qu’il  provient 
en  effet  du  melange  des  laits  de  deux  bdtes,  dont  l’une,  4  peu  prds 
rdtablie  au  moment  de  l’expdrience,  recommencant  4  se  nourrir,  a 
fourni  environ  6  4  7  litres  du  melange;  l’autre,  encore  assez  atteinte, 
encore  en  inanition  pathologique,  a  conlribud  au  melange  pour  1  litre 
4  1  lit.  5.  Dans  tous  les  cas,  on  hdsiterait,  en  raison  de  la  valeur  de 
l’indice  de  refraction,  des  indices  de  Crismer  et  de  saponification,  4 
incriminer  un  tel  beurre. 

En  rdsume,  nous  pensons,  avec  MM.  Eloire  et  Lescceur,  que  les  beurres 
autlienliques  d’inanition  forede  ou  pathologique  presentent  4  l’analyse 
les  caracteres  des  beurres  margarines,  par  suite  de  la  diminution  des 
glycerides  4  acides  volatils. 

Mais  nous  montrons  par  nos  rdsultats  analytiques  que,  dans  certains 
casau  moins,  le  rapport  des  acides  volaiils  insolubles  aux  acides  volatils 
solubles  est,  dans  les  beurres  d’inanition,  notablemenl  iul'erieur  4  6 
ou  7,  rapport  des  beurres  normaux.  Inversement,  le  rapport  des  acides 
volatils  solubles  aux  acides  volatils  insolubles  est  supdrieur  4  14  ou  16 
donnds  par  les  beurres  normaux,  ces  acides  dlant  do»ds  par  la  mdthode 
Lefkman-Beam. 

Dans  le  cas  o4  ces  rapports  atleignent  la  valeur  qu’ils  ont  dans  les 
beurres  normaux,  mais  oti  les  quantiles  d’acides  volaiils  sonl.  faibles  en 
valeur  absolue,  les  autres  donndes  de  l’analyse  semblent  permettre  de 
trancher  la  question. 

Nous  n’avons,  certes,  pas  assez  d’exemples  pour  considerer  ce  que 
nous  venous  de  dire  comme  lemojen  unique  et  infaillible  dediffdiencier 
les  beurres  authentiques  anormaux  des  beurres  margarines;  mais  il 
nous  seinble  qu’il  y  a  dans  noire  travail  quelqqes  indications  numd- 
riques  qui  merilentd’attirer  l’atlention.  Nous  nous  proposons  de  verifier 
ces  donnees. 


Henri  Imbert,  L.  Durand  et  H.  Germain. 
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Traitement  par  les  hypochlorites  alcalins 
des  eaux  servant  a  l’alimentation  publique  (Javellisation). 

Les  services  competents  de  la  Ville  de  Paris  ont  remedie  h  l’insuffi- 
sance  de  la  quantite  ri’eau  distributee  it  la  population  parisienne  au  mois 
d’aodt  1911  en  ayant recours  it  la  Marne,  rivifire  dans  laquelle  on  pui- 
sait  k  1’usine  de  Saint-Maur  30.000  m3  par  jour. 

Ceseauxde  riviere  fortement  souillees  ont  die  clarifi^es  par  filtration 
rapide,  traitees  ensuite  par  Fhypoehlorite  de  sonde  dans  le  but  de  les 
rendre  inoffensives  avaat  de  les  admettre  dans  l’alimentation  publique. 

Ce  traitement  par  Fhypoehlorite  de  sonde  ou  liqueur  de  Labahraobe 
a  recu  S.  tort  le  nom  de  «  Javellisation  »,  l’eau  de  .Javel  representant 
Fhypoehlorite  de  potasse  industriel.  La  «  Javellisation  »  est  done  le 
terme  general  consacre  pour  le  traitement  des  eaux  par  les  hypochlo¬ 
rites  alcalins. 

L’exp6rienre  de  Paris,  ex6cut6e,  conduite  et  surveill^e  avec  une  orga¬ 
nisation  scientifique  reroarquable  de  jour  et  de  nuit,  tend  malheureu- 
sement  aujourd’hui  a  eJre  appliqu6e  a  tend,  et  a  travers  dans  certaines 
villes  et  communes  alimentees  it  l’aide  de  mauvaises  eaux. 

On  verse  de  l’eau  de  Javel  ou  de  Fhypoehlorite  de  soude  dans  l’eau 
polluee  et  on  distribue  cette  eau  «  javellisde  »  dans  Falimectation 
publique,  croyant  avoir  ainsi  rhsolu,  par  ce  simple  tour  de  main,  l’^pu- 
ralion  efficace  de  l’eau. 

Applique  dans  de  telies  conditions,  le  remede  peat  dire  pire  que  le 
danger  et  il  faut  arreter  ees  manoeuvres,  qui  peuvent  presenter  de  graves 
consequences  au  point  de  vue  de  l’hvgiene  publique. 

La  «  Javellisation  »,  en  apparence  facile  et  peu  coflteuse  k  realiser, 
incite  Si  utitiser  pour  l’alimentation  les  eaux  extremement  sales  des 
cours  d’eaux,  eaux  faeilos  4  prendre  puisqu’elles  sont  ahondantes  et 
situees  pres  —  sinon  dans  —  les  agglomerations  qui  les  polluent  par 
leurs  eaux  residuaires,  eaux  toujours  dangereuses.  Mai  executee,  la 
«  Javellisation  »  sera  insuffisante  ou  trop  forte. 

Insuffisante,  e’est  F epidemic  de  fievre  typho'ide,  de  dysenterie,  de 
cholera,  qui  frappera  l’agglomeration  oil  les  predisposes  paieronl  lour 
tribut;  trop  forte,  e’est  l’intoxication  saturnine  leate,  qui  atteindra  lout 
lemonde;  dan6  les  deux  ca-s,  e’est  l’influence  des  produits  ehimiques 
strangers  a  l’eau  et  k  l’alimentation  normale,  qui  se  fera  sentir  sur  les 
organismes  plus  ou  moins  sensibles.  A  ce  sujet,  il  y  a  lieu  de  rappeler 
que  l’introduction  de  produits  etrangers  persistants  dans  les  eaux 
potables  a  toujours  6te  condamnee  par  le  Conseil  sup^rieur  d’hygiene 
publique  de  France. 

Il  suffit  de  connaitre  les  conditions  dans  lesquelles  le  traitement  d’une 
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partie  des  eaux  d ’alimentation  publique  par  l’hypochloritede  soudte  a 
ete  effectue  k  Paris,  pour  so  rendre  compte  de  la  delicate  sse  de  ce 
proc6de. 

Et  encore  des  savants  eminents,  metnbres  de  la  Commission 
d’hygtene  de  la  Ville  de  Paris,  ont  jete  un  cti  d’alarme.  Certains  'Ont 
cru  voir  one  relation  etroite  dans  l’6pidemte  de  ftevre  typhoide  qui  a 
frappd  Paris  en  aoht  et  septembre,  et  la  distribution  des  eaux  pollutes 
et  traitees  par  Fhvpochlorrte  de  soude;  d’auires  ont  retrouv6  des 
produits  chimiques  aux  robinets  de  distribution  de  la  canalisation 
parisienne. 

Void  les  conditions  dans  lesquelles  la  «  Javellisation  »  a  etc  effectuee 
a  Paris  sur  l’eau  «  de  riviere  »  : 

L’eau  de  Marne  etait  additionnee  d’hypochlorite  de  sonde,  de  maniere 
que  le  chlore  et  les  composes  chlores  exprimes  en  chlore  correspondent 
&  1  milligr.  de  chlore  par  litre  d’eau. 

Si  l’hypochlorite  litre  par  exemple  100  gr.  en  chlore  acfif  par  litre, 
on  ajoute  environ  10  cm3  de  cette  solution  par  metee  cube  d’eau  a 
traiter. 

L’addition  se  faisait  aussi  regulierement  que  possible  an  moyern  du 
flacon  de  Mariotte.  L’eau  ainsi  javellis&e  etait  Tecue  aux  reservoirs  de 
Montsouris  et  de  Menilmontant  six  henres  environ  apres  le  traitenaent. 
Pendant  ce  temps,  60  °/0  du  chlore  etaient  soit  fixes  sur  les  bicarbonates 
calcaires  et  magnesiens  contenus  dans  l’eau,  soit  par  oxydation  des 
matures  organiques,  soit  par  fixation  sur  les  parois  des  canalisations, 
et  environ  40  %  restaient  en  solution  h  1’etat  de  chlore  fibre  ou  de  com¬ 
poses  chlores  actifs. 

En  realite,  Faction  de  l’hypoehlorite  est  beaucoup  plus  complexe 
qu’on  ne  Fa  presentee.  Ce  n’est  pas  le  chlore  qui  agit  principalement, 
ce  sont  surtout  les  composes  oxygen6s  du  chlore. 

L’exces  du  chlore  et  de  composes  chlores  restait  en  contact  avec  l’eau 
pendant  tout  le  temps  necessaire  au  trajet  jusqu’aux  reservoirs. 

L&,  les  eaux  ainsi  javellisees  se  diluaient  dans  4  a  o  fois  leur  volume 
d’eau  pure,  de  sorte  qu’en  realite  la  dose  initiate  de  chlore  et  composes 
chlores  correspondait  finalement  a  moins  de  0  milligr.  1  de  Cl  par  litre, 
qui,  en  presence  des  carbonates  calcaires  et  magnesiens,  devait  dispa- 
raitre  totalemenl,  ce  que  Font  verifiait  au  moyen  des  reactions  les  plus 
sensibles  du  chlore. 

Un  service  de  eontrole,  fonctionnant  jour  et  nuit,  verifiait  le  titre  de 
Fhypochlorite,  le  debit,  la  quawtite  de  chlore  fibre  restant  dans  l’eau, 
effectuait  les  reeherches  du  plomb  et  quelques  examens  bacteriolo- 
giques. 

Un  poste  permanentetait  instalie  &  Paris  sur  laconduite  d’ameneedes 
eaux  javellisees,  charge  de  veiller  a  la  dose  de  composes  chlores  et  de 
chlore  fibre  dans  Feau  qui  devait  6tre  de  0  milligr.  2  a  0  milligr.  4  par 
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litre,  Ce  poste  !6l6phonait,  s’il  y  avait  lieu  d’augmenter  ou  de  diminuer 
la  dose  d'hvpochlorite.  Lorsque  la  dose  etait  trop  forte,  les  eaux  Gtaient 
mises  en  decharge.  Le  contr61e  etait  lui-m6me  gtroitement  surveilld  par 
le  chef  du  service  de  surveillance  des  eaux. 

II  y  a  lieu  d’ajouler  que  ce  traitement  de  fortune  si  ulilement  indique 
par  le  Dr  E,  Roux,  direcleur  de  l’lnslitut  Pasteur  de  Paris,  pour  une  cir- 
constance  absolument  exceptionnelle,  k  l’exemple  de  ce  qui  s’etait  fait  a 
l’etranger,  etait  effectu^  sous  la  direction  de  l’ing^nieur  en  chef,  M.  Col- 
met  d’Aage,  et  sous  la  surveillance  dejouretnuit  des  chefs  de  service, 
M.  Diemert  et  M.  le  Dr  Thierry  en  personne. 

Telles  sontles  conditions  minulieuses  dans  lesquelles  les  eaux  ont  6t6 
trailees  <t  Paris.  Peut-on  a<lmeltre  que  de  telles  conditions,  qu’une 
pareille  surveillance  puissent  etre  r6alisdes  dans  une  autre  ville  de 
France  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car,  m6me  en  admettant  une  surveil¬ 
lance  analogue,  les  eaux  javellisers  n’auront  pas  la  faculle  de  se  diluer 
dans  quatreA  cinq  fois  leur  volume  d’uneeau  non  javellisee  et  d’effec- 
tuer  des  kilometres  de  trajet  avant  leur  distribution. 

Pour  les  eaux  «  de  source  »,  on  utilisait  l’hypochlorite  en  quantity  cor¬ 
respondent  a  1  milligr.  de  chlore  par  litre,  et,  aprfes  un  parcours  de  12  & 
15  kilometres  dans  1’aqueduc,  l’exces  de  chlore  et  de  composes  chlores 
etait  neutralise  par  du  sulfite  de  soude,  parce  que,  dans  ce  cas,  les  eaux 
javellisees  ne  pouvaient  6tre  diluees  dans  quatre  h  cinq  fois  leur  poids 
d’eau  non  javellisee. 

M.  le  professeur  Hanriot  trouvait  h  son  laboratoire,  dans  l’eau  de  la 
canalisation  parisienne,  de  l’hypochlorile  et  de  l’acide  sulfureux;  en 
d’autres  endroits,  le  service  de  contr61e  n’en  trouvait  plus  trace. 

En  Iraitantpar  l’hypochlorite  de  soude  ou  par  l’eau  de  Javel  et  le 
sulfite  de  soude  les  eaux  pollueesdestinees  hl’alimentation  publique,  on 
risque  done  de  faire  ing6rer  aux  habitants  qu’elles  alimentent  : 

a)  De  l'hypochlorite  de  soude  ou  de  potasse  et  toutes  les  impuret6s 
qui  accompagnent  ce  produit  industriel;  b)  du  sulfite  de  soude  et  toutes 
les  impuretes  qui  accompaguent  ce  produit  industriel ;  c)  des  sels  de 
plomb  provenant  de  l’attaque  des  conduites  de  distribution  s'il  y  a 
exces  de  ces  produits;  d)  les  germes  pathogenes  ou  suspects  des  eaux 
contamindes  s’il  y  a  une  quantile  insuffisante  d’hypochlorite. 

Enfin,  les  compteurs  et  les  canalisations  peuvent  etre  attaqu6s  et 
abimgs.  Ilya  done  lieu  d’enrayer  l’application  d’un  tel  proced6  qui  — 
employ6  h  tort  et  &  travers,  sans  les  precautions  scientifiques  rigou- 
reusi  s,  indispensables  et  dilficilement  r6alisables  qui  exceptionnelle- 
ment  ont  pu  6tre  appliqu6es  k  Paris  —  peut  provoquer  une  intoxication 
saturnine  :  cette  intoxication,  pour  6tre  lente,  n’en  sera  it  pas  moins 
grave. 

D’autre  part,  le  proc6d6  employ^  dans  de  telles  conditions  peut 
apporter  une  fausse  s6curit6  dans  une  agglomeration  qui  consommera 
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de  telles  eaux,  sans  mefiance  et  sans  prendre  d’autres  precautions,  et 
paiera  de  ce  fait  un  plus  lourd  tribut  a  la  fievre  typhoi'de  et  &  d'autres 
maladies  d’origine  hydrique. 

II  y  a  lieu  d’ajouter  que  la  pratique  de  la  «  Javellisation  »  des  eaux, 
c’est-&-dire  le  traitement  des  eaux  souillees  par  les  hypochlorites 
alcalins  en  vue  de  les  rendre  polables,  a  6t6  condamnee  par  le  Conseil 
superieur  de  surveillance  des  eaux  de  l’armee,  lout  au  moins  dans  ses 
applications  aux  eaux  d’alimentation  publique  des  villes  de  garnisons 
de  la  France. 

Edmond  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire  du  Conseil  supfirieur 
d’HygiAne  publique. 


Le  potassium  et  le  sodium  chez  les  animaux. 

Le  potassium  et  le  sodium  n’ont  pas  6t6  etudies  jusqu’ici  chez  les  ani¬ 
maux  d’une  fagon  systematique  et  raiionnelle.  La  Literature  chimique 
nous  livre  une  quantity  considerable  de  faits  isoies  qu’il  est  impossible 
de  grouper,  parce  que  les  dosages  des  elements  mineraux  n’ont  pas  ete 
effectues  sur  les  organes  des  memes  individus,  ou  tout  au  moins  sur  des 
individus  ne  se  trouvant  pas  dans  les  memes  conditions  physiolo- 
giques. 

Le  potassium  et  le  sodium  sont  cependant  parmi  les  constituants  les 
plus  importants  de  la  matiere  vivante  et  il  est  interessant  d’etudier  leur 
distribution  dans  l’organisme  et  si  possible  leur  metabolisme. 

Pour  cela,  il  fallait  avant  tout  posseder  une  methode  d’analyse  irre- 
prochable.  Ear  si,  commeje  le  disais  h  l’inslant,  la  difference  des  con¬ 
ditions  physiologiques  dans  lesquelles  peut  se  trouver  un  organisme  en 
fait  varier  la  teneur  minerale,  il  est,  par  contre,  une  autre  raison,  toute 
diflerente  d’ailleurs,  qui  conlribue  e  faire  varier  les  resultats  :  ce  sont 
les  methodes  d’analyses  employees.  Le  dosage  des  alcalis  se  classe 
parmi  les  plus  dil flciles,  et  les  differents  auteurs  qui  se  sont  occupy  de 
la  question  du  K  et  du  Na  semblent  souvent  se  desinteresser  par  trop  de 
la  partie  analytique  pure  de  la  question.  Dans  leurs  communications, 
ils  omettent  de  mentionner  leur  procede  d’analyse,  ou  le  font  de  fagon 
tellement  succincte  qu’une  critique  precise  est  impossible.  Les  resultats 
qu’ils  livrent  h  la  literature  perdent  de  ce  fait  uue  grande  partie  de 
leur  valeur. 

Dans  une  revue  gen&rale,  publi^e  dans  le  dernier  numero  de  ce 
Bulletin,  j’ai  exposd  les  methodes  generates  de  caract6risation  et  de 
dosage  des  deux  elements  alcalins.  J’ai  de  meme  indiquG  quelle  m6thode 
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j’ai  appliqude  dans  mes  recherches  personnels.  Je  n’ai  done  pas  4  y 
rervenir  ici,  et  j’envisagerai  successivement  les  divers  points  qui  out 
sollicitd  mon  attention. 

REPARTITION  DU  POTASSIUM  ET  DU  SODIUM  DANS  L’ORGANISME 
D’UN  CHLEN 

Le  premier  probieme  que  nous  avons  essayd  de  r4soudre  etait  de 
determiner  d’une  fa§on  aussi  precise  que  possible  la  repartition  du  potas¬ 
sium  et  du  sodium  dans  l’organisme  d’un  Chien  adulte.  Bien  des  auteurs 
jusqu’ici,  tels  que  Bischof,  Volkmann,  Hugounenq,  etc.,  s’etaient  livres 
4  l’dtude  des  elements  mindraux  de  la  mature  vivante.  Le  nombre  des 
analyses  que  Ton  trouve  dans  la  literature  est  enorme,  mais  dans 
beaucoup,  le  dosage  des  alcalins  est  omis.  Jamais  un  travail  m6thodique 
n’a  dte  entrepris  dans  le  but  d’obtenir  des  analyses  d’organes  que  l’on 
puisse  comparer  entre  elles.  Pour  ce  faire,  il  fallait  eniever  k  un  Chien, 
par  exemple,  tousles  organes  et  les  analyser  separement.  La  plasticity 
min6rale  de  la  matiere  vivante  est  tres  grande,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  et  il  est  impossible  de  comparer  les  teueurs  minerales 
d’organes  ayant  appartenu  4  des  Chiens  difl‘6rents  non  soumis  au  meme 
regime  alimentaire. 

Nous  avons  pris  comme  sujet  d’experience  un  Chien  male  de  6  Kos  060, 
que  l’on  tua  par  une  saignee  4  blanc  pratiqude  4  la  carotide,  afin  de 
priver  de  sang  autant  que  possible  tous  les  organes.  Nous  ne  donnerons 
pas  ici  le  resnltat  dytailld  de  toutes  les  analyses,  il  suffira,  pour  se  ren- 
seigner  4  ce  sujet,  de  se  reporter  au  travail  original  (*).  Nous  nous 
contenterons  de  relater  les  faits  principaux  et  les  quelques  hides 
generates  qui  peuvent  decouler  de  ce  travail. 

Il  importe  avant  tout,  si  l’on  veut  etablir  un  classement  raisonnable  des 
organes  d’apres  leur  teneur  en  alcalins,  d’envisager  non  pas  la  richesse 
en  potassium  et  en  sodium  de  tel  organe  par  rapport  4  son  poids  frais 
ou  au  poids  de  ses  cendres  totales,  mais  bien  la  grandeur  du  rapport 
potassium  T  .  ,  , 

sodium  '  ric“esse  en  potassium  dun  organe  ne  vaut  que  com- 
parde  4  sa  richesse  en  sodium  ;  de  ce  rapport  seulement  on  peut 
tirer  quelques  enseignements  utiles.  Un  exemple  fera  comprendre  la 
valeur  de  notre  argumentation  :  si  nous  classons  les  organes  d’apres 
leur  richesse  en  sodium  par  rapport  au  poids  de  cendres  totales,  nous 
voyons  voisiner  dans  la  liste  deux  organes  tout  4  fait  dissemblables,  le 
tissu  osseux  et  l’intestin  gr£le,  qui  est  un  tissu  nettement  glandulaire. 
Ceci  n’a  apparemment  aucune  raison  d’etre  et  parait  extraordinaire.  En 
effet,  le  tissu  osseux  a  ses  cendres  totales  composees  en  majeure  partie 

t.  These  Doct.  es  sc.  nat.,  Paris,  1912. 
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de  cendres  insolubles  auxquelles  nous  rapportons  la  teneur-en  sodium; 
le  tissu  glandulaire,  au  contraire,  a  la  presque  majority  de  ses  cendres 
totales  solubles.  Done,  le  tissu  osseux  est  bien  pauvre  en  sodium,  mais 
par  rapport  a  ses  cendres  solubles,  e’est-h-dire  par  rapport  a  son  potas¬ 
sium.  II  en  est  de  meuie  lorsque  nous  groupons  les  organes  suivant  leur 
ricbesse  en  potassium.  Seal,  le  classement  par  ordre  de  grandeur  du 

rapport  semble  interessant,  il  suit  d’ailleurs  de  tres  pres  la 

classification  histologique  des  tissus. 

1°  Les  tissus  musculaires  (cceur,  langue,  muscles,  diaphragme), 
les  tissus  glandulaires  (pancreas,  intestin  grele)  et  les  glandes  (foie, 

rate)  ont  uin  rapport  tres  elevd,  il  atteint  2,5  et  2,7  et,  hien 

que  s’abaissant  fortement  dans  les  glandes  k  secretion  interne,  telles 
que  le  corps  thyro'ide  et  les  capsules  surrenales,  il  ne  tombe  jamais  au- 
dessous  de  l’unite ; 

2*  Le  tissu  nerveux  possede  aussi  un  rapport  assez  61eve. 

Il  varie  enttre  1,96  (hemispheres  cerebraux)  et  1,00  (nerfs  sciatique  et 

.•St  potassium  ,  , 

pneumo-gastnque).  Le  rapport  ■  s')d-um  s  abaisse  au  fur  et  a  mesure 

de  ladieparition  de  la  substance  grise.  La  caoelle,  qui  renferme  propcT- 
tionnellement  moins  de  substance  grise  que  les  hemispheres  cerebraux  et 

le  bulbe,  ont  un  rapport  *  —  a^SU1111  moins  gleve;  les  nerfs,  finalement, 
rr  sodium 

qui  sont  constitu^s  presque  uniquement  de  substance  blanche  (fibres  k 
m  ye  line)  ont  le  rapport  le  plus  faible,  il  egale  1,00; 

3°  Les  tissus  &  function  de  conduction  (arteres,  veines,  uretre),  de 
soutien  (cartilage,  os)  ou  de  protection  (peau,  poils,  ongles)  out  un 
.  potassium  „  .  , 

rapport  SQ(^-um  triis  faible  qui  n’alteint  jamais  1  uml6. 

En  un  mot,  on  pent  dire  que  les  tissus  riches  en  cellules  a  function 
elevGe,  sont  riches  en  potassium  et  pauvres  en  sodium,  tandis  que  les 
autres  tissus  voient  leur  teneur  en  potassium  deeroitre  au  profit  de  leur 
leneor  en  sodium.  Il  est  done  errone  de  ddfinir,  comme  on  le  fait  souvent 
dans  les  lirres,  le  potassium  comme  un  element  celluiaire  et  le  sodium 
comme  uu  element  circulant.  Le  sodium,  1'ui  aussi,  peutetre  un  element 
celluiaire,  et  plus  important  que  le  potassium,  lorsqu’il  s’agit  de  tissus 
de  soutien  comme  le  tissu  osseux,  cartilagineux  et  le  tissu  elastiqne. 
Cette  notion,  que  I’on  avait  fini  par  etendre  k  tons  les  tissus,  venait  de 
ce  que  l’on  appliquait  k  ceux-ci  ce  que  l’on  sait  sur  le  tissu  sang  uin,  oil 
le  Na  est  entierement  confine  dans  l’element  circulant  (le  plasma)  et 
le  K  fixe  presque  uniquement  sur  les  cellules  (les  globules  du  sang). 
Pour  fixer  les  id^es,  sans  surcharger  notre  memoire,  nous  donnons  le 
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detail  de  quelques-unes  de  nos  analyses  faites  sur  les  tissus  les  plus 
importanls.  On  trouvera,  en  eflet,  dans  le  tableau  sui\ant,  les  quantiles 
de  potassium  et  de  sodium  trouvees  rapportees  6  100  de  parties  fraiches 
et  a  100  de  cenJres  totales. 


POIDS 

POUR  CENT 
de  poids  frais. 

POUR  CENT 

de  cendres  totales. 

RAPPORT 

K 

K. 

Na. 

K. 

Na. 

a 

Muscle  (echantillon  moyen). 

gr- 

2.152  00 

n 

318 

0,120 

24,53 

9,24 

2 

65 

57  01 

215 

0,100 

22,89 

8,35 

2 

74 

Hemispheres . 

58  00 

304 

0,155 

20,60 

10,50 

96 

M..elle . 

16  OH 

0 

182 

0,170 

12,40 

H,10 

11 

Ganglions  m^sentOriques  .  . 
Fuit* . 

3  50 

0 

322 

0,191 

20,00 

11,85 

1 

60 

206  00 

0 

287 

31 

Pancreas  . 

1H  1(1 

0 

273 

0,073 

16,06 

4,30 

3 

70 

Squelelte . 

762  01) 

0 

106 

0,13' 

0,309 

0,403 

76 

Art^re  (aoite) . 

8  00 

0 

160 

0,211 

15,50 

20,08 

74 

Reins.  .  .  . . 

35  00 

0 

0,192 

20,34 

15,10 

34 

T.sti.-ule . 

9  10 

281 

0,160 

21,80 

13,10 

60 

Ganglions  lymphatiques.  .  . 

4  00 

0 

41 ! 

19,83 

16,58 

19 

Intestm  gr6e . 

205  00 

0 

160 

0,054 

13,55 

4,57 

96 

Gros  intestin . 

32  30 

0 

160 

0,165 

14,80 

15,30 

96 

Sing . 

388  00 

020 

0,248 

2,25 

27,60 

00 

Peau . 

553  00 

0; 

135 

0,222 

13,84 

22,84 

° 
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Etude  des  variations  minerales  de  l’organisme 

AU  POINT  DE  VUE  DE  SA  TENEUR  EN  POTASSIUM  El  EN  SODIUM 

La  teneur  mindrale  d’un  organe  n’est  pas  constante,  ce  fait  a  ete 
demontrd  depuis  longtemps.  De  nombreux  auteurs  ont  vu  qu’un  meme 
organe  sain,  puis  malade,  ne  reufermait  pas  le  m6me  taux  d’elements 
mineraux.  Le  sang,  en  partieulier,  a  ete  tres  6tudie  et,  dans  les  cas 
d'anemie,  il  a  prdsente  des  variations  considerables.  II  nous  a  paru 
interessant  d’etudier  d’abord  l’influence  de  la  saign6e  sur  la  compo¬ 
sition  sanguine  du  Lapin.  Nous  6tudierons  ensuite  l’intluence  dune 
alimentation  neltement  potassique  et  nettement  sodique  sur  la  teneur 
en  potassium  et  en  sodium  de  l'organisme,  et,  k  ce  propos,  nous  aurons 
l’occasiou  de  revenir  sur  le  probleme  interessant  de  la  faim  de  NaCl 
produite  par  les  alimentations  foriement  potassiques,  c’est-ci-dire  vege- 
tariennes.  Cette  question  que  Bunge  semblait  avoir  r6soiue  d  une  facon 
definitive,  a  616  ensuite  fortement controvers6e ; les  quelques  experiences 
que  nous  avons  faites  k  ce  sujet  semblent,  au  contraire,  confirmer  les 
theories  du  savant  phvsiologue. 

1°  Influence  de  la  saignee  sur  la  teneur  en  potassium  et  en  sodium 
du  sang  du  Lapin.  —  On  a  beaucoup  etudi6  les  transformations  du 
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sangapres  la  saignee ;  mais  on  ne  s’e«t  guere  interess6  qu’aux  transfor¬ 
mations  de  la  composition  anatomique  ou  organique  de  ce  tissu.  De 
l’ensemblp  de  ces  observations,  il  resulle  que  le  sang  reagil  fortement 
pour  se  conserver  idenlique  &  lui-m6me,  et  de  meme  qu'il  reconslitue 
rapidement  ses  globules  et  ses  albumines,  il  rattrape  aussi  rapidement 
son  taux  salin.  Le  sang  se  reconstilue  evidemment  aux  d6pens  des 
tissus.  Or,  il  est  d’opinion  courante  quq  le  potassium  est  un  Element  plus 
fixe  que  le  sodium  el  n’abandonne  les  tissus  qu’au  fur  et  &  mesure  de 
leur  destruction.  Si  done  nous  saignons  un  Lapin  et  lui  soutirons  une 
certaine  quantity  de  matures  minPrales,  il  est  permis  de  supposer  que 
le  sang  ne  reviendra  pas  aussi  vite  &  son  taux  primitif  de  potassium  qu’& 
son  taux  de  sodium,  et  que  pendant  un  certain  temps,  ce  dernier 
suppleera  le  potassium  pour  mainteuirl'isotonie. 

Le  resullat  a  continue  nos  suppositions:  on  enleve  &  un  Lapin  de 
2  K°“,  20  gr.  de  sang  par  une  ponction  au  emur  suivant  la  technique 
indiquee  par  Nicolle  et  Ducloux  ;  douze  heures  aprfcs,  on  lui  enlbve  encore 
IS  gr.  de  sang.  On  attend  deux  jours,  on  lui  enlbve  cetle  fois  40  gr.  de 
sang,  et,  douze  heures  apres,  20  gr.  On  analyse  la  premiere,  la  deuxibme 

et  la  quatrieme  ponction.  Le  rapport  va  toujours  en  dimi- 

nuant.  Il  est  successivement  egal  &  0,68,  0,63,  0,61.  Le  potassium 
ne  revient  pas  de  suite  a  son  taux  normal,  tandis  que  le  sodium  est  de 
suite  remplac6  par  le  sodium  des  tissus,  il  supplee  meme  au  manque  de 
potassium  pour  maintenir  l’isotonie. 

2°  Influence  de  l’alimentation  sur  la  teneur  en  potassium  et  en 
sodium  de  l’organisme  des  Chiens  et  des  Souris.  —  Avant  de  relater 
le  resultat  de  nos  experiences,  nous  allons  donner  un  rapide  apercu  de 
la  question  de  «  la  faim  de  sel  »,  qui  se  rattache  directement  b  ce  cha- 
pitre.  En  efifet,  en  donnant  h  un  Chien  une  alimentation  fortement 
potassique,  nous  nous  pla<jons  exactementdans  le  cas  de  l’animal  ne  se 
nourrissant  que  de  vegetaux  tres  riches  en  potassium  et  pauvres  en 
sodium.  Bunge  avait  pr6tendu  que  les  herbivores  seuls  ayant  besoin 
d’un  supplement  de  chlorure  de  sodium  &  leur  alimentation,  ceux-ci 
devaient  leur  appetence  speciale  pour  le  sel  &  ce  que  leur  alimentation 
etait  tres  riche  en  potassium.  Aprbss’etre  livre  &  des  experiences  in  vitro, 
oh  il  montre  que  du  carbonate  de  potassium  ou  du  phosphate  de 
potassium  en  solution  aqueuse  mfiies  &  du  chlorure  de  sodium,  echangent 
partiellnment  leur  acide  en  donnant  du  carbonate  de  sodium  ou  du 
phosphate  de  sodium  et  du  chlorure  de  potassium,  il  en  deduit 
qu’m  vivo  une  reaction  idenlique  a  lieu.  Le  carbonate  de  potassium  des 
v6g6taux  donnera  du  carbonate  de  sodium  et  du  chlorure  de  potassium 
avec  le  chlorure  de  sodium  du  sang.  Ces  sels  ne  faisant  pas  partie  de  la 
composition  min6rale  normale  du  sang,  seront  rejetes  par  1’urine  et  b 
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l’absorption  de  sels  de  potassium  sera  consecutive  une  elimination  de 
sodium. 

Bunge  precede  alors  H  une  experience  sur  lui-meme  :  il  ingere  18  gr. 
de  KsO  &  l’etat  de  phosphate,  et  il  constate  une  elimination  de  8  gr.  de 
sodium  dans  son  urine.  Cette  quantite  de  sodium  £liminee  represente 
la  moitie  du  sodium  contenue  dans  les  5  litres  de  sang.  On  ne  peut  done 
dander  de  la  participation  des  tissus  h  celte  perte.  Si  nous  donnons 
done,  pendant  un  temps  assez  long,  une  alimentation  tr6s  riche  en 
potassium  etpauvre  en  sodium,  il  est  probable  que  nous  appauvrirons 
i’organisme  de  l’animal  en  sodium.  Seule  l’analyse  des  organes  apres 
un.  assez  long  regime  et  le  bilan  exact  des  entrees  et  des  sorties  de 
potassium  et  de  sodium  peuvent  nous  donner  un  renseignement  exact  k 
ce  sujet  et  confirmer  les  theories  de  Bunge,  qui,  d’ailleurs,  d^sirait  que 
de  semblables  experiences  fussent  faites.  Nous  ne  poss6dons  pas  d’exp6- 
riences  de  ee  genre,  nous  ne  savons  jusqu’ci  quel  point  l’organisme 
continue  a  abandonner  du  sodium  sous  l’influence  d’une  absorption 
continue  de  potassium.  On  ne  peut  douter  que  la  limite  soit  bientdt 
atteinte  au  debt  de  laquelle  l’organisme  retient  energiquement  ce  qui  lui 
reste  de  sodium. 

Furster  et  Kemmertch,  puis  Kutz  refuterent  les  theories  de  Bunge 
par  des  experiences  dont  ce  dernier  montra  la  non-valeur.  Puis  Lapicque 
et  Fredebicq  opposerent  a  Bunge  ce  fait  d^couvert  par  Dibowsky  et 
Demoussy,  a  savoir  que  des  negres  de  l’Afrique  centrale  salent  leurs 
aliments  avec  un  condiment  uniquement  potassique.  Les  sels  de  Ber- 
berati,  du  Congo,  de  l’Angouland,  sont  en  effet  uniquement  composes 
de  sels  de  potassium.  Comment  concilier  deux  faits  aussi  discordants, 
disaient-ils,  que  cetemploi  de  sels  de  potassium  et  la  theorie  de  Bunge? 
Les  nbgres,  en  effet,  ne  peuvent  pas  se  procurer  de  sel  de  sodium  et  ils 
ne  s’en  soucient  m6me  pas.  Quinton,  finalement,  reconnait  avec  Bunge 
que  les  animaux  v6g6tariens  ont  en  effet  faim  de  chlorure  de  sodium, 
mais  pour  lui  la  cause  est  toute  differente;  ce  n’est  pas  parce  que  les 
sels  de  potassium  soutirent  le  sodium  de  l’organisme,  mais  tout  sim- 
plemenl  parce  que  le  regime  v6getarien  est  pauvre  en  sodium  d'une 
l'acon  absolue. 

La  refutation  de  Lapicque  et  Fredericq  n’a  pas  grande  valeur,  car  elle 
ne  repose  pas  sur  des  faits  precis.  Les  indigenes  salent  bien  leurs 
alimentsavec  une  substance  potassique,  mais  quels  son  t  les  sels  contenus 
dans  les  veg^taux  servant  d’aliment?  Ceux-ci  renferment  peut-6tre  une 
proportion  notable  de  sodium  capable  de  compenser  les  pertes.  Bunge  a 
ddmontre  qu’une  alimentation  contenant  6  de  K  pour  1  de  Na  est  suffi- 
sante.  Nul  ne  peut  dire  si  les  negres  de  l’Afrique  centrale  n’absorbent 
pas  la  quantity  n6cessaire  minima  de  sodium.  Nous  ne  r6pondrons  h  la 
theorie  de  Quinton  que  par  les  faits  qui  suivent  et  demontrent  Faction 
aettementantisodiquedes  sels  de  potassium. 
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Deux  jeunes  Chiens  nouveau-nes  sont  lentement  acclimates  4  deux, 
regimes  differenis.l’un  vEgEtarien,  l’autre  carnivore.  D’apres  les  dosages 
£aits  sur  les  aliments,  nous  arrivons  4  donner  au  vegetarien  22  fois  plus 
de  potassium  que  de  sodium,  tandis  que  le  carnivore  recoit  28  fois  plus 
de  sodium  que  de  potassium;  au  bout  d’un  mois  et  demi,  on  exagerales 
regimes  en  ajoutant  du  potassium  4  la  nourriture  du  vegetarien  et  du 
sodium  a.  Leu  nourriture  du  carnivore.  Au  bout  de  trois  mois,  les  deux 
Chiens  sont  tues.  Pendant  le  cours  des  experiences  on  a  preleve  trois  fois 
du  sang,  et  on  a  dressE  deuxbilans  exacts  de  1’entrEe  et  de  la  sortie  des 
alcalins.  Aprfes  le  sacrifice  des  deux  Chiens,  on  a  procedE  4  l’analyse  du 
foie  et  des  reins. 

a)  Le  sang  reste  remarq.uablement  constant  dans  sa.  composition 
minErale,  1’organisme  lutte  avec  succfes  contre  cette  invasion  du 
potassium  et  parvient  a  maintenir  son  sang  integral.  Le  sang  du  car¬ 
nivore  ne  subit  aucune  modification  importante. 

b)  Le  sang  qui  regoit  l’alimentation  vEgEtarienne  riche  en  potassium 
voit  sa  croissance  arrEtEe,  bien  qu’il  recoive  tous  les  elements  neces- 
saires  4  l’Edification  de  son  organisme  :  albumine,  hydrates  de  carbone, 
selsminEraux,graisse,etc.L’influenceempEchante  des  sels  de  potassium 
sur  sa  croissance  semble  done  se  manifester.  Par  quel  mEcanisme? 

c)  Les  deux  bilans  nous  renseignent  a  ce  sujet.  Dans  les  deux  cas, 
les  bilans  faits  sur  le  vEgEtarien  nous  montrent  une  sortie  de  sodium 
plus  forte  que  1’entree.  Done,  bien  que  privE  de  sodium,  l’animal  en 
rejette  plus  qu’il  n’en  regoit,  alors  qu’il  devrait  au  contraire  le  retenir 
avec  force.  Cette  Elimination  ne  peut  Eire  attribute  qu’4  l’abondance  de 
phosphate  de  potassium  ingeree,  et  probablement  par  le  mEcanisme 
indiquE  par  Bunge. 

d)  Comme  cette  perte  de  sodium  ne  porte  pas  sur  le  sang,  qui  reste 
identique  4  lui-mEme,  elle  porte  evidemment  sur  les  tissus.  L’analyse 
dn  foie  et  des  reins  confirme  cette  hypothese.  Les  organes  des  vEgE- 
tariens,  comparEs  avec  ceux  d’un  Chien  normal  et  ceux  d’un  Chien  car¬ 
nivore,  montrent  un  net  affaiblissement  du  taux  en  sodium,  tandis  que  le 
taux  en  potassium  reste  remarquablement  constant.  Car  s’il  est  possible 
d!abaisser  la  teneur  en  sodium  de  l’organisme,  il  parait  impossible 
d’Elever  le  taux  en  potassium  an-dessus  de  celui  tixE  par  la  nature. 

Ges  quatre  faits  concordent  avec  la  thEorie  de  Bunge,  nEanmoins  il 
nous  a  para  utile  de  les  appuyer  d’une  autre  expErience,  en  opErant  sur 
de  petite  animaux  sue  lesquels  nous  pourrions  doser  le  potassium  et  le 
sodium  de  l’orgaaisme  total. 

Nous  avons  pris  trois  lots  de  Souris  blanches  composEs  chacun  de 
trois  Souris.  Au  premier  lot,  nous  donnons  du  BlE  simple.  Au  second 
lot,  du  BlE  concassE  et  arrosE  d’une  solution  de  P04HK®.  Au  troisiEme  lot, 
dnBlE  concassE  et  arrosE  d’une  solution  de  NaCl.  Le  dosage  des  alcalins 
dans  ces  difTErentes  alimentations  est  Edifiant.  Le  lot  touchant  le  Ble 
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potassique  regoitO  gr.  0009  de  Na  pour  0  gr.  0636  de  K.  Le  lot  touchant 
le  Ble  sodique  regoit  0  gr.  0402  de  Na  pour  0  0080  de  K.  Grace  a  la  rdsisr 
tance  de  ces  petils  animaux,  on  est  arrive  a  rdaliser  des  regimes  presque 
exclusifS.  Etant  donnd  qu’une  Souris  mange  environ  5  gr.  de  Bid  par 
jour  et  que  celle-ci  pdse  43  gr.,  el  le  absorbe  6  gr.  360  de  potassium 
par  kilogr.  d’animal  et  par  jour;  tandis  que  le  Chien  n’ingdrait  que 
0  gr.  4763  de  potassium  par  kilogr.  d’animal.  Dans  ces  conditions,  nous 
pouvons  mani fester  d’une  fagon  plus  nette  encore  I’action  ddsodifiante 
des  sels  de  potassium. 

Les  Souris  nourriesau  Bid  potassique  succombent  au  boutde  quelques 
semaines  a  ce  regime.  Le  corps  de  ces  dernieres,  analyse,  a  montrd  un 
abaissement  tres  net  de  la  teneur  en  sodium.  Nous  donnons  ici  la  valeur 
,  potassium 

des  rapports --d.u-m  : 


lot  (K) . 2.41 

2®  lot  (Na) . 1.54 

3®  lot  t£moin . 1.47 


Quelle  que  soit  la  richesse  en  potassium  de  l’alimentation,  on  n’arrive 
pas  &  modifier  le  taux  potassique  de  la  composition  mindrale.  Une  autre 
conclusion  s’impose  aussi,  c’est  que  le  potassium  est  un  d^mineralisant, 
puisqu’il  soutire  le  sodium  de  l’organisme  sans  le  remplacer.  Nous 
voyons,  en  effet,  que  les  Souris  nourries  au  potassium  sont  moins  mine- 
ralisees,  mais,  contrairement  k  notre  attenle,  ce  sont  surtout  les  cendres 
insolubles  qui  ont  flechi. 

Peut-etre  y  aurait-il  une  action  du  potassium  sur  la  mauvaise  assimi¬ 
lation  ou  la  ddsassimilation  des  sels  de  calcium.  On  peut,  en  outre, 
conclure  qu’une  vie  sans  sodium,  ou  tout  au  moins  sans  un  taux 
minime  de  sodium,  est  impossible;  conclusion  qui  vient  absolumentd, 
l'encontre  des  suppositions  de  Lapicque,  de  Fredericq,  etc.,  au  sujet  des 
Gongolais,  puisque  ces  auteurs  prdtendaient  voir  en  ces  ndgres  les 
exemples  d’organismes  ne  recevant  que  du  potassium  sans  en  souffrir 
d’aucune  fagon. 


3°  Influence  du  milieu  et  de  l’alimentation  sur  la  composition  mine- 
rale  des  etres  vivants  au  point  de  vue  de  la  teneur  en  potassium 
et  en  sodium.  —  Comme  les  experiences  prdcddentes  nous  avaient 
ddmontrd  la  plasticite  mindrale  de  la  maliere  vivante,  nous  avons  voulu 
voir  si  une  lenle  acclimatation  ft  un  rdgime  fortement  potassique  ou 
fortement  sodique  ne  produirait  pas  les  memes  modifications  que  nos 
braves  experiences  de  laboratoire,  qui  avaient  durd  k  peine  quatre  mois. 
Cette  lente  acclimatation  etant  trop  difficile  k  rdaliser  experimt-ntale- 
ment,  il  nous  a  paru  plus  facile  de  nous  adresser  k  des  animaux  vivant 
normalement  dans  des  milieux  differents.  Les  animaux  modifient  pro- 
fonddnient  leurs  organes  en  vue  de  l’alimentation  k  laquelle  ils  sont 
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destines;  il  est  tout  naturel  d’admettre  qu’a  ces  variations  morpholo- 
giques  viennent  se  superposer  des  variations  chimiques,  et  de  m6me 
qu’en  des  cas  de  mimytisme  frequent  nous  voyons  l’animal  devenir  le 
veritable  reflet  du  milieu  ou  il  vit,  de  m6me  nous  devons  voir  la  com¬ 
position  des  oi  ganismes  devenir,  elle  aussi,  un  reflet  du  milieu  mineral 
qui  les  nourrit.  Dans  le  monde,  deux  milieux  se  distinguent  nettement 
par  leur  richesse  relative  en  potassium  et  en  sodium.  Bunge,  dans  son 
Cours  de  ehirnie  biologique ,  nous  en  enonce  magi-dralement  les  raisons  : 
«  Jetons  un  coup  d’ceil,  dit-il,  sur  la  distribution  des  deux  alcalis,  sonde 
et  potasse,  4  la  surface  du  globe.  Dans  la  lulte  entre  l'acide  si licique  et 
l’acide  carbonique  pour  la  possession  des  bases,  ce  dernier  prSsente 
une  plus  grande  affinity  pour  la  soude,  tandis  que  le  premier  s’allie 
plus  volontiers  a  la  potasse.  La  desagr6gation  des  roches  siliciques 
donne  naissance  k  du  carbonate  de  soude,  qui  se  dissout  dans  1’eau  et 
filtre  avec  elle  vers  les  profondeurs.  La  potasse  reste  avec  d'autres 
bases,  surtout  avec  l’argile  unie  k  la  silice  k  la  surface  de  la  terre  sous 
la  forme  d’un  sel  insoluble.  Le  carbonate  de  soude  arrivant  &  la  mer 
se  transforme  sous  l’action  des  chlorures  des  terres  alcalines;  il  se 
forme  du  chlorure  de  sodium  el  des  carbonates  lerreux  insolubles  qui 
se  deposent  lentement  et  forment  des  mont.ignes  entires  de  pierre 
calcaire,  de  craie,  de  dolomie.  G’est  pourquoi  l’eau  de  mer  est  riche  en 
chlorure  de  sodium,  pauvre  en  sels  de  potasse,  et  la  surface  de  la  croftte 
terrestre  riche  en  sels  de  potasse,  pauvre  en  sel  de  cuisine.  »  Nous 
devrions  nous  atlendre  k  trouver  une  uniformity  pre-que  absolue  dans 
la  composition  minerale  d’individus  vivant  dans  le  meme  milieu. 
L’experienee  nous  apprendra  que  nous  trouverons  de  grandes  diffe¬ 
rences  chez  des  animaux  marins,  tandis  que  certains  animaux  terreslres 
ou  d’eau  douce  se  rapprocheront,  sans  raison  apparente,  d’animaux 
vivant  dans  la  mer.  Il  entre  en  jeu  une  quantity  de  facleurs  tendant  k 
modifier  la  composition  minyrale  d’un  individu,  dont  un  des  principaux 
est  1’alimentation.  Et,  tout  d’abord,  le  milieu  lui-meme,  la  mer  par 
exemple,  n’exerce  pas  ygalemmtson  influence  sur  tous  les  orgatti-mes 
qui  vivent  dans  son  sein.  Les  Oursins,  les  Astyries  sont  littyralement 
baignys  d’elle;  chaque  organe  trempe  dans  le  milieu  marin  et  subira 
bien  plus  I’influence  du  milieu  que  les  organes  d’un  Poisson  quelconque 
comple tement  isoly  du  milieu  marin  oh  il  nage.  L’ficrevisse  vivant  dans 
l’eau  douce  ne  subira  que  legyrement  I’influeuce  de  ce  milieu  qui  lui  est 
presque  complytement  ferme,  et  sa  composition  minyrale  tendra  k  se  rap- 
procher  de  celle  des  animaux  marins  de  la  meuie  famille  qu’elle.  Done, 
si  on  peutadmettre  qu’en  gynyral  un  animal  vivant  dans  le  milieu  marin  a 

un  rapport  plus  faible  qu’un  animal  vivant  dans  le  milieu 

terreslre,  il  ne  faudra  pas  non  plus  s’ytonner  de  certaines  anomalies 
causyes  par  les  multiples  raisons  que  nous  venons  d’enumerer. 
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Nos  recherehes  ont  evidemment  porte  sur  la  valeur  du  rapport 

^■°taf:SIUm  chez  differents  animaux.  Nos  analyses  ont  4te  toujaurs  faitas 
sodium  J  J 

sur  1’animal  entier.  A  ce  sujet,  nous  n’admettons  pas  la  theorie  de 
Quinton,  qui  ne  trouve  d’intdrtt  qu’aux  analyses  du  milieu  vital  (la 
lympfae,  le  plasma)  des  animaux.  Quinton  avait  raison  pour  le  cas  parti¬ 
cular  qui  l'interessait  :  demontrer  la  eenstance  du  milieu  vital  dans 
sa  teneur  en  chlore.  Cette  loi  e&t  (He  impossible  a,  demontrer  s’ii  avait 
analyse  des  animaux  entiers  et  avait  rapporte  au  poids  total  le  poids 
de  chlore  trouv6.  Mais  comme  toutes  les  parties  du  corps  d’un  individu 
dpivent  se  ressentir  des  differences  de  teneur  minerale  de  l’alimen- 
talion,  puisque  toutes  ces  parties,  meme  chez  les  animaux  a  coquille, 
sont  relives  entre  elles  par  le  milieu  nutritif  eomraun  dans  lequel  eMes 
vont  chercher  leurs  matdriaux  de  construction,  et  comme  nous  envisa- 

geons  le  rapport  P°^S.^H1  et  non  pas  le  rapport  du  potassium  et  du 
sodium  au  poids  frais  ou  aux  cendres  tolales,  nos  analyses  sur  les 
animaux  entiers  conservent  ainsi  toute  leur  valeur. 

Nous  avons  choisi  des  animaux  dans  les  differents  embranehements 
suivants  : 

Les  Stellfirides,  les  Echinides,  les  Arthropodes,  les  Vers,  les  Mol- 
lusques,  les  Vert6bres. 

Dans  chaque  embranchemenl  nous  avons  choisi,  autant  que  possible, 
des  representants  vivant  dans  la  mer,  dans  l'eau  douce  et  sur  la  terre. 
Parmi  les  Vertebras,  nous  avons  pris  des  animaux  nettement  veg^ta- 
riens  et  nettement  carnivores. 

1®  Les  Stelterides  et  les  Echinides  nous  ont  fourni  des  animaux  tree 
riches  en  sodium  et  tres  pauvres  en  potassium ;  les  tissus  des  Oursins 
et  des  Etoiles  de  mer  ont  une  composition  minerale  qui  tend  k  se 
rapprocher  de  celle  du  milieu  marin  qui  les  penetre.  Le  rapport 

varie  entre  0,34  et  0,41. 
sodium  ’  ’ 

2®  Dans  l’embranchement  des  Arthropodes,  nous  avons  etudi£  deiix 
classes  :  1°  les  Crustaces;  2°  les  Ineectes. 

Dans  la  premiere  classe,  nous  avons  choisi  des  representants  marins 
et  des  representants  d’eau  douce  ( Crangon ,  Astacus,  Grammarus). 

T«us  ont  un  rapport  &  Peu  pres  semb  table  (0,90).  L’eau 

douce  ne  parait  avoir  eu  aucune  influence  sur  la  desodifieation  de  ces 
animaux. 

Les  Insectes,  qui  sont  par  excellence  des  animaux  k  habitat  terrestre, 

potassium 

nous  ont  donne  des  chiffres  tres  interessants.  Le  rapport  sodiUm' 
s’613ve  en  effet  considerablement.  Les  Gyrinus  ont  un  rapport  £gal 
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a  2,1,  les  Locusta  dgal  A  3,6,  les  Pieris  a  2,6;  gengralement,  chez  les 
Chelonia T  il  attaint  14,2  at  15,9.  Ces  Invertebres  ont  une  composition 
minerale  identique  A  celle  des  plan tes  don t  its  se  nourrissent.  L’adap- 
tation  au  milieu  et  A  l’alimentation  terrestre  est  done  tras  sensible  chez 
les  Arthropodes,  puisque  l’on  voit  le  rapport  passer  de  0,9  k  15,9. 

3°  Chez  les  Vers,  1’influence  du  milieu  terrestre  se  fait  aussi  sentir. 
L'Hirudo  a  un  rapport  6gal  A  0,72,  tandis  que  le  Lumbricus  a  un 
rapport  egal  a  2,07. 

4°  Chez  les  Mollusques,  il  en  est  de  m6me.  Les  Mollusques  marins 
( Cardinal ,  Mytilus ),  les  Mollusques  d’eaux  douces  ( Unia ,  Planorbis1 

Limaea)  ont  un  rapport  qui  oscflle  ewtre  0,24  et  0,87,  tandis 

que  les  Mollusques  terrestres,  tels  que  Helix  ou  Limax ,  out  des  rap¬ 
ports  respectivemeni  egaux  k  2,1  et  4,1. 

5°  Chez  les  Vertebras,  la  plasticity  minerale  se  manifeste  beauceup 
moins  grande.  Quel  que  soit  le  Vertebra  auquel  on  s’adresse,  fht-il 
Beptile,  Batracien  ou  meme  Poisson  vivant  dans  l’eau  de  mer,  on 
n’obtient  jamais  de  rapport  inferieur  k  l’unite.  Clupea,  Gobio,  Triton 
ont  des  rapports  respectivement  6gaux  A  1,4,  1,36,  1,09.  Quant  aux 
Vert6bres,  complAtement  adapt6s  k  la  vie  terrestre,  ils  ont  un  rapport 
plus  fort,  mais  ce  rapport  n’atteint  pas  les  valeurs  rencontr6es  dans 
d’autres  groupes.  Rana  a  pour  rapport  2,00.  Cerastes  vipera  1,4, 
Tnrtur  1.8,  Mus  1,8,  Ganis  1,5.  Le  rapport  le  plus  fort  appartient 
au  Cobaye,  qui  se  nourrit  d’aliments  trfes  riches  en  potassium.  Cat 
potassium  ,  „  . 

animal  a  pour  rapport  soc^um  de  1  organisme  entier  2,7,  tandis  que 
Syrnium  aluco ,  Oiseau  nettement  carnivoire,  a  pour  rapport  1,4. 

Si  doncjaous  envisageons  maintenant  la  question,  en  dehors  de  tons 
groupements,  exception  faite  pour  les  Vertebras  qui  maintienneni  beau- 
coup  plus  constante  leur  composition  minerale  malgre  l’extr6me  varia¬ 
tion  des  ressources  minerales  des  milieux  qu’ils  habitant,  nous  pouvons 
dire  que  tout  organisme  vivant  dans  le  milieu  marin  ou  dans  l’eati 

douce  a  une  teneur  minerale  dont  le  rapport  est  inferieur 

a  1,00;  nous  pouvons  dire  aussi  que  tout  organisme  vivant  dans  he 
milieu  terrestre  a  une  teneur  minerale  dont  le  rapport  est  superieur 
a  1,4.  Les  deux  dernieres  regies  enoncees,  pour  avoir  force  de  leris, 
doivent  reposer  sur  un  bien  plus  grand  nombre  d’experiences;  nous 
n’avons  pu  faire  1A  qu’un  travail  d’orientation ;  la  raise  au  point  d’uae 
pareille  entreprise  demanderait  un  trop  long  temps  d ’etude.  C’estpOur- 
quoi  nous  ne  voulons  pas  donner  ces  regies  comme  absolues.  Esperons 
que  si  d 'autres  analyses  sont  faites,  elles  ne  feront  que  confirmer  ce 
qui  vient  d’etre  pose. 
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VARIATIONS  DES  TENEURS  EN  POTASSIUM  ET  EN  SODIUM 
DE  DIFFERENTES  SECRETIONS 

Pour  computer  1’etude  du  potassium  et  du  sodium  dans  l’organisme, 
il  nous  resta it  Si  examiner  la  composition  de  diverses  secretions  et  en 
particular  des  secretions  digestives.  On  a  beaucoup  etudie  les  diffe- 
rents  sues  digestifs,  tantau  point  de  vue  du  m6canisme  de  leur  secretion 
qu’au  point  de  vue  de  leurs  actions  diastasiques,  mais  peu  de  physio- 
logiste-  se  sent  attaches  St  en  connaitre  d’une  fafon  exacte  la  composi¬ 
tion  minerale.  Cette  etude  a  pouriant  une  grande  importance,  car  on 
peut  en  tirer  des  conclusions  int6ressant  le  m6canisme  des  actions 
diastasiques.  Pour  rester  dans  le  cadre  de  notre  sujet,  nous  nous 
sommes  attache  h  connaitre  la  teneur  en  potassium  et  en  sodium  des 
secretions  differentes,  el  A  en  suivre  les  variations  sous  diverses 
influences.  Mais  il  serait  A  souhaiter  que  les  analyses  se  rapportant  aux 
autres  composes  mineraux  vin^sent  completer  ce  travail  amorce.  Les 
quelques  auteurs  c^ui  se  sont  jusqu’ici  interesses  A  ces  questions  ont 
presque  toujours  n6glige  un  c6te  de  la  question,  soil  la  parlie  physiolo- 
gique,  soit  la  partie  chimique ;  et  les  differences  considerables  que  nous 
trouvons  dins  la  litterature  chimique  pour  les  analyses  d’une  meme 
secretion  proviennent  souvent  de  ce  que  les  chimistes  ont  recueilli  les 
sues  dans  des  conditions  differentes :  alimentation  diff6rente,  technique 
operaloire  imparfaite,  faisant  donner  A  une  meme  glande  des  secretions 
dissemb  ables.  Il  importe  done  de  donner  avec  beaucoup  de  precision 
tous  les  details  des  conditions  dans  lesquelles  on  a  recueilli  le  produit 
k  analyser.  Je  dois  ici  remercier  M.  Frouin,  qui  m’a  obligeamment 
fourni  les  divers  sues  que  j’ai  analyses  ou  indique  les  methodes  de 
choix  pour  oblenir  ces  diverses  secretions,  me  faisant  beueficier  ainsi 
de  sa  longue  experience  d’experimenlaieur  et  de  physiologue  averli. 

Sue  gastrique.  —  Pour  obtenir  du  sue  gastrique  pur,  il  nous  fallait 
isoler  1’estomac  en  entier  ou  tout  au  moins  une  partie  de  I’estomac.  En 
pratiquant  l'operation  de  Pawlow-Chiguin,  c’est-A-dire  en  isolant  un 
lambeau  de  I’estomac,  on  n’a  qu’une  partie  seulement  de  la  secretion 
gastrique  qui  ne  correspond  pas  4  la  secretion  normale.  En  elfet,  lesparois 
voisines  du  cardia  et  les  parois  de  la  grande  courbure  ont  une  secre¬ 
tion  acide,  landis  que  les  parois  voisines  du  pylore  ont  une  secretion 
alculine.  II  faul  done,  si  l’on  veut  une  secretion  normale,  isoler  couiple- 
tement  1’eslomac  en  sectionnant  au  cardia  et  au  pylore  et  raccordant 
l’cesophage  au  duodenum  selon  la  technique  de  Frouin. 

Un  Chien  dont  1’estomac  est  isoie  depuis  un  mois  recoit  une  alimen¬ 
tation  composite  de  viande  dessaiee  par  ebullition  dans  l’eau  et  de  riz. 
A  ce  regime,  on  ajoute  10  gr.  de  Nad  par  jour.  La  s6cr6tion  gastrique  est 
normale  dans  ces  conditions,  300  cm®  par  jour.  On  prive  l’animal  de  is'aCl ; 
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aussitdt  la  secretion  diminue  et,  au  bout  de  six  jours,  elle  tombe  a  95  cm’. 
On  procdde  alors  ii  une  analyse  de  sue  gastrique.  On  change  le  regime, 
on  redonne  du  N  >Cl,  aussildtlasdcrdtion  remonte  et  redevient  normale. 
On  analyse  &  nouveau  le  sue.  Pendant  toute  la  durde  de  Fexpdrience, 
nousavons  suivi  Fdlimination  du  chlore  total  et  de  l’acide  chlorhydrique 
libre.  Nos  rdsultats  ont  confirme  ce  que  Frouin  avait  ddj&  netiement 
indique  dans  une  communication  k  la  Sociele  de  Biologie  en  1899. 
Seuls  le  chlore  libre  el  le  chlore  fixe  sont  modifies.  A  une  alimentation 
riche  en  NaCl,  correspond  un  sue  gastrique  riche  en  HC1  libre  et  reofer- 
mant  peu  de  chlore  fixe ;  A  une  alimenla'ion  pauvre  en  NaCl,  correspond 
un  sue  trds  peu  acide  dont  les  ch'orures  fixes  augmentent,  e’est-d-dire 
le  potassium  et  le  sodium  dlimines.  Dans  tous  les,  cas  le  chlore  total 
reste  fixe. 

II  y  avait  done  intdrdt  k  suivre  la  variation  du  Na  et  du  K  en  ehan- 
geant  la  base  du  chlorure  de  1’alimentalion.  Nous  avons  remplacd 
pendant  deux  jours  le  NaCl  par  du  KC1  puis  par  du  CaCl'  pendant  le 
mdme  temps,  etc. 

Sous  l’influence  des  chlorures,  l’aciditd  du  sue  gastrique  est  dlevde 
quelle  que  soil  la  base  du  chlorure,  et  les  bases  eliminees  sont  laibles; 
le  Ca,  le  Kou  le  Na  ajoutes  n’influencent  pas  non  plus  la  qualiLd  des 
bases  eliminees  qui  restent  toujours  dans  le  mdme  rapport.  Le  rapport 

^soefium0  osc'^e  entre  0,200  et  0,300;  le  calcium  reste  remarquable- 
ment  fixe.  Mais  lorsque  1’on  prive  le  Chien  de  NaCl  et  que  l’on  augmente 
ainsi  I’d  inclination  des  chlorures  fixes  (rapportes  au  litre  bien  entendu 
et  non  k  vingt-quatre  heures),  e’est  uniquement  leliminalion  du 
sodium  qui  se  trouve  augmentee,  tandis  que  le  potassium  re-ie  fixe.  Le 
sue  gastrique  analysd  dans  le  cas  du  Chien  prive  de  NaCl  et  n’dliminant 

plus  que  96  cm3  par  vingt-quatre  heures  a  un  rapport  6gal 

k  0,067. 

Bile.  —  Le  premier  echantillon  de  bile  examind  dlait  de  la  bile 
normale  secrdtde  par  un  Chien  k  l’etat  de  jeftne  depuis  vingt-quatre 
heures  et  ohtenuepar  simple  evacuaiion  de  la  vdsicule  au  moment  de 
l'dtablissement  de  la  fistule  temporaire  du  canal  cholddoque.  Le  second 
dchantillonprovenait  de  la  bile  seerdt'  e  a  pres  l’operation,  sous  ^influence 
d’iniection  de  sdcretine  au  Chien.  C  tte  seconde  bile,  comme  d’ailleurs 
Font  dejd  trouve  beaucoup  d’auteurs,  est  beaucoup  plus  diiuee  que  la 
premiere  et  renferme  un  pourcenlage  de  K  et  de  Na  moins  fort. 

Neanmoins  le  Na  a  moins  subi  cetle  influence,  et  nous  constalons  un 

abaissement  du  rapport  ba  bile  de  la  vdsicule  a  un  rapport 

de  0,132,  tandis  que  la  bile  fistulaire  a  un  rapport  dgal  &  0,100. 
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Salive.  —  Nous  avons  d’abord  analyse  de  la  salive  normale  mwtte  do 
Gtoien,  en  la  puisant  k  l’aide  d'une  pipette  dans  la  gueule  tenue  ouuerte 
par  un  mors;  Puis  nous  avons  recueilli  des  salives  pures  des  differentes 
glandes.  A  cet  effet,  il  a  ete  pratique  une  fistule  parotidienne  et  une 
fistule  sous-maxillaire.  Au  bout  de  huit  jours,  apres  complete  guerison, 
on  excita  la  secretion  salivaire  en  badigeonnant  la  gueule  du  Chien  avec 
de  l’acide  acetique  dilue  au  cinquantieme.  On  recueillait  alors  la  salive 
it  1’exldrieur  dans  un  tube  a  essai,  en  appliquant  celui-ci  contre 
l’ouverture  de  la  fistule. 

La  salive  mixte  normale,  la  salive  acetique  de  la  parotide  et  de  la 
sous-maxillaire  ont  une  teneur  en  potassium  &  peu  pres  dgale,  mais  la 
teneur  en  sodium  augmente  notablement  dans  les  salives  acdtiques.  Ce 
fait  est  d’accord  avec  la  theorie  de  Pawlow,  qui  constate  la  seeretion 
d’uri  alcali  neutralisant  lorsque  l’on  excite  les  glandes  salivaires  par 

un  acide.  Le  rapport  P  tass>um  (jimjmje  done  dans  les  deux  echantillons 
sodium 

de  salive  acetique.  La  salive  mixte  normale  a  un  rapport  egal  a  0,90,  la 
parotidienne  acetique  un  rapport  de  0,27  et  la  sous-maxillaire  de  0,39. 

Sue  pancreatique.  —  La  secretion  pancreatique  a  ete  dtudiee  sur 
deux  animaux  :  le  Chien  et  la  Vache.  Chez  le  Chien,  on  a  pratique  une 
fistule  temporaire  panerdatique,  et  on  a  recueilli  le  sue  sdcrele  sous 
l’influence  d’injection  de  seerdtine.  On  a  fait  &  la  Vache  une  fistule 
permanente  et  on  a  recueilli  a  deux  reprises  differentes  du  sue  pancrea¬ 
tique  normal.  La  Vache  donne  normalement  6  litres  de  sue  pancreatique 
par  vingt-quatre  heures.  L’animal,  pendant  cette  experience,  a  toujours 
recu  la  meme  alimentation.  Les  compositions  de  ces  liquides  se  rappro- 
chent  beaucoup  les  unes  des  autres,  et  l’on  ne  trouve  pas  chez  le  Chien 
l’augmentation  sodique  habituelle,  quand  on  provoque  arlificiellement 
une  secretion  abondante.  II  est  vrai  que  nous  n’avons  pas  le  seul  terme 
de  comparaison  valable,  qui  serait  le  sue  pancreatique  normal  de  Chien 
trbs  difficile  &  obtenir  en  quantite  suffisante  pour  faire  une  analyse  des 
alcalins.  Le  sue  pancreatique  de  Chien  a  pour  rapport  0,124,  celui  de 
Vache  0,090. 

Sue  intestinal.  —  Le  sue  intestinal  que  nous  avons  analyse  vient  de 
trois  Chiens,  operds  depuis  trois  ans,  auxquels  on  a  fait  une  fistule  per¬ 
manente  duodeno-jejunale  de  Thiry.  Le  sue  est  le  resultat  de  seeretions 
spontandes,  qui  se  sont  produites  de  trois  k  sept  heures  apres  le  repas. 
Ce  sue  a  dtd  ensuite  centrifugd  pour  le  debarrasser  d’elements  cellu- 
laires.  Les  resultats  que  nous  avons  trouves  ne  sont  nullement  compa¬ 
rables  ci  ceux  de  Schmidt  et  Zander,  car  eeux-ei  ont  etudie  un  sue  impur, 
provenant  d’une  simple  fistule  intestinale.  Ce  sue  etait  done  mele  a  de 
la  bile  et  k  du  sue  pancreatique.  Seule  notre  analyse,  portant  sur  du  sue 
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intestinal  secrete  par  une  anse  isolee  et  debarrasse  d’6lements  cellu- 
laires  par  centrifugation,  donne  une  idee  exacte  de  la  composition  inin6- 
rale  du  sue  pur. 

D’apres  ces  analyses,  nans  voyons  qpe  le  sodium  est  le  m^tal  qui 
forme  la  base  la  plus  importante  de  toutes  les  secretions,  exception 
faite  pour  le  lait  de  certains  animaux  recevant  une  nourriture  riche  en 
potassium  (analyses  Bunge).  Le  sodium  represente,  dans  la  majority  des 
cas,  30  °/0  des  cendres  totales  environ;  si  nous  le  supposons  alli§  au 
chlore,  il  represente  done  4  peu  prhs  80  °/0  des  cendres  totales.  Le 
potassium  joue  aprfes  lui  le  role  le  plus  important,  tout  au  moins  comme 
valeur  quantitative.  II  represente  3  h  4  °/w  des  cendres  totales.  Le  potas¬ 
sium  se  trouve  dans  un  rapport  assez  constant  avec  le  sodium  dans  les 
s6cr6tions  normales.  Ce  rapport  oscille  entre  0,19  et  0,09.  Si  l’on  calcule 
le  pourcentage  de  potassium  rapportd  au  poids  frais,  toujours  dans  des 
sues  normaux,  on  voit  aussi  qu’il  est  peu  variable;  ce  pourcentage 
oscille  entre  0,077  et  0,039.  II  en  est  de  m6me  pour  le  sodium. 

Les  secretions  ont,  par  contre,  une  composition  minerale  tres  plas- 
tique  lorsqu’elles  ne  sontplus  normales,  et  l’on  peut  faire  varier  ais6- 
ment  le  rapport  du  potassium  au  sodium  en  produisant  artificiellement 
des  secretions  abondantes.  Cette  variation  se  traduit  toujours  ,  par  un 

abaissement  du  rapport  >  une  elimination  plus  grande  de  so¬ 

dium  accompagnant  toujours  ces  sortes  de  secretions. 

ACTION  ANTITOXIQUE  DU  SODIUM  SUR  LE  POTASSIUM 

Nous  avons,  dans  ce  dernier  chapitre,  essaye  de  repeter  les  expe¬ 
riences  que  Lceb  a  faites  sur  le  Fundulus,  poisson  completement  insen¬ 
sible  h  de  tres  grandes  variations  de  pression  osmotique.  Lceb  place  ces 
poissons  dans  des  aquariums  contenant  une  solution  de  chlorure  de 
potassium  dont  la  concentration  toxique  a  ete  fixee  par  des  experiences 
precedentes.  Notons  en  passant  que  le  Fundulus  meurt  dans  une  solu¬ 
tion  contenant  uniquement  une  quantity  de  potassium  equivalente  a 
celle  que  contient  la  mer.  Dans  chaque  bocal,  Lueb  ajoule  une  quanlite 

croissante  de  chlorure  de  sodium.  Quand  le  rapport  alteint 

4/17  environ,  le  poisson  resiste  a  l’action  toxique  du  potassium  gr&ce 
4  l’action  antitoxique  du  sodium.  Nous  avons  done  pense  repeter  ces 
experiences  dans  des  conditions  differentes,  afin  de  voir  si  le  Na  se 
montrait  toujours  aussi  nettemenl  antitoxique  du  K. 

1°  Action  antitoxique  du  sodium  sur  le  potassium  en  injections 
sous  cutanees.  —  Nous  avons  op&re  sur  des  Souris  blanchesi,  qui 
supportent  merveilleusement  l’injeetion  de  grandes  quantiles  de 
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liquide  isolonique,  voire  meme  hypertonique.  Une  Souris  de  15  gr. 
peut  recevoir,  sans  en  souffrir,  4  cm3  de  serum  isolonique  ou  hyper¬ 
tonique.  11  est  n£anmoins  difficile  de  fixer  exaclement  une  limite  de 
toxiciie  du  potassium  au  kilogramme  d'animal,  car  il  est  dillicile 
d’injecter,  h  1/10  de  centimetre  cube  pres,  une  solution  de  Na  dans  le 
corps  d  une  Souris  et  que  le  coefficient  de  resistance  individuelle  est 
variable  chez  des  animaux  de  m£me  £ge  et  de  m£me  poids. 

De  nombreuses  experiences  nous  ont  montre,  de  plus,  fait  non  encore 
signale  &  ma  connaissance,  qu  il  est  de  toute  importance  do  fixer  la 
concentration  de  la  solulion  injectee.  Un  meme  poids  de  metal  n'a  pas 
une  egale  toxiciie  en  solulion  liypolonique,  isolonique  et  hypertonique. 
Les  proprietes  loxiques  qui  sont  &  leur  maximum  en  solution  hvpoto- 
nique  s'atlenuent  dans  des  proportions  notables  en  isotonie  et  en  hyper- 
tonie.  Les  quelques  chifTres  qui  suivent  vont  fixer  les  idees.  Par  conse¬ 
quent,  une  limite  de  toxiciie  n  est  valable  que  lorsqu’elle  est  fixee  par 
un  grand  nombre  d’experiences,  cette  limite  se  rapporlani  &  une  con- 
central  ion  detinie  du  liquide  et  &  des  animaux  de  meme  flge  et  de  poids 
sensiblement  egaux.  Si  les  difT6rents  auteurs  avaient  eu  soin  de 
mentionner  leurs  rdsultals  sous  cette  forme,  il  est  probable  que  nous 
ne  trouverions  pas  dans  la  literature  les  enormes  differences  qui 
separent  des  limites  de  toxicite  trouvees  par  eux  pour  uu  meuie  corps 
et  pour  un  meme  animal. 

Une  Souris  blanche  de  15  gr.  est  Iu6e  en  une  demi-heure  environ 
lorsqu’on  lui  injecte  sous  la  peau  0  gr.  694  de  polassium  par  kilogr.  en 
solution  hypotonique  correspondant  a  la  demi-isotonie,  c’est-a-dire 
4,3  de  NaCl  par  litre. 

Une  Souris  de  15  gr.  est  luee  par  0  gr.  963  de  potassium  par  kilogr. 
d’animnl  en  solution  isolonique. 

Une  Souris  de  15  gr.  est  tuee  par  1  gr.  28  de  potassium  par  kilogr. 
d’animal  en  solulion  hypertonique  correspondant  &  une  solution  conte- 
naut  18  gr.  de  NaCl  par  litre. 

Le  potassium  est  toujours  injecte  sous  forme  de  chlorure.  Nous 
avons  recommence  nos  experiences  sur  la  Grenouille,  qui  est  tuee  par 
0  gr.  344  de  potassium  par  kilogr.  en  isotonie  et  par  0  gr.  458  de  potas¬ 
sium  par  kilogr.  en  hypertonic. 

La  Grenouille,  qui  supporte  bien  le  sodium  et  l’hypertonie  et  qui,  de 
plus,  est  sensible  au  potassium,  est  un  bon  sujet  d’experience.  Nous 
avons  inji  ct6,  en  m£me  temps  que  la  dose  toxique  minima  en  hypertonie 
de  potassium  egale  4  0  gr.  458  par  kilogr.  d’animal,  des  quanlites 
croissantes  de  sodium,  jusqu’4  1  gr.  97  par  kilogr.,  ce  qui  reprdsente 
presque  cinq  fois  plus  de  sodium  que  de  potassium.  Nous  n’avons  jamais 
eu,  malgre  cette  addition,  le  moindre  retard  dans  la  mort  des  animaux, 
qui  p6ri-saient  tous  au  bout  d  une  <lemi-heure,  cornme  s’ils  avaient  ete 
simplement  injectds  avec  le  sel  de  polassium.  Les  experiences  ont  et6 
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negatives  aussi  chez  les  Souris.  On  pourra  nous  objecter  que  jamais  la 
dose  de  sodium  n’a  AtA  assez  forte  et  n'a  jamais  approche  celle  que  Loeb 
ajoutait  aux  solutions  potassiques  dans  lesquelles  il  faisait  vivre  ses 
poissons.  Nous  repondrons  A  cela  que  dAs  que  Lqeb  ajoulail  de  faibles 
quuntitAs  de  sodium,  bien  inferieures  A  la  quantity  optima,  il  conslatait 
des  diminutions  dans  le  nombre  des  poissous  morts,  qui  commencaienl 
ainsi  A  manifester  les  propriety  antiloxiques  de  ce  metal.  Nous  n’avons 
jamais  rien.eu  de  comparable  dans  nos  resultats. 

2°  Action  antitoxique  du  sodium  sur  le  potassium  poison  du  coeur. 

—  Nous  avons  cherchA  A  manifester  l’action  antitoxique  du  sodium  sur 
le  potassium  par  d'autres  experiences.  Pour  cela,  nous  avons  calquA  les 
travaux  de  Ricuet  sur  le  coeur  de  la  Grenouille,  lorsque  ce  physiologue 
cherchait  A  determiner  l’action  des  alcalins  sur  cet  organe. 

On  met  A  nu  le  coeur  d’une  Grenouille,  en  prenant  soin  d’enlever  le 
pericarde.  Le  coeur  continue  A  bailie  IrAs  rAguliArement  pendant  plu- 
sieurs  heures  si  on  l’abandonne  a  lui-meme.  Ricuet  a  monlre  qu’en 
versant  sur  ce  coeur  quatre  gouttes  d’une  solution  renfermant  52  gr.  5 
de  potassium  par  litre,  on  obtient  un  arrAt  immediat  et  sans  reprise  des 
balleinents.  Si  I’on  verse  une  solution  ne  contenant  que  26  gr.  de  potas¬ 
sium  sous  forme  de  chlorure  par  litre  et  ajoulant  quatre  gouttes  de  la 
solution  tous  les  quarts  d  heure,  on  obtient  un  arrAt  au  bouL  de  la  qua- 
trieme  addition. 

Nous  avons  essayA  Paction  combinAe  des  sels  de  potassium  et  de 
sodium  compai  As  A  Paction  des  sels  de  potassium  seuls.  Nous  n’avons 
obtenu  d'an  At  du  coeur,  avec  la  solution  contenant  52  gr.  de  K  par  litre 
et  78  gr.  de  Na,  qu’au  bout  de  la  troisieme  addition  de  quatre  gouttes. 
Avec  la  solution  contenant  seulement  les  52  gr.  de  K,  noi  s  avons  eu  tou- 
jours  Parrel  inslantanA,  en  diastole.  Si  nous  admettons  que,  dans  la 
premiere  sArie  d’expAriences,  il  ne  nous  a  pas  Ale  possible  d'ajouter  des 
quantites  suffisantes  de  sodium  pour  montrer  ses  propriAtAs  anti- 
toxiques,  et  que  nous  nous  appuyions  seulement  sur  les  experiences  du 
coeur  de  la  Grenouille,  nous  \oyons  que  cbez  les  MammifAres  le  sodium 
a  une  lAgere  action  antitoxique  sur  le  potas-ium.  Mais  celle  action  ne  se 
manifest  que  lorsque  le  sodium  est  en  proportion  notable  comparati- 
vement  au  potassium.  Or,  les  nombreuses  analyses  d'animaux  nous  ont 
monlrA  que  jamais  le  sodium  n’exbte  dans  ces  proportions  dans  I’orga- 
nisme  et  qu’il  lui  arrive  meme,  dans  certain  cas,  d'en  Atre  complAiement 
absent  (tdienille).  Done,  parmi  tous  les  rdles  importants  que  peut  jouer 
le  sodium,  il  est  probable  qu’il  ne  joue  pas  de  rdle  antitoxique  vis-A-vis 
du  potassium.  Il  peut  d’ailleurs  Aire  supplAA  par  d’autres  mAtaux  beau- 
coup  p  us  actil's  que  lui,  tels  que  le  calcium,  dont  le  pouvoir  antitoxique 
sur  le  potassium  a  dAjA  AtA  AludiA. 
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CONCLUSIONS  GkNERALES 

II  nous  reste,  a  la  fin  de  ce  mdmoire,  a  rnettre  en  valeur,  en  les  grou- 
pani,  les  conclusions  generates  d6j&  ynoncees. 

1°  Apres  une  etude  critique,  precise  et  d^taillee  des  procedds  d’analyse 
du  potassium  et  du  sodium,  nous  avons  pu  presenter  une  methode  de 
recherches  nous  donnant  l’approximation,  k  2  °/0  pres,  et  par  consequent 
exempte  de  tous  reproches  (‘) ; 

2“  Au  point  de  vue  de  la  repartition  du  potassium  et  du  sodium  dans 
Forganisme,  on  peut  conclure  k  l’absence  totale  de  specificity  absolue 
du  potassium  ou  du  sodium  pour  tel  organe  ou  tel  tissu.  Les  deux  alcalis 
sont  repartis,  inegalement  il  est  vrai,  dans  tous  les  organes  du  corps 
des  animaux; 

3°  Un  classement  rationnel  de  ces  organes  ne  peut  se  faire  que 
d’apres  le  rapport  du  potassium  au  sodium  et  non  d’apres  le  rapport  du 
metal  au  poids  frais.  De  ce  classement,  il  resulte  que  les  tissus  a  fonc- 

tion  importante,  riches  en  cellules,  ont  un  rapport  plus  eleve 

que  les  tissus  de  conduction  et  de  soutien.  Done,  si  le  sodium  est  un 
eldment  circulant,  il  ne  faut  pas  definir  le  seul  potassium  comme  element 
cellulaire,  le  premier  metal,  en  effet,  etant  lui-meme  un  element  cellw- 
laire  plus  important  que  le  potassium  dans  certains  tissus; 

4°  La  variability  de  la  composition  minerale  de  Forganisme  est  assez 
grande  en  ce  qui  coneerne  tout  au  moins  le  potassium  et  le  sodium.  Ce 
fait  a  yte  dymontre  en  faisant  varier  les  alcalis  du  sang  par  la  saignee, 
en  modifiant  la  composition  des  sdcrytions  par  excitation  des  glandes  a 
l’aide  d’un  agent  artifieiel,  en  chaDgeant  la  teneur  minerale  des  tissus 
pris  syparement  et  de  Forganisme  entier,  par  des  alimentations  appro- 
priees.  Seul,  le  sang  parait  conserver  intygralement  son  taux  de  potas¬ 
sium  et  de  sodium,  malgre  les  ecarts  de  rygime  et  les  additions  de  NaCl 
ou  de  phosphate  de  potassium  aux  aliments.  Nous  assistons  done  a  ce 
fait  extraordinaire  de  la  variation  minerale  de  tissus  qui  se  nourrissent 
et  se  baignent  dans  un  liquide  de  composition  constante ; 

5°  Des  bilans,  ytablis  d’une  facon  aussi  precise  que  possible,  ont  nette- 
ment  montre  que  la  theorie  de  Binge,  qui  attribuait  la  faim  de  sel 
k  l’ingestion  de  potassium,  est  exacte.  Les  animaux,  en  effet,  sous 
Finfluence  du  potassium,  perdent  plus  de  sodium  qu’ils  n’en  absorbent, 
et,  bien  que  vivant  en  inanition  sodique,  ils  yiiminent  ce  metal  qu’ils 
devraient  logiquement  conserver  avec  force,  d’oh  amaigrissement,  et 
parfois  mort.  L’organisme  a  done  besoin  de  sodium,  et  l’histoire  des 
Congolais,  ne  vivant  que  d’une  alimentation  purement  potassique,  est 

1.  Cs  Bulletin,  19,  p.  214,  avril  1912. 
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infirmEe  par  la  suite  de  nos  experiences  sur  la  necessity  du  sodinm 
dans  1’alimentation; 

6°  II  ne  nous  a  pas  EtE  possible,  en  operant  par  injections  sons- 
cutanees,  de  dexnontrer  d’une  facon  nette  Taction  antitoxiquedu  sodium 
sur  le  potassium,  et  de  faire  ainsi  une  generalisation  des  travaux  de 
L(EB.  Un  seul  fait  est  k  retenir  :  une  solution  contenant  unememe  quan- 
tite  de  metal  deviant  de  moins  en  moins  toxique  par  rapport  au  kilogr. 
d’animal  lorsqu’elle  passe  de  l’hypotonie  k  l’hypertonie ; 

7®  Finalement,  nous  avons  montre  que  la  teneur  en  mEtaux  alcalins 
des  differents  animaux  se  modifiait  selon  le  milieu  et  l'alimentation. 
Exception  etant  faite  pour  les  Vertebres,  animaux  supErieurs,  nous 
, .  potassium  ,  , 

pouvons  dire  que  le  rapport  socyum  de  la  matiere  vivante  s  ElEve, 
lorsque  celle-ci,  quittant  la  mer  et  les  eaux  douces,  s’adapte  a  la  vie 
terrestre  et  h  son  alimentation. 

P.-J.  Gerard, 

Doetcur  As  sciences  naturelles, 
Pfcarmacien  de  tie  classe, 

Ancien  interne  des  hfipitaux  de  Paris. 

{Travail  da  laboratoire  de  M.  le  professeur  G.  Bertrand,  a  Tlnstilut  Pasteur.) 


Sur  la  composition  chimique  de  la  Douce-amere. 


Lorsque,  conformement  aux  instrnetions  du  Codex  1908,  on  prepare 
l’extrait  de  Douce-amere,  on  remarque  que,  quelque  complet  qu’ait  ete 
l’Epuisement  par  l’eau,  de  la  plante,  celle-ci,  sEchEe  et  epuisee  h  nouveau 
par  l’alcool  k  93°  bouillant,  donne  uu  liquide  fortement  colorE  en  vert- 
jaunatre,  lequel  laisse,  par  Evaporation  du  vehicule,  une  notable  quan- 
tite  d’extrait,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  parti ellement 
dans  l’ether  ethylique. 

La  premiere  idEe,  qui  vient  a  l’esprit,  est  celle  de  penser  que  cet 
extrait  est  constitue  par  de  la  chlorophylle,  dont  il  prEsenle,  en  effet, 
certains  caractEres;  mais  si  on  1'examine  plus  attend vement,  on  con¬ 
state  que,  s’il  renferme  dela  chlorophylle,  la  proportion  de  cette  demiEre 
est  mini  me,  par  rapport  au  poids  total  de  l’extrait,  dont  la  plus  grande 
part  renferme  un  corps,  vert  il  est  vrai,  mais  completement  different. 

Si  au  lieu  de  traiter  la  plante  par  l’eau,  on  l’avait  Epuisee  par  de  I’eau 
Etendue  d’acide  sulfurique,  on  aurait  obtenu,  en  traitant  le  residu  par 
l’alcool,  le  meme  extrait,  mais  en  quantite  plus  grande  et  renfermant 
moins  de  chlorophylle. 
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L’extrait  ainsi  obtenu  prSsenle  b'S  proprieles  des  saponoides;  il  forme 
avec  les  alcalis  des  combinaisons  insolubles  dans  I’alcool  anhydre  et 
l’elher  ethvlique,  solublesdans  l’eau,emulsivesetaphrogenes,  solutions 
d’oii  I’addition  de  quelques  goultes  d’un  acide  mineral  elendu  le  pr6- 
cipite.  l  es  rombinaisons  avec  la  baryte  et  le  plomb  sont  insolubles. 
Get  extrait  est  insoluble  dans  les  acides  min6raux,  meme  concentres. 
L’hydrogene  nai-sant  nele  decolore  pas,  il  forme  avec  le  lanin  un  com¬ 
post  insoluble  dans  I’eau,  soluble  dans  l’alcool,  et  donne  du  sucre 
r6du<-teur  par  hydrolyse.  Ces  caiact^res  sont  concluants  et  ne  permet- 
tent  pas  de  prendre  cet  extrait  pour  de  la  chlorophyle. 

Son  etude  et  cetle  de  la  solauine  que,  depuis  longtemps  deja,  on  a 
indique,  comme  existant  dans  la  Douce-amere,  font  I’objet  de  ce  travail. 

II 

De  la  Douce-amere,  rficoltee  Si  l’automne,  sech^e  et  pulv6risee,  a 
et6  a  diff6rentes  reprises  epui^ee  par  l’alcool  Si  65°  bouillant.  L’extrait 
obtenu  apr6s  distillation  de  l’alcool  et  evaporation  Si  siccite  au  bain- 
marie  a  ete  repris,  a  froid,  par  de  l'eau  acidul6e  par  S04Hs  (5  °/0)  et 
soumis  Si  la  dialyse;  il  se  lait  lentement  un  pr^cipite  vert-jaunatre 
tandis  que,  dans  le  vase  ex'6rieur,  passent  du  sucre  r^ducleur,  de;-  sels, 
du  sulfate  de  solauine,  avec  la  maliere  colorante  fix6e  sur  eux.  On 
s’assure  qu’il  ne  passe  pas  de  corps  precipitant  le  tanin,  en  presence  de 
l’exces  d’aoide  ajoule  etqui  dialyse  egalement. 

La  dialyse  est  Ires  longue;  on  l’active  en  concentrant  le  liquide  du 
vase  interieur  —  aprfes  s’SIre  assure  qu’il  ne  conlient  plus  de  SO‘H2  — 
ajoutanl  de  I’acideelendu  et  dialyi-ant  k  nouveau,  etc.,  etc  On  obtient  Si 
chacune  de  ces  operations  une  nouvelle  quantite,  mais  de  plus  en  plus 
faible,  de  pr&ipite  vert-jauncitre. 

II  faudrait  un  tres  long  temps  pour  oblenir  ainsi  la  totality  des  sapo¬ 
noides  contenus  dans  l’extrait  analyst,  ce  qui  se  verrait  par  ce  fail  que 
sa  solution  ne  donnerait  plus  de  trouble  avec  le  tanin ;  toutefois  la  quan¬ 
tite  ainsi  obtenue  permet  de  les  etudier  et  de  chercher  un  procfidd  plus 
pratique,  pouren  oblenir  suffisamment  pour  une  elude  plus  complete. 

III 

Dans  la  fagon  de  proceder,  que  nous  allons  indiquer,  on  neglige  la 
partie  des  saponoides  qui  se  dissolvent  dans  l’eau,  &  l’6tat  de  combi- 
naison  alcaliue  dissoci6e,  pour  oblenir,  au  contraire,  celle  qui  reste 
insoluble,  dans  l’^puisement  de  la  plante  par  l’eau;  cette  m6thode  per¬ 
met  en  meme  temps  d’obtenir  la  solauine. 

De  la  Douce-am&re,  mise  k  digger  k  froid,  pendant  plusieurs  jours, 
avec  de  l’eau  renfermant  5  0/o  de  SO‘Hs,  est  ensuite  6puis6e,  6galementci 
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froid  par  de  l’eau  distillee,  jusqu’d  ce  que  les  demises  portions  ne 
rougissent  plus  le  tournesol. 

Les  liquides  reunis  sont  saturds  par  l’ammoniaque  et  le  prdcipite 
gdlatineux  obtenu,  lavd  avec  soin,  sdchd  et  epuise  par  l’alcool  bouillant 
d  95°.  L’extrait  qui  reste  aprds  distillation  de  l’alcool  est  repris  k  nouveau 
par  l’eau  acidulde  par  SO*Ha;  la  solution  filtree  est  prdcipitde  par  I’am- 
moniaque;  le  prdcipitd  lavd,  sdchd,  dissous  dans  l’alcool  k  93°  chaud, 
donne  une  solution  jaune-verte  qu’on  ddcolore  facilement  avec  un  peu 
de  noir  et  qui  laisse  comme  rdsidu  une  poudre  blanche,  qui  est  la 
solanine. 

La  plante  ainsi  epuisde  par  l’eau  acidulde  et  ne  contenant  plus  de 
l’acide  ajoutd,  estsdchde  et  epuisde  ddiverses  reprises  par  l’alcool  bouil¬ 
lant,  dont  la  distillation  donne  comme  rdsidu  un  extrait  vert  foncd  con- 
tenant  les  saponoldes  cherches,  de  la  chlorophylle  el  une  matiere  grasse 
que  la  plante  renferme  normalement. 

L’dther  dlhylique  divise  cet  exlrait  en  deux  parties,  l’une  soluble, 
l’autre  insoluble. 

IV 

Nous  venons  de  dire  qu’on  negligeait  la  partie  des  saponoldes  se 
dissolvant  dans  l’eau,  &  l’dtat  de  combinaison  alcaline,  plus  ou  moins 
dissocide;  il  est  ndcessaire  de  monlrer  que  cette  partie  est  bien  une 
combinaison  alcaline,  des  memes  saponoldes,  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool  aqueux. 

On  suit  exadement  le  procedd,  indiqud  par  le  Codex  1908,  pour  la 
preparation  de  l’extrait  de  Douce-amdre;  l’extrait  obtenu  est  repris  par 
l’eau  acidulde  par  SO'H2  et  dialysd,  comme  il  a  die  fait  pour  l’extrait 
hydro-alcoolique.  On  obtient  le  mdme  prdcipite  vert-jaundtre,  mais  en 
quantity  plus  faible  —  chose  facile  d  comprendre,  puisqu’une  tres 
notable  quantity  en  est  reside  insoluble,  dans  la  plante  epuisde  par 
l’eau.  Lorsque,  apres  des  dialyses  rdpdtdes,  le  prdcipitd  obtenu  est 
trds  faible, —  et  a  ce  moment  le  sucre  rdducteur  et  les  sels  dtant  passes 
dans  le  vase  exterieur,  —  on  evapore  d  sec  le  liquide  ne  contenant  plus 
de  traces  de  l’acide  mineral  ajoute,  on  reprend  par  l’alcool  absolu,  pour 
separer  la  matiere  colorante,  on  enleve  l’alcool  et  on  reprend  l’extrait 
par  I’eau  acidulde;  apres  quelques  jours  de  repos,  il  se  forme  encore 
une  nouvelle  quantity  du  prdcipitd  jaune-vert. 

On  ne  peut  en  obtenir  la  totality,  il  en  reste  toujours  dans  le  liquide, 
lequel  se  trouble  encore  par  le  tanin;  toutefois  cette  quantity  faible,  par 
rapport  dcelle  qui  a  dtd  extraite,  peut  dtre,  en  theorie,  negligde  et  ne  pas 
dtre  considdrde  comme  infirmant  la  manidre  de  voir  que  nous  venons 
d’exposer. 


li.  UASMOX 


V 

On  petit  employer  un  autre  moyen,  pour  obtenir  ce  meme  extrait  vert 
renfermant  les  saponoides.  On  dissout  dans  l’eau  Textraif  bydro-alcoo- 
lique  de  Douce-amdre ;  dans  la  liqueur  trouble,  on  ajoute  un  excds  de 
baryte,  on  recueille  Ie  precipitd ;  on  ajoute  h  la  liqueur  surnageante  un 
excds  d’ammoniaque,  on  a  un  nouveau  prdcipite.  Les  deux  precipiles 
barytiques  bien  lavds  sont  decomposes  par  SO‘H*  dtendu  en  leger  excds. 

Sur  le  filtre  restent  les  saponoi'des  melanges  au  sulfate  de  baryte,  on 
les  enleve  avec  Talcool,  le  liquide  filtrd  renferme  aussi  une  combinaison 
barytique  des  memes  saponoi'des,  non  decomposable  par  Facide  carbo- 
nique.  Si  on  le  sursature  par  SO*H*,  il  se  fait  un  precipitd  de  sulfate  de 
baryte  colord  en  vert,  d’ou  l'alcool  extrait  une  nouvelle  quantity  de 
saponoides. 

On  obliendrait  un  resnltat  analogue,  en  employant  au  lieu  de  baryte 
l’acetate  basique  de  plomb  et  operant  de  la  meme  faijon.  Ce  ne  sera 
jamais  dans  le  liquide  filtre  qu’il  faudra  recherclier  les  saponoides, 
mais  dans  le  precipite. 

Mais  lii  encore,  comme  dans  les  cas  prdcddents,  on  obtient  seulement 
une  partie  des  corps  cherches,  dont  une  autre  reste  en  solution ;  le  tanin 
seul  parait  prdcipiter  presque  integralement,  a  l’dtat  de  tannates,  les 
saponoi'des,  mais  nous  ne  sommes  jamais  parvenu  Si  decomposer,  pra- 
tiquement,  ces  tannates,  pour  en  retirer  les  saponoides  combines. 

VI 

Quel  que  soft  le  moyen  employd  pour  obtenir  ce  prdcipite  vert,  il  est 
partage,  comme  nous  l’avons  deja  dit,  en  deux  parties,  par  Tether ethy- 
lique,  Tune  insoluble,  l’autre  soluble. 

Partie  insoluble  dans  Father.  —  L’epuisement  est  tres  long,;  on  doit 
le  continuer  jnsqu’h  ce  que  T6ther,  primitivement  colord  en  vert  pur 
intense,  passe  enfin  incolore.  On  obtient  ainsi  un  corps  marron  pale 
verdatre  prdsentant  les  proprietes  suivantes  : 

Amorphe,  completement  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
anhydre  et  dans  les  solutions  alcalines,  desquelLes  la  saturation  par  un 
acide  mineral  le  precipite  ( aeide  dulcamarique). 

Les  dulcamarates  alcalins  sont  marrons,  amorphes,  solubles  dans 
l’eau  et  l’alcool  aqueux,  insolubles  dans  l’alcool  anhydre,  possedent  la 
save  nr  caracteristique  de  la  Douce-amere  et  jouissent  de  proprietes 
dmulsives  et  aphrogenes.  Les  dulcamarates  de  plomb  et  de  baryte  sont 
insolubles. 

Le  pouvoir  acide  de  l’acide  dulcamarique  determine  par  les  deux 
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methodes  que  nous  avons  plusieurs  fois  employees  pour  fixer  ce  pouvoir 
des  saponoi'des  acides  (*)  nous  a  donn6  0,12  %  exprim6  en  SO‘Ha. 

Un  dulcamarate  de  baryte  contenait  9,20  °/0  BaO.  Chauff6  au  bloc  de 
Maquenne,  l’acide  dulcamarique  fond  k  +  190°  en  se  dgcomposant. 

Hydrolyse.  —  L’acide  dulcamarique  chauffe  a  l’6bullition  pendant 
plusieurs  heures  avec  de  l’alcool  renfermant  7  °/0  de  SO*H2  a  donn6  : 

1°  De  1’acide  dulcamarigeniquo  marron  fonce,  insoluble  dans  l’eau  et 
l’dther,  soluble  dansl'alcool  anhydre,  formant  des  sels  aicalins  solubles 
dans  l’eau,  insolubles  dans  l’alcool  anhydre,  des  sels  de  baryte  et  de 
plomb  insolubles,  fondant  &  +  160°  au  Maquenne  et  possSdant  une 
acidite  de  13,70  °/0  exprimee  en  SO4!!® ; 

2°  Un  sucre  reducteur,  qui  n’est  ni  du  glucose,  nidu  sucre  interverli, 
donnant  une  osazone,  soluble  dans  Talcool  methylique,  qu’on  purifie 
en  la  faisant  cristalliser  par  refroidissement  de  sa  solution  dans  l’eau 
bouillante;  cette  osazone  est  en  aiguilles  extrftmement  fines  et  courtes, 
greupees  en  masses  mamelonn6es,  quand  on  abandonne  it  l’evaporation 
spontanee  sa  solution  dans  l’alcool  m6thylique;  elle  fond  au  Maquenne 
a  4-  196-197°. 

Partie  soluble  dsns  Tether.  —  Liquide  d’un  vert  pur,  intense ;  on  le 
sursature  legferement  par  une  solution  concentre  et  alcoolique  de  soude 
caustique;  aprfes  quelques  jours,  il  s’est  fait  un  precipite  vert  fonce  et 
la  solution  surnageante  est  vert  jaune  pfde ;  le  pr6cipit6  lav6  k  l’&ther 
6thylique  anhydre  est  &6ch6,  dissousdans  1’eau  et  precipite  par  un  aeide 
mineral  etendu,  on  obtient  ainsi  Yacide  duleamaretique.  Les  liqnides 
6th6r6s  laves  a,  1’eau  pour  enlever  l’exces  de  soude,  distilles  et  seches, 
donnent  la  matiere  grasse  de  laplante  colors e  par  un  restant  de  chloro- 
pbyle  tixde. 

L’acide  duleamaretique  est  vert  pur,  possede  un  pouvoir  tinctorial 
considerable ;  il  est  soluble  egalement  dans  le  benzol,  I’etherde  p^trole, 
le  sulfure  de  carbone,  etc.,  etc.,  et  dans  les  solutions  aqueuses  alcalines, 
desquelles  la  saturation  par  un  acide  mineral  etendu  le  s6pare  ;  il  est 
amorphe,  mou,  de  consistance  butyreuse  et  fond  &-(-90*-92°. 

Les  dulcamar states  aicalins  sont  verts,  amorphes,  solides,  solubles 
dans  I’eau  et  Yalcool  anhydre ,  insolubles  dans  I’dther  ethylique, 
emulsifs  et  aphrogenes;  ceux  de  baryte  et  de  plomb  sont  verts  et  inso¬ 
lubles. 

Le  pouvoir  acide  de  l’acide  duleamaretique  determine  par  les 
m6thodes  pr6cit6es  a  t5td  trouvd  de  9,80  %  exprimS  en  S04H\  Les  essais 
d’byduolyse  n’ont  donn6  aucun  r^sultat ;  ce  corps  ne  parait  pas  6tre  un 
glucoside. 


1.  Bull.  Sc.  Pharm.,  aout  1911.  decembre  1911,  etc. 
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YII.  —  SOLANINE. 

Corps  blanc,  insoluble  dans  l’eau  et  l’ether  6lhylique,  soluble  dans 
l'alcool,  qu’il  nous  a  ele  impossible  d'oblenir  cristallise ;  desa  solution 
concentr£e  dans  l’alcool  chaud,  il  se  depose  sous  forme  de  gelde. 

En  cela,  il  diffdre  de  la  solanine  de  Pomme  de  terre,  &  laquelle  il  res- 
semble  a  d’autres  points  de  vue.  Comme  pour  cette  derniere,  le  chloro- 
plalinate  est  jaune,  insoluble  dans  l’dther,  soluble  dans  l’alcool; 
le  sullate  tres  stable,  le  chlorhydrate  gdlatineux,  il  reduit  a  l’ebullilion 
le  chlorure  d’or  el  le  nitrate  d’argent;  il  ne  rdduit  pas  la  liqueur  de 
Feuling. 

Mais  c’est  surtout  par  les  produits  de  dddoublement  donnds  par  l’hy- 
drolyse  qu’il  diffdre  de  la  solanine  de  la  Pomme  de  terre. 

Hydrolyse  par  ebullition  avec  de  l’eau  renfermant  soit  SO*H*,soitHCl, 
il  donne  une  solanidine,  complelement insoluble  dans  T e/herelamorphe 
el  dont  le  point  de  fusion  -|- 190°  est  pourtant  le  mdme  que  celui  de  la  sola- 
nidi  ne  de  la  Pomme  de  terre .  Le  sucre  obtenu  est  blanc  et  donne  une  osazone 
soluble  dans  falcool  methyliqne  qui,  purifiee  par  l’eau  bouillante  et  dis- 
soute  dans  l’alcool  m6thvlique,  se  pr6sente  en  aiguilles  jaunes  extrfime- 
ment  fines  et  courtes,  groupees  en  etoiles  ou  en  masses  h6rissees  de 
pointes  et  fondant  a  171-172°. 

Ce  corps  se  rapproche  plutdt  de  la  solaneine,  glucoside  amorpbe  de  la 
Pomme  de  terre  (*);  il  en  differe  en  ce  que  son  point  de  fusion  est 
-|-  23H-237,  tandis  que  celui  de  la  solanine,  d’apres  les  auteurs  cites, 
serai t  de  -f-  206  208.  Nous  le  nommerons  solaceine.  Nous  ferons 
rem:trquer  que  ces  trois  corps  :  solanine,  solaneine  et  solacGine, 
diff£rents  par  certains  caractferes,  donnent  tous  trois,  par  hydrolyse,  une 
solanidine  fusible  a  -{-  190°. 

Trois  essais  nous  ont  donne  pour  la  proportion  de  solaceine  contenue 
dans  la  Douce-am6re,  0  gr.  96,  0  gr.  92,  1  gr.  0a  par  kilogr.  de  plante 
seche,  soit  en  moyenne  1  %. 

En  outre  des  principes  immSdiats  Studies,  la  Douce-am^re  contient 
des  matures  gommeuses  et  albuminoides  et  une  grande  quantity  de 
sucre  (en  moyenne  6  k  7  %),  que  la  formation  bien  nette  de  glucosa- 
zone  montre  etre  du  glucose  ou  du  sucre  interverti. 

VIII.  —  Conclusions. 

Le  mode  de  preparation  de  l’exlrait  de  Douce-amere  (Codex  1908)  est 
insuffisant  pour  enlev  r  la  totalite  des  principes  solubles  de  la  plante; 
l’gpuisement  par  l’alcool  aqueux  serait  preferable. 

1.  Bertbblot  ft  JcNGFLEiscn,  Chimie  organique,  1898,  1,  p.  71*.  —  B£bal,  Chimic 
organique,  1897,  2,  p.  945. 
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La  dulcamarinen’esl  pas  un  principe  immediat,  maisune  combinaison 
alcaline,  en  proportions  pouvant  varier,  de  deux  saponoi'des  acides. 

La  Douce-amere  ne  contient  pas  de  solanine  maisun  glucoside  azote, 
presentant  des  ressemblances  en  m£me  temps  que  des  differences  avec 
la  solanine  de  la  Pomme  de  terre. 

En  resume,  en  dehors  des  corps  inactifs  (matibres  albuminoi'des, 
gommeuses,  sucrdes,  etc.,  etc.),  les  principes  actifsde  la  Douce-amere 
sont  au  nombre  de  trois  : 

1°  Unsapono'ide  non  glucosidique,  Vacide  dulcamaretique ; 

2°  Un  saponoi'de  acide,  glucosidique,  Vacide  dulcamarique; 

'  3°  Un  glucoside  alcalin,  la  solaceine. 

Georges  Masson, 
Docteur  en  pharmacie. 


REVUES 


Incompatibility  gdndrales 
des  serums  et  des  divers  solutds  injectables. 

Les  principals  incompatibilites  des  solutions  injectables  reconnais- 
sent  dix  series  de  causes  : 

1°  Incompatibilites  dues  aux  eaux  distillees ; 

2°  Incompatibilites  dues  a  la  lumiere  solaire; 

3°  Incompatibilites  dues  aux  liltres  en  papier; 

4,”  Incompatibilites  dues  aux  verres ; 

5°  Incompatibilites  dues  a  la  cbaleur  seche  deletuve; 

6°  Incompatibilites  dues  a  la  cbaleur  de  I  autoclave; 

7°  Incompatibilites  dues  &  divers  produits  donnant  un  nouveau  com¬ 
pose; 

8°  Incompatibilites  dues  principalement  a  lair  contenu  dans  les 
ampoules; 

9°  Incompatibilites  pbysiologiques ; 

10°  Incompatibilites  spontanees  ou  inexpliquees. 

1°  Incompatibilites  dues  aux  eaux  distillees .  —  Lorsqu’on  veut 
obtenir  des  solutes  injectables  irrOprochables,  l’eau  distillee  employee 
&  leur  preparation  doit  etre  : 

1°  Distillee  selon  les  indications  du  Codex; 

2°  Distillee  dans  un  appareil  tout  en  verre  ; 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Mai  1912). 
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3°  Recolteeau  sortir  du  serpentin,  dans  des  vases  flamhes ,  additionnee 
aussitot  du  produit  actif,  autoclavee  immediatement ; 

4°  On  evitera  de  la  recueillir  dans  des  vases  ou  dans  des  bonbonnes 
non  sterilises. 

L’eau  distillee,  me  me  pure  au  point  de  vue  chimique,  peut  devenir 
autotoxique.  Les  injections  d’eau  distillee  simple  ou  additionnee  de 
cMorure  de  sodium,  de  salvarsan,  donnent,  d’aprfes  Wechselmann, 
Vaughan  et  Milian,  un  frisson  caracteristique  (fievre  chloruree,  sodique, 
fievre  salvarsanique)  sum  dune  courbature  gene  rale  et  parfois  d'une 
elevation  de  temperature. 

On  a  6mis  diverses  hypotheses  h  ce  sujet :  certaines  paraissent  vrai- 
semblables.  Sans  faire  aucune  critique,  nous  dirons  que  les  phenomenes 
decrits  peuvent  avoir  plusieurs  points  de  depart : 

1°  Lorsque  l’eau  n’est  pas  distillee  selonles  indications  du  Codex,  elle 
peut  renfermer  des  traces  d'ammoniuque,  voile  pourquoi  le  Codex  indique 
judicieusement  l’addition  de  10  centigr.  de  sulfate  d’alumine  par  litre 
d’eau  ci  distiller.  De  plus,  l’eau  distillee  du  commerce  provient  parfois 
des  condensateurs  des  machines;  dans  ce  cas,  elle  peut  contenir  en  plus 
des  traces  d' ammoniaque;  des  traces  de  corps  gras  (evaporer,  trailer 
parl’acide  osmique  et  examiner  au  microscope),  des  traces  de  metaux : 
cuivre,  fer ,  manganese,  et  h  c6te  du  manganese,  on  trouve  presque 
toujours  des  traces  de  vanadium  (spectroscope);  ces  deux  derniers 
metaux  peuvent  agir  comme  oxydases  dans  certains  cas  ; 

2°  L'eau  distillee  dans  un  appareil  tout  en  verre  et  seion  les  indi¬ 
cations  du  Codex  ne  presente  aucun  des  ineonv6nients  indiquesci-dessus 
et  ne  donne  pas  de  reaction  thermique  (parfois  on  a  meme  de  1’hypo- 
thermie) ; 

3°  II  est  indispensable  cependant  qu’elle  soit  recueillie  au  sortir  du 
serpentin  dans  des  vases  flamb^s  puis  additionn6e  aussitdt  du  produit 
m6dicamenteux  et  autoclavee  immediatement ; 

4°  A  plus  forte  raison,  on  ne  devra  pas  la  laisser  sojourner  dans  des 
bonbonnes  ou  dans  des  recipients  plus  ou  moins  propres  (bacteriologi- 
quement  parlant),  fermes  avec  de  mauvais  bouchons,  exposes  aux 
poussiSres.  Enfin,  il  ne  faudra  jamais  attendre  plusieurs  heures  avant 
de  steriliser  les  solutes  prepares. 

En  ne  prenant  pas  ces  deux  dernieres  precautions,  l’eau  distillee, 
rigoureusement  pure  au  point  de  vue  chimique,  peut  devenir  tres 
impure  au  point  de  vue  bacteriologique  et,  par  suite,  impropre  aux 
injections  intraveineuses  qui  se  font  generalement  h  doses  massives. 

L’examen  bacteriologique  des  eaux  distillees  contenues  dans  des 
vases  ou  dans  des  bonbonnes  non  aseptiques  decele  parmi  les  types  les 
plus  frequents :  des  bacteries ,  des  Micrococcus  chromogenes  ou  non 
chromogenes,  des  Hvgrocrocis,  des  Streptocoques  banaux  ou  patho- 
genes  des  zooglees  diverses,  des  Leuconostoc,  des  Leptotbrix,  des 
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Ciadothrix,  des  Penicillium,  des  Mu  cor,  des  Aspergillus,  etc.,  etc.  La 
plupart  de  ces  microorganismes  sont  peu  resistants  et  sont  tous  detruits 
a  la  sterilisation :  les  spores  les  plus  resistantes  que  l’on  puisse  rencontrer 
accidentellement  ( Bacillus  subtilis  et  divers  Champignons]  sont  toutes 
tuces  entre  -f-  113°  et  -J-  113°;  or,  on  sterilise  generalement  tous  ces 
solutes  h  + 120°  ou -f- 125°,  mais  il  est  possible  que  leurs  toxines  dialysent 
dans  le  liquide,  en  tous  cas  leurs  cellules  mortes  restent  dans  le  solute. 
Notons  en  particulier  que  le  type  Aspergillus,  assez  frequent  dans  les 
eaux  distiliees  du  commerce,  doit  posseder  une  toxine  active,  car  un 
type  A’ Aspergillus  determine  la  pseudo-tuberculose  decrite  par  Renon. 
Nous  n’avons  aucune  indication  sur  les  etTets  des  cultures  A' Aspergillus 
sterilisees,  mais  si  elles  r^agissent  comme  une  tuberculine,  les  phe- 
nomenes  decrits  ci-dessus  pourraient  peut-etre  avoir  pour  point  de 
depart  la  presence  d 'Aspergillus  dans  les  eaux  distiliees. 

II  importe  enfin  de  pr6parer  rapidement  les  solutes  injectables  et  de 
ne  pas  attendre  pour  les  steriliser,  car  certains  microorganismes 
introduits  pendant  les  manipulations  agissent  comme  ferments,  comme 
reducteurs,  etc.,  et  empechent  d’obtenir,  non  seulement  des  solutions 
limpides,  mais,  bien  plus,  peuvent  rendre  les  solutes  toxiques. 

Deux  exemples  sont  bien  connus  de  tous  les  pharmaciens:  un  Hygro- 
erocis  reduit  la  liqueur  de  Fowler  et  un  autre  microbe  voisin  reduit  les 
solutes  de  cacodylate  de  soude  dans  la  meme  journee  (surtout  en  ete) : 
le  solute  prend  une  odeur  repoussante  d’oxyde  de  cacodyle  (toxique)  et 
en  meme  temps  il  devient  legerement  louche;  h  partir  de  ce  moment, 
il  est  impossible  de  lui  enlever  son  odeur  et  de  le  rendre  limpide,  meme 
en  le  filtrant  a  la  bougie  de  porcelaine.  Tandis  que  les  solutions  de 
cacodylate  prepares  avec  de  l’eau  distiliee  pure  (au  point  de  vue  bacte- 
riologique)  et  sterilisees  immediatement  sont  d’une  limpidite  parfaite 
et,  si  on  les  conserve  dans  des  ampoules  scell6es,  au  bout  d"un  an  elles 
sont  depourvues  de  toute  odeur  d’oxyde  de  cacodyle. 

Une  troisieme  experience,  tris  facile  h  realiser  dans  tous  les  labo- 
ratoires,  permet  de  verifier  que  1’eau  distiliee  infectee  par  des  cultures 
peut  contenir  des  proportions  importantes  de  mati6i£s  organiques 
capables  de  reduire  m6me  les  sels  d’or  et  les  solutions  de  permanganate. 
11  suffit  de  steriliser  de  l’eau  dans  trois  ou  quatre  ballons  bouches  avec 
un  tampon  de  coton  hydrophile,  puis  de  les  abandonner  dans  divers 
endroits  obscurs  et  exposes  aux  poussieres.  Les  poussieres  de  Fair  se 
deposent  sur  le  coton  hydrophile  leg6rement  humide,  les  spores  de 
Champignons  germent,  les  filaments  myceliens  traversent  le  bouehon 
de  coton  (')  et  viennent  cultiver  dans  l’eau:une  telle  eau  reoferme 
souvent  des  quantites  appr6ciables  de  matieres  organiques,  introduites 
par  les  cultures.  Cette  experience  nous  explique  comment  l’eau  distiliee 

1.  L’expSrience  est  encore  plus  facile  a  realiser  avec  le  serum  de  Hayem. 
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pure  s’infecte  dans  les  bonbonnes  deboudtees  qui  sont  encore  plus 
contamin6es  par  les  poussteres. 

Conclusion.  —  Pour  obtenir  des  solutes  injectables  irteprochables 
et  surtout  pour  les  injections  intraveineuses  &  doses  massives.il  est 
done  indispensable  d’employer  de  l’eau  distillee  dans  un  appareil  tout 
en  verre  et  surtout  de  preparer  rapidement  la  solution  avec  de  l’eau 
sortant  du  serpentin  et  recueillie  dans  des  vases  flambes,  puis  de  steri¬ 
liser  le  plus  t6t  possible  a  l’autoclave. 

2°  Incompatibilites  dues  a  la  lumiere  solaire.  —  La  lumiere  so- 
laire  attenue  le  serum  antitetanique  et  la  plupart  des  cultures  micro- 
bienues. 

Elle  decompose  en  partie  les  solutions  df  argent  colloidal  obtenues  par 
electrolyse  ainsi  que  les  solutions  d’ adrenaline,  de  cacodylate  de  gaiacol, 
d'apomorpbine  et  d’un  certain  nombre  de  diphenols.  Ces  dernieres  se 
colorent  et  nteme  se  remplissent  de  flocons ;  &  partir  de  ce  moment, 
elles  ont  perdu  toute  valeur  therapeutique. 

Les  solutions  d'iodure  de  sodium  et  de  sulfate  de  sparteine  exposes 
a  la  lumiere  precipitent  rapidement  par  suite  de  Yiode  mis  en  liberte 
(il  se  forme  done  un  solute  iodo-iodure  qui  precipite  ralcaloi'de).  Les 
solutions  (fiodoforme  sont  egalement  d^composees  en  partie  (mise  en 
liberte  d’iode  et  d’acide  iodhydrique). 

Les  solutes  de  sels  (Tor  et  de  sets  cT argent  se  reduisent  lentement. 

3°  Incompatibilites  dues  aux  filtres  en  papier.  —  Les  flltres,  nteme 
en  papier  blanc  prealablement  late  a  l’eau  distiltee  bouillie,  decom- 
posent  partiellement  ou  totalement  les  sels  <f  or,  les  sels  d’argent,  les 
permanganates ,  Yacide  ebromique,  Yeau  oxygenee. 

4°  Incompatibilites  dues  aux  verres.  —  Peu  de  verres,  surtout  lors- 
qu’ils  sont  neufs,  tesistent  a  l’eau  bouillante  ou  surchauffee  a-f-  1250; 
feau  distillee  devient  alcaline  a  leur  contact.  Cette  alteration  du  verre 
est  la  cause  principale  de  la  decomposition  des  solutes  soumis  a  la 
sterilisation  :  dans  la  pratique,  on  rejettera  de  l'emploi  tous  les  verres 
qui ,  au  bout  d'une  demi-beure,  donneront,  avec  100  cm *  d'eau  distillee 
ebauffee  a  +  125°,  une  solution  alcaline  demandant  plus  de  5  enf 
de  solution  N/ 100  de  SO1  IP  pour  obtenir  la  neutralisation.  (Ajouter 
deux  gouttes  de  solution  alcoolique  de  phtateine  a  1  °/„  comme  r6actif 
indicateur.) 

Les  acides  etendus  ou  les  sels  acides  agissent  a  la  maniere  de  feau. 

Les  alcalis  ou  les  sels  alcalins  dissolvent  a  f  autoclave  de  fortes  pro¬ 
portions  de  la  silice  du  verre.  Les  phosphates  en  particulier  donnent 
de  nouvelles  combinaisons  et  ne  se  dissocient  pas  en  phosphates  plus 
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ou  moms  basiques,  comme  on  l’a  pretendu,  car  l’acetate  de  soude  ne 
pr^vientpas  la  formation  du  pr6cipite  et  l’acide  ac6tique  ne  le  redissout 
pas. 

Les  ampoules  devront  etre  en  verre  hlanc  ou  en  verres  colores  peu 
lusiMes  et  exempts  de  sels  plombiques,  mais  jamais  en  eristal  contenant 
de  1/6  a  2/6  de  son  poids  de  minium  ou  bioxyde  de  plomb  et  donnant 
de  veritables  prccipites  a  la  sterilisation. 

Sous  l’influence  des  temperatures  dlevees  de  l’autoclave,  les  solutions 
de  chlorure  de  sodium,  qui  forment  la  base  desprincipaux  solutes  injec- 
tables,  donnent  naissance  4  de  fortes  proportions  de  chlorure  de 
plomb  : 

SiO’PbO  +  2NaCl  +  H*0  =  H20  +  PbCl*  +  SiOWO 

Silicate  de  plomb  -f  Chlorure  +  Eau  =  Eau  +  Chlorure  +  Silicate 

(base  du  eristal)  de  sodium  de  plomb  de  soude. 

Le  chlorure  de  plomb  forme  est  tres  toxique  et  devient  soluble  a 
ebaud;  or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Ton  fait  souvent  ttedir  les  am¬ 
poules  avant  l’emploi. 

De  telles  ampoules  prennent  en  se  refroidissant  une  teinte  blanch&tre 
et  quelquefois  leur  verre  semble  dSpoli ;  il  est  facile  alors  de  caracte- 
riser  le  plomb,  en  faisant  les  reactions  de  l’iodure  de  plomb,  sur  les 
parois  ntetnes  de  l'ampoule. 

5°  Incompatibilites  dues  a  la  chaleur  seche  de  l’etuve.  —  Au- 

dessus  de  -)-  40°  a  -f-  44°,  un  grand  nombre  de  cultures  microbiennes 
sont  attenuees:  ici,  cette  incompatibility  est  mise  Si  profit  pour  vacciner 
contre  le  microbe  correspondent ;  il  suffit  done  d’injecter  le  liquide  de 
culture  porte  Si  cette  temperature  dysgenesique  pour  immuniser  contre 
la  maladie. 

Une  temperature  de  40°  commence  a  dissocier  les  solutions  de  gly¬ 
cerophosphate  de  cliaux. 

Vers  45°,  les  solutes  injectables  a  base  de  levures,  de  cultures 
microbiennes,  s'altenuent. 

Au-dessus  de  +  45°,  les  ferments  endocellulaires  sont  detruils; 
lorsqu'on  voudra  utiliser  les  ferments  contenus  dans  les  vegetaux,  il 
sera  indispensable  de  steriliser  leurs  sues  par  simple  Miration  a  la 
bougie. 

Vers  +  48°,  les  liquides  organiques  injectables  commencent  a  perdre 
leurs  proprietes. 

A  -|-  50°,  la  plupart  des  serums  tberapeutiques  s'attenuent  facilement. 
Seuls  le  serum  antivenimeux  et  le  serum  antipesteux  supportent  les 
temperatures  voisines  de  +  50°,  mais  au-dessus  de  -f-  60°,  ils  perdent 
egalement  leurs  proprietes.  Une  temperature  superieure  a  70°  detruit 
les  colloides  metalliques  et  les  diastases  organiques,  (foil  f indication 
de  ne  pas  steriliser  les  suspensions  de  metaux  colloidaux. 
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6°  Incompatibilites  dues  a  la  chaleur  de  l’autoclave.  —  Les  tempe¬ 
ratures  de  F autoclave  doiment  lieu  a  de  nombreuses  incompatibilites  : 

Les  Flacons  et  les  ampoules  on  cristal  donnent,  en  presence  des  solutes 
a  base  de  chlorures  alcalins,  du  chlorure  de  plomb.  (Voir  ci-dessus  4°). 

L'eau  distillee  surchauffee  devient  alcalinc  au  contact  du  verre  dcs 
flacons  ou  des  ampoules.  Elle  precipite  alors  les  alcaloides  ou  elle- 
decompose  certains  solutes. 

Les  acides  etendus,  les  sols  acides  agissent  a  la  maniere  de  l’eau. 

Les  bicarbonates  sont  transiormes  en  carbonates  alcalins. 

Les  carbonates,  les  alcalis,  les  sels  alcalins  dissolvent  la  silice  dir 

Tous  les  phosphates  jouent  le  meme  role. 

Tous  les  sels  alcalins  et  tous  les  sels  qui,  en  sc  dissociant,  rendent 
Feau  alcaline  :  carbonates,  chlorures,  phosphates,  glycerophosphate s, 
sulfates,  borates,  salicylates  de  soude  ou  de  potasse  precipitenl  par  suite 
les  alcaloides.  On  devra  done  ne  pas  les  melanger  a  ces  composes. 

Ainsi,  on  evitera  de  prescrire  des  solutions  de  strychnine,  de  codeine, 
de  quinine,  de  cocaine,  avec  des  chlorures,  des  borates,  des  phosphates, 
des  carbonates,  lorsqu’on  voudra  steriliser  ces  liquides  injectables.  La 
morphine  seule,  qui  a  une  fonction  phenolique,  se  dissout  tres  bien 
dans  ces  liquides. 

Les  iodures  alcalins  agissent  comme  les  chlorures  a  la  sterilisation  ; 
bien  plus,  ainsi  qu’il  a  ete  ditprecedemment,  s’ils  renferment  des  traces 
d'iode,  la  precipitation  de  l'alcaloide  se  fait  rapidement. 

II  en  est  de  meme  des  bromures. 

Nous  avons  d6jcn  dit  que  le  solute  de  glycerophosphate  de  chaux  com- 
mencait  a  se  dissocier  a  +40°;  &-)- 100°  la  decomposition  est  totale  (d’oii 
indication  de  le  dissoudre  4  froid,  de  filtrer  iila  bougie,  de  reparlir  en 
ampoules  flambees  et  de  ne  pas  steriliser).  (Appareil  du  professeur  Lutz. ) 

Les  glycerophosphates  alcalins  sont  un  peu  plus  stables;  cependant 
au-dessusde  +  100°  ou  -J—  402°,  ils  se  dissocient  partiellement :  ils  atta- 
quent  le  verre,  donnent  des  solutions  opalescentes  tres  alcalines  et  par 
suite  douloureuses  4  l’injection  (d’oti  indication  de  faire  trois  sterili¬ 
sations  discontinues  &  -(-  400°). 

Les  solutes  de  nucleines,  de  imclSinates  alcalins  et  d'acide  nucleiniquc 
precipitent  lorsqu’on  les  chauffe ;  on  devra  done  les  steriliser  par  fil¬ 
tration  St  la  bougie.  (Appareil  du  professeur  Lutz.) 

L 'argent  colloidal  chimique  et  tous  les  metaux  colloidaux  obtenus  par 
electrolyse  se  d6composent  6galement. 

La  sterilisation  diminue  temporairement  la  radio-activite  des  sels  de 
radium,  d'apres  Jaboin  :  il  est  done  utile  de  n’employer  les  solutes  de 
radium  que  deux  ou  trois  jours  apres  leur  sterilisation. 

Les  liquides  injectables  au  cacodylate  de  fer  et  au  methylarsinatc  de 
fer  se  colorent  en  rouge  vermeil,  et  la  teinte  augmente  4  mesure  que  la 
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temperature  s’eleve  :  il  est  probable  qu’une  partie  du  fer  doit  passer  a 
l’elafe  de  sesquioxyde  tres  divise  qui  ne  se  precipite  pas(?) 

Les  solutes  de  cacodylate  de  soude  commencent  A  se  decomposer  au- 
dessus  de  +  115°. 

Les  solutions  de  gelatine  perdent  en  partie  leurs  proprietes  coagu- 
luntes  au-dessus  de  +118°,  mais  elles  conservent  cependant  leurs  pro¬ 
prietes  bemostatiques  (Triollet).  Pour  cette  derniere  raison,  nous  pre- 
ferons  la  sterilisation  a  + 123°,  et  pendant  vingt  minutes,  lorsqu’on  ne 
peut  pas  faire  trois  sterilisations  discontinues  a  +113°.  On  est  stir  dans 
ce  cas  de  detruire  les  spores  du  bacille  du  tetanos  ou  de  la  bactendie 
charbonneuse. 

La  plupart  des  extraits  vegetaux  surcbauffes  donnent  vers  +  100°  un 
coagulum  de  matieres  albumino'ides. 

II  a  ete  dit  precedemment  que  les  extrails  organiques  commen^aient 
a  perdre  leurs  proprietes  vers  +  43°  ou  +  48° :  a  + 1 00°,  ils  sont  inertes 
et  coagules.  11  en  est  de  me  me  des  serums  tberapeutiques. 

Au-dessus  de  -(- 100°  Vatoxyl  se  dedouble  en  arseniate  monosodique  et 
en  aniline  :  un  tel  solute  devient  toxique  et  determine  souvent  de 
l’amaurose. 

7°  Incompatibilites  dues  a  divers  produits  donnant  un  nouveau 
compose.  —  Parfois,  on  prescrit  des  solutes  artiliciels  renfermant 
divers  composes  solubles  qui  peuvent  former  par  combinaison  un 
derive  insoluble ,  soit  immediatement,  soit  tres  lenteinent. 

Ainsi,  les  solutions  alcalines  ( phosphates ,  borates )  peuvent  donner 
avec  les  sels  solubles  demercm-e  un  sel  insoluble.  Le  bi-iodure  de  mer- 
cure  en  solution  aqueuse  simple,  ou  phospbatee ,  lournit  un precipite 
insoluble  avec  la  cocaine ,  Veucai'ne,  la  stovaine,  la  novocaine. 

Le  bi-iodure  de  mercure  dissous  dans  les  liuiles  vegetales  determine 
au  bout  de  quelques  semaines  des  aiguilles  d’oleate  de  mcrcure.  Avec 
les  huiles  non  lavees  h  l’alcool,  le  precipite  A’oleate  de  mercure  se  fait 
au  bout  de  quelques  jours. 

La  resorcine  est  non  seulement  insoluble  dans  les  huiles  vegetales  ou 
animates,  mais  elle  les  acidiiie  en  fixant  de  l’oxygene  :  les  suspensions 
de  resorcine  injectables  devront  done  etre  pr6par6es  avec  de  l’huile  de 
vaseline. 

h’iodure  de  sodium,  lorsqu'il  renferme  des  traces  diode,  precipite 
les  alcaloides  et  en  particulier  la  sparteine,  h  laquelle  on  l’associe  quel- 
quefois. 

h'acide  iodique  et  Viodate  de  soude  sont  reduits  par  la  morphine; 
l’iode  est  mis  en  liberte. 

L 'huile  de  vaseline  au  calomel  ne  peut  pas  etre  additionnee  de  cocaine 
(qui  cependant  est  soluble  A 1/20  dans  ce  vehicule),  sans  quoi  le  melange 
passerait  du  gris  clair  au  noir  suivant  les  proportions 
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On  prescrit  encore  des  alcaloides  dans  les  solutions  coniposees  de 
chlorures ,  carbonates ,  sulfates  ou  bicarbonates ,  elc.  II  est  evident  que 
ces  liquides  injectables  ne peuvent  pas  etre,  sterilises,  car  ils  donnent  a 
la  sterilisation  un  liquide  de  reaction  alcaline.  Par  exception,  la  mor¬ 
phine,  qui  a  une  fonction  phenolique,  se  dissout  tres  bien  dans  ces 
liquides. 

8°  Incompatibilites  dues  principalement  a  l  air  contenu  dans  les 
ampoules.  —  II  est  de  coutume  de  laisser  toujours  un  peu  de  vide  dans 
les  ampoules. 

Or,  la  faible  quantity  d’air  qu’elles  contiennent  donne,  au  bout  de 
quinze  a  vingl-cinq  jours,  un  precipite  noir  floconneux  avec  les  solutes 
aqueux  de  cacodylate  de  gaiacol :  il  est  done  indispensable  de  preparer 
les  solutions  avec  de  l’eau  distil!6e  bouillie  et  de  remplir  les  ampoules 
(verre  epais). 

Les  solutes  d'apomorpbine  se  colorent  en  vert  de  plus  en  plus  fonce  : 
on  remMie  en  partie  S  cet  inconvenient  en  acidifiant  ti-es  legerement  le 
liquide  et  en  remplissant  bien  les  ampoules. 

La  resorcine,  que  l’on  a  ajoutee  a  tort  pour  conserver  divers  liquides 
injectables  et  en  particulier  le  solute  de  Trunecek,  donne  a  la  lumiere  et 
sous  l’influence  de  Fair  conlenu  dans  les  ampoules,  une  coloration  noir- 
bleu. 

Les  solutes  d 'adrenaline  se  colorent  en  rose  ou  en  rouge-brun,  pre- 
cipitent  et  deviennent  inertes  au  bout  de  trois  &  cinq  mois. 

Les  solutions  de  salvarsan  ou  «  606  »,  d 'arsenobenzol,  de  norarsan, 
qui  sont  de  couleur  jaune  clair  lorsqu’elles  viennent  d’etre  preparees, 
se  teintent  rapidement  en  gris,  puis  en  brun,  et  sont  impropres  aux 
injections  au  bout  de  deux  heures  el  demie  &  trois  heures. 

II  faudra  done  preparer  les  solutions  de  salvarsan  une  demi-heure  ou 
une  heure  avant  l’injection.  Si  l’on  veut  le  delivrer  en  ampoules,  il  sera 
indispensable  de  faire  le  vide  dans  ces  ampoules  et  de  remplacer  Fair 
parun  gaz  inerte  (azote). 

9°  Incompatibilites  physiologiques.  —  Ces  incompatibilites  sont  plut6t 
du  dotnaine  de  la  medecine;  nous  signalerons  simplement  que  fiode 
semble  exalter  les  effets  des  arsenicaux  :  on  fera  done  bien  de  ne 
pas  exagfirer  les  doses  d’arsenic  lorsqu’on  prescrira  ces  deux  medi¬ 
caments  en  m6me  temps.  Valcool  metbylique,  employe  parfois  e  tort 
avec  divers  composes  et  en  particulier  avec  le  salvarsan  ou  «  606  », 
determine  de  graves  accidents  oculaires.  Une  elevation  de  temperature 
rend  les  solutes  de  cocaine,  de  novocaine,  de  subcutine,  de  stovaine 
beaucoup  plusactifs;  voile,  pourquoi,  dans  la  technique  analgesique,  il 
est  utile  de  chauffer  les  ampoules  au  B.-M.  k  +  37°  ou  +  38°  avant  d’in- 
jecter  leur  contenu.  La  cocaine  ( medicament  analgesique,  mais  vaso- 
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constricteur )  est  incompatible  avec  la  trinitrine  ( medicament  vaso-dila- 
tateur );  ici,  l’antagonisme  est  mis  &  profit  pour  utiliser  l'effet  analge- 
sique  et  pour  attenuer  l’effet  ischemique  secondaire.  On  peut  encore 
signaler  la  morphine  et  V atropine  (une  petite  dose  d’atropine  ajoutAe  A 
la  morphine  6vite  les  vomissements) ;  la  morphine  et  la  picrotoxine ; 
I’eau  oxvgeuee  et  la  strychnine ;  Yeau  oxvgenee  et  Yacide  cyauhy- 
drique,  etc.,  etc.  Ici  encore  toutes  ces  incompatibility  peuvent  etre 
utilises  en  cas  d’empoisonnement. 

L'iode,  les  iodures ,  les  solutes  iodo-iodures  precipitent  les  alcaloides 
et  retardent leur  elimination  :  on  supprimera  done  les  injections  iodees 
ou  iodurSes,  lorsqu’on  injectera  des  alcaloides  qui  s’accumulent  dans 
l’organisme  et  m£me  lorsqu’on  administrera  per  os  des  alcaloides 
ou  des  preparations  qui  en  contiennent  ( colchicine  et  preparations  a 
base  de  colchique,  digitaline  et  intrait  ou  teinture  de  digitate,  spar¬ 
teine,  etc.,  etc.). 

Souvenl,  les  injections  d’huile  grise,  de  calomel,  d 'oxyde  jaune  ne 
sont  pas  absorbees,  puis,  sous  une  influence  quelconque  due  soil  A  la 
fatigue,  soitau  regime,  ces  composes mercuriels insolubles  sontentrainAs 
brusquement  dans  la  circulation  et  peuvent  causer  de  graves  pheno- 
menes  cC  intoxication  parfois  suivis  de  mort.  Voilitpourquoi  onremidace 
de  plus  en  plus  les  sels  d'hydrargyre  insolubles  par  des  sels  solubles. 

Les  solutes  obtenus  avec  de  Yeau  distillee  preparee  depuis  plusieurs 
jours  determinent  en  injections  inlraveineuses  une  elevation  de  tempA- 
raiure  due  probablement  aux  cadavres  des  microorganismes  contenus 
dans  l’eau  (?)  (Voir  ci-dessus  1°.) 

Enfin,  l'eau  distillee  meme  rigoureusement  pure  est  douloureuse  a 
l'injection,  tandis  que  les  solutes  de  sels  mineraux  ou  organiques  sont 
trAs  souvent  indolores,  surtout  lorsqu’on  se  rapproche  de  l’isotonie. 

10“  Incompatibilites  spontanees  ou  inexpliquees.  —  A  c6te  de 
toutes  les  incompatibilites  ci-dessus,  il  en  exif-te  que  l’on  ne  peut  pas 
expliquer  a  l'heure  actuelle  :  lorsqu’on  prepare  de  la  levure  de  biere 
injectable,  le  liquide  obtenu  se  detruit  de  lui-meme  au  bout  de  huit  a 
douze  heures  et  devient  inerte.  II  est  done  indispensable  de  preparer  les 
levures  injectables  au  moment  du  besoin. 

Dans  le  commerce,  la  plupart  des  levures  injectables  ne  sont  que  des 
nucleines  de  levures  alcalines. 

Les  solutes  de  radium  soumis  A  la  sterilisation  perdent,  pendant  deux 
ou  trois  jours,  une  partie  de  leur  radio-activite. 


Rene  Cerbelaud. 
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varieties 


Sur  les  plantes  et  produits  employes  pour  l’hygiene  de  la  bouche 
et  des  dents  dans  les  pays  extra-europeens. 

I.  —  PAYS  OU  LES  INDIGENES  EMPLOIENT  CERTAINES  SUBSTANCES 
POUR  LES  SOINS  DE  LA  BOUCHE  ET  DES  DENTS 

Pour  faire  ce  modeste  travail  qui,  malgrA  tous  nos  efforts,  reste  tres 
incomplet,  nous  nous  sommes  documents  en  nous  adressant,  pour  les 
colonies,  aux  gouverneurs  et  aux  presidents  des  Chambres  de  commerce 
et  d’agriculture ;  pour  les  pays  etrangers,  aux  consuls  de  ces  pays  et 
aussi  k  certaines  personnes  notables  avec  lesquelles  nous  etions  en 
relations  commerciales. 

Notre  enquete  a  porte  plus  sp^eialement  sur  les  regions  ou  il  existe 
encore  .un  element  indigene  ayant  conserve  ses  coutumes,  ses  moeurs 
spGciales,  telles  sont,  par  exemple,  la  Tunisie  et  l’Algerie  avec  les 
Arabes;  l’lndo-Chine  avec  les  Annamites;  la  CAte  occidentale  d’Afrique 
avec  ses  nombreuses  peuplades  no  ires. 

Ce  n’est  d'ailleurs  que  dans  les  pays  ou  se  rencontrent  encore  des 
peoples  a  l’etat  primitif  ou  4  civilisation  ancienne,  que  s'est  perpAtue 
l’usage  des  plantes  et  des  produits  qui  vont  faire  l’objet  de  cette  etude. 
C’est  ainsi  que  les  Arabes  du  nord  de  l’Afrique  et  d’une  partie  de  l’Asie 
Mineure  se  servent  de  Souak;  les  nbgres  de  la  C6te  occidentale  d’Afrique 
se  nettoient  les  dents  avec  des  sotious ;  que  les  Annamites  emploient  le 
Betel ;  les  indigenes  de  1’Hindoustan  et  les  nfegres  des  Antilles  se 
frottent  les  dents  avec  des  batonnets  provenanl  de  certaines  plantes 
que  nous  enumererons  plus  loin. 

Par  contre,  les  Indiens  de  l’Amerique  du  Nord,  dont  il  existe  encore 
quelques  peuplades;  les  habitants  des  ties  de  l’OcAanie,  et  en  parti- 
culier  de  Tahiti,  de  la  Nouvelle-ZAlande ;  les  tribus  autochtones  du  sud 
de  l'Amerique  ne  paraissent  pas  avoir,  d’apres  ce  qui  nous  a  Ate  com¬ 
munique,  l’habitude  d’employer  des  plantes  spAciales  comme  mastica- 
toires  ou  dentifrices. 

II.  —  LE  SOUAK 

Description  et  origine.  —  On  donne  le  nom  de  Souak  h  l’ecorce  d’une 
ou  plusieurs  espbees  de  Noyers,  dont  il  ne  nous  a  pas  At6  possible  de 
connaitre  les  varietes  botaniques. 

Le  mot  Souak  s’ecrit  egalement  Souhak  ou  Souaq  et  se  prononce 
Souek.  Le  Noyer,  dont  l’ecorce  constitue  le  Souak,  est  d6signe  par  les 
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Arabes  sous  le  nom  de  Djouz,  que  l’on  prononce  djouza  en  Algerie  et 
El  Djoze  en  Tunisie. 

Les  Arabes  .  d’Alg6rie  emploient  de  preference  le  Souak,  qui  est 
constilue  par  l’6eorce  de  racine  du  Djouz,  mais  dans  le  sud  de  l’Alg6rie, 
en  Tunisie  et  dans  tout  l’Orient  on  se  sert  surtout  de  l’Gcorce  de  1’arbre. 

Les  6corces  provenant  des  racines  sont  vendues  par  petits  paquets  de 
30  gr.  environ;  les  fragments  de  cette  6corce  ont  une  longueur  de  10  4 
13  ctm.,  une  largeur  de  1  4  2  ctm.  et  une  4paisseur  de  1  k  2  mm.  Elies 
ont  conserves  la  forme  de  la  racine,  leur  couleur  est  terreuse,  elles  sont 
dures  et  cassantes. 

Les  ecorces  du  tronc  de  l’arbre  ou  des  grosses  branches  ont  un 
aspect  lout  different;  elles  pr6senlent  une  longueur  de  30  ctm.  sur 
10  ctm.  de  large  et  2  k  5  ctm.  d’epaisseur;  leur  couleur  est  jaun4tre,rap- 
pelantcelledu  bois  deRGglisse;  elles  sont  d’une  consistanceassezsouple, 
leur  odeur  spbciale  est  piquante,  leur  saveur  fortement  astringente. 

Le  Souak,  constitud  par  les  ecorces  de  racines,  provient  principale- 
ment  de  Noyers  qui  poussent  dans  la  region  de  Zaghouan,  en  Tunisie. 

Les  Ecorces  de  l’arbre,  qui  se  pr6sentent  toujours  en  longs  fragments, 
n’ont  pas  la  m6me  origine;  elles  viennent  d’Orient,  des  environs  de 
Constantinople,  et  c’est  a  Smyrne  que  se  trouve  le  plus  grand  marche 
de  ce  produit. 


Preparations  que  Ton  fait  subir  aux  ecorces.  Comment  se  differen- 
cient  les  ecorces  des  racines  de  celles  de  la  tige.  —  La  preparation 
que  l'on  fait  subir  aux  ecorces  de  racines  est  fort  simple :  on  se  borne  a 
les  debarrasser  de  la  terre  adherente,  a  les  laver,  &  les  couper  en  frag¬ 
ments  de  10  ctm.  environ,  et  4  les  faire  secher  4  l’ombre. 

Les  ecorces  de  l’arbre  qui  viennent  d’Orient  doivent,  d’apres  les 
caractbres  qu’elles  presentent  et  que  nous  allons  enum6rer  plus  loin, 
subir  une  maceration  dans  un  lait  de  chaux  ou  4tre  impregnees  de 
chaux  un  certain  temps,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  et  des  propriety 
bien  diflferents  de  ceux  des  ecorces  de  racines. 

Les  essais  chimiques  suivants  effectues  sur  ces  deux  especes  d’ecorces 
confirment  cette  supposition. 

De  ces  quelques  essais,  on  peut  conclure  que  le  Souak,  constitue  par 
l’ecorce  de  l’arbre,  contient  de  la  chaux,  du  tanin  en  forte  proportion 
et  du  fer. 


Maceration  au  1/10  dans  sol. 
aqueuse  a  2  %  de  HCI,  pen¬ 
dant  six  henres. 

Le  liquide  filtrA  prAsente  une 
couleur  janne  acajou ;  it 
doime  avec  : . 

Maceration  aqueuse  au  1/10 
pendant  six  heures ;  flltrAe, 
aonne  avec  : . 


L  'oxalate  tl'ammoniaque,  un 
prAcipiteblancabondant,  in¬ 
soluble  dans  l’acide  acAtique. 

Vammoniaque ,  un  prAcipite 
brun  abondant . . 

Le  ferrncyanure  de  K  (bleu  de 

Le  perchlorure  de  fer,  un  prA- 
cipitA  noir  abondant  .... 


Fm. 

Taxis. 
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Maceration  au  i/10  dans  sol. 
aqueuse  a  2  %  de  HC1,  pen¬ 
dant  six  heures. 

Le  tiquide  filtr6  presenie  une 
couleur  jaune  citron;  il  donne 


Maceration  aqueuse  au  1  HO 
pendant  six  heures;  fillree, 


V oxalate  d'aamoniaquc.  .  .  . 

L'ammoniaque,  un  precipite 

brun  abondant  . 

Le  terrocyanure  de  K  (bleu  de 
Prusse) . 


Le  perchlorure  de  fer,  un  pre¬ 
cipite  noir  Idger . 


Pas  de  pre¬ 
cipite. 

Fer. 


Taxis. 


L’dcorce  de  racine,  par  contre,  ne  renferme  pas  de  chaux,  peu  de 
tanin,  mais  autant  de  fer. 


Pourquoi  les  Arabes  se  nettoient-ils  aussi  frequemment  la  bouche 
et  les  dents.  —  D'aprfes  leur  religion,  les  musulmans  doivent,  avant 
de  faire  leurs  pri&res,  se  livrer  ft  des  ablutions  sur  tout  le  corps  pour  le 
purifier. 

Or,  les  soins  de  la  bouche  font  partie  des  ablutions. 

La  tradition  raconte  que  le  Prophde  se  nettoyait  la  bouche  apres  les 
repas  avec  un  Mtonnet  de  bois  de  R6glisse  pr6alablement  mastique, 
de  telle  sorte  que  l’une  des  exlrdnites  constitute  uniquement  par  les 
fibres  du  bois,  formait  une  sorte  de  pinceau  et  servait  de  brosse  ci  dents. 

Si,  au  moment  de  faire  ses  ablutions,  l’Arabe  ne  dispose  pas  des 
substances  qui  lui  servent  habituellement  h  se  nettoyer  les  dents,  il  se 
rince  simplement  la  bouche,  et  si  mtme  il  manque  d’eau,  il  se  borne  & 
simuler  l’ablution. 

Void  d’ailleurs  les  prtceptes  d’hygitne  arabes,  tirts  du  philosophe 
Sidi  Khalil  (mort  en  767  de  l’hegire):  «  Il  faut,  par  exemple,  que  chaque 
vendredi,  I’Homme  accomplisse  les  dix  choses  revelees  A  notre  Seigneur 
Ibrahim  ou  quelques-unes  du  moins,  s’il  ne  peut  les  accomplir  toutes. 

Ces  dix  prescriptions  sont : 

1°  Subir  la  circoncision ; 

2°  Faire  la  grande  ablulion  pour  l’Homme; 

3°  Faire  la  grande  ablulion  pour  la  Femme ; 

4°  Faire  usage  du  Koheul  pour  les  yeux ; 

3°  Faire  usage  du  Hennd  pour  la  peau ; 

6°  Faire  usage  du  souaq pour  la  bouche-, 

7°  Se  couper  les  ongles; 

8°  Se  raser  les  parties  que  la  nature  a  voices ; 

9°  S’arracher  les  poils  des  aisselles; 

10°  Se  couper  les  moustaches  b  la  hauteur  de  la  levre  sup6rieure.  » 

Comment  s’emploie  le  Souak.  —  L’Elloubane.  —  Le  Souak  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  employd  par  les  Arabes  pour  les  soins  de  la 
bouche,  mais  ce  sont  surtout  les  femmes  arabes  qui  aimenta  faire  usage 
de  cette  drogue  dans  un  but  de  coquetterie. 

Void  comment  procede  la  femme  arabe  :  elle  prend  un  fragment 
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d’ecorce  de  3  a  4  elm.  de  long  sur  1  ctm.  de  large  environ,  elle  mache 
celte  substance  pendant  une  demi-heure,  apres  quoi  elle  s’en  sert  pour 
se  frotter  les  dents  etles  gencives. 

Sous  Taction  de  ce  produit,  les  dents  deviennent  tres  blanches,  les 
gencives  et  les  lbvres  prennent  une  belle  couleur  rouge. 

Certaines  femmes  arabes,  pour  se  parfumer  l’haleine  et  completer  ce 
nettoyage  de  labouche,  mastiquent  pendant  une  partie  de  la  journee, 
une  gomme  resine  que  l’on  designe  en  Tunisie  sous  le  nom  d 'Elloubane. 

Cette  gomme  resine,  dont  nous  avons  recu  des  echantillons,  n'est  pas 
autre  chose  que  YOU  ban. 

Pays  ou  l’on  fait  usage  du  Souak.  —  Ce  produit  est  employe  en 
Tunisie,  en  Algerie,  au  Maroc,  dans  la  Tripolitaine,  l’Egypte,  l’Ethiopie, 
l’Asie  Mineure  et  l’Arabie. 

Dans  tous  ces  pays,  le  Souak  est  1’objet  d’un  commerce  important, 
son  prix  varie  de  3  a  8  francs  le  K°.  Ce  sont  surtout  les  Arabes  qui  en 
font  usage,  mais  les  autres  peuples  vivant  en  contact  avec  ces  derniers, 
ayant  appris  k  en  apprecier  les  avantages,  s’en  servent  egalement.  On 
peulmGme  ajouter  que  beaucoup  d’Europeens,  apres  avoir  sejourne  un 
certain  temps  dans  l’un  des  pays  precites,  ont,  eux  aussi,  pris  l’habi- 
tude  de  se  nettoyer  les  dents  avec  cette  ecorce. 

III.  —  LE  BETEL 

Le  Betel,  description  et  origine.  —  On  designe  sous  le  nom  de  Betel 
une  plante  grimpante  a  la  fagon  de  la  Vigne :  le  Cbavica  Belle  Miq.  ou 
Piper  Belle  L. ;  en  chinois  Lau-ye  Ch.,  de  la  famille  des  Pip6rac6es. 

Cette  plante,  originaire  des  ties  de  la  Sonde,  est  tres  cultiv^e  dans  les 
Indes  Orientales,  oh  elle  porte  le  nom  de  Sirih.  Ses  feuilles,  comme 
celles  de  tous  les  Poivriers,  ont  une  saveur  amere  et  brtilante. 

Mais  le  produit  designe  sous  le  nom  de  Betel ,  par  les  Annamites  et 
les  Chinois,  ne  consiste  pas  uniquement  dans  les  feuilles  de  cette  plante ; 
e’est  un  melange  complexe  de  plusieurs  substances,  parmi  lesquelles 
figurent  en  premiere  place  les  feuilles  de  Betel. 

Composition  du  produit  designe  en  Orient  sous  le  nom  de  Betel. 
—  Mode  d’emploi.  —  La  composition  de  ce  masticatoire  n’est  pas  tou- 
jours  identique,  et  la  formule  en  varie  avec  les  differentes  contr^es  oil 
on  l’emploie;  il  en  est  de  m6me  de  sa  preparation. 

Souvent  c'esl  un  melange  de  feuilles  de  Betel,  de  plusieurs  especes 
de  poivres,  de  feuilles  de  tabac,  de  chaux  el  de  noix  d’Arec. 

Mais,  dans  toutes  les  formules,  on  rencontre  toujours  les  trois  produits 
suivants  :  feuilles  de  Betel,  chaux  et  noix  d’Arec. 

La  chaux  employee  a  cet  usage  est  de  la  chaux  eteinte,  qui  se  presente 
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gAnAralement  en  petits  fragments  friables.  Quelquefois  ce  sont  les 
feuilles  de  Betel  qui  en  ont  ete  recouvertes  en  les-  trempant  dans  un 
lait  de  chaux  Apais. 

On  se  sert  ordinairement  de  chaux  provenant  de  la  calcination  des 
coquillages ;  elle  esl  en  Orient  l’objet  d’un  commerce  important ;  presque 
toujours  on  la  colore  en  rose  par  l’adjonction  de  sue  de  Curcuma. 

En  Indo-Chine,  l’usage  du  Betel  est  tres  repandu  parmi  les  indigenes. 

Chaque  Annamite  a  une  boite  en  metal  qui  contient  generalement  les 
substances  qu’il  chique  constamment.  Yoici  comment  il  procAde  le  plus 
souvent :  il  prend  un  morceau  de  noix  d’Arec,  l’enveloppe  d’une  feuille 
de  BAtel  prealablement  enduite  d’une  couclie  de  chaux,  et  il  mache  cette 
preparation  jusqu’a  ce  qu'elle  n’ait  plus  la  saveur  astringente  et  brft- 
lante  qu’il  recherche. 

Les  hauts  dignitaires  annamites  sont  constamment  accompagnes  d’un 
boy  qui  porte  une  boite  divisAe  en  trois  compartiments  contenant  res- 
pectivement  :  la  chaux,  le  Betel,  la  noix  d’Arec.  Ces  substances  s’y 
trouvent  divisees  par  petites  doses,  pour  faciliter  la  preparation  du 
melange  au  moment  du  besoin. 

Action  du  Betel.  —  Ses  effets  physiologiques.  —  Par  la  mastication, 
les  substances  qui  constituent  le  Betel  fournissent  un  sue  qui  donne  A 
la  salive  une  couleur  rouge  eclatante,  laquelle  se  communique  A  la 
bouche  et  aux  levres;  les  dents  prennent  A  la  longue  une  teinte  noire. 
Cette  coloration  rouge-brun  de  la  muqueuse  est  tres  recherchee  par  les 
indigenes.  L’haleine  acquiert  une  odeur  spAciale  assez  agreable,  dit-on. 

Le  liquide  rouge  qui  se  forme  en  mAchant  le  Betel  a  une  saveur  Acre 
trAs  forte,  aussi  n’est-il  pas  toujours  avalA  par  le  chiqueur,  surtout  au 
debut  de  la  mastication. 

Les  personnes  qui  n’y  sont  pas  habituAes  ont,  dans  les  premiers 
temps,  des  vertiges,  et  elles  ne  s’accoutument  que  difficilement  A  son 
usage. 

Le  Betel,  comme  on  pourrait  le  croire  d’apres  sa  composition,  n’irrite 
pas  l’estomac  et  l’intestin,  mais  il  n’en  est  pas  de  mAme  de  la  muqueuse 
buccale. 

Les  personnes  qui  en  font  un  usage  tres  rApAtA  ont  en  effet  les  dents 
vacillantes  dans  leurs  alvAoles ;  la  bouche  et  1’arriAre-gorge  sont  irri- 
tAes,  le  sens  du  goAt  atrophiA. 

Cependant,  on  peut  remarquer  que  l’indigene  qui  s’est  crAA  ce  besoin 
n’arrive  pas  A  se  passer  de  son  masticatoire. 

Des  qu’il  en  veut  cesser  l’emploi,  il  ne  peut  plus  travailler,  ni  suppor¬ 
ter  aucune  fatigue,  il  devient  maussade  et  colAreux.  Il  Aprouve  un  affai- 
blissement  gAneral  de  l’organisme,  une  sensation  de  vide,  des  nausAes 
frAquentes,  intolArables.  Aussi  se  passera-t-il  plutot  de  boire  et  de  man¬ 
ger  que  d’abandonner  son  stimulant. 
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Ces  considerations  demontrent  combien  il  est  difficile,  sinon  impos¬ 
sible,  de  faire  perdre  aux  Annamites  cette  coutume.  Ajoutons,  de  plus, 
que  le  Betel  pr6sente  un  avantage  pr6cieux  pour  les  Orientaux,  celui 
d’Aviter  la  dysenterie  A  ceux  qui  en  font  habituellement  usage.  II  doit 
surtout  cette  propriAte  importante  au  tanin  contenu  dans  la  noix  d’Arec 
comme  aussi  &  la  chaux.  Mais  &  c6tA  de  cette  .action  bienfaisante,  le 
Betel  pr6sente  des  inconvenients  graves;  il  provoque  rapidement  l’abru- 
tissement  de  1’individu,  abrutissement  analogue  a  celui  que  produit  le 
tabac  mAche  en  grande  quantity;  de  plus,  la  muqueuse  buccale  est 
alterAe,  corrodee,  les  levres  et  les  gencives  souvent  ulcArAes.  Les  dents 
non  seulementse  dechaussent,  mais  encore  sont  attaquAes  par  la  chaux, 
qui  dissout  l’Amail  et  amene  la  carie  dentaire. 

Pays  ou  l’on  fait  usage  du  Betel.  —  Les  deux  tiers  peut-Atre  de  la 
population  asiatique  mAchent  le  BAtel.  L’Indo-Chine  entiere,  l’lnde,  la 
Chine,  le  Japon,  les  peuplades  qui  occupent  les  diffArents  archipels  de 
1’ocAan  Indien,  sans  distinction  de  races,  de  religions  ou  de  sexes.  Il 
faut  cependant  remarquer  que  I’usage  du  Betel  chez  les  peuples  d’Asie 
tend  A  diminuer  au  fur  et  A  mesure  que  la  civilisation  s’y  dAveloppe  et 
que  les  moeurs  occidentales  viennent  y  apporter  d’autres  coutumes. 

tV.  —  L’ALIMENTATION  DES  INDIGENES  DU  SENEGAL  ET  SES  RAPPORTS 

AVEC  L’HYGIENE  DE  LA  BOUCHE  ET  LA  CONSERVATION  DES  DENTS. 

LE  «  SOTIOU  »,  BROSSE  A  DENTS  NATURELLE  ET  ECONOMIQUE  (*). 

«  La  base  de  la  nourriture  des  indigenes  du  SAnAgal  est  le  «  cous- 
eous  ».  C’est  une  espAce  de  semoule  faite  avec  le  Mil  (petit  Mil  ou  Mil¬ 
let;  gros  Mil  ou  Sorgho)  que  1’on  fait  cuire  a  I’avauce  a  la  vapour  (pre¬ 
paration  spAciale)  et  qu’on  accommode  ensuite  avec  du  poisson  et  de 
la  sauce  tomate. 

Dans  les  villages  AloignAs  du  fleuve  ou  des  bords  de  1’ocAan,  1A  ou 
l’on  ne  peut  avoir  facilement  du  poisson  frais,  on  emploie  le  poisson 
sec  ou  demi-fumA  et  mi-pourri,  que  les  indigenes  adorent,  malgrA  son 
odeur  nausAabonde.  C’est  un  element  important  du  commerce  local 
faisant  l’objet  d’une  vente  reguliere  sur  tous  les  marches  du  Senegal. 

A  defaut  de  poisson,  les  indigenes  mangent  le  couscous  avec  du  boeuf 
ou  encore  avec  du  mouton,  mais  seulement  les  jours  de  fAte. 

En  dehors  du  couscous,  les  noirs  du  SAnAgal  sont  de  grands  consom- 
naateurs  de  Riz,  de  Patates  et  de  Manioc. 

1 .  Cette  note  nous  a  6t6  communiqude  par  M.  Lemmet,  sous-inspecteur  d’agriculture 
a  Dakar,  sur  la  demande  que  nous  avions  adressde  a  M.  W.  Ponty,  gouverneur 
general  de  l’Afrique  occidentale  francaise. 

Nous  leur  adressons  nos  sincAres  remerciements  pour  ce  document  et  Its  echan- 
tillons  de  plantes  qu’ils  nous  ont  adresses. 
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Comme  on  le  voit,  les  elements  principaux  du  plat  national,  toujours 
unique  de  ces  populations,  sont  les  fEculents,  le  poisson,  la  viande 
bouillie,  toutes  choses  Eminemment  fermentescibles.  D’ou  la  nEcessitE 
pour  les  noirs  du  Senegal  de  se  rincer  souvent  la  bouche  (ce  qu’ils  font 
genEralement  apres  chaque  repas,  et  tout  en  satisfaisant  ainsi  leur  soif 
en  une  seule  fois,  en  buvant  de  l’eau.  Ils  se  brossent  Egalement  les  dents 
apres  chaque  repas,  ainsi  que  le  matin  en  se  levant,  pour  enlever  les 
debris  d’aliments  qui  y  restent  adherents). 

La  quantity  d’amidon  absorbee  journellement  par  un  individu  est 
considerable,  les  indigenes  ne  s’arretant  de  manger  que  quand  ils  ont 
l’estomac  vEritablement  bien  garni,  comme  ils  l’expriment  par  le  mot 
«  sourna  »  (plein). 

La  digestion  des  matieres  amylacees  commence,  on  le  sait,  dans  la 
bouche,  sous  l'action  des  diastases  secretees  par  les  glandes  salivaires. 

C’est  en  grande  partie  gr4ce  4  la  salive  que  s’opEre  la  solubilisation 
necessaire  i  l’assimilation  de  cette  catEgorie  d’aliments. 

On  comprend  dEs  lors  que  la  quantile  de  salive  necessaire  a  un  noir 
soit  plus  grande  que  pour  nous.  De  la  l’emploi  de  masticatoires,  dont  le 
r61e  consiste  a  stimuler  et  4  augmenter  la  sEcrEtion  des  glandes  sali¬ 
vaires. 

Le  masticatoire  prEfEre  des  noirs  est  la  noix  de  Kola,  qui  constitue 
pour  eux,  malgrE  son  goht  astringent  et  amer,  une  veritable  friandise. 
C’est  dans  l’achat  de  ces  noix  que  disparaissent  presque  toutes  les  Eco¬ 
nomies  des  indigenes,  grands  et  petits,  gagnant  peu  ou  gagnant  beau- 
coup,  apres  qu’ils  ont  rEglE  les  depenses  obligatoires  (*). 

L’usage  de  la  noix  de  Kola  fait  deposer  sur  les  dents  une  matiEre 
colorante  rouge  brique  tres  tenace,  et  il  faut  ensuite  frotter  vigoureuse- 
ment  pour  la  faire  disparaitre  et  donner  aux  dents  une  blancheur  Ecla- 
tante.  Dans  ce  but,  les  indigenes  emploient  le  «  sotiou  »,  sorie  de  brosse 
4  dents  naturelie  dont  nous  allons  dire  un  mot.  L’origine  en  est  parfois 
assez  difl'Erente,  mais  Taspect  exterieur  est  toujours  le  meme  :  c’est  le 
petit  bout  de  bois  qui  suit  partout  son  propriElaire,  et  que  celui-ci  tire 
de  sa  poche  ou  de  derriere  son  oreille  dEs  qu’il  a  un  moment  de  loisir 
ou  que  sa  main  droite  est  devenue  libre;  geste  machinal,  par  suite, 
semble-t-il,  d’un  besoin  naturel. 

Cette  brosse  ou  «  sotiou  »  n’est  autre  chose  qu’un  petit  troncon  de 
branche  ou  de  racine,  fourni  par  certains  arbres  ou  arbustes  du  pays 
(la  longueur  ordinaire  est  de  10  4  15  ctm.,  la  grosseur  est  celle  d’un 
crayon).  Pour  faire  un  «  sotiou  »,  on  enlEve  l’Ecorce  sur  une  partie  de  la 
longueur  du  troncon  et  on  m4chonne  1’extrEmitE  ainsi  bien  nettoyEe,  de 


1.  Voir  a  ce  sujet  l’ouvrage  que  MM.  A.  Chevalier  et  Em.  Perrot  ont  public  il  y 
a  quelques  mois  :  Les  Kolatiers  el  la  noix  de  Kola.  1  vol.  in-8°,  480  p.  Paris,  1911, 
Challamel,  Iditeur. 
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facon  a.  avoir  une  sorte  de  pinceau  d  poils  tres  courts  (2  ctm.  environ), 
mais  tres  raides,  avec  lesquels  on  se  frotte  vigoureusement  les  dents, 
de  droite  &  gauche  et  de  haut  en  bas. 

Le  nombre  des  arbres  ou  arbustes  pouvant  servir  d  faire  des  «  sotious  » 
est  considerable. 

Cependant,  il  n’y  a  qu’un  certain  nombre  d’essences  donnant  des 
«  sotious  »  d’usage  courant.  Ce  sont  celles  dont  le  bois,  tout  en  elant 
fibreux  (jeunes  branches),  n’a  pas  de  mauvais  go  At  (godt  neutre)  ou  bien 
a  un  gout  agreable  (hjgener  sucre);  parfume  ou  un  peu  amer  (gobt 
de  Kola). 

Le  meilleur  de  tous  les  «  sotious  »  est  fourni  par  le  Baumier  Bdellium , 
gndtdt  ivolof)  (*),  bopbop  (fdlor),  badi  (toucouleur),  Heudelotia  africana 
A.  Rich.  La  richesse  de  cette  plante  en  silice  contribue  d  la  faire  recher- 
cher  pour  la  fabrication  des  «  sotious  »,  qui  sont  ainsi  de  veritable-; 
limes  naturelles.  Cette  plante  est  assimilde  par  Baillon,  avec  juste  rai¬ 
son,  au  Balsamea  africana,  qui  donne  la  gomme  resine  appelee  Bdellium 
d’Afrique. 

Yiennent  ensuite,  comme  essences  trds  utilisdes  :  le  Mimosa  arabica 
Lamk.,  Acacia  arabica  Will.,  A.  nilotica  Delile,  Nebneb  (volof),  gaouili 
(toucouleur),  nepnep  (fdlor),  famille  des  Ldgumineuses-Mimosees. 

L 'Acacia  albida  Delile,  Cada  (volof),  boutefoul  ou  boubrib  (diola), 
sipignan  (portugais  de  Casamance),  hak  (fdlor),  tiaski  (toucouleur). 
Grand  arbre  des  pays  sablonneux.  Ldgumineuses-Mimosdes. 

h' Acacia  seyal  Delile,  Mpenah  ou  feneh  ou  sourour  (volof),  pck  (fdlor' , 
boulbi  (toucouleur),  ndomb  (sdrere  ordinaire).  Arbuste  trds  curieux  a 
cause  de  son  dcorce,  tantdt  rouge,  tantbt  verte,  et  se  detachant  par  plaques. 

Le  Parkinsonia  aculeata  L.,  arbuste  toujours  vert,  k  fleurs  jaunes,  de 
la  famille  des  Legumineuses  Coesalpinides. 

Le  Tamarin  ( Tamarindusindica  L.),  dahar  (volof),  diami  (toucouleur), 
kara  (fdlor),  sob  (sdrere  ordinaire) ,  kared  (none  ou  sdrere  de  Thies) ; 
Ldgumineuses  Ccesalpiniees.  Cette  plante  abonde  dans  tout  le  S6n6gal. 

Le  Cassier  occidental  ( Cassia  occidentalis  L.)  ou Benlamare  ou  aldienna , 
banta,  adiana  (volof),  nany  (fdlor).  Famille  des  Ldgumineuses- Ccesal¬ 
piniees.  On  se  sert  des  tiges  et  des  racines. 

Le  Celastrus  senegalensis  L.,  guenamdek  ou  enidek  (volof),  dialgdti 
(toucouleur),  ndoukout (fdlor),  pori  (serdre  de  Thids),  de  la  famille  des 
Celastracdes. 

On  fait  des  «  sotious  »  avec  les  tiges  et  les  racines  de  cet  arbuste 
dpineux,  qui  est  trds  commun  au  Sdndgal. 

Toules  les  espdces  de  Citrus  (Rutacdes,  Aurantiees)  donnent  des 
«  sotious  »  estimds,  mais  les  branches  seules  servent  a  cet  usage. 

1.  Les  Volots,  Toucouleurs,  Screres  ordinaires,  Nones  ou  Sereres  de  Thies,  Bam- 
baras,  Falors  ou  Sereres  du  Ndoute,  Diolas,  Mandingues  ou  Soces,  dont  il  sera 
question  plus  loin,  sont  des  tribus  de  negres  du  Senegal. 

Bull.  Sc.  Phahh.  (Mai  1912).  XIX.  —  20 
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Des  planles  dont  les  noms  suivent,  on  n’emploie  Agalement  que  les 
tiges  : 

Le  Prunier  d’AmArique  ou  Prunier  des  anses  ( Cbrysobalanus  Icaco  L 
ou  Cbr.  orbicularis  Schum),  Voratj  (volof),  de  la  famille  des  RosacAes. 
Arbuste  tres  rameux  des  bords  de  la  mer  ; 

Le  Balanites  AZgvptiaca  Del.,  ou  Agihalid  ou  Ximenia  /Egvpliaca  L. 
Soumpa  (volof),  model  (serere  ordinaire),  161  (none  ou  serAre  de  Thies), 
apparlient  A  la  famille  des  Olacinees; 

Le  Dibiribe  (toucouleurl  ou  sajdt  (volof) ; 

Le  Kossafoune  (bambara)  ou  nai-nai  (volof). 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  c’est  la  famille  des  Legumineuses  qui 
fournit  le  plus  grand  nombre  de  plantes  A  «  sotious  »,  et  cela  s’explique 
en  eonsidArant  qUe  cette  famille  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  de 
reprAsentants  dans  les  pays  tropicaux  et  dans  la  flore  du  SAnAgal  en 
particulier. 

II  est  A  considArer  que  le  «  sotiou  »  est  bon,  non  seulement  quand  le 
rameau  est  frais,  mais  aussi  quand  il  est  sec.  Le  meme  peut  durer 
jusqu’A  quatre  mois,  et  quand  un  noir  tombe  sur  un  bon  «  sotiou  »,  il  le 
garde  plus  longtemps  encore. 

Celui  qui  est  obtenu  avec  la  tige  et  surtout  avec  la  racine  du  Benta- 
marA  est  particulierement  intAressant;  par  son  gotit  amer  il  sert  de 
masticatoire,  et  dans  ce  cas  le  noir,  apres  avoir  bien  sucA  son  «  sotiou  », 
a  l’habitude  non  seulement  d’avaler  en  grande  partie  la  salive,  mais 
aussi  de  se  rincer  la  bouche  avec  un  peu  d’eau  pour  avaler  ensuite 
celle-ci,  dans  le  but  de  guArirlesmaux  de  ventre. 

D’une  fa$on  gAnArale,  les  «  sotious  »  jouent  tous,  plus  ou  moins,  le 
r61e  de  masticatoires,  et  certains  jouissent  sans  doute  de  propriAtes 
antiseptiques  par  suite  des  principes  astringents  et  antiputrides  qu’ils 
renferment.  Le  «  sotiou  »  ne  serait  done  pas  seulement  une  brosse  a 
dents,  mais  aussi  un  veritable  dentifrice. 

RAgions  de  l’Afrique  ou  l’on  fait  usage  de  «  sotious  ».  —  L’usage  de 
cette  brosse  A  dents  primitive,  le  «  sotiou  »,  est  en  somme  rApandu  dans 
toute  la  rAgion  de  l’Afrique  centrale,  depuis  la  C6te  occidentale :  SAnAgal, 
GuinAe,  C6te  d’Ivoire,  Niger,  Cameroun,  Congo,  jusqu’en  Ethiopie. 

A  la  liste  dAjA  longue  des  plantes  enumArAes  prAcAdemment,  pour  le 
SAnAgal  seulement,  on  pourrait  en  ajouter  sans  doute  un  grand  nombre 
d’autres  pour  chacun  des  pays  que  nous  venons  de  mentionner. 

PRODUITS  EMPLOYES  PAR  LES  MALGACHES  POUR  L’ENTRETIEN 
DE  LEUR  DENTITION 

Dans  la  rAgion  des  Hauts-Plateaux,  au  centre  de  l’ile  de  Madagascar, 
et  surtout  en  ImArina,  les  indigenes  se  servent  d’une  poudre  dentifrice 
obtenue  avec  le  Riz. 
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Cette  poudre  se  prepare  tres  simplement,  en  calcitrant  le  Riz  et  exi 
rfednisant  en  poudre  trfes  fine,  A  l’aide  d'un  pilon  et  d’un  mortier,  le 
produit  de  cette  calcination. 

A  defiant  de  cette  poudre,  ils  se  servent  egalement  de  charbon  de  bo  Is 
(inement  pulverise. 

Rarement  les  habitants  de  cette  region  emploient,  pour  le  nettoyage 
des  dents,  du  sable  de  riviere. 

Mais  dans  les  aatres  parties  de  l’ile,  les  Malgaches  se  servent  indifffe- 
remment  du  sable  provenant,  soit  des  rivieres  ou  de  la  mer,  ou  de  la 
poudre  de  charbon  de  bois;  ils  donnent  cependant  la  preference  A  ce 
dernier  dentifriee. 

Ils  n’enaploient  pas  de  brosses  ni  de  bAtonnets,  ils  se  fro t tent  vigou- 
reusement  les  dents  avec  l’index  recouvert  de  poudre,  et  se  rincent 
ensuite  la  bouche  avec  de  l’eau  de  riviere  ou  de  l’eau  demer,  selon 
l’endroit  oil  ils  se  trouvent. 

En  somme,  les  Malgaches  prennent  grand  soin  de  leur  dentition,  qui 
gfenferalement  est  fort  belle. 

Ils  font  usage,  A  titre  de  calmant  contre  les  douleurs  dentaires,  des 
feuilles  d’une  plante  appelfee  Romba  Bets;  Ocimum  gratissimnm  Forsk; 
de  la  famille  des  Labifees. 

Cette  plante  abonde  dans  presque  toutes  les  rfegions  de  File;  ses 
feuilles  sont  regulierement  dentfees,  elles  ont  90  mm.  de  longueur, 
42  mm.  de  large;  d’une  couleur  vert  glauque  A  la  face  infferieure,  elles 
sont  d’un  vert  brundtre  a  la  face  supferieure  et  legferement  pubescentes 
sur  les  deux  faces;  les  nervures  sont  saillantes  A  la  face  supferieure,  le 
pfetiole  est  court. 

Lorsqu’un  indigfene  souffre  des  dents,  il  mAche  constammentquelques- 
unes  de  ces  feuilles. 

Voici  ce  que  dit  de  cette  plante  le  prcffesseur  Heckel  (*)  : 

«  Ce  Basilic  est  tres  commun  chez  les  Betsileo  et  les  Tankay,  assez 
rare  en  Imferina.  II  vient  dans  les  terrains  rocailleux  et  y  atteint  les 
proportions  d’un  arbuste.  On  lui  reconnait  des  proprifetfes  aromatiques, 
digestives,  toniques,  pectorales,  antifemfetiques,  antispasmodiques  et 
antinfevralgiques. 

«  Doses  :  feuilles  ou  sommitfes,  30  A  40  gr.  pour  1.000  gr.  d’eau  en 
infusion;  semences,  40  gr.  par  1.000  gr.,  en  macferation;  feuilles,  q.  s., 
comme  masticatoire  :  1°  contre  les  maux  de  dents,  les  Betsileo  mAchent 
les  feuilles;  2°  contre  les  cfephalalgies,  ils  aspirent  le  sue  dferfeuilles  ou 
prisent  la  poudre  des  semences.  Le  Dr  Ramisiray  indique  cette  plante 
contre  les  maux  de  tete  :  on  prend  les  feuilles,  dit-il,  et  on  s’en  frotle 
les  tempes  et  le  front  en  mfeme  temps  qu’on  en  respire  le  parfum; 

L  Annales  du  Musee  colonial  de  Marseille  (annee  1910)  :  M.  le  professeur 
Dr  Edouard  Heckel,  18e  annee,  2°  sferie,  8,  1910,  Les  plantes  utiles  de  Madagascar , 
p.  181  et  182. 
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3°  contre  la  dysenterie  chronique,  la  diarrhee  muqueuse,  catarrhale,  la 
gonorrhde  et  la  toux  :  prendre  semences  de  Romba,  30  gr.  pour  70  gr. 
d’eau  froide  en  maceration;  k  boire  comme  tisane  dans  la  journee; 
4°  coliques  ul6rines  avec  dcoulement  sanieux  :  prendre  feuilles  de 
Romba,  40  gr.  pour  1.000  d’eau  en  decoction.  En  avaler  une  cuiller^e 
de  temps  en  temps  et  faire  des  fomentations  sur  le  bas- ventre. 

«  La  malade  doit  se  tenir  chaudement,  comme  si  elle  relevait  de 
couches,  et  elle  sucera  un  peu  de  racines  du  m£me  vegetal  (le  temoi- 
gnage  du  R.  Dursap,  resultant  de  ses  observations,  est  tr&s  favorable  & 
ce  mode  de  traitement);  5°  otite  :  instilier  dans  les  oreilles  le  sue  des 
feuilles;  6°  vomissements  et  choldrine  :  feuilles  de  Romba,  3  k  5  et 
80  gr.  d’eau  bouillante;  dose,  3  It  5  gr.  tous  les  quarts  d’heure.  » 

VI.  —  PLANTES  EMPLOYEES  PAR  LES  INDIGENES  DE  L’HINDOUSTAN 
POUR  LES  SOINS  DE  LA  BOUCHE  ET  DES  DENTS 

Les  Hindousfont  dgalement  usage,  a  titre  de  masticatoire,  du  Betel, 
dontnous  avons  parl6;  mais  ce  produit  est  moins  repanduchez  eux  que 
chez  les  p^uples  qui  sont  plus  h  l’Est. 

Ils  se  servent,  en  outre,  d’un  certain  nombre  de  plantes,  soit  pour  se 
nettoyer  les  dents,  soit  pour  s’assainir  la  bouche. 

C’est  ainsi  qu’ils  emploient  les  brancheLtes  fraiches  ou  seches : 

De  V Acacia  arabica  Willd. ;  de  1’ Urostigma  hengalensc  Gasp.;  plante 
designee  par  les  indigenes  sous  le  nom  de  Banian  -,  du  Jalropha 
Curcas  Medik  ou  Castigliona  cobata R.  et  Pav. ;  de  V Acacia  leucophloca 
Willd.,  etc. 

Tantot  ils  m&chent  les  branchettes  provenant  de  ces  plantes,  aux- 
quelles  ils  attribuent  des  propri6tes  digestives  et  antiseptiques;  tantot 
ils  se  servent  de  ces  petits  Mtonnets  pour  detacher  le  tartre  des  dents ; 
ou  encore,  apres  en  avoir  ramolli  l’extrdmitd  par  la  mastication,  ils  en 
font  des  esp&ces  de  brosses  &  dents,  analogues  aux  «  sotious  »  des 
negres  de  l’Afrique. 

VII.  —  LES  NEGRES  DES  ANTILLES  SE  SERVENT  EGALEMENT,  POUR  L’EN- 

TRETIEN  DE  LEUR  DENTITION,  DE  BRANCHETTES  OU  DE  RACINES  DE 

CERTAINES  PLANTES. 

Les  indigenes  des  Antilles,  comme  ceux  de  la  Cdte  occidentale 
d’Afrique,  se  servent  pour  l’hygiene  de  la  bouche,  de  petites  tiges  pro¬ 
venant  des  racines  ou  des  branches  de  certaines  plantes. 

En  general,  ils  transforment  par  la  mastication  ces  petits  batonnets, 
en  brosses  &  dents  primitives,  comme  nous  l’avons  deji  d6crit. 

Ils  emploient  indifferemment  ces  plantes  fraiches  ou  seches;  cepen- 
dant  ils  considfcrent  que  les  plantes  fraiches  sont  dou6es  de  propriet^s 
plus  actives. 
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Des  nombreuses  especes  de  plantes  utilisAes  aux  Antilles,  pour  les 
soins  de  la  bouche,  ce  sont  surtout  les  Citronniers,  qui  sonl  prefAres(et 
ici,  comme  sur  la  Cote  occidentale  d’Afrique,  on  se  sert  seulement  des 
branches,  jamais  des  racines,  des  nombreuses  variety  de  Citrus). 

Conclusions.  —  Cette  revue  rapide  de  certaines  coutumes  de  peuples 
encore  sauvages  ou  &  demi  civilises,  nous  amene  A  considArer  que 
presque  tous  prennent  le  plus  grand  soin  de  leur  dentition,  et  que  la 
proprete  de  la  bouche  et  des  dents  parait  Atre  instinctive  chez  ces 
peuples  primitifs. 

On  peut  se  demander  :  1°  Sices  soins  de  proprete  leur  ont  etA  trans- 
mis  par  leurs  ancAtres  dans  un  but  purement  hygienique?  2°  Si  c’est 
simplement  la  coquetterie  qui  les  porte  A  admirer  les  belles  dentitions? 
3°Ou  bien  encore  si  les  soins  que  prennent  tous  ces  indigenes  de  leurs 
dents  ne  tiennent  pas  en  grande  partie  A  la  vie  peu  active  qu’ils 
menent? 

Nous  croyons  plutot  que  ce  sont  toutes  ces  raisons  rAunies,  qui  per- 
petuentchez  tous  ces  peuples  les  usages  que  nous  venons  deuumerer. 

Camille  Guillot, 

Doeteur  en  Pharmacie  de  1'UniversitA  de  Pari*. 

Travail  da  Laboratoire  do  Pharmacognosie  de  TEcole  superieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX.  -  THESES 

DEROVE  (G.-M.)  et  GODRIN  (E.).  -  Formulaire  de  therapeutique 
et  de  pliarmacologie,  2e  Addition.  Ch.  z  Vigot  frAres,  Aditeurs,  23,  place 
de  l’Ecule-de-Medeciue,  Paris. 

Avec  ses  652  pages,  table  comprise,  imprimAes  sur  papier  lAger,  ses  petites 
dimensions,  son  poids  de  150  gr.,  ce  prtit  volume  represente  le  Formulaire 
ideal  de  poclie,  ou  se  trouvent  conden.-Aes  et  clairemeut  resumAes  les  notions 
de  pharmacoiogie  et  de  thArapeutique  necessaires  a  la  pratique  de  Part 
mAdical.  Les  auieurs  ont  divisA  leur  F.  rmulaire  en  qualre  parties  :  1°  Phar- 
macot'gie;  2°  Therapeutique;  3°  Intoxicaiions;  4°  Eaux  ininArales,  qu’il  nous 
parail  inutile  de  dAtinir.  Disons  seulement  que  la  premiAre  partie,  la  plus 
intAressante  de  1’ouvrage,  comprend  I’etude,  par  ordre  alphabAtique,  de  tous 
les  medicaments  gAnAralement  usitAs  en  thArapeutique.  Pour  cbaqne  sub¬ 
stance  mcdicam-nteuse,  se  trouvent  AuumAiAs  ses  principaux  caractAres,  ses 
effets  physiologiques,  ses  propriAtAs  tbArapcutiques,  ses  diffArent-s  formes 
pharinai.euiiques,  les  doses  minima  et  maxima,  les  formules,  les  modes 
d’admiuistration  et  1’indication  des  maladies  dans  lesquelles  le  mAdicament 
est  le  plus  souvent  usite. 
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La  deuxieme  Edition  de  cet  ouvrage  a  ete  completement  revue,  cousidera- 
blement  augments  et  mise  en  concordance  avec  la  nouvelle  edition  de  la 
Pharmacopee  francaise  de  1908.  Dans  la  partie  «  Pharmacologie  »,  150  articles 
ont  etk  ajoutds.  Dans  la  partie  «  Thkrapeutique  »,  presque  tous  les  articles 
ont  et6  remanies  et  de  nombreux  medicaments  ou  nouvelles  medications  ont 
et6  indiquks. 

Nous  soubaitons  tout  le  succes  qu’il  merite  a  ce  Formulaire,  con^u  dans 
un  esprit  essentiellement  pratique  et  dlabord  par  un  clinician  Eminent  et  un 
pharmacologiste  experiments,  qui  connait  la  valeur  des  medicaments  el  sait 
d’autant  mieux  les  formuler  qu’il  les  a  manipulds  lougtemps  avant  d’avoir 
acquis  le  droit  de  les  prescrire.  Ed.  D. 

GATIN  (C.-L.).  —  Les  Palmiers.  Paris,  1912, vol.  petit  in-8°, 338  p.et  46  fig. 
dans  le  texte.  0.  Doin,  dditeur  (Ribliotheque  de  botanique  appliquSe  de 
1  ‘Encyclopedia  scientiSque ).  —  Les  Palmiers  se  prktent  a  des  applications  si 
multiples,  qu’ils  mSritaient  vraiment  l’honneur  d’un  ouvrage  special  dans 
cette  vaste  EncyclopSdie,  etl’on  ne  pouvait  mieux  s’adresser  pourl’ecrire  qu’a 
M.  Gatin,  dont  les  Etudes  anterieures  sur  la  multiplicalion  et  la  germination 
de  ces  plantes  ont  6td  fort  apprSciSes  du  monde  scientifique. 

II  fa.lla.it  se  limiter  pour  ecrire  l’histoire  des  Palmiers,  c’est  ce  qu’a  fait 
l’autenr  et  ce  qu.’il  indique  dans  le  sous-titre  :  «  Histoire  naturelle  et  horticole 
des  differents  genres  ». 

La  premiere  parlie  merite  une  mention  toute  particuliere,  a  cause  de  la 
science  et  de  la  methode  qui  ont  prSsidk  k  sa  redaction.  En  moins  de  deux 
cents  panes,  on  trouvera  sur  l’histoire  scientifique  des  Palmiers  tout  ce  qu'il 
est  important  de  savoir  :  germination,  enracinement,  structure  el  reproduc¬ 
tion,  composition  chimique,  classification  et  repartition. 

La  deuxieme  partie  traite  des  Palmiers  d’ornement  (leur  multiplicalion  et 
leur  culture  industrielle)  et  se  (ermine  par  une  breve  description  des  princi- 
paux  genres. 

Le  supplement  ne  sera  pas  la  partie  la  moins  utile  de  1’ouvrage  car  il  com- 
prend :  1°  une  liste  de  Palmiers  des  colonies  francaises ;  2°  un  index  tres  Stendu 
de  la  bibliographieconceruant  la  question;  3°un  index  alphabclique  des  noms 
scientiiiques  et  vulgaires.  Em.  Perrot. 

Bulletin  scientifique  de  la  niaisou  Houre-Bertraad.  Grasse, 
avril  1912,  3e  section,  n°  5.  —  A  signaler  dans  ce  fascicule  dont  1’interfet  ne  le 
cfede  en  rien  aux  precedents  : 

1°  Une  £tude  de  J.  Dupont  et  L.  Labaume  sYir  le  dosage  direct  dn  GeramoJ 
dans  l’essence  de  Citronnelle;  les  mklhodes  en  usage  pour  ce  dosage  dans 
1’essence  de  Geranium  sont  excellentes,  mais  insuffisantes  pour  ce  cas  parli- 
culier,  d’ou  le  prockde  imagine  par  les  auteurs  ; 

2°  Une  ktude  botanique  de  deux  Cypres  subspontanks  ou  plantes  en  France, 
de  M.  E.-G.  Camus  et  MIle  A.  Camus,  devenus  les  collaborateurs  assidus  des 
laJboratoires  de  cette  firme.  Ces  notes  devant  ktre  analysees  dans  la  partie 
spkciale  de  ce  Bulletin,  nous  les  signaleronsseulement; 

3°  Quelques  notes  sur  l’essence  des  C.  semperyirens  et  C.  lusitanica  ; 

4°  Une  dtude  sommauv  de  quelques  huiles  essentielles :  essences  dePanais, 
d’Ache  de  marais,  de  Carotte. 

Dans  la  Revue  industrielle,  citons  les  paragraphes  concernant  les  essences 
d’Hespdridkes,  de  Bois  de  Rose,  elc.  Ceux  reserves  aux  recolles  florales  du 
midi  de  la  France,  du  Diaspis  pentagons,  Cochenille  du  Murier,  qui  cause 
dgalement  des  dkgkts  sur  les  Orangers,  etc.  Em.  Perrot. 
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2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimis  analytique.  —  Analyse  des  Matieres  alimentaires. 

Essais  sommaires  rapides  par  les  comprimds  analytiques. 

Brijere  (P  ).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  29,  p.  148.  —  Intfirfet  pratique  des 
comprimes  lorsqu’il  s’agit  d’op4rer  sur  les  lieux  m£mes  de  production  ou  de 
consommation.  L’auteur  signale  en  particulier  l’usage  des  comprimes  de 
gaiacol,  de  perborate,  de  bleu  methylene-aldehyde,  pour  realiser  rapidement 
sur  un  lait  les  reactions  de  Botjrquelot  et  Schardinger.  A  noler  egalement 
1’emploi  des  comprim4s  de  clilorure  de  baryum  pour  appr£cier  le  taux  du 
pldtrage  dans  les  vins.  A.  B. 

Analyses  des  liquides  contenant  une  forte  proportion  d'acide 
tartrique,  A  cote  d’un  pen  de  glycerine  et  de  tanin.  Hinard  (G.i. 
Ann.  des  Falsifications,  1911,  33,  p.  391.  —  Dosage  de  l’extrait  sec  :  la  des- 
siccatiou  a  100°  expulsant  une  partie  de  la  glycerine,  celle  a  120°  evaporant 
totalement  la  glycerine  mais  alterant  Tacide  tartrique,  l’evaporation  dans  le 
vide  a  froid  dtant  trfes  longue  en  raison  de  la  presence  de  Tackle  tartrique, 
Tauteur  a  employe  avec  succfes  le  vide  combing  avec  le  chauffatre  a  50°. 
Dosage  de  la  glycerine:  saturer  1’acide  tartrique  par  la  potasse  et  retirer  les 
cristanx  formes,  d^fequer  par  l’hydrate  de  plomb,  extraire  la  glycerine  par 
l’alcool  pur,  puis  par  Tether.  Dosage  du  tanin :  saturer  Tacide  tartrique  par 
ie  bicarbonate  de  soude,  et  titrer  le  tanin  par  1’iode.  A.  B. 

Einploi  de  l’aeide  orthophosphorique.  Ciiassevant  (A.).  Ann.  des 
Falsifications,  1911,36,  p.  540  (Rapport  presente  au  Conseii  superieur  d’hy- 
giene;  conclusions  adoptees).  —  En  raison  de  ses  propriety  pharmacologiques, 
Tacide  orthophosphorique  est  un  produit  medicamenteux  r6gi  par  la  loi  de 
germinal  an  IX,  et  ne  saurait  Sire  employe  comme  succ4dan6  de  Tacide  tar¬ 
trique  dans  la  fabrication  des  sirops  pour  limonades  et  des  eaux  artificielles 
gazeuses.  A.  B. 

Valeui*  des  donnees  fournies  par  1’examen  physique  et  chi- 
mique  du  lait.  Granvigne  (C.)  et  Cassez  (G.).  Ann.  des  Falsifications,  1911, 
28,  p.  77.  —  Les  auteurs  montrent  l’utilite  qu’il  peut  y  avoir  4  considdrer  le 
rapport  du  lactose  4  l’extrait  ddgraisse,  dans  les  cas  de  mouillage  du  lait. 

A.  B. 

Sur  l’analyse  du  phosphore  dans  les  cendres  du  lait. 

Bordas  (F.)  et  Touplain  (F.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  31,  p.  229.  —  II 
importe  de  remarquer  que  P*05  contenu  dans  les  cendres  d’un  lait  correspond 
a  la  totalite  du  phosphore  du  lait  :  phosphore  mineral  et  phosphore  orga- 
nique.  II  est  done  inutile,  lorsqu’on  fait  les  cendres  d’un  lait,  d’ajouter  des  sels 
de  chaux,  baryte,  magnesie,  etc.  Le  phosphore  mineral  se  determine  en  pre¬ 
cipitant  le  lactosdrum  par  Tacide  trichloracdtique,  le  phosphore  organique 
apres  oxydation  du  coagulum.  A.  B. 

La  cryoscopie  du  lait.  Stoecklin  (L.}.  Ann.  des  Falsifications,  1911,  31, 
p.  232.  —  Alors  que  la  composition  chimique  du  lait  varie  dans  les  limites  les 
plus  larges,  ses  propridtds  physiques  sont  d’une  stability  relative  assez 
importante  pour  qu’on  puisse  etablir  des  constantes  physiques  du  lait.  Parmi 
celles-ci,  le  point  de  congelation,  P.  G.  (cryoscopie),  a  ete  particuliferement 
dtudie  par  Tauteur,  et  il  en  donne  les  formules.  A.  B. 
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L’acidite  originelle  du  lait.  Bordas  (F.)  et  Todplain  (F.).  Ann.  des 
Falsifications,  19  il,  32,  p.  297.  —  l.es  divergences  d’opinions,  quant  4  l’aci- 
dit6  onginelle  du  lait,  resident  uniquement  daos  l’emploi  d’indicateurs  qui 
ne  repondeot  pas  aux  conditions  experimentales  voulues.  La  reaction  acide, 
indiqude  par  la  ph^nolphtaleine,  demontre  que  P acidity  originelle  d’un  lait 
est  due  exclusivement  a  la  caseine  libre;  la  reaction  alcaliue  indiquee  par 
Ph^lianthine  vient  de  ce  que  l’acide  lactique  form6  du  lactose  agit  tout 
d’abord  sur  le  caseinate  de  chaux  et  les  sels  et  n’apparait  a  l’h61ianthine 
qu’apres  avoir  rdagi  sur  les  se  s  pr4cipites.  A.  B. 

Ftude  snr  les  laits  de  Touraine.  Desbarrieres  (E.).  Ann.  des  Falsifi¬ 
cations,  1911,  34,  p.  433.  —Elude  locale  deslinee  a  la  constitution  d’un  dos¬ 
sier  gdn4ralis6  de  la  composition  du  lait.  A.  B. 

Teneur  en  mature  grasse  du  lait  des  Vaclies  de  race  nor- 
mande.  Briodx  (C.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  35,  p.  470.  —  Etude  sta- 
tistique  1909.  De  janvier  a  mai,  augmentation  de  la  production,  mais  diminu¬ 
tion  de  la  teneur  en  matures  grasses.  De  mai  a  d4cembre,  phenomfene 
inverse.  Deux  traites  par  jour  augmentent  la  teneur  en  bt-urre,  trois  traites 
la  diminuent.  A.  B. 

Deuxibme  Congr6s  beige  de  1’alimentatioii.  Section  de  lai- 
terie.  Ann.  des  Falsifications,  1911,37.  p.  587.  —  Suivant  rapports  de  MM.  L. 
Marcas  et  C.  Huyge,  1’alimentation  desb^les  laitieres  (notamment  par  /julpes 
ensilees)  n’a  qu’uue  influence  insigniflante  sur  la  composition  du  lait.  D’apres 
les  mfimes  rapporteurs,  la  presence  de  Vamwoniaque  est  l’ii.dice  certain  d'un 
lait  recolte  ou  conserve  dans  des  conditions  dgfectueuses,  ou  encore  d’un  lait 
additionne  d'eau  pollute.  MM.  Wuyts  et  Courtoy  appr^cient  la  methods  de 
Cornalba  (ronstante  des  matures  di>soutes);  ils  1’indiquent  comme  sensible, 
exp6ditive  et  supSrieure  a  la  m^thode  des  constanies  physiques,  dans  les 
essais  de  laits  vieux  ou  additional  de  suhsiances  conservalrid  s.  Le  Con- 
gres,  en  s’associant  4  ces  conclusions,  reserve  nfianmoins  qu’elles  n'ont  6t£ 
etablies jusqu’alors  que  pour  la  Belgique.  A.  B. 

Analyse  des  laits  alt6r6s.  Ronnet  (L.).  Ann.  des  Falsifications,  1911, 

37,  p.  557.  —  Dans  les  dcbantillons  alt4i4s  destines  4  l’analyse,  on  sait  que  la 

teneur  en  maiiere  grasse,  azote  tidal,  niatieres  mindrales,  ne  vaiie  pus  sen- 
siblement.  Mais  les  difficullds  op£iatoires  augmentent  precisfiment  en  raison 
de  1’altAiation  de  Pechantillon,  difficultds  pour  la  separation  du  coagolum  et 
du  s6rim,  pour  Pepuisement  par  l’eiher,  i  our  Pattaquepar  l’acid-  sulfurique. 
L’auteur  y  obvie  en  dessSchant  la  totalite  de  Pechantillon  pr4alabb  ment 
additions  de  sable  siliceux  e t  pulverisant  ensuile  la  masse.  Les  dosages  dela 
malifere  grasse  et  de  I’azote  total  se  poursuivent  alors  facilement  sur  des  por¬ 
tions  aliquotes  de  cette  poudre.  A.  B. 

L’analyse  des  laits  ali6r£s.  Kling  (A.).  Ann.  des  Falsifications,  1911, 

38,  p.  63o.  L’auteur  lApond  aux  crit  ques  formulees  par  M.  Ronnet  (v.  Ann. 

des  Falsifications,  p.  537)  conire  la  m6thode  Kling  et  Roy,  et  fournit  diverses 
explications  sur  le  detail  d’exdcution  de  ses  proc4d4s.  A.  B. 

Influence  des  feuilles  de  Beiterave  sur  la  production  et  la 
composition  du  lait.  Vivier  (A.).  Ann.  des  Falsifications,  1911, 38,  p.  638.  — 
Etude  de  Paction  comparative  de>  rates  Ma'is-fourrage  et  des  raiions  lemlles 
de  Betterave  sur  la  compo-ition  du  lait  de  vaches  de  race  jersiane.  L’auteur 
remarque  que  si  les  rations  aqueuses  modifient  la  composition  du  lait,  Pin- 
fluence  de  la  ration  feuilles  de  Betterares  ne  peut  donner  au  lait  Pappaience 
d’un  lait  mouilld  ou  4crem6.  A.  B. 
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Caract£i'isation  des  vins  roses  ct  des  vins  blancs  de  raisins 
rouges.  Labobde  (J.).  Ann.  des  Falsifications ,  19H,  30,  p.  177.  —  Bien  que 
classds  admiuistiativement  dans  les  vins  rouges,  les  vins  rosds  3ont,  en 
gdndral,  rappiochds  des  vins  blancs  par  les  experts.  Parmi  les  carartdres 
distinctifs  autres  que  ceux  fournis  par  l’analys-  courante,  l’auteur  signale 
l’importance  des  tannoides.  II  cnnvient  done  de  doser  la  quaniild  totale  de 
ceux-ci,  et  de  rechercher  le  rapport  de  chacun  d’eux  :  mature  colorante  et 
cenotannin.  A.  B. 

La  conductibilit6  61ectrique,  corarae  moyen  de  reconnaissance  des 
acides  mineraux  libres  dans  les  vinaigres  et  dans  les  vins.  comme  moyen  de 
reconnaissance  dans  le  vin,  de  colorants  ddrivds  du  goudron  de  liouille. 
Bonnamarti  (G.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  32,  p.  308.  —  L’auteur  pose 
les  premices  d’un  travail  plus  completsur  ce  sujet.  A.  B. 

Le  dosage  des  fonctions  acides  du  vin.  Indicateurs  colo¬ 
rants.  Rbpiton  (F.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  37,  p.  878.  —  Parmi  le>  indi¬ 
cateurs  coloranis,  la  phtaleine  du  phenol  ne  vire  qu’apres  la  comp  ete  satura¬ 
tion  «t  la  neuiralisation  des  fonctions  acides  du  vin;  e'est  done  uu  indioateur 
tres  sensible.  Mais  dans  la  pratique  il  est  diffiede  d’apprdcier  immediatement 
l’appaiition  d’une  coloration  rosde  au  sein  d’un  liqnide  gris  sale.  I.’auleur  a 
pense  que  le  vert  dtant  complernentaire  du  roupe,  la  coloration  rosde  serait 
mieux  percue  dans  un  liquide  vert.  Or,  la  phtaleine  de  la  resorcine  est  un 
indicateur  a  coloration  vert  fluorescent,  dont  le  point  de  saturation  se  produit 
bien  avant  celui  de  la  phtaldine  du  phenol.  St  done  la  phtaleine  do  la  rdsor- 
cine,  considdrde  seule,  n’est  qu’un  mauvais  indicateur,  elle  devient  un  adju¬ 
vant  fort  utile  si  on  l’omploie  melangee  h  la  phtaleine  du  phdnol.  Sa  teinte 
verte  apparait,  en  effet,  tout  d’abord,  et  dans  ce  liquide  vert  il  est  aisd  d’ap- 
prdcier  avec  precision  la  coloration  rose  due  a  la  phtaldine  du  phdnol. 

A.  B. 

Analyses  des  vins  du  Card  etde  Camargue  (1909, 1910).  Astruc(H.) 
et  Mahocx  (J.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  37,  p.  872.  —  Les  auteurs  se 
sont  limitds  aux  produits  de  plaines.  Les  rapports  alcool-exlrait  ne  contre- 
viennent  pas  aux  limites  maxima,  mais  sont  en  gdndral  peu  e  evds  pour  les 
petits  vins  normalement  cuvds.  L'acide  citrique  a  dtd  ■  onstate  dans  nombre  de 
vins  naturels  blancs  ouro-ds.  L e  plalrage  a  etesupptante  parle  sulfitaye  des 
vendanpes.  Le  clilorure  de  sodium,  dans  ies  drhantillons  reroltds  prds  de  la 
mer,  osc  lie  ontre  0  gr.  047  rt  0  gr.  300  par  litre.  La  teneur  en  acide  tarlrique 
libre  est  notable,  et  d’autant  plus  que  le  rendement  des  vignes  a  dtd  plus  favo- 
risd  par  des  tallies  appropudes.  Decioissance  gdndrale,  doj4  constat' e,  des 
chiffres  des  acidites  fixe  et  volatile  depuis  que  le  sullilage  a  la  cuve  s’est 
generalise.  Abondance  relative  A'extrait  et  de  cendres ;  tnutefois  le  phospha- 
tage  des  vendanpes  est  souvent  responsable  d'une  didval.n  n  anormale  A  pre¬ 
mise  vue  du  chiffre  des  cendres.  Malprd  un  certain  nouibt  e  d’exceptions  aux 
regies  de  modllage,  les  auteurs  n’ont  irourd  que  peu  de  vins  naturels  anor- 
maux  se  idvdlant,  comme  moutllds,  par  tous  les  indices  a  la  fois;  en  1910,  il 
n’y  a  mdme  pas  eu  de  vin  naluiel  examind  preseniant  plus  d’un  iudice 
anormal.  Hemarque  :  1’influence  de>  conditions  climatdriques,  pluies  et  iuon- 
dati  ns,  est  indeniable  en  1907  et  en  1909.  A.  B. 

Les  vins  de  la  rgeolle  1  91  1 .  Filaudeau  (G.).  Ann.  des  Falsifications, 
1911,  38,  p.648.  —  Composition  des  vins,19il,  de  Vai.cluse,  Hdrault,  Aude. 

A.  B. 
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Chimie  biologique.  —  Analyse  des  produits  pbysiologiques. 

Sur  la  presence  du  manganese  bans  la  Digitale  pourpre. 

(iuRMANN  (J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  Ph.,  Zurich,  1911,  49,  n°  40,  p.  562.  — 
L’auteur  a  constate  la  presence  constante  du  manganese  dans  les  cendree  de 
la  Digitate  officinale.  Cet  Element,  qui  est  en  quantiteassez  notable  pour  eolorer 
les  cendres  en  vert  par  formation  de  mauganate,  manque  totalement  dans  les 
Digitalis  lutea,  ambigua,  etc. 

Cette  affinity  pour  le  manganese  pourrait  expliquer  ce  fait,  que  la  Digitate 
ne  vit  pas  sur  les  terrains  siliceux  de  la  Suisse,  exempts  de  manganese,  alors 
qu’elle  prospere  dans  les  Vosges,  ou  se  trouvent  des  grds  ferrugineux  ren- 
fermant  environ  0,5  %  de  manganese.  A.  L. 

Recherches  sur  le  sang  des  ascidies.  Combiuaison  vana- 
dique  dans  les  globules  sanguins.  Untersuchungen  liber  das  Blut 
der  Ascidien.  Die  Vanadium- verb  in  aung  der  Blutkbrperchen.  Henze  (M.). 
Zeitscli.  f.  physiol.  Chew.,  1911,  72,  p.  494.  —  L’auteor  a  extrait  des  globules 
du  sang  de  Phalltisia  mamillata  une  substance  chromogene  qui  se  colore  en 
bleu-noir  sous  Faction  de  divers  rdactifs  et  qui,  incineree,  abandonne  un 
residu  ou  l’on  caractdrise  l’acide  vanadique.  M.  J. 

Preparation  de  I’aUantoinc.  The  preparation  of  Allantoin.  Gilbert 
Saunders  (W.).  Pharin.  Journ.,  London,  1912,  4e  s.,  34,  n°  2522,  p.  197.  —  Ce 
sont  les  produits  secondaires  et  la  marche  gdndrale  de  la  reaction  que  l’au¬ 
teur  dtudie  principalement  dans  celte  preparation  de  Yallanto'ine,  dont  le 
point  de  depart  est  l’acide  urique.  11  sernble  dlabli,  en  fin  de  compte,  que 
Yallantolne  n’existe  pas  dans  la  solution  aprds  Faction  oxydante,  mais  qu’elie 
ne  se  produit  qu’apres  addition  d'aoide  acetique  et  qu’elle  se  ddpose  alors 
lentement.  G.  G. 

Hydrolyse  partielle  de  la  tunicine.  Formation  de  cellobiose. 

Partielle  Hydrolyse  der  Tunioebencellulose.  Bildung  von  Cellobiose.  Abdbrhal- 
den(E.)  et  Zemplen  (Geza).  Zeitsch.  l'iir  physiol.  Chem.,  1911,  72,  p.  58.  —  La 
tunicine  et  la  cellulose  prdsentent  une  analogie  qui  a  did  depuis  longtemps 
signalee;  Fobtention  de  glucose  par  hydrolyse  totale  de  la  tunicine  aval t 
acceniud  ce  rapprochement.  Les  auteurs  Font  rendu  plus  legitime  encore  :  en 
traitant  la  tunicine  par  Fanhydride  acdtique  en  presence  d'acide  suKurique, 
ils  ont  ohtenu  du  cellobiose  octacdtique  et,  par  saponification  de  celui-ci,  du 
cellobiose  cristallise.  Tunicine  animate  et  cellulose  vdgetale  appartiennent 
done  bien  a  la  mdme  famille  chimique.  M.  J. 

La  temperature  de  coagulation  des  proteines.  Sorensen  (S.  P.  L.) 

et  Jurgensen  (E.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  31,  p.  397-442.  —  Les  auteurs  ont 
determind  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  coagulation  des  protdines, 
en  prdsence  de  divers  acides.  La  coagulation  est  maxima  quand  le  dosage 
d’azote  indique  un  minimum  dans  le  liquide  rdsiduel.  En  me>urant  la  con¬ 
centration  en  ions  hydrogene,  avantet  apres  coagulation,  ils  trouvent  que  la 
concentration  optima  est  4,6  environ ;  elle  varie  avec  la  concentration  en 
protdines  de  la  solution.  Aprds  coagulation,  on  trouve  que  la  concentration 
en  ions  hydrogdne  a  diminud ;  si  on  adiqet  que  les  protdines  coaguldes  ont  des 
fonctions  acides,  leur  sdpaiation  suflit  a  expliquer  le  phdnomdne.  Les  auteurs 
se  sont  assurd  que  celui-ci  n’est  pas  dh  au  ddpart  de  gaz  carbonique  pendant 
la  coagulation,  du  moius  en  quantitd  apprdciable.  Tu. 


lilBUOliHAPUII!  ANALYT1QUB 


315 


Sur  la  somme  de  lewure.  Zur  Kenntnis  des  Hefengummis.  Euler  (H.) 
et  Fodor  (A.).  Zeitsch.  f.  physioJ.  Cliem.,  1911,  72,  p.  339.  —  D’apres  ces 
recherches,  la  composition  de  la  gomme  de  levure  est  comprise  entre  4  man¬ 
nose  +  3  glucose  et  4  mannose-(-4  glucose.  M.  J. 

Sup  riidmatine  et  la  bilirubine.  Kuster.  Zeit.  d.  allg.ost.Apoth.  Ver., 
1911,  p.  400.  —  L’auteur  developpe  les  faits  nouveaux  qui  suivent :  1°  sepa¬ 
ration  d’une  seule  molecule  d’acide  hematique  a  partir  de  la  bilirubiue,  tandis 
que  I’hematine  foumitdeux  molecules  d’acide  hematique  ; 

2°  Obtention  de  l'imide  d’un  acide  maleique  bisubstitue  par  oxydation  de 
la  bilirubine  alors  que  l’hematine  ne  donne  rien  de  semblable  ; 

3°  Separation  de  phonopyrol  k  partir  de  la  bilirubine  par  Faction  de  la 
potasse  fondue.  Le  phonopyrol  est  IV  dimethyl-P  ethylpyrrol.  J.  G. 

Sup  la  prot£olyse  pancr£atiquc.  Ciioay.  Soc.  therap.,  11  jan- 
vier  1911.  —  Conclusions  :  Le  ferment  protdolytique  du  pancreas  est  carac- 
terfse  par  un  grand  pouvoir  degradant,  comme  le  pouvoir  proteolytique  de 
Festomac  l’est  par  un  grand  pouvoir  solubilisant.  Quoique  distincts,  ces  r61es 
ne  sont  pas  exclusifs,  chaque  ferment  pouvant  exercer,  vis-A-vis  de  Fautre, 
un  rdle  secondaire  de  suppleance.  Ed.  D. 

La  decomposition  des  ethers  et  des  graisses  dans  le  sang  et 
dans  le  serum.  Rona  (P.)  et  Michaelis  (L.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  31, 
p.  345-354.  —  11  s’agit  d'une  methode  nouvelle  pour  determiner  Faction  du 
serum  sur  la  mono-  et  la  tributyrine.  Les  solutions  de  ces  corps  ont  une 
tension  superfidelle  tres  filevde,  tandis  que  leurs  produits  de  decomposition 
n’agissent  que  faiblement.  Le  nombre  de  goutles  donnSes  dans  un  ajutage 
capillaire  par  une  solution  de  monobutyriue  additionnde  de  serum,  diminue 
done  suivant  l’intensit6  de  la  saponification  jusqu’a  correspondre  au  nombre 
de  gouttes  de  l’eau.  11  en  est  de  meme  avec  la  tributyrine.  Th. 

La  teneur  en  nuclease  des  diveps  organes  de  l'llomme  et 
des  animaux.  Ueber  den  Wucleasegehalt  verschiedener  Organe  des 
Menschen  und  der  Tiere.  Juschtschemeo  (A.).  Biochew.  Zeit.,  1911,  31, p.  377-384. 
—  On  peut  mesurer  la  quantity  de  nuclease  presente  dans  un  organe  en 
determinant  la  quantity  d'acide  phosphorique  mineral  qui  se  forme  dans 
Faction  de  l’extrait  d’organe  sur  le  nucleate  de  sodium ;  on  peut  aussi  doser 
la  quantitd  des  bases  puriques  form4es.  L’organe  le  plus  riche  est  le  foie; 
vienneirt  ensuite  les  reins,  la  rate,  le  pancreas,  la  thyroide  (tres  riches);  le 
cerveau,  les  glandes  surrenales,  les  poumons,  les  glandes  lymphatiques  (moins 
riches);  le  cceur,  le  sang,  les  muscles  (pauvres).  Le  sang  des  Chieirs,  Lapins  et 
Bceufs  est  un  peu  plus  riche  que  celui  de  FHomme;  chez  le  Chien,  les  organes 
du  jeune  animal  sont  moins  riches  que  ceux  de  Fadulle.  En  general,  chez 
FHomme,  les  organes  sont  riches  en  nuclease;  la  teneur  ne  diminue  que  peu 
aprfes  la  mort.  Th. 

Ln  reaction  de  Schardia’gkii  et  le  lait  colostral  de  Vache.  Das 

Verhalten  der  Sohardingerschen  Reaktion  gegeniiber  Colstralmilch  von  Kiihen. 
Reinhardt  (R.)  et  Seibold-  (E.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  31,  p.  294-320.  —  Schar- 
dinger  a  montre  que  du  lait  Irais  decolore  assez  rapidement  un  melange  de 
bleu  de  methylene  et  de  formaldehyde;  le  lait  chauffe  au-dessus  de  70°  ou 
etendu  d’eau  n’a  plus  d’action.  Les  auteurs  se  servent  d’un  reactif  obtenu  avec 
5  cm3  de  solution  alcoolique  satuide  de  bleu  de  methylene,  5  cm3  de  formol 
et  190  cm3  d’eau;  1  cm3  de  reactif  est  melange  ci  10  cm3  de  lait  et  le  melange, 
examine  dans  le  thermodiascope  de  Schern,  vers  la  temperature  de  45°.  Le  lait 


bibliographie  analytique 


colostral  de  Vache  donne  la  reaction  de  Schardinger;  aussitdt  apres,  le  lait 
normal  ne  la  donne  plus,  puis  la  reaction  reparalt.  finalement  plu*ieurs 
semaines  apres  Tetablissement  de  la  s6cr6tio.n  lactee.  La  diastase  reductrice 
est  indrpendante  de  la  quantite  de  heurre ;  elleest  variable  comnie  proportion. 
L'ne  temperature  sup^rieure  a  65°  l’empfiche  d’agir.  Th. 

La  diastase  de  Schardinger  dans  le  lait  des  Vaches  alteintes 

d’inllammation  des  pis  Reinhardt  (H.)  et  Seibold  (E.).  Biochem.  Zeit., 
1911,  31,  p.  385-396.  —  La  presence  d’une  inflammation  du  pis  mndifie  la 
teneur  du  lait  en  diastase  de  Schardinger  (reduisant  le  bleu  de  methylene); 
tant  que  le  lait  reste  normal,  il  n’y  a  pa*  de  modification  dans  la  reaction  de 
Schardinger:  celle-ci  devient  faible  ou  nulle  lorsque  le  lait  est  fortement 
modify.  La  r- action  de  Schardinger  ne  paralt  cependant  6tre  d’aucune  utilite 
pour  le  diagnostic.  Th. 

Les  ferments  r^ducleurs  (I).  Zur  Kenntniss  der  Reduk'ionsfermente. 
Bach  (A.).  Biochem.  Zeit.,  1911, 31,  p.  443-449  —  La  diastase  decouverte  dans 
le  lait  par  Schardinger  ne  reduit  le  Ideu  de  mfithylfene  qu’en  presence 
d’aldehyde;  elle  jouerait  le  r61e  de  catalyseur  en  oxydant  I’ahlehyde  en 
presence  d’eau,  rhydrogfene  rdduisant  le  bleu.  II  y  a  done  un  systeme  fer¬ 
ment-aldehyde  qni  se  trouverait  dans  les  organes  (foie).  Par  extraction  avec 
le  bicarbonate  de  sodium  a  1  °/0,  on  pmt  extraire  du  foie  un  ferment  inactif 
sur  le  bleu,  m*is  devenant  actif  en  presence  d’aldehyde.  L’auleur  compare 
sa  tbdorie  a  celle  des  ferments  oxydants;  ia  diastase  correspond  a  la  peroxy- 
dase,  l’aldehvde  A  l’eau  oxygAnee.  Le  ferment  du  foie  est  sembable  a  l’oxy- 
dase,  contenant  a  la  fois  peroxydase  et  peroxyde.  L’auteur  propose  pour  le 
le  ferment  le  nom  de  perhydridase.  Th. 

Action  des  enzym-s  respiratoires  du  Sauromatum  venosum 

Schott.  Koniaklijke  Akademie  van  Weienschoppen  te  Amsterdam.  Th.  Wee- 
vers,  novembre  1911.  —  L’auteur  a  cons-ate  la  presence  d’un  enzyme  respi- 
ratoire  dans  le  spadice  et  les  feuilies  du  Sauromatum  venosum.  II  a  pn  isoler 
ce  ferment  par  precipitation  du  sue  au  moyende  l’alrool  ou  de  l’acAtone. 

Cet  enzyme  mis  en  presence  dune  souiion  de  glucose  decompose  cet 
hydrate  de  carbniie  en  donnant  du  CU!  et  un  ou  plusieurs  acides  oryaniques, 
parmi  lesquels  1'acide  citrique  et  i’acide  malique.  Cette  action  metabolique 
est  a  rapprocher  de  celle,  rencontree  <hez  les  Champignons,  ou  la  proportion 
d’acide  I'ormee  est  toujours  trfes  forte;  elle  est  analogue  ii  la  production  noc¬ 
turne  d  acides  dans  les  Cramelosees  aux  depens  des  hydrates  de  carb  ne. 

A.  C. 

La  r^pnrtition  des  substances  r6ductrices  dans  le  sang 
humain.  Lytteens  (H.)  et  Sandgren  (J.)  Biochem.  Zeit.,  1911.  31,  p.  153-158. 
—  Le  sucre  a  ete  dose  dans  le  serum  et  dans  les  globules  de  sang  humain. 
D’aprA*  les  au'eurs,  tout  le  su-re  est  dans  le  plasma,  et  la  quantite  de  sucre 
normalemeni  piAsente  dans  1’urine  est  a  peine  inferieure  a  cede  du  plasma. 
Chez  le  Lapin,  la  teneur  moyenne  du  sang  en  glucose  est  beaucoup  plus 
elevAe  que  cbez  l’Homme,  et  la  encore  presqne  tout  le  sucre  est  mnienu  dans 
le  plasma,  le-  globules  n’ayant  qu’une  teneur  ties  minirne  en  glucose.  Th. 

Le  sucre  du  sang  (IX).  Untersuchungen  fiber  den  Blutzucker.  Rona  (P.) 
et  Dorlin  (A .).  Biochem.  Zeit.,  1911,31,  p.  215-220. —  Si  on  dos-  le  suer-  dans 
du  sang  total  et  tan*  le  serum  qui  en  provient,  on  peut  par  difference  deduire 
la  quantite  presente  dans  les  globums.  Si  on  fait  cette  determination  pour  du 
sang  normal  et  pour  du  sang  additionne  de  sucre,  on  voit  que  la  teneur  des 
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globules  a  augments  dans  ce  dernier  cas,  ce  qui  prouve  leur  perm4ahilit4. 
Le  dosage  du  sucre  est  fait  aprfes  precipitation  des  proteiques  a  l’aide  de 
Fhydrat-  de  fer  colloidal.  Th. 

L’6tat  du  calcium  dans  le  serum  et  la  teneur  des  globules 
sans’  iiins  en  calcium.  Rona  et  Takahashi  (D.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  31, 
p.  336-344.  —  Ou  trouve  que  dans  le  serum  il  y  a  30  a  35  °/0  de  calcium  a 
l’etai  non  diffusible  par  la  methode  de  dialyse  compensee  due  k  Zuntz  et  Lcewy. 
Les  autnurs  ont  pu  egalement  trouver  dans  les  globules  sanguins  de  0,0022 
k  0,0040  de  calcium,  ce  qui  coufirme  les  resultats  de  Hamburger.  Th. 

Action  lipolytique  des  moisissures  et  action  de  la  putre¬ 
faction  sur  les  graisses  d’organes.  Ueber  die  fetlzehrenden  Wir- 
kun«en  der  Schimmelpilze  nebst  dem  Verhalten  des  Organfettes  gegen 
Faulnis.  Ohta  (K.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  31,  p.  177-194.  —  En  examinant  de 
la  poudre  de  viande  sechee  k  l’air  et  envahie  par  les  moisissures,  Kumagawa  a 
reconnu  que  la  teneur  en  graisse  de  cette  poudre  avait  diminue.  L’auteur 
a  constats  le  m6me  fait  avec  de  la  poudre  de  foie  de  Cheval.  II  a  alors  essayS 
systSmatiquement  Faction  de  diverses  moisissures,  au  nombre  de  cinq,  sur 
cette  poudre  d’organe,  et  il  a  pu  constater  que  Cladosporium  berbarum, 
Penicillium  glaucum,  Aspergillus  glaucus,  Aspergillus nidulans,  Actinomucor 
repens  ont  la  mfime  action;  avec  ['Actinomucor,  60  %  de  la  graisse  dispa- 
raissent  entrois  semaines;  les'' Aspergillus  en  detruisentl7  a20°/o,le  Clados- 
poriumlba/0,  et  le  Penicillium  seulementde  6a8  °/0.  Le  dosage  estun  peu  gSnS 
dans  cesrecherches  par  l’insolubilite  des  moisissures  dans  lesalcalis  et  la  pre¬ 
sence  dans  leur  mycSlium  d’huile  qui  doit  6tre  extraite  spScialement.  Th. 

L’oxydalion  des  acides  citrique,  malique  et  fumarique  par 
les  tissus  des  animaux.  Battelli  (F.)  et  Stern  (L.).  Biochem  Zeit.,  1911, 
31,  p.  478-564. —  Lorsqu’on  additionne  des  tissus  d’animaux  sup6rieurs  d’a.  ide 
citrique,  malique  ou  fumarique,  on  voit  qu’il  y  a  augmentation  de  la  quanlite 
de  gaz  carbonique  dSgagee ;  le  quotient  respiratoire  s’eieve  a  1,33  environ, 
quel  que  soit  le  tissu  etudie,  muscle,  foie  ou  rein.  Il  correspond  a  la  combustion 
complete  des  trnis  acides.  L’acide  citrique  est  brfiie  le  plus  facilemeni,  puis 
Facide  fumarique  et  Facide  malique.  La  substance  qui  produit  cette  combustion 
ne  peut  etre  extraite  au  moyen  de  l’eau;  la  reaction  neutre,  faiblement  acide 
ou  alealine,  ne  parait  pas  modifier  le  ph6nomene,  &  moins  qu’il  n'y  ait  forte 
alcalinite;  la  temperature  optima  est  40°.  La  vitesse  d’oxydatiou  parait  6tre 
plus  grande  dans  I’oxyg^ne  pur.  Le  chlorure  de  sodium  favorise  la  respiration 
des  tissus  auxdepens  de  la  combustion  des  acides  ajoutes,  le  fluorure  ayant 
l’effel  inverse;  Facide  cyanhydrique,  les  aldehydes  formique  et  salicylique, 
l’anhydride  arsenieux,  la  bile,  ont  une  action  emp6chante.  Th. 

I,Y‘tat  actuel  de  nos  connaissances  des  ferments.  Ueber  den 
derzeiiigen  Stand  der  Fermentforschung.  Bergell  (P.).  Ber.  d.  deutsch. 
Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1911,  p.  560-578.  —  Article  tres  documente  et  de 
grand  interSt.  L’auteur  s’etend  surtout  sur  le  dedoublement,  par  les  fer¬ 
ments,  des  ethers  et  acetals  (separation  du  carbone  et  de  Foxygene),  I’hydro- 
lyse  des  peptides  et  amides  (separation  des  atomes  de  carbone].  E.  Vogt. 

IVouveanx  travaux  sur  la  chimie  de  la  fermentation  alcoo- 
lique.  Kwisda  (A.).  Zeit.  d.  all.  ost.  Apoth.  Ver.,  1911,  p.  371.—  Article  tres 
documente,  avec  bibliographie  complete,  relatif  h  l’ensemble  des  travaux 
publies  da  s  ces  dernieres  annees  sur  la  fermentation  alcoolique  par  Buchner, 
Harden  et  Young,  Meisenheimer,  Wohl,  Lebedeff,  etc.  J.  G. 
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Relations  on  (re  l’hyperacidit6  urinaire  et  I'aetUonurie  die/ 
les  sujets  sains  soumis  a  l’inanition  ou  a  une  alimentation 
prfrvee  d’hydrates  de  carbone.  Maignon  (F.)  et  Morand  (L.).  Soc.  Biol., 
1911,  71,  p.  639.  M.  J. 

Emploi  de  l’acide  aurique  comme  oxydant  dans  la  rectaerebe 
de  l’indoxyle  urinaire.  Ville  (J.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  655.  —  L’acide 
aurique  en  solution  chlorhydrique  donne  d’excellents  resultnts  comme  oxy¬ 
dant  dans  la  recheFche  de  l’indoxyle  urinaire.  Additionn^e  de  son  volume 
d'HCl  pur  et  de  deux  ou  trois  gouttes  d’une  solution  au  centime  d’acide 
aurique  dans  de  l’acide  chlorhydrique  pur  4  10  ou  15  %,  1’urine  (10  a  15  cm3), 
si  elle  renferme  des  chromogSnes  indoxyliques,  se  colore  rapidement  en 
violet-bleu  ou  en  bleu  pur.  En  agitant  avec  2  ou  3  cm3  de  chloroforme,  ce 
solvant,  par  le  repos,  se  separe  plus  ou  moins  fortement  colore  en  bleu  selon 
la  quantite  d’indoxyle  contenue  dans  l’urine. 

Pour  preparer  le  r6actif,  on  dissout  1  gr.  de  chlorure  d’or  dans  50  cm3  d’eau 
distillee,  on  ajoute  15  cm3  de  solution  normale  de  KOH,  et  a  cette  solution 
d’aurate  on  ajoute  un  exces  (15  cm3)  d’acide  chlorhydrique  pur. 

M.  J. 

L’imlose  organique  urinaire  chez  quelques  tuberculeux. 

Labbe  (H.)  et  Vitry  (G.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  730.  —  Les  substances 
organiques  indosdes  se  trouvent  en  notable  exc4s  chez  les  phtisiques.  Le 
rapport  Azote  indose  :  Azote  total  ne  s’ecarte  gufere  des  moyennes  normales 
mais  s’eifeve  4  1'approche  de  la  mort.  Le  pourcentage  de  l’azote  dans  l’indos6 
organique  est  un  peu  infdrieur  (4  »/„  environ)  aux  moyennes  ordinaires 
(5,4  4  7  %).  M.  J. 

Sur  le  dosage  de  l’urde.  Desgrez  et  Feoill^e.  C.  B.Ac.  Sc.,  1911,  153, 
n°  21,  p.  1007.  —  Les  auteurs  recommandent  l’emploi  du  reactif  de  Millon 
autrefois  preconise  par  Ch.  Bouffard.  Ce  reactif  decompose  l’ur6e  suivant 
liquation  : 

CH*0N3  +  NOsH  +  NO*H  =  N*  +  CO*  +  NO"NH*  +  HaO. 

L’operation  se  fait  dans  une  cuve  cylindrique  remplie  de  chloroforme  ou  de 
tetrachlorure  de  carbone.  On  fait  plonger  dans  ce  liquide  1’ureometre  (asse/. 
semblable  4  celui  d’YvoN)  pour  le  remplir  jusqu’au  robinet.  On  y  introduit 
successivement :  1  cm3  d’urine,  5  cm3  d’eau  de  lavage,  puis  8-10  cm3  de  reactif. 
A  l’aide  d’un  dispositif  convenable,  on  chauffe  le  tout  jusqu’4  30-35°,  sans 
depasser.  Si  on  agite  le  tube  de  temps  en  temps  sans  le  sortir,  on  decompose 
toute  I’ur4e  en  vingt,  vingt-cinq  minutes.  On  deplace  ensuite  les  liquides  par 
de  l’eau,  on  absorbe  CO*  par  la  soude  et  lave  encore  une  fois  a  l’eau.  Du 
volume  de  l’azote  on  deduit  lepoids  de  l’urde. 

Les  carbonate,  sulfate,  chlorure  et  phosphate  d’ammonium,  l’acide  urique 
et  les  acides  amines,  les  creatine,  creatinine,  hypoxanthine,  xanthine  et 
guanine  son  t  sans  action  surle  reactif.  Seulel’allantoine  commence  4  se  decom¬ 
poser  dans  les  conditions  de  l’experience ;  mais  comme  sa  dose  n’excfede  pas 
Ogr.  014  en  vingt-quatre  heures,  on  voit  que  la  methode  est  applicable  avec 
une  grande  exactitude.  Les  matieres  extractives  non  dialysables  me  donnent 
pas  non  plus  d’azote.  M.  D. 

Sediments  urinaires.  Harnsedimente.  Best.  Apoth.  Zeit 1911,  26, 
p.  814  et  853.  —  L’auteur  passe  en  revue  les  elements  constituants  de  l’urine 
dont  la  determination  est  du  ressort  de  la  chimie  analytique,  puis  donne  des 
indications  sur  l’6tude  des  sediments  organises  et  non  organises.  M.  S. 
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Pharma.de  chimique  et  galenique. 

Presence  tie  l’acetone  et  du  i'ormol  dans  quelques  dchau- 
li lions  d  ether  officinal.  Guerin  (G.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1911,  7*  s.,  4, 
p.  192.  —  Certains  fabricanls  livrent  sous  la  denomination  d’Ather  bnesthy- 
sique  unproduit  qu’il  seiait  dangereux  d’ntiliser  dans  les  services  de  chi- 
rurgie  et  qui  renferme,  entre  autres  impuretes,  de  l’ac4tone  et  du  formol. 

Du  rapport  des  alcaloides  avec  la  quinone  et  l’hydrate  de 
chloral;  de  quelques  emplois  de  ce  dernier.  Schaer.  Zeit.  d.  allg. 
dst.  Apoth.  Ver.,  1911,  p.  433.  — On  a  employe  souvent  comme  reaction  sp4ci- 
lique  des  alcaloides  line  solution  de  quinone  dans  de  l’acide  sulfurique  con- 
tenant  10  %  d’eau.  L’auteur,  d’aprfes  ses  travaux  precedents  [Areh.  d. 
Pharm .,  1910,  p.  248-260),  pense  obtenir  des  reactions  colorees  avee  les 
alcaloides  en  associant  une  solution  concentree  a  80  %  d’hydrate  de  chloral 
avec  de  la  quinone.  La  brucine,  la  morphine,  la  codeine,  la  strychnine, 
la  cocarne,  l’atropine,  etc.,  donnent  des  reactions  colorees.  Malheureusement, 
des  substances  alcalines,  et  en  particular  les  sels  alcalins,  agissent  sur  le 
reactif.  Les  alcaloides  libres  ont  une  alcalinite  qui  peut  ainsi  fitre  mesuree 
par  l’intensite  de  la  reaction  sur  la  solution  de  chloral  quinone.  La  propriety 
que  possfede  le  precipity  iodomercurique  d’alcaloide  d’etre  soluble  dans  les 
solutions  A  80  0/o  de  chloral  et  insoluble  dans  les  solutions  diludes  et  dans 
I’eau  peut  servir  a  la  recherche  de  ces  alcaloides  dans  les  poudres  ou  a  la 
localisation  de  ces  derniers  dans  les  coupes  de  plante.  J.  G. 

Chloroforme  pour  l’anestli&sie.  Chloroformium  pro  narcosi.  Braun 
(C.).  Apoth.  Zeit.,  26,  p.  166  et  173,  1911.  —  L’auteur  effectue  une  s^rie 
d’essais  comparatifs  en  vue  de  determiner  la  sensibility  des  diffdrents  rSaciifs 
usites  pour  verifier  la  purety  du  chloroforme  :  SO ‘IP  concentre,  S04H!  for- 
mold,  iodure  de  zinc  amidonne.  M.  S. 

Sur  un  mode  op£ratoire  exact  de  dosage  des  acides  gras 
dans  le  savon  potassique.  Ueber  eine  exakte  Ausgestaltung  des  Fett- 
saurebestimmungin  Sapokalinns.  Muller  (A.).  Apoth.  Zeit.,  26,  p.  186, 1911. 
—  L’auteur  propose  de  modifier  ainsi  qu’il  suit  le  mode  d’essai  de  la  Pharma- 
cop£e  allemande  :  on  dissout  5  gr.  de  savon  dans  100  cm3  d’eau  chaude,  on 
ajoute  10  gr.  S04Ha  dilu£  et  on  chauffe  jusqu’A  ce  que,  les  acides  gras  s’ytant 
deposes,  le  liquide  soit  devenu  limpide;  aprfes  refroidissement,  on  extrait 
les  aeides  par  agitation  avec  35  gr.  C*H6,  puis  on  ddcante  ce  dernier,  et  apres 
1’avoir  privy  d’eau  en  le  meltant  en  contact  avec  1  gr.  de  gomme  adragante 
pulvSrisee,  on  en  pryieve  une  partie  aliquote,  qu’on  evapore  A  sec,  et  on  pfese 
le  rAsidu  obtenu.  M.  S. 

Sur  un  dosage  simplilie  de  l’arsenic  dans  l’atoxyl  et  l’arsa- 
cdtine.  Uener  eine  vereinfachte  Bestimmung  des  Arsens  in  Atoxyl  und 
Arsacetin.  Rupp  (E.)  et  Lehmann  (F.).  Apoth.  Zeit.,  26,  p.  203,  1911.  On  chauflV 
a  70°,  dans  un  ballon  de  200  cm3,  0  gr.  2  de  substance  avec  10  cm3  S0‘H2 
concentre,  on  ajoute  peu  a  peu  1  gr.  MnO’K,  puis,  goutte  4  goutte,  5  a 
10  cm3  H20!  officinale;  on  dilue  alors  au  moysn  de  20  cm3  d’eau,  on  fait 
bouillir  dix  a  quinze  minutes  et  dilue  h  nouveau  par  50  cm3  d’eau.  Apr£s 
refroidissement,  on  ajoute  2  gr.  KI,  laisse  une  heure  en  contact  et  titre  sans 
iodicateur  au  moyen  de  Ss03Na3  n/10.  M.  S. 

1,’essai  des  medicaments  d’apres  la  Pliarmacopee  alle- 
niande  V.  Determinations  des  points  de  fusion  et  de  solidifi- 
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cation.  Die  Prufung  der  Arzneimittel  nach  dem  deutsclien  Arzneibuch  V.  Die 
Bestimmung  des  Schmelzpuaktes  und  d'S  Erstarrungpunktes.  Frerichs  (G.) 
et  Mannhein.  Apoth.  Zeit.,  1911,  26,  p.  544.  —  Les  auteurs  iudiqueut  les  pre¬ 
cautions  4  prendre  pour  ces  determinations  et  font  reraarqu'-r  que  la  mdthode 
d’essai  recommandde  par  la  Pharmacopde  allemande  V  pour  la  paraldehyde 
se  rapporte  4  une  substance  contenant  4  °/„  d’acetaldehyde.  M.  S. 

Contribution  aux  melhodes  d’essai  de  la  Pharmacop£e  alle- 
mande  V.  Beilrag  zu  den  Untersuchung>methoden  der  deutschen  Arznei- 
buches  V.  Stuwe  (W.i.  Apoth.  Zeit.,  1911,  26,  p.  677.  —  Indications  pariicu- 
liferes  se  rapportant  4  la  determination  du  point  de  fusion  et  4  celle  de  l’indice 
d’iode.  M.  S. 

Preparation  d’une  combinaison  contenant :  albumine,  acide 
borique  et  oxyg^ne  actif.  Herstellung  einer  Ton  rde,  Borsiiui'e  und 
aktiven  Sauerstoff  enthallendon  Verbindung.  Brevet  allemand,  n°  235050.  — 
Une  solution  de  6  K°s  6  d’aluminate  de  Na  pur  est  versee  lentement,  en  agitant, 
dans  30  K.os  de  H’O*  4  10  °/0  contenant  5  Kos  d’acide  borique  en  >uspensi  m; 
le  ddpdt  forme  est  recueilli,  puis  s>*che.  Ge  produit  reunit  Taction  speciflque 
de  l’alumine  aux  pouvoirs  antiseptiques  de  H*05  et  de  B03H3.  M.  S. 

Composition  de  la  chrysarobine  commerciale.  The  constituents 
of  commercial  Chrysarobin.  Tutin  et  Clewer.  Pharm.  Journ.,  London,  1912, 
4e  s.,  34,  n°  2521,  p.  157.  —  Void  la  composition  moyenne,  approximative, 
etablie  pour  la  chrysarobine  commerciale  : 

Acide  clir y soph ani que,  5  0/o;  ether  monomethylique  de  l'emodine,  2  %; 
anthranol  de  1' acide  chrysophanique,  46  °/0;  anthranol  de  Tether  ci-dessus 
designd  (petite  quantity) ;  ether  monomethylique  du  dehydroemodinan- 
thranol  C^H^O4  (18  °/0);  ararobinol  CMH160,i  (4  %>);  emodine  (traces);  sub¬ 
stances  amorphes,  25  %.  E.  G. 

Au  sujet  de  la  presence  de  matiferes  amylac6es  dans  les 
pastilles  timbrees.  Bull,  international  de  la  Bepressiondes  free  des,  I9H, 
37.  p.  413.  —  Par  une  circulaire  du  15  novembre  1911,  le  ministre  de  l’Agri- 
culture  ne  ronsidere  pas  comme  une  falsification  la  presence,  dans  les  pas¬ 
tilles  timbrees,  d’une  proportion  de  1,5  4  4  °/„  de  matieres  amylacees,  l’etn- 
ploi  de  fdcule  ou  d’amidon  etant  ndcessaire  pour  enduire  les  appareils  de 
fabrication.  A.  B. 

Extrait  fluide  &  Echinacea.  Fluid  extract  of  Echinacea.  Beringer  (G.  M.). 
Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  324-325.  —  Les  principes  aro- 
matiques  de  cette  plante  sont  probablement  la  source  de  son  action  ikd'd- 
peutique.  La  racine  a  une  saveur  piquante  et  est  sufflsamment  irritante  pour 
provoquer  sur  les  levres  de  Iegferes  ampoules.  Cet  effet  est  encore  plus  marque 
avec  les  extraits  alcooliques  ou  hydro-alcooliques.  I.es  indiens  Sioux  auraient 
employ^  cette  plante,  dit-on,  comme  remfede  contre  les  morsures  et  les 
piqdres  d’insectes,  et  pour  gu4rit  les  ble'sures.  On  la  considfere  comme  sti- 
mulante  et.  antiseptique,  et  on  Tutilise  auiourd’hui  comme  remote  dans  le 
typhus  et  la  meningite,  et  dans  le  traitement  de  I’anthrax,  des  hemorro'ides, 
des  blessures  et  de  l’impuissance. 

L’extrait  fluide  est  la  forme  sous  laquelle  la  drogue  se  pr6sente  habituel- 
lement.  L’auteur  conseille  comme  dissolvant  quatre  volumes  d’alcool  et  un 
volume  d’eau.  P.  G. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX10 


Sur  le  role  capital  du  manganese  dans  la  production 
des  conidies  de  1’ Aspergillus  niger. 

Au  cours  de  ses  belles  recherches  sur  le  dAveloppement  de  Y Asper¬ 
gillus  niger ,  Raulin  a  mis  en  evidence  le  role  favorable  exercA  par  une 
petite  quantite  de  fer  sur  l’accroissemenl  global  de  la  plante  :  la  dose 
de  10  milligr.  de  ce  mAlal,  A  l’Atat  de  sulfate,  dans  un  litre  de  liquide 
appropriA,  lui  a  fourni  les  meilleures  recoltes.  Raulin  n’a  pas  Atudie  le 
mode  d’action  du  fer;  il  semble  nAanmoins  lui  atlribuer  un  rdle  special 
dans  la  formation  des  spores  ou,  plus  exactement,  des  conidies.  «  En 
l’absence  des  sels  de  fer,  fait-il,  en  effet,  remarquer,  les  spores  se 
forment  de  plus  en  plus  p^niblement  A  mesure  que  le  liquide  d’oii  elles 
naissent  a  deja  produit  un  plus  grand  nombre  de  rAcoltes  (*).  » 

Cette  remarque  a  r6cemment  attirA  l’attention  de  Sauton  et  l’a  conduit 
A  di verses  experiences  A  la  suite  desquelles  il  a  cru  pouvoir  lier  dAfini- 
tivement  la  production  des  conidies  A  la  prAsence  du  fer  (1 2 3). 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Th.  Doct.  is  sc.  phys.,  p.  186,  Paris,  1870. 

3.  C.  ft.,  151,  p.  241,  1911,  et  Ann.  Inst.  Pasteur,  25,  p.  922,  1911. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Juin  1912). 
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Une  telle  conclusion  depassait  la  portye  des  resultats  obtenus.  Re- 
prenant  les  experiences,  en  collaboration  avec  Saeton,  Javillier  a 
reconnu  que  le  phynomene  de  la  formation  des  conidies  ytaitplus  com- 
plexe.  Lorsque,  en  effet,  on  ajoutait  fer  et  zinc  4  la  dose  habituelle  de 
1/100.000,  les  conidies  apparaissaient  normalement,  et,  si  on  n’ajoutait 
que  du  zinc,  la  plante  restait  sterile;  mais,  si  on  ne  mettait  ni  fer,  ni 
zinc,  les  conidies  se  produisaient  au  moins  aussi  vite  qu’en  presence 
de  fer  seul.  D’ou  cette  nouvelle  mais  evidente  conclusion  que  le  fer 
n’est  pas,  comme  il  paraissait  d’abord,  l’element  indispensable  &  la 
sporulation  (*). 

Ces  curieux  resultats  trouvent  leur  explication  dans  certaines  expe¬ 
riences  que  je  poursuis  actuellement  4  propos  du  r6le  biologique  du 
manganese  et  que  je  vais  resumer. 

Je  rappellerai,  tout  d’abord,  combien  il  est  difficile  d’obtenir  les  sels 
mineraux  et  les  produits  organiques  indispensables  k  la  culture  de 
1’ Aspergillus  niger  dans  un  etat  de  purety  suffisant  lorsqu’il  s’agit 
d’experiences  precises  sur  l’intervention  biologique  du  manganese.  J’ai 
donne  une  mesure  de  cette  difficulty  dans  les  recherches  que  j’ai  faites 
avec  Javillier  sur  l’influence  combinee  du  manganese  et  du  zinc  sur  la 
•vegetation  (’),  une  meilleure  encore  dans  celles  que  je  viens  de  publier 
sur  1’extraordinaire  sensibility  de  V Aspergillus  niger  vis-4- vis  du  man¬ 
ganese  (1 2 3 4). 

Dans  les  premieres  de  ces  recherches  nous  avions,  Javillier  et  moi, 
employy  des  doses  relativement  grandes  de  manganese,  yiement  dont 
nous  voulions  connaitre  alors  la  proportion  optimale,  et  les  milieux 
nutritifs  qui  nous  servaient  de  temoins  renfermaient  encore,  malgre 
toutes  les  prycautions,  4  peu  pres  1/500  de  milligramme  de  manganyse 
par  litre.  Dans  ces  conditions,  nous  avions  observe  dyj4  que  «  le  man¬ 
ganese  possyde  une  action  qui,  sans  ytre  tres  marquye,  est  cependant 
sensible  sur  la  formation  des  conidies,  autantqu’on  en  pouvait  juger 
par  la  coloration  des  cultures.  Les  Aspergillus  culli\ks  sur  des  doses 
moyennes  de  ce  mytal  (1/25.000  4 1/1.000)  ytaient,4l’arretdes  cultures, 
sensiblement  plus  noirs  que  les  Aspergillus  temoins,  d’une  part,  et  les 
Aspergillus  plus  riches  en  manganyse,  d’autre  part  ». 

J’ai  ryussi  depuis,  comme  on  l’a  vu  (*),  4  purifier  d’une  fa§on  beau- 


1.  C.  It.,  153,  p.  im,  1911. 

2.  Ibid.,  p.  193. 

3.  Dernifere  citation. 

4.  J’ai  dosd,  dans  les  echantillons  de  sulfate  ferreux  les  plus  purs  que  j’ai  pu  me 
procurer  en  France  et  en  Allemagne,  de  0,2  a  0,5  milligr.  de  manganese  par  gramme 
de  sel.  Pour  ce  dosage,  j’ai  operd  directement  sur  le  sulfate  ferreux,  suivant  la 
methode  que  j’ai  ddcrite  anterieurement  (Bull.  Sc.  Pharm.,  18,  p.  193, 1911),  mais 
en  ajoutant  un  peu  plus  de  persulfate  de  potassium,  et,  afin  d’attenuer  la  coloration 
jaune  du  composd  ferrique,  1  gr.  de  phosphate  monopotassique. 
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coup  plus  parfaite  toutes  les  substances  nutritives  et  k  operer  dans  des 
conditions  oil  l’influence  du  manganese  peut  etre  etudi6e  avec  une  tres 
grande  precision.  J’ai  reconnu  alors  qu’en  presence  des  doses  habi- 
tuelles  (t/100.000)  de  zinc  et  de  fer,  mais  en  l’absence  de  manganese, 
il  n’y  a'  pas  formation  de  conidies  par  1’ Aspergillus  niger ;  les  colonies 
restent  independantes  les  unes  des  autres,  contractees  et  de  couleu* 
blanche. 

Si,  en  outre  du  zinc  et  du  fer,  on  ajoute  une  trace  de  manganese,  on 
obtient,  au  contraire,  un  beau  mycelium,  dont  la  surface,  noire  et 
veloutee,  estun  veritable  tapis  de  conidiophores. 

J’ai  varie  mes  experiences  en  introduisanl  dans  le  liquide  nutritif  soil 
du  saccharose,  soit  de  l’acide  succinique  comme  source  de  carbone;  en 
prenant  les  conidies  soit  de  la  race  banale,  spontan£e,  soit  d’une  race 
particuliere  au  laboratoire,  tres  sensible  au  zinc,  pour  les  ensemence- 
ments;  enfin,  en  essayant  des  doses  diverses  de  zinc  et  de  manganese. 
Les  resultats  ainsi  obtenus  me  permettent  de  formuler  les  conclusions 
g6n6rales  suivantes  : 

Le  fer,  le  manganese,  le  zinc,  et  sans  doute  tous  les  elements 
nutritifs,  agissent  synergiquement  sur  la  croissance  et  sur  la  formation 
des  conidies  de  V Aspergillus  niger. 

Lorsqu’un  de  ces  elements  vient  a  manquer  ou,  tout  au  moins,  k  se 
rarefier  beaucoup,  la  plante  se  dSveloppe  a  peine,  elle  ne  produit,  en 
consequence,  presque  pas  de  mature  organique. 

Quel  que  soit  1’etat  de  developpement,  si  la  proportion  de  manganese 
passee  dans  la  matiere  organique  est  trop  minime,  la  plante  reste 
sterile;  elle  se  recouvre,  au  contraire,  de  conidies,  si  la  quantite  de 
manganese  absorbee  par  le  mycelium  atteint  une  proportion  suffi- 
sanle. 

Ainsi,  il  y  a  un  rapport  entre  le  manganese,  d’une  part,  le  fer  et  te 
zinc  d’une  autre,  qui  suffit  a  la  croissance  de  1  'Aspergillus,  mais  qui  ne 
permet  pas  le  d6veloppement  des  organes  de  reproduction. 

Ces  conclusions  general  es  permettent  de  comprendre  ce  qui  se  passe 
dans  les  cas  differents  de  la  culture  de  V Aspergillus  niger ,  y  compris 
ceux  des  experiences  anterieurement  publiees.  Lorsqu’on  n’opCre  pas 
avec  des  substances  suffisamment  pures,  et  j’ai  rappeie  combien  cette 
condition  est  difficile  k  remplir,  les  tres  minimes  quantites  de  manga¬ 
nese  introduces  dans  les  milieux  nutritifs  peuvent  suffire,  en  presence 
du  fer  et  du  zinc,  pour  obtenir  des  myceliums  abondants,  mais  sans 
conidies.  Une  nouvelle  quantite  de  manganese  ajoutee  alors,  soit  inten- 
tionnellement,  soit  comme  impurete  du  sulfate  ferreux,  lequel  en  ren- 
ferme  toujours,  determine  la  sporulation.  Lorsque,  au  contraire,  dans 
le  meme  milieu  nutritif,  on  n’ajoute  ni  fer,  ni  zinc,  ou  seulement  du 
fer  ou  du  zinc,  les  myceliums  qui  prennent  naissance  sont  si  reduits 
que  le  rapport  du  manganese  introduit,  volontairement  ou  non,  au 
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poids  de  mature  organique  formAe,  peut  6tre  sufflsant  a  la  production 
des  conidies. 

Ces  recherches,  etablissant  des  relations  entre  le  fer,  le  manganese  et 
le  zinc  dans  l’dquilibre  des  fonctions  physiologiques  de  1  'Aspergillus 
niger,  sont  remarquables  &  plus  d’un  point  de  vue.  Non  seulement  elles 
nous  fournissent  un  exemple  tres  net  de  l’existence  d’dldments  domi- 
nateurs  de  certaines  fonctions  biologiques,  mais  elles  nous  portent  h 
considerer  cette  notion  imporlante  et  rarement  envisag6e  sous  un  aspect 
nouveau.  Sans  doute  l’iode,  dans  l’action  complexe  de  la  glande  thy- 
roide,  le  fer  et  le  cuivre,  dans  le  r61e  convoyeur  d’oxygfcne  du  sang 
chez  divers  animaux,  possedent  le  caractere  d’el6ments  dominateurs, 
puisqu’ils  font  partie  integranle  soit  de  la  thyro'idine,  soit  de  l’hemo- 
globine  ou  de  l’hemocyanine,  mais  la  vie  devient  rapidement  impossible 
chez  les  animaux  privfe  de  leur  glande  thyroide  ou  de  leur  sang,  tandis 
que  1  'Aspergillus  niger  peut  se  developper  admirablement  sans  forma¬ 
tion  de  conidies.  Dans  le  cas  des  animaux  considers,  l’iode,  le  fer  ou 
le  cuivre  dominent  plus  qu’une  fonction  physiologique,  ils  dominent  la 
vie  tout  entiere  de  l’individu;  dans  celui  de  V Aspergillus,  le  manganese, 
indispensable  aussi  au  developpement  general  de  l’individu,  condi- 
tionne  en  outre  une  fonction  de  resistance  temporaire  et  de  propa¬ 
gation,  nScessaire  seulement  it  l’espfece. 

Les  m6mes  recherches,  jointes  d’ailleurs  a  celles  que  j’ai  dej&  cities 
dans  ce  m^moire,  font  ressortir  d’une  manifere  frappante  la  synergie 
des  elements  constitutifs  de  la  matiAre  vivante.  A  des  proportions 
diverses,  grandes  ou  petites,  tous  ces  elements  sont  n6cessaires,  tous 
concourent  A  la  formation,  au  moins  globale,  des  liquides  et  des  tissus 
dont  l’individu  se  compose.  L’insuffisance  d’un  seul  de  ces  Elements 
peut  entrainer  la  diminution  de  tous  les  autres  et  provoquer,  par  suite, 
un  arrAt  general  de  la  croissance.  Ainsi  consolide  par  l’expArience 
directe,  le  principe  de  la  synergie  des  Aliments  dans  l’edification  de 
l’organisme  prend  une  grande  importance  au  point  de  vue  du  choix  de 
certaines  medications,  de  l’etablissement  des  regimes,  du  choix  et  du 
dosage  des  engrais. 

Enfin,  la  modification  profonde  apportee  dans  le  cycle  evolutif  de 
1’ Aspergillus  niger  par  un  minime  changement  dans  la  quantity  de  man¬ 
ganese  mise  h  la  disposition  de  cette  plante,  apporte  un  argument  bien 
digne  d’etre  pris  en  consideration  dans  la  recherche  des  causes  de  la 
subordination  des  processus  fonctionnels  chez  les  etres  vivants. 

Gabriel  Bertrand. 
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L’indice  de  brome  de  l’urine. 

Dans  Faction  de  l’hypobromite  sur  l’urine,  la  quantity  du  rbactif 
brome  decompose  ne  correspond  pas  a  celle  qui  a  servi  b  mettre  en 
liberte  l’azote  de  Furhe,  et  dont  la  mesure  sert  au  dosage  de  cet  element. 

Si  l’on  exprime  en  uree  le  rbsultat  du  dosage  de  l’hypobromile  dis- 
paru,  on  obtient  un  chiffre  toujours  plus  eleve  que  celui  trouve  pour 
l’urbe  au  dosage  gazovolumetrique. 

L’ecarl  est  variable  avec  chaque  urine,  et  ne  pr6sente  aucune  relation 
arithmetique  soit  avec  la  quantity  d’uree  contenue  dans  l’urine,  soit 
avec  la  density  de  celle-ci.  Nous  nous  sommes  assures,  d’autre  part,  que 
la  defecation  de  l’urine,  aussi  exacte  que  possible,  ne  modifiait  pas  sen- 
siblement  ce  chiffre,  et  des  experiences  faites  en  ajoutant  un  exces  de 
corps  azotes,  autres  que  l’uree,  b  l’urine  nous  ont  amenes  aux  memes 
conclusions. 

On  ne  saurait  done  songer  b  tirer  du  dosage  titrimetrique  de  la  reac¬ 
tion  d’un  hypobromite  sur  l’urine  une  metbode  de  dosage  de  la  quantite 
d’ur6e  qu’elle  contient. 

II  nous  a  paru  intbressant  de  rechercher  quelle  pouvait  etre  la  valeur 
semeiologique  de  cette  action  globale  du  brome  sur  l’urine,  action  inte¬ 
ressant  un  certain  nombre  de  corps  dont  on  ne  tient  pas  compte  dans 
la  plupart  des  analyses. 

Nous  avons  btb  amenes,  tout  d’abord,  b  chercher  un  procede  exact  et 
suffisamment  pratique  de  dosage  de  cette  action. 

Le  procede  que  nous  avons  adopte  n’a  pas,  nous  semble-t-il,  6te 
employe  jusqu’ici;  il  est  base  sur  les  deux  reactions  suivantes  : 

En  milieu  alcalin,  l’hypobromite  et  l’eau  oxygen6e  reagissent  tres 
rbgulibrement  suivant  la  formule  : 

H*0*  +  Br.O.Na  =  Na.Br  +  H“0  +  O* 

qui  revient  b 

H20*  +  0  =  H»0  +  0*. 

En  milieu  acide,  une  reaction  analogue  et  aussi  rbgulibre  se  passe 
entre  l’eau  oxygbnbe  et  le  permanganate  de  potassium  : 

5H*0*  +  2\lnO*K  +  3SO*H*  =  2SO*Mn  +  SO*lL*  +  8H*0  + 10  0. 

qui  revient  comme  la  preebdente  b 

H*0*  +  0  =  Ha0  +  02. 

Nous  avons  pensb  que  l’on  pouvait  tirer  parti  de  ces  deux  reactions 
etles  appliquerb  une  mbthode  de  dosage  du  brome  dans  l’hypobromite. 

II  suffit,  en  effet,  d’ajouter  b  ce  compose  un  exces  d’eau  oxygenbe  et 
de  titrer  ensuite  l’excbs  par  le  permanganate  de  potassium,  apres  avoir 
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rendu  le  mElange  acide  par  addition  d’une  quantite  convenable  d’acide 
sulfurique. 

La  comparaison  des  deux  formules  : 

H*0*  +  BrONa  degageant  2  0 
et  5H*02  +  2MnO‘K  ddgageant  10  0, 

nous  montre  que  deux  molecules  de  permanganate  ont  la  meme  action 
sur  l’eau  oxygEnEe  que  cinq  d’hypobromite. 

En  adoptant  pour  unitE  de  mesure  de  I’hypobromite,  le  brome  qui  a 
servi  a  sa  formation  suivant  liquation  theorique  : 

2Br  +  2NaOH  =  BrONa  +  BrNa  4-  H*0, 

on  voit  que  deux  molecules  de  permanganate  correspondent  k  dix  de 
brome  ou  que  316  de  camElEon,  correspond  k  800  de  brome,  en  adoptant 
1’ Equivalent  pratique  de  cet  halogene. 

La  solution  dite  normale  de  permanganate  &  31,60  par  litre  corres¬ 
pond  done  exactement  &  la  solution  normale  de  brome  et  1  cm3  de  celte 
liqueur  correspond  k  8  centigr.  de  brome. 

Dans  la  pratique,  on  se  servira  de  solutions  correspondant  aux  quan- 
litEs  de  solution  bromEe  sur  lesquelles  on  veut  agir. 

Voici  celles  dont  nous  nous  sommes  servis  : 

Solution  de  permanganate  de  potassium  approximativement  double 
dEci-normale :  N/5. 

Solution  d’eau  oxygEnEe  officinale  au  quart  environ. 

Solution  de  brome  contenant :  brome,  7  cm3 ;  chlorure  de  sodium, 
150;  eau  distillEe,  quantitE suffisante  pour  1  litre.  (Laisser  cette  liqueur 
au  repos  pendant  deux  ou  trois  jours.  La  mettre  autant  que  possible 
dans  une  burette  automatique  de  10  cm3  d’Ecoulement.  La  solution  se 
mainliendra  ainsi  Ires  constant®,  presque  jusqu’ciEpuisement.) 

Enfin,  une  solution  d’urEe  contenant  2  gr.  d’uree  pure  et  seche  par 
litre.  G’est  la  seule  des  solutions  qui  ait  besoin  d’Etre  exactement  titrEe. 

Mode  opEratoire.  —  10  cm3  d’urine  sont  diluEs  E  100  cm3.  On  filtre 
soigneusement. 

Dans  trois  matras  de  400  E  500  cm3,  on  met  10  cm3  de  lessive  de 
soude  diluee  au  cinquiEme. 

On  introduit  alors  dans  les  trois  vases  10  cm3  de  la  solution  de 
brome  (*). 

Le  premier  matras  sert  au  titrage  du  brome  et  reste  tel. 

Le  second  rejoit  5  cm3  de  la  solution  titrEe  d’urEe. 

Le  troisieme,  5  cm3  de  la  dilution  d’urine. 

1.  Nous  ne  donnons  pas  ici  les  raisons  qui  nous  ont  fait  adopter  ce  mode 
d’obtention  de  l’hypobromite.  Nous  les  avons  exposdes  dans  notre  these  de  doctorat 
en  medeeine. 
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On  agite  ces  deux  derniers,  jusqu’a  achevement  de  la  reaction. 

On  ajoute  alors  200  cm’  d’eau  dans  les  trois  matras,  et  on  introduit 
dans  chacun  d’eux  10  cm3  d’eau  oxygenee. 

II  ne  reste  plus  qu’A  titrer  le  contenu  des  trois  matras  par  le  perman¬ 
ganate,  en  ajoutant  au  moment  de  cette  operation  50  cm3  d’acide  sulfu- 
rique  diluS  au  dixieme  en  volume. 

Le  calcul  est  ensuite  facile.  Soit :  N,  M  et  U  le  nombre  de  divisions 
trouv6  respectivement  pour  le  brome,  l’ur£e  et  l’urine ;  le  brome 

absorb^  par  l’urine,  exprimA  en  urAe,  correspond  A  ^ ^  X20,  puis- 
qu’on  a  pris  1/2  cm3  d’urine. 

L’ action  du  brome  surl’urine,  quinous  est  donnee  dans  cette  methode 
par  un  certain  volume  de  liqueur  manganique,  pourrait  Atre  exprim  Ae 
de  fa<jons  diverses  :  en  brome,  en  volume  de  liqueur  normale,  en 
oxygAne  mAme  si  l’on  compare  le  pfaAnomAne  A  une  oxydation. 

Aucune  de  ces  representations  ne  serait  I’expression  de  la  verity 
chimique :  nous  dosons  une  action  globale  sans  l’analyser.  Nous  pen- 
sons  que,  dans  ces  conditions,  il  est  plus  simple  d’ exprimer  cette  action 
en  urAe,  puisque  c’est  k  1’urAe  que  nous  sommes  conduits  A  la  comparer. 

Au  point  de  vue  pratique,  cela  supprime  toute  solulion  titrAe  autre 
que  celle  d’uree;  les  fluctuations  du  rapport  restanfed’ailleurs  paralleles, 
quel  que  soit  le  coefficient  adopte  pour  en  exprimer  les  deux  termes. 

Nous  Ations  d’ailleurs  obliges  de  prendre  comme  indice  le  rapport  a 
l’uree  du  cbiffre  trouvA,  car  il  est  Evident  a  priori  que  la  valour  de 
l’aetion  du  brome  sur  1’urine  en  valeur  absolue  ne  pourrait  avoir  aucune 
signification  semAiologique. 

Nous  avons  appelA  Indice  de  brome  de  I urine  le  rapport  de  la  quan¬ 
tity  d’uree  trouvee  A  1’urAometre,  A  celle  donnee  par  le  dosage  titri- 
metrique. 

Il  conviendra  de  doser  1’urAe  aussi  exactement  que  possible  en 
employant  toujours  le  meme  procAde  de  defecation.  Nous  avons  adopte 
dans  nos  experiences,  comme  defAquant,  l’acide  phosphotungstique. 

L’indice  de  brome  differe  du  rapport  azoturique  en  ce  qu’il  donne  non 
seulement  l’expression  des  corps  azotAs,  mais  aussi  celle  des  corps  non 
azotes  agissant  sur  le  brome  en  faisant  avee  lui  des  composes  d’addition 
oude  substitution. 

L’indice  de  brome  n’a  pas  la  pretention  de  doser  ces  corps,  mais  de 
les  reprAsenter  en  meme  temps  que  les  corps  azotes. 

Limites  de  variation  de  l’indice.  —  Cinquante  types  d’urines  ne  ren- 
fermant  aucun  element  pathologique  et  ayant  des  rapports  urologiques 
sensiblement  normaux,  contenant  de  18  A  32  gr.  d’uree  par  litre,  avec 
production  journaliere  de  21  A  28  gr.,  nous  ont  donnA  une  moyenne 
de  84,8  avec  pour  extremes  :  82  et  88. 
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Nous  adopterons  momentan^ment  ces  chiffres,  sous  reserve  de  modi¬ 
fications  que  d’autres  series  d’experiences  pourraient  y  apporter. 

II  ne  parait  pas  que  la  limite  superieure  puisse  6tre  depassee  sans 
regime  special. 

On  peut  prendre  comine  une  indication  defavorable  tout  chiffre  infe- 
rieur  a  80,  sous  b6n6fice  de  la  modification  obtenue  avec  un  regime 
special  qui  doit  Clever  franchement  l’indice  au-dessus  de  85. 

Indice  normal.  —  II  est  assez  difficile  d’6tablir  une  valeur  pour  la 
normale  de  l’indice  de  brome.  D’une  manure  generate,  les  moyennes 
absolues  sont  sans  indication  et  nous  constatons  avec  satisfaction  la 
tendance  qui  s’etablit  dans  le  monde  medical  et  pharmaceutique  de  les 
supprimer. 

Nous  nous  contenterons  done  de  rechercher  des  limites,  en  donnant 
une  importance  moins  grande  &  l’indice  trouv6  chez  un  sujet,  qu’a  la 
modification  qu’on  est  susceptible  de  faire  eprouver  Si  cet  indice  par  un 
regime  approprie. 

En  effet,  tous  les  auteurs  sont  d’accord  pour  dire  qu’une  analyse 
d’urine  ne  saurait  6tre  concluante  que  si  le  regime  du  sujet  est  bien 
d6fini,  la  nature  des  d6chets  ou  cendres  dependant  en  meme  temps  de 
la  fonction  de  l’organisme  ou  foyer  et  de  la  nature  du  combustible 
employe. 

L’indice  d’un  sujet  soumis  &  son  regime  habiluel  n’aura  done  qu’une 
valeur  relative.  En  changeant  judicieusement  ce  regime,  on  constatera 
dans  la  plupart  des  cas  une  modification  heureuse  de  l’indice.  On  arri- 
vera  &  un  optimum  qui  nous  semble  devoir  repr6senter  Ia*capacit6 
assimilatrice  de  l’individu. 

On  obtiendra,  de  cette  fagon,  une  indication  ulile  pour  l’etablisse- 
ment  d’un  regime  moyen,  et  une  appreciation  pronostique  assez  exacte 
dans  les  maladies  de  la  nutrition. 

L’etude  des  variations  de  l’indice  de  brome  dans  les  maladies  aigues 
nous  semble  moins  int6ressante.  Sa  valeur  ne  saurait,  en  effet,  apporter 
sa  contribution  k  l’etablissement  d’un  diagnostic  cliniquement  assure. 

Variations  physiologiques  de  l’indice.  —  L’etude  des  variations 
horaires  de  l’indice  de  brome  chez  un  individu  normal,  en  comparaison 
avec  le  dosage  et  les  rapports  des  principaux  elements  de  l’urine,  nous 
a  montre  l’individualit6  propre  de  notre  coefficient  et  l’action  manifeste 
qu’il  subit  suivant  les  phenomenes  d’assimilation  et  d’oxydation,  bais- 
sant  apr6s  le  repas  et  augmentant  quelques  heures  apres,  presentant 
un  maximum  a  la  fin  de  la  journ^e  et  un  minimum  le  matin. 

Le  regime  possSde  aussi  une  influence  sur  l’indice  :  une  alimentation 
carn6e  le  fait  baisser,  tandis  que  les  regimes  lacte  et  veg^tarien  l’61e- 
vent  notablement,  surtout  chez  les  sujets  normaux. 


NOTES  SUR  L’ARALIA  DU  UPON  32a 

Valeur  de  l’indice  de  brome  dans  quelques  etats  pathologiques  rele¬ 
vant  d'un  trouble  de  la  nutrition.  —  Si  1'indice  de  brome  Avalue 
l’intensitd  des  oxydations  organiques,  il  doit  varier  dans  les  diflerents 
6tats  morbides  qui  dGcoulent  d’un  d6faut  dans  l’oxydation  ou  dans 
l’assimilation. 

En  elfet,  les  analyses  effectu6es  chez  des  arthritiques  (goutteux, 
migraineux,  dyspeptiques  et  obeses),  ne  souffrant  pas  en  gdn^ral  de 
leur  diathese,  nous  ont  montre  que  1’indice  est  generalement  au-des- 
sous  de  la  normale;  il  y  arrive  pour  certains  sujets  en  traitement  bien 
suivi,  et  s’ai&ve  au-dessus,  pour  certains  obfcses  que  nous  pourrions  de 
ce  fait  placer  avec  Robin  dans  la  classe  des  obeses  par  exces  dissimi¬ 
lation. 

Chez  les  diabetiques  (le  glucose  au-dessous  de  20  gr.  par  litre  ne 
modifie  pas  les  resultats  trouves  par  notre  methode  devaluation  de 
1’indice),  nous  rencontrons  en  general  une  baisse  de  1’indice,  quelque- 
fois  tres  accentu^e;  chez  ceux  ou  nous  avons  compart  1’indice  de  brome 
et  le  rapport  azoturique,  nous  avons  not§  le  plus  souvent  une  marche 
parall&le  des  deux  coefficients.  Les  variations  de  1’indice  sont  plus  sen- 
sibles  que  celles  du  rapport  azoturique ;  d’autre  part,  1’indice  de  brome 
nous  semble  plus  facile  a  obtenir  exactement.  Nous  ne  saurions  dire 
des  maintenant  si  les  indications  fournies  par  ces  deux  coefficients  sont 
de  m6me  ordre,  nous  nous  proposons  de  continuer  nos  recherches  dans 
cette  voie. 

Quels  qu’en  soient  les  resultats,  nous  pensons  que  notre  methode  de 
calcul  de  1’indice  de  brome  peut  6tre  consid6r6e  comme  un  mo  yen  clini- 
quement  pratique  devaluation  de  la  plus  grande  partie  des  corps  de 
l’urine  que  certains  auteurs  eten  particular  MM.  Bouchez  et  Lambling  ('), 
r6unissent  sous  le  nom  de  «  non  dos6  »  de  l’urine. 

Dr  Henry  Hubac. 


Notes  sur  l’Aralia  du  Japon. 

Grace  a  sa  culture  facile,  a  sa  robustesse,  l’Aralia  du  Japon  s’est 
complement  acclimate  dans  nos  regions  et  s’est  repandu  comme 
plante  ornementale. 

Malgra  sa  parents  avec  les  autres  AraliacSes,  malgr6  la  ressem- 
blance  de  sa  racine  «  inguifide  »  avec  celle  du  Ginseng,  nous  n’avons 
trouvd  trace  de  son  emploi  dans  aucune  des  Pharmacop6es  etrang&res 
et  M.  le  professeur  Perrot,  dans  ses  etudes  si  documentees  sur  le 
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Ginseng,  ne  le  cite  pas  parmi  les  succ^danes  ou  les  falsifications  de 
cette  plante. 

L’Aralia  du  Japon  etant  de  plus  en  plus  repandu,  nous  en  donnerons 
ici  quelques  caracteristiques  anatomiques. 

II  a  6td  signale  par  plusieurs  botanistes  sous  des  noms  diflerents  : 
Thunberg  l’appelle  Aralia  japonica)  Decaisne  et  Plancbon,  Fatsia  japo- 
nica ;  en  horticulture,  Aralia  Sieboldii.  Ajoutons,  en  outre,  que  Ton 
admet  une  tres  grande  parents  entre  l’Aralia  du  Japon  et  V Aralia 
chinensis  Linne,  V Aralia  edulis  Siebold,  V Aralia  jatropbsefolia  De  Can¬ 
dolle,  V Aralia  iocisa  Wildenow. 

Au  point  de  vue  anatomique,  nous  retrouvons  en  general,  h  quelques 
particularity  pres,  dans  l’Aralia  du  Japon,  tous  les  caracteres  des 
Araliaeees.  Nous  avons  note  dans  l’etude  des  differentes  parties  de  la 
plante  : 

Racine.  —  La  racine  secondaire  a  une  moelle  tres  reduite ;  les  cananx 
secreleurs  renferment  une  oleo-rdsine  jaunatre,  ils  sont  disposes  en 
ligne  circulaire  au  yoisinage  du  pericycle  et  repartis  en  outre  dans  le 
parenchyme  cortical,  meme  parfois  dans  les  couches  les  plus  exterieures. 

Tanin  localise  dans  l’ecorce. 

Amidon  tres  abondant  dans  le  parenchyme  cortical  et  1’endoderine. 
Quelques  grains  dans  les  rayons  medullaires. 

Oxalate  de  chaux  en  m&cles  abondantes  dans  le  parenchyme  cortical 
et  l’endoderme. 

Tige.  —  Tige  primaire.  —  Moelle  tr&s  develop  pee,  egale  aux  deux 
tiers  du  diametre  de  la  tige.  Canaux  secateurs  en  petit  nombre. 

Les  faisceaux  lib6ro-ligneux,  au  nombre  voisin  de  vingt,  ont  la  forme 
d’une  demi-circonfdrence  dont  la  convexity  serait  tournee  vers  1’ecorce 
et  sont  caracterisds  par  un  bois  entourd  presque  complStemenl  par 
le  liber. 

Les  canaux  secrdteurs  pluricellnlaires  sont  tres  nombreux  et  rSpartis 
dans  tout  le  parenchyme  cortical. 

Amidon  reparti  en  grains  localises  sur  la  ligne  sinueuse  de  l’endo- 
derme. 

Tanin  localise  dans  l’ecorce. 

Oxalate  de  chaux  en  m&cles  tres  nombreuses. 

Tige  secondaire.  —  La  moelle  a  un  diametre  egal  a  la  moitid  du 
diametre  de  la  tige.  La  partie  ligneuse  est  extremement  dure. 

Le  suber  jaune-verd&tre  est  tres  developpe ;  les  vaisseaux  sont  ponc- 
tu6s  et  scalariformes. 

Le  parenchyme  cortical,  reduit  &  de  faibles  dimensions,  presente  des 
cellules  regulieres,  sensiblement  de  section  carree. 

II  renferme  des  canaux  secreteurs  assez  larges,  en  nombre  tres  £lev6, 
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repandus  irregulierement  dans  tout  le  parenchyme,  et  des  m&cles  nom- 
breuses  d’oxalate  de  chaux. 

Le  liber  presente  un  aspect  homogene  et  les  faisceaux  libyro-ligneux 
ont  la  mikne  orientation  et  la  meme  particularity  que  dans  la  tige 
primaire. 

L’amidon  est  en  petite  quantity  dans  le  parenchyme  cortical;  il  rem- 
plit  une  bande  large  de  trois  &  quatre  rangees  de  cellules,  &  la  limite 
du  suber  et  de  la  moelle. 

Tanin  localise  dans  l’ecorce. 

Produits  de  secretion.  —  Le  traitement  &  l’orcanette  acetique  offre 
un  curieux  aspect  :  les  rayons  mydullaires  semblent  prolong6s  par  des 
files  de  plusieurs  assises  de  cellules  qui  traversent  la  zone  g£neratrice 
et  se  rendent  autour  des  canaux  s^cryteurs,  donnant  l’impression  de 
courants  allant  s’etendre  en  nappes  pour  se  deverser  dans  les  canaux 
secryteurs.  Cet  aspect  se  retrouve  egalemenl  indique  dans  la  coupe  de 
la  «  False  salsaparilla  »  ou  Aralia  nudicaulis  de  la  Pharmaeopye  ame- 
ricaine. 

Feuille.  —  Petiole.  —  Dans  le  pytiole,  le  liber  revet  l’aspect  d’une 
ligne  sinuso'idale,  reguliere  et  continue,  separant  le  bois  d’une  part  et 
de  l’autre  un  pyricycle  sclyrifiy. 

La  moelle  centrale  a  un  diamStre  ygal  4  la  moitiy  du  diamelre  du 
pytiole  et  contient  quelques  rares  canaux  secryteurs. 

Limbe.  —  Yu  k  uu  faible  grossissement,  l’aspect  de  la  coupe  du 
limbe  dans  l’Aralia  rappelle  sensiblement  celui  du  lierre. 

A  un  fort  grossissement,  on  compte  une  rangye  de  cellules  ypider- 
miques,  deux  rangyes  de  cellules  en  palissade  et  du  tissu  lacuneux.  Des 
m&cles  trys  nombreuses  d’oxalate  de  chaux  sont  reparties  irryguliere- 
ment  dans  tout  le  mysophyle. 

Stomates  nombreux  et  irreguIieTS. 

Nervure  mediane.  —  A  un  faible  grossissement,  le  faisceau  libyro- 
ligneux  est  d’apparence  cordiforme ;  le  liber  est  protege  par  le  bois  et 
du  tissu  sclyrifiy.  Un  plus  fort  grossissement  permet  de  remarquer  que 
si  dans  le  lierre  le  faisceau  libero-ligneux  est  ovale,  dans  l’Aralia  la 
courbe  supyrieure  est  remplacye  par  deux  cornes  libyriennes  syme- 
triques,  ce  qui  donne  a  l’ensemble  du  faisceau  libero-ligneux  l’appa- 
rence  d’une  tyte  de  bylier  avec  mdchoire  (pericycle  sciyrifie  tres  deve- 
loppy),  yeux  et  cornes  (bois). 

A  part  cette  particularity  d’aspect,  due  y  l’ypaississement  du  pyricycle 
sclerifiy,  la  disposition  du  systeme  libero-ligneux  est,  comme  dans  le 
lierre,  representee  par  deux  cordons  ligneux  opposys  et  form6s  par  la 
succession  de  trois  faisceaux  plus  distincts  et  plus  separys  que  dans 
le  lierre. 

Le  liber  qui  les  recouvre  est  assez  developpy  et  limity  vers  la  surface 
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par  un  pdricyele  sclerifiA,  epais  et  continu,  ne  contenant  pas  de  canaux 
sAcrdteurs. 

Aspect  frequent  de  la  nervure  mediane.  —  Cette  ressemblance  est 
encore  accrue  lorsqu’on  fait  une  coupe  &  la  naissance  de  deux  nervures 
secondaires.  - 

Nervures  secondaires.  —  Dans  les  nervures  secondaires,  la  section 
du  faisceau  libero-ligneux  est  sensiblement  circulaire  et  le  liber  pr6sente 
la  forme  d’un  V. 

Canaux  secreteurs.  —  Les  canaux  sAcrAteurs,  au  lieu  d’etre  contigus 
au  pdricycle  comme  dans  le  lierre  et  d’autres  Araliacees,  sont  plus 
avanc6s  dans  le  parenchyme  et  disposes  k  distance  assez  regulifere  du 
pericycle.  En  plus,  on  note  dans  le  collenchyme  un  canal  sdcrAteur  en 
haut  et  un  autre  en  bas,  voisins  de  l’assise  dpidermique  et  dans  le  plan 
de  sym^trie  de  la  feuille. 

Oxalate  de  chaux.  —  Comme  chez  les  autres  Araliacees,  nous  ren- 
controns  une  quantite  trbs  grande  d’oxalate  de  chaux  surlout  sous  la 
forme  de  m&cles,  rarement  de  cristaux  isoles,  repartis  dans  l’ensemble 
de  la  feuille. 

Amidon.  —  Grains  isolds,  tr£s  rares  dans  la  coupe. 

Tanin.  —  Les  cellules  A  tanin,  peu  abondantes,  sont  localisees  pres 
de  l’dpiderme  de  la  nervure  m6diane  et  plus  rApandues  dans  le  reste  du 
limbe . 

Produits  de  secretion.  —  Les  matures  grasses,  ol6o-resines,  etc., 
composant  les  produits  de  secretion  sont  deceives  par  l’orcanette 
acAtique  recente.  Elies  se  presentent  sous  l’aspect  de  globules  roses  k 
TintArieur  des  cellules  libAriennes  et  se  trouvent  surtout  dans  le  paren¬ 
chyme  en  trAs  forte  proportion. 

Telles  sont  les  particularity  relevees  dans  les  coupes  des  diverses 
parties  de  l’Aralia.  Elies  rappellent  bien  l’aspect  des  Araliacees.  L’ori- 
ginalitA  de  l’Aralia  du  Japon  parait  rdsider  dans  la  forme  curieuse  de  la 
nervure  mddiane  de  la  feuille. 

Etude  microchimique  de  la  feuille.  —  L’acide  azotique  fumant 
reagissant  sur  une  coupe  dans  la  feuille  d’Aralia,  ne  donne  rien  de  par- 
ticulier. 

Les  vapeurs  d’acide  chlorhydrique  fournissent  des  indications  prd- 
cieuses  sur  les  essences,  produits  de  secretion.  Sous  l’action  de  HCI, 
nous  avons  not6  une  coloration  rouge  immediate  et  intense  du  contenu 
des  canaux  sAcreteurs  du  collenchyme  et  du  parenchyme,  alors  que  les 
cellules  m6mes  des  canaux  restaient  incolores  et  que  les  cellules  des 
tissus  avoisinants  se  teintaient  egalement,  mais  plus  lentement,  en  rose. 
Ceci  justifie  en  particulier  ie  role  de  simple  collecteur,  joud  par  les 
canaux  improprement  appelAs  s6cr6teurs. 

L’acide  sulfurique  pur,  applique  directement  sur  la  coupe  de  la 
feuille,  produitune  coloration  progressive,  brun  intense,  du  contenu  de 
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cellules  assez  nombreuses,  localises  pour  la  plupart  vers  la  face 
inferieure  de  la  feuille  et  en  petile  quantil6  autour  de  la  nervure 
mediane.  Examinees  a  un  fort  grossissement,  ces  parties  brunesdonnent 
l’impression  d’etre  form6es  d’un  contenu  cellulaire  quise  serait  contracts 
sous  l’action  de  l’acide  pour  ofifrir  en  son  milieu  des  granulations  brun 
tr&s  fonce  semblant  le  r^sultat  d’une  condensation  plus  intense. 

Un  autre  examen  avec  l’acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse 
nous  a  donn6  les  memes  r6sultats,  mais  avec  moins  de  netted. 

Cette  coloration  brune  n’est  pas  due  k  la  chlorophylle  (qui  reste  verte 
sous  l’action  de  S04H"),  ni  k  l'oxalate  de  chaux  (insoluble),  ni  &  l’amidon 
et  au  tanin,  localises  en  des  endroits  diff^rents.  Elle  semble  due  bun 
produit  particulier  de  l’Aralia. 

Etant  donn6  d’autre  part  que  l’araline,  le  glucoside  cristallisS,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  dextrogyre,  que  nous  avons  extrait  du  m6me  Aralia, 
ne  donne  avec  SO‘H!  concentre,  qu’une  seule  r6action  de  coloration 
brun-rouille,  nous  avons  cru  interessant  de  mentionner  cette  reaction 
observe  directement  sur  la  feuille. 

Lucien  Danzel, 
Pharmacien  de  lre  classe,  &  Rouen. 


Sur  les  impuretes  de  l’oxyde  de  zinc. 

Procedd  d’examen  rapide  des  peintures  d  base  d’oxyde  de  zinc. 

Sur  la  demande  de  diff^rents  groupements,  et  notamment  sur  celle  du 
Comite  de  vigilance  pour  la  loi  de  1909  prohibant  1’usage  de  la  c6ruse 
dans  la  peinture  en  bdtiments,  nous  avons  entrepris  differentes  recher- 
ches  sur  les  impuretes  de  l’oxyde  de  zinc  et  le  dosage  rapide  de  ces 
impuretbs  dans  les  peintures. 

L’oxyde  de  zinc  commercial  contient  presque  toujours  du  plomb  pro- 
venant  des  minerals  qui  ont  servi  k  sa  fabrication.  Les  proportions  de 
plomb  que  l’on  trouve  dans  l’oxyde  de  zinc  y  sont  parfois  extrthnement 
faibles  (quelques  dix-milli6mes),  mais  g^ndralement,  dans  les  oxydes  de 
zinc  dont  le  prix  est  suffisamment  bas  pour  permettre  son  emploi  indus¬ 
tries  elles  alteignent  quelques  centiemes  (3  k  4  °/0). 

Le  plomb  se  trouve  dans  l’oxyde  de  zinc  sous  difterenls  etats.  L’oxyde 
tres  pur  renferme  des  traces  de  carbonate  de  plomb.  Dans  les  aulres,  le 
plomb  est  surtout  sous  forme  de  sulfates  plus  ou  moins  basiques. 

Je  me  suis  demands,  lorsqu’il  s’agit  de  definir  commercialement  le 
blanc  de  zinc,  c’est-b-dire  d’btablir  le  maximum  de  substances  6tran- 
gbres  qui  peuvent  y  Mre  tol6rees,  s’il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  l’btat 
sous  lequel  se  trouve  le  plomb  qui  souille  l’oxyde  de  zinc.  En  d’autres 
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termes,  doit-on  tolyrer  des  echantillons  d’oxyde  de  zinc  dont  les  impu- 
retes  sont  constituees  par  des  sels  de  plomb  qui,  comme  le  sulfate  de 
plomb,  sont  r6put6es  insolubles,  pour  n’exclure  que  ceux  qui  renferment 
de  l’oxyde  ou  du  carbonate  de  plomb? 

Pratiquement,  il  n’y  a  pas  de  sels  de  plomb  insolubles.  Le  sulfate  de 
plomb  lm-mAme  se  dissout  assez  bien  dans  les  liquides  qui  dissolvent 
les  carbonates  de  plomb.  Voici  &  ce  sujet  un  tableau  de  differentes  solu- 
bilit6s  du  sulfate  de  plomb  dyterminees  par  M,  J.  Ogier  (*)  : 

100  grammes  des  liquides  suivants  dissolvent  : 


gr. 

Eau  distillee . 0  004  de  S04Pb 

Eau  salde  4  1% . 0  011  — 

Eau  salde  4  3% . 0  108  — 

Acide  chlorhydrique  a  1  % . 0  178  — 

Solution  de  pepsine  a  3  %  avec  0,1  d’acide 
chlorhydrique . 0  017  — 


MM.  J.  Ogier  et  P.  Brouardel  disent,  d’autre  part,  que  1’ytat  physique 
du  sulfate  de  plomb  influe  beaucoup  sur  ses  solubility  dans  les  liquides 
varies. 

Dans  V acide  nitrique  etendu,  la  solubility  du  sulfate  de  plomb  est. 
egalement  tres  notable.  Ainsi,  a  +  17°,  0  gr.  01  de  sulfate  de  plomb 
se  dissout  rapidement  dans  10  c.  c.  d’une  solution  &  10  •/,  d’acide 
nitrique. 

J’ai  fait  diffy  rents  essais  pour  apprecier  la  solubility  du  sulfate  de 
plomb  en  prysence  de  l’oxyde  de  zinc.  Plusieurs  melanges  d’oxyde  de 
zinc  etde  sulfate  de  plomb  ont  ete  traitys  k  froid  par  l’acide  nitrique 
ytendu.  En  partant,  dans  chacun  de  ces  essais,  de  O  gr.  2000  d  un 
mylange  d’oxyde  de  zinc  pur  avec  respectivement  1,  2,  3,  5,  7  et  10  °/0 
de  sulfate  de  plomb,  on  constate  que  la  dissolution  de  l’echantillon  est 
totale  4  -f-  17°  dans  10  cm3  d’une  solution  d’acide  nitrique  au  dixiyme,  tant 
que  la  proportion  de  sulfate  de  plomb  dans  le  mylange  n’excede  pas  7  % 
environ. 

Enfin,  d’autres  essais  ont  6t6  effectues  sur  des  echantillons  d’oxyde  de 
zinc  impurs  dans  lesquels  le  plomb,  h  l'ytat  de  sulfate,  provient  des 
impuretes  des  minerais  de  zinc.  Un  de  ces  ychantillons  renfermait  ainsi 
3,30  °/0  de  plomb.  Dans  les  conditions  ci-dessus  definies,  la  prise 
d’essai  s’est  entierement  dissoute. 

J’ajouterai  que  dans  tous  les  essais  effectuys,  la  dissolution  reelle  du 
sulfate,  de  plomb  a  ety  vyrifiee  par  des  dosages  du  plomb  et  de  l’acide 
sulfurique. 

Bien  que  l’etude  complete  des  solubilites  d’une  substance  soit  difficul- 
tueuse  et  longue,  je  conclurai,  en  m’appuyant  sur  tout  ce  qui  precede. 


1.  Traite  de  Chimie  toxicologique,  p.  362,  O.  Dora,  1899. 
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et  notamment  sur  les  travaux  cTOgier,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  faire  de 
distinctions  entre  les  sels  de  plomb  qui  constituent  les  impure tes  du 
blanc  de  zinc  commercial  lorsque  celles-ci  ne  d6passent  pas  7  °/0.  Dans 
ces  limites,  il  n’y  a  pas  de  sels  de  plomb  insolubles.  Qu’importe  si  le 
plomb  existe  a  l’etat  de  carbonate,  de  sulfate  ou  de  sous-sulfate,  pourvu 
que  ses  proportions  ne  d^passent  pas  celles  admises  par  les  reglements ! 

La  definition  du  blanc  de  zinc  commercial  se  trouve  done  tres  sim¬ 
plify ;  il  ne  s’agit  que  d’6tablir  la  proportion  de  plomb  tolerable,  et  a 
titre  transitoire  settlement,  en  attendant  difiterents  perfectionnements 
des  industries  du  blanc  de  zinc,  e’est-h-dire  jusqu’i  ce  que  le  blanc  de 
zinc  pur  soit  suffisamment  Gconomique. 

En  admettant  que  cette  proportion  de  plomb  actuellement  tolerable 
soit  de  3  %,  il  convient  de  tenir  h  la  disposition  de  tous  ceux  qui  sont 
charges  d’appliquer  les  reglements,  un  procedG  d’examen  rapide  des 
peintures  au  blanc  de  zinc.  Ge  procede  devra  permettre  de  d6celer  les 
faibles  proportions  de  plomb  formant  les  impurel£s  du  blanc  de  zinc 
commercial.  Il  est  evident  qu’il  devra  permettre  aussi  de  reconnaitre  les 
proportions  plus  fortes  qui  r6sulteraient  d’une  addition  plus  importante 
de  c6ruse  ou  de  sulfate  de  plomb  au  blanc  de  zinc. 

proc£d£  d'examen  rapide 

J’ai  cherche  a  realiser  ce  procede  d’essai  rapide  base  sur  une  reaction 
differente  de  celle  du  sulfure  de  sodium. 

On  sait  que  l’oxyde  de  zinc  est  soluble  dans  les  exc&s  de  liqueur  ammo- 
niacale,  dans  les  melanges  d’ammoniaque,  de  chlorhydrate  et  de  carbo¬ 
nate  d’ammoniaque. 

M.  Tambon,  en  1907,  a  signals  un  interessant  procede  de  laboratoire 
pour  l’analyse  des  peintures,  base  sur  cette  propriety. 

11  traite  les  melanges  d’oxyde  de  zinc,  de  sulfure  de  zinc,  de  sels  de 
plomb,  de  baryte,  par  une  mixture  des  trois  solutions  ammoniacales ; 
l’oxyde  de  zinc  seul  se  dissout;  il  suffit  de  filtrer  et  de  peser  les  sels 
insolubles. 

Pour  les  peintures  en  pette,  M.  Tambon  propose  le  dGgraissage  pr6a- 
lable  au  moyen  de  sulfure  de  carbone,  puis  de  traiter  les  residus  comme 
il  vient  d’etre  dit. 

Dans  le  procede  que  je  propose,  tout  se  passe  comme  si  le  plomb  6tait 
amen6  sous  un  mSme  £tat,  quelle  que  soil  son  origine,  6tant  mis  en 
contact  avec  des  r^actifs  ammoniacaux. 

Ce  proc6d6  est  le  suivant : 

Peintures  en  conches  appliqnees  sur  des  murs. 

Faire  une  prise  d’essai  de  0  gr.  35  k  0  gr.  40  de  peinture. 

L’introduire  dans  une  capsule  de  nickel. 
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L’arroser  de  1  Si  2  cm1 2 3  dune  solution  St  15  */«  de  nitrate  d’ammo- 
niaque,  et  chauffer  la  capsule  en  la  maintenant  au  moyen  d’une  pince 
ou  d’un  support  dans  la  llamme  d’un  bee  de  gaz  ou  d’une  lampe  k 
alcool. 

La  calcination  est  tres  rapide  : 

Au  bout  de  deux  minutes  environ,  les  cendres  restant  dans  la  capsule 
sont  exemptes  de  charbon. 

On  les  introduit  ensuite  dans  un  tube  de  verre  de  15  cm3  de  capacite, 
dont  une  extr6mit6  est  etir^e  et  bouch^e. 

On  ajoute  12  cm3  du  reactif  suivant : 


Solution  d’ammoniaque  a  22»  B .  100 

Solution  de  chlorhydrale  d'atnmoniaque  a  20  °/„.  .  100  (') 
Solution  de  carbonate  d’ammoniaque  a  20  °/0  .  .  .  100 


Apres  bouchage  du  tube,  on  agile  &  differentes  reprises  pendant  quel- 
ques  minutes. 

Si  la  peinture  est  k  base  d’oxyde  de  zinc,  tout  se  dissout;  s’il  y  a  des 
melanges  de  sels  de  plomb,  de  baryte  (*),  du  sulfure  de  zinc  melange 
avec  1’oxyde,  il  reste  un  louche  ou  un  precipite  selon  les  proportions  de 
substances  elrangeres  existant  dans  l’oxyde  de  zinc. 

II  est  bon,  apres  les  premieres  constatations,  d’abandonner  les  tubes 
pendant  quelque  temps;  les  r6sultats  que  l’on  obtient  sont  alors  plus 
accentu6s. 

Peintures  en  pate. 

S’il  s’agit  de  peintures  en  pate  ou  peu  delay^es,  on  suivra  la  meme 
methode,  en  diminuant  toulefois  la  prise  d’essai  :  0  gr.  3  de  matiere 
suffisent. 

Melanges  d’oxyde  en  pondre. 

Sans  calciner,  prendre  0  gr.  20  de  poudre  et  proc£der  a  l’essai  du 
reactif  ammoniacal.  Exemple  : 


Louche  net. 


Zn.0 


Louche  1r0s  net. 


Zn.o 
de  edruse 


Prdcipite  se  formant 
immddiatement. 


Si  l’on  avail  en  vue  d’obtenir  des  resultats  plus  precis  qui,  dans  la 
pratique  courante,  ne  sont  actuellement  pas  n^cessaires ,  faire  une 

1.  Ce  reactif  a  ddja  etd  preconisd  par  M.  Tambon  (Bull.  Soc.  China.,  4*  sdr.,  2,‘p.  825, 
1907)  pour  l’analyse  des  melanges  d’oxydes  et  des  peintures. 

2.  Au  cours  de  la  calcination,  grace  a  l’addition  de  nitrate  d’ammoniaque,  on  ne 
reduit  pas  le  plomb  a  l’dtat  mdtallique ;  cependant,  il  faut  faire  remarquer  que  s’il 

existait  dans  la  peinture  du  sulfure  de  zinc,  une  faible  partie  de  celui-ci  serait  trans- 
formOe  en  oxyde  ou  dchapperait  a  l’examen. 
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pate  avec  les  poudres  et  20  %  d’huile  et  procAder  comme  il  a  AtA 
dit  plus  haut :  les  indications  obtenues  sont  alors  plus  rapides  et  plus 
accentuAes. 

OBSERVATIONS 

La  prise  d’essai  sera  d’autant  plus  grande  que  les  proportions  d’im- 
puretAs  A  dAceler  seront  plus  faibles,  muis  elle  ne  devra  pas,  dans  les 
conditions  ci-dessus  AnoncAes,  dApasser  0  gr.  5.  L’Achelle  de  comparai- 
son  devra  etre  Atablie  en  consequence,  c’est-A-dire  que  les  tubes 
temoins  seront  prepares  avec  des  quantity  de  melange  d’oxyde  rApon- 
dant  A  celles  que  l’on  obtiendra  sur  place  (*). 

On  pourra  se  munir  ainsi  de  quelques  tubes  de  comparaison  conte- 
nant  chacun  une  certaine  quantite  d’oxydes  dont  les  proportions  d’im- 
puretes  varieront  d’un  tube  a  l  autre  (par  exemple,  prendre  des  melanges 
d’oxyde  de  zinc  A  1,  2,  3,  5  %  de  c6ruse);  nous  estimons  que  les  quan¬ 
tiles  d’oxydes  «  temoins  »  A  introduire  dans  les  tubes  de  comparaison 
et  qui  repondent  A  celles  que  l’on  aura  A  examiner  sur  place,  sont  de 
0  gr.  20  pour  0  gr.  40  de  peinture  grattee  sur  un  mur,  ou  pour  0  gr.  3 
de  peinture  en  pAte  un  peu  dAlayAe. 

D’ailleurs,  s’il  fallait  etre  un  peu  plus  precis,  rien  n’est  plus  facile, 
avec  un  trebuchet  portatif,  que  de  prendre  une  quantite  d’oxyde 
«  temoin  »  6gale  A  celle  des  cendres  laissees  par  la  calcination  d’une 
peinture. 

A  ce  propos,  il  faut  faire  observer  que  cet  examen  rapide  des  pein- 
tures  n’est  pas  un  procede  de  laboratoire,  et  qu’il  ne  doit  pas  conduire 
A  des  resultats  Ires  precis. 

Dans  les  cas  douteux,  l’analyse  chimique  sera  necessaire,  mais,  grAce 
A  cet  examen  rapide,  1’opArateur  sera  renseignA  sur  l’ulilite  qu’il  y  a  de 
prAlever  un  echantillon  aux  fins  d’analyse  chimique.  Il  pourra  cepen- 
dant  frequemment  se  prononcer  sur  les  peintures  qu’il  aura  A  examiner 
en  reconnaissant  immAdiatement  celles  qui  sont  A  base  d’oxyde  de 
jpinc  commercial,  c’esL-A-dire  dont  les  impuretAs  ne  dApassent  pas  les 
limites  tolArAes  par  les  reglements. 

EXAMEN  COMPLEMENT  AIRE 

AprAs  un  repos  prolonge,  les  touches  et  les  prAcipilAs  se  sAparent  du 
liquide  et  viennent  s’agglomerer  au  fond  des  tubes. 

On  pput  alors,  A  l’aide  d’une  pipette  mobile,  decanter  le  liquide  et 
traiter  le  precipitA  par  une  solution  tres  Atendue  d’acide  chlorhydrique; 
Atant  donnees  ces  faibles  proportions,  le  sel  de  plumb  entrera  en  dis- 

1.  Les  oxydes  employes  a  cet  effet  devront  6tre  obtenus  par  calcination  de  pate 
convenablement  prSparde. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Juia  1912). 
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solution.  II  suffira  ensuite  d’ajouter  quelques  gouttes  de  sulfure  de 
sodium  pour  caractariser  le  plomb  et  en  apprecier  approximativement, 
avec  un  peu  d’habitude,  la  quantity. 

Cet  examen  compiamentaire  devra  toujours  etre  entrepris  lorsqu’il  se 
formera  des  louches  ou  des  precipites.  11  permettra  en  outre  4  tout 
exp6rimentateur  taut  soit  peu  chimiste,  de  reconnaitre  si  le  d6p6t  inso¬ 
luble  dans  les  sels  ammoniacaux  est  constitua  par  du  carbonate  ou 
sulfate  de  baryte,  du  sulfure  de  zinc,  etc.,  et  d’examiner  m6me  le  litho- 
pone  ('). 

Enfln,  il  est  facile  de  concevoir  l’appareil  portatif  qui  permet  de  faire 
sur  place  les  essais  que  je  viens  d’indiquer. 

E.  Kohn-Abrest, 

Docteur  6s  sciences  physiques. 

Chef  des  travaux  chimiques  au  laboratoire  de  toxicologie 
de  la  Prefecture  de  police. 


Etude  physiologique  de  la  p -  ph6ny lene  -  diamine . 

En  teinture  capillaire  notamment,  et  malgra  les  quelques  rares  acci¬ 
dents  occasionn6s  par  son  emploi,  la  p-ph6nyl6ne-diamine  jouit  d’une 
faveur  qu’aucun  autre  compose  organique  tinctorial  ne  saurait  sup- 
planter  de  longue  date. 

Cette  base  diamin6e  possMe  en  effet  la  remarquable  propriety,  quand 
on  sait  l’associer  en  proportions  convenables  Si  des  oxydants  de  choix 
ou  des  raducteurs,  de  donner  toute  une  gamme  de  teintes  aussi  natu- 
relles  que  solides  a  l’6preuve  de  la  lumiere. 

Par  contre,  ce  compost  chimique,  plus  redouts  que  redoutable, 
semble  jouir  d’une  depreciation  en  raison  m6me  des  accidents  qu’il 
occasionne  exclusivement  chez  des  sujets,  veritables  idiosyncrasiques, 
qui  s'obstinent  a  l’employer  alors  qu’ils  devraient  totalement  s’en 
abstenir. 

On  peut  dire,  pour  leur  defense,  qu’ils  ignorent  et  la  nature  chimique, 
et  surtout  l’immutabilita  des  d6sordres  cutan6s  engendres  chez  eux  par 
la  p-ph6nylene-diamine. 

En  Allemagne,  pays  oil  prit  naissance  le  corps  chimique  qui  nous 
intaresse  et  dans  lequel  on  l’emploie  sur  une  vaste  achelle  dans  les 
industries  tinctoriales  de  plumes  et  de  fourrures,  on  a  depuis  longtemps 
oblige  les  confectionneurs  de  cosmatiques  pour  la  chevelure,  a  mettre 

1.  Ce  set  est  du  chlorure,  car  le  contact  du  carbonate  d'ammoniaque  concentre 
suffit  pour  transformer  en  carbonate  le  sulfate  de  plomb. 
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sur  leurs  etiquettes  le  nom  de  p-phAnylAne-diamine  quand  ce  produit 
y  figure. 

Pourquoi  ne  pas  procAder  de  la  meme  facon  en  France? 

De  ce  compose  organique,  des  grands  specialistes  de  la  peau  en  ont 
fait  le  proces  et  se  sont  vAhAlmentement  AlevAs  contre  son  emploi  en  rai¬ 
son  meme  des  accidents  qu’il  occasionna,  surtout  lors  de  sa  generalisa¬ 
tion  en  teinture  capillaire. 

Les  annales  medicales  acluelles,  il  faut  le  dire,  ne  signalent  que  de 
tres  rares  exemples  de  dermatites,  d’eczAmas,  occasionnes  par  ce  corps; 
et  c’est  peut-etre  la  raison  qui  a  modArA  le  «  tolle  »  d’imprecations 
dejadis! 

Mais  il  faut  aussi  ajouter,  pour  la  defense  de  la  p-phAnylene-dia- 
mine,  que  par  une  methode  plus  rationnelle,  on  est  arrive  de  nos 
jours  a  gAnAraliser  l’emploi  de  ce  produit  tout  en  6vitant  ces  effets 
irritants. 

Ce  serait  plutdt  la  seule  raison  de  ce  vent  d’apaisement  de  la  part  de 
ceux  qui  firent  un  si  dur  proces  A  la  «  Para  »,  comme  on  l'appelle  dans 
le  commerce. 

S’il  est  vrai  que  les  accidents  sont  de  plus  en  plus  rares,  il  n’en  est 
pas  moins  un  fait  que  les  sujets  hypersensibles  &  la  p-phAnylene  le 
demeureront  toujours,  et  c’est  d’eux  dont  1’hygiAniste  doit  avoir 
cure , 

Qu’il  appelle  l’attention  du  lAgislateur  sur  ce  point  et  obtienne  de 
celui-ci  la  simple  et  loyale  declaration,  sur  les  etiquettes  des  flacons  de 
teinture,  du  nom  du  produit  employe. 

Le  medecin  pourra,  dans  ce  cas,  utilement  agir  en  dissuadant  les 
idiosyncrasiques  invet6r6s,  eczemateux,  etc...,  de  l’emploi  d’un  liquide 
capillaire  tinctorial  renfermant  la  p-phenyiene-diamine. 

Nous  pensons,  comme  le  Dr  Sabouraud  l’a  d’ailleurs  formellement 
declare,  qu’A  ce  rdle  seulement  doit  se  borner  le  medecin  et  non  pas  A 
celui  de  vouloir  faire  supprimer  de  tous  les  cosmetiques  un  produit 
tinctorial  d’une  trAs  grande  valeur,  seulement  condamnable  pour  de 
rares  sujets  pathologiques. 

Agir  autrement,  c’est  vouloir  attenter  A  la  liberte  individuelle  de 
chacun,  c’est  surtout  chercher  A  abolir  la  responsabilite  que  doit 
encourir  exclusivement  toute  personne  qui  se  sait  physiologiquement 
dans  l’impossibilite  de  supporter  une  teinture  A  base  de  p-phAnylAne- 
diamine. 

Que  les  teintures  capillaires  portent  sur  leurs  etiquettes  le  nom  appa¬ 
rent  du  produit  tinctorial,  que  leurs  prospectus  renferment  un  moyen  A 
la  portAe  de  tous  de  reconnaitre  soi-mAme  si  oui  ou  non  elles  peuvent 
occasionner  quelque  manifestation  Apidermique,  c’est  la  seule  regie- 
mentation  A  imposer. 

Le  processus  a  Ate  dAcrit  dans  le  New-  York  Herald  par  le  Dr  Sabou- 
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raud  (*),  et  avec  cette  precision  qu’il  sail  toujours  apporter  dans  ses 
notes. 

Pourquoi  ne  pas  s’inspirer  de  ses  conseils? 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  P-PH£nYL£NE-DIAMINE 
CHEZ  L’ESPSCE  HUMAINE 

Bien  que  ceux-ci  aient  et6  Tobjet  de  descriptions  tr6s  detaillees  dans 
les  Aimales  de  Dermatologies  nous  croyons  utile  de  les  rappeler  ici,  en 
ajoutant  qu’on  peut  les  reproduire,  &  quelques  varianles  pres,  chez 
1’espece  animale,  notamment  chez  le  chien  et  le  lapin. 

Nous  considOrerons  deux  cas,  d’abord  les  troubles  superficiels  n’affec- 
tant  que  les  yeux,  le  cuir  chevelu,  les  muqueuses  nasales,  et  entin  ceux 
dans  lesquels  on  retrouve  les  manifestations  soit  Oruplives  ou  irritantes 
des  parties  de  la  t6te,  que  nous  avons  6num6r6es,  mais  possedant,  en 
outre,  une  tendance  k  fuser  dans  tout  l’organisme.  Ce  dernier  cas  est 
extr6mement  rare.  Seules,  les  manifestations  Oruptives,  eczematiformes, 
l’cedeme  de  la  face,  ou  le  plus  souvent  celui  des  paupiOres,  peuvent  se 
manifester. 

1°  Troubles  superficiels. 

Ces  troubles  apparaissent  sur  le  cuir  chevelu,  en  gagnant  parfois  la 
nuque,  ou  sur  les  oreilles  et  les  yeux. 

Les  manifestations  dues  4  l’action  de  la  base  diaminee  se  traduisent 
^galement,  on  peut  dire  neuf  fois  sur  dix  et  vingt  0,  trente  minutes 
apres  l’application  de  la  leinture,  par  des  picotements  repetes  des  pau- 
piOres  supSrieures.  Ils  cessent  au  bout  de  quelques  heures  pour  faire 
place  ci  un  cedeme  pouvant  fermer  complOtement  les  yeux,  mais  cet 
ced6me  dure  peu;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  paupiOres  rede- 
viennent  normales.  Chez  d’autres  sujets,  l’action  irritante  apparait  sur 
les  muqueuses  nasales :  Olernuements  r6p6t6s,  ecoulement  nasal  d’un 
liquide  clair;  a  ces  ph6nom6nes  se  borne  Taction  de  la  base  tinctoriale. 

Les  troubles  superficiels  peuvent  enfin  se  manifester  sur  le  cuir 
chevelu  et  par  Tapparition  de  petites  pustules  en  tout  point  analogues 
k  celles  de  Turticaire  occasion^  par  des  moules. 

Ce  sont  10,  on  peut  le  dire,  les  seuls  troubles  externes  dus  0  l’emploi 
de  la  base  diaminee  et  engendrOs  une  fois  sur  dix  mille  individus. 

C’est  evidemment  fdcheux  d’etre  ce  dix-milliOme  1  Mais  qu’est-ce  que 
cela  prouve  contre  ce  compost  organique,  et  ne  retrouve-t-on  pas  les 
memes  ph6nom6nes  avec  1’emploi  de  la  quinine  chez  les  idiosyncra- 
siques  qui  ne  peuvent  la  supporter? 


1.  Dr  Sabouraud.  New -York  Herald,  26  novembre  1911. 
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2°  Troubles  profonds. 

On  retrouve  &  peu  pr4s  les  m6mes  ph6nom6nes  que  dans  le  cas  de 
troubles  superficiels,  avec  celte  variante,  assur6ment  plus  grave,  que  la 
tyte  et  surtout  les  oreilles  peuvent  enfler,  et  que,  de  plus,  l’ced6me  gagne 
parfois  le  cou.  Puis  des  sensations  de  brhlures  sur  toute  la  face  se 
font  sentir  et  ne  cedent  qu’a  des  applications  chaudes  d’eau  de  sureau. 
Chez  les  ecz6mateux  en  p6riode  d’accalmie,  une  ryridive  d’ecz6ma  se 
declare  aubout  de  vingt-quatre  heures. 

II  nous  a  6te  permis  d’observer  un  cas  4  Londres,  pendant  les  deux 
ann6es  de  notre  s6jour,  et  ce  dernier  m6rite  d’etre  mentionnd. 

11  se  produisit  chez  une  septuagenaire,  veuve  d’un  ancien  gouverneur 
des  Indes,  dont  la  sensibility  6pidermique  etait  telle  qu’une  solution 
de  carbonate  de  soude  &  10  °/00  produisait  sur  son  cuir  chevelu  une 
eruption  extr6mement  douloureuse  par  ses  d6mangeaisons.  Bien  plus, 
celte  m^me  personne  ne  pouvait  poser  sa  tyte  sur  un  oreiller  de  plumes 
sans  en  eprouver  des  cuissons  intolerables. 

Cette  patiente,  on  peut  user  d’un  tel  euph6misme,  malgry  son 
epiderme  ultra-sensible,  se  faisait  teindre  4  l’aide  d’un  produit  framjais, 
que  nous  ne  nommerons  pas,  mais  4  base  de  paraph6nylene-diamine  et 
de  nitrate  d’argent ! 

A.  chaque  application  sa  tyte  et  ses  oreilles  doublaient  de  volume  et, 
pendant  huit  a  dix  jours,  la  malheureuse  endurait  les  pires  souf- 
frances. 

Chez  cette  m£me  personne,  qui  d'ailleurs  se  prGtait  avec  une  docility 
remarquable  4  toutes  les  applications  de  nouvelles  teintures,  du  moment 
ou  on  lui  garantissait  Vobtention  d’un  beau  noir  solide,  une  solution  de 
paraphynylyne-diamine  basique  pure  myiangye  k  de  l’eau  oxygynye  A 
10  vol.  fut  appliqueesur  sa  chevelure. 

On  eut  le  soin,  a  chaque  imbibition  des  meches  de  cheveux,  de  faire 
arriver  un  courant  d’air  chaud  sec  4  40-50°. 

Elle  n’eut  pas  d’cedbrne  de  la  face  ni  des  oreilles,  mais  simplement,  le 
lendemain,  une  lygere  irritation  du  cuir  chevelu. 

Les  conditions  expyrimentales  au  milieu  desquelles  se  fit  Implica¬ 
tion  ytaient  4  signaler  en  passant,  et  d’ailleurs  nous  reviendrons  dans 
une  note  ultyrieure  sur  cesujet. 

En  rysumy,  et  par  le  tableau  que  nous  venons  de  faire  des  manifes¬ 
tations  dpidermiques  susceptibles  d’etre  engendryes  par  la  p-phenylene 
chez  des  sujets  tout  4  fait  spyciaux,  on  serait  en  droit  de  conclure  4 
l’abolition  pure  et  simple  de  l’emploi  de  ce  corps  en  teinture. 

Independamrnent  de  la  rarete  des  observations  que  nous  venons 
de  citer,  il  faut  s’empresser  d’ajouter  que  ces  troubles  ne  se  produisent 
que  chez  des  sujets  en  dehors  de  la  normale  et  que  l’on  doit  ranger 
parmi  les  idiosyncrasiques. 
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Etudions  maintenant  les  effets  de  la  base  diaminde  chez  1’espfece 
animale. 


EFFETS  DE  LA  P-PH£NYL£nE-DIAMINE  CHEZ  L’ESPECE  ANIMALE 

Considdrons,  comme  dans  l’esp&ce  humaine,  d’abord  le  cas  dupli¬ 
cation  de  solution  de  cette  base  pure  sur  la  peau  du  lapin,  qui  est  le 
rdactif  de  choix,  puis  ensuile  celui  de  l’injection  de  ce  meme  compose 
dans  l’organisme  animal. 

En  application  externe,  pas  d’effet  externe  4  enregistrer.  On  peut 
impunement  teindre  la  fourrure  de  la  tete  du  lapin  sans  provoquer  de 
dermatite. 

Pas  d’irritation  h  noter  sur  la  cornee  de  l’animal  ayant  regu  une 
goutte  oxydee  ou  non  de  p-ph6nyl§ne. 

Voyons  ce  qui  se  passe  avec  l’injection  intraperitonSale  de  la  base 
diaminSe,  h  dose  non  toxique,  et  chez  le  meme  animal. 

A  cet  effet,  on  injecte  lentement,  et  par  doses  fractionndes,  de  dix  en 
dix  minutes,  de  fagon  &  eviter  les  phdnom&nes  de  thrombose,  5  cm3  de 
solution  aqueuse  de  p-phdnyl6ne  h  2  °/0  et  par  kilo  d’animal.  Ce  dernier 
supporte  ces  injections  sans  douleur. 

Quinze  minutes  aprfes  la  derniSre  injection,  le  lapin  se  frottele  museau 
h  plusieurs  reprises  avec  ses  pattes  antdrieures,  montrant  ainsi  que  son 
nez  est  le  siSge  d’une  irritation. 

Si  l’on  procSde  ct  l’examen  des  orifices  du  nez  et  dans  les  parties  les 
plus  voisines  de  la  cloison  nasale,  on  peut  y  relever  une  rougeur  16gere 
allant  en  s’accentuant  en  m^me  temps  qu’un  leger  dcoulement  du 
liquide  clair. 

Cette  irritation  reste  toujours  locale ;  elle  disparait  gen6ralement 
quatre  a  cinq  heures  apres  l’injection. 

Parfois  l’irritation  nasale  est  accompagn^e  d’un  commencement  tres 
leger  de  tumefaction  des  papilles  linguales. 

Avec  des  doses  injectSes  et  superieures  a  0  gr.  12  par  kilo  d’animal, 
l’cedeme  sus-  et  sub-lingual  peut  devenir  consequent  au  point  d’occuper 
presque  toute  la  voute  palatine;  d’ou  difficulte  respiratoire  pour  le 
lapin. 

Que  l’on  place  une  tasse  d’eau  devant  l’animal,  ce  dernier  la  boit 
avidement,  ce  qui  montre  combien  l’irritation  de  la  muqueuse  est 
intensive. 

Ces  troubles  peuvent  disparaitre,  mais  quelquefois  le  lapin  meurt 
d’asphyxie . 

En  le  tracheotomisant  assez  k  temps,  on  peut  le  guerir  de  ses  inflam¬ 
mations  papillaires. 

A  c6te  de  ces  troubles  apparait  presque  toujours  de  l’exorbitisme. 
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phEnomInes  d’intoxication 

La  dose  toxique  est  de  0  gr.  15  k  0  gr.  18  par  kilo  d’animal. 

Les  troubles  prkcitks  apparaissent  en  premier  lieu  et,  des  le  com¬ 
mencement  de  l’cedkme  lingual,  l’animal  se  tapit  dans  un  coin. 

Respiration  de  plus  en  plus  sifflante,  troubles  oculaires,  contraction 
des  m&choires,  affalement  de  la  bete  sur  son  ventre,  tels  sont  les 
symptdmes  qu’elle  prksente  avant  sa  mort,  laquelle  se  produit  une 
heure  ou  une  heure  et  demie  aprks  l’injection.  II  arrive  kgalement  que 
l’animal  est  pris  de  tournoiement  dans  sa  cage. 

Si  nous  considdrons  l’introduction  d’une  dose  toxique  par  voie  sto- 
macale,  l’effet  est  foudroyant.  II  faut  kviter  les  phknomenes  d’asphyxie 
et  introduire  le  liquide  par  une  sonde  approprike.  Deux  k  trois  minutes 
aprks  l’introduction  du  liquide,  l’animal  est  pris  d’un  vif  tremblement 
et  meurt. 

L’exposition  que  nous  venons  de  retracer  des  lesions  lkgeres  ou  pro- 
fondes,  et  inhkrentes  k  l’introduction  de  la  base  diamin^e  in  vivo,  ne 
serait  certes  pas  de  nature  k  rassurer  complktement  1’opinion  publique 
si  cette  dernikre  les  connaissait. 

II  s’en  d6gage  toutefois  l’enseignement  prkcieux  suivant  :  c’est  que 
d’abord  la  dose  toxique  par  kilo  de  poids  vif  est  faible  (0  gr.  18),  ce  qui 
fait  9  gr.  pour  un  poids  moyen  de  50  Kos. 

Or,  la  teinture  complete  d’une  chevelure  exige,  au  grand  maximum,  et 
pour  obtenir  un  tres  beau  noir,  40  cm3  d’une  solution  de  base  tincto- 
riale  et  k  15  °/00,  soit  en  «  Para  »  pure  :  0  gr.  60,  c’est-k-dire  0  gr.  010 
par  kilo  de  poids  vif. 

D’autre  part,  et  comme  nous  l’avons  vu,  les  phknomenes  d’irritations 
locales  se  reproduisent  d’une  fa<jon  k  peu  prks  analogue  chez  l’espece 
individuelle  ou  animale,  et  les  manifestations  se  localisent  k  certaines 
muqueuses  de  la  face. 

Toutes  ces  lesions  6taient  utiles  k  connaitre  en  vue  de  la  determination 
de  l’adjuvant  k  combiner  k  lap-phenylene-diamine  et  capable  d’enrayer, 
in  vivo,  les  eflfets  irritants  de  cette  base. 

LES  LESIONS  ORGANIQUES  EXTERNES  OU  INTERNES 
SONT-ELLES  DUES  A  LA  P-PHENYLENE-DIAMINE  SEULE? 

L’application  d’une  teinture  diaminee  se  fait  toujours  en  m61angeant 
la  liqueur  tinctoriale  k  un  egal  volume  d’eau  oxygen^e- 

Le  pigment  sur  les  cheveux  se  dkveloppe  superficiellement  et  en 
profondeur,  car  l’eau  oxygenee  detruisant  la  couche  externe  de  la  kera- 
tine,  il  s’ensuit  que  la  liqueur  p^nktre  dans  les  couches  kkratiniques, 
voisines  du  canal  midullaire. 


344 


A.  SARTO UY  et  E.  ROUSSEAU 


On  a  toujours  admis,  jusqu’alors,  que  les  eczemas,  cedfcmes,  urti- 
caires,  etc.,  sont  engendrGspar  la  presence  de  la  formation,  en  cours 
d’oxydation,  d’un  produit  secondaire,  la  quinone  diimine. 

Au  dire  d’ERDMANN  '(*) ,  de  Berlin,  et  du  professeur  Yahlen,  l’id6e 
d’attribuer  k  cette  quinone  les  eruptions  ecz6mateuses,  l’inflammation 
des  paupites,  etc.,  serait  loin  de  manquer  de  fondement. 

Ces  auteurs,  malgre  les  inflrmations  opposties  jadis  &  leur  maniere 
de  voir,  admettent  l’hypothSse  que  la  quinone  diimine  qui  se  forme  sur 
les  muqueuses  ne  manquera  pas  de  se  combiner  aux  cellules  proto- 
plasmiques  et  d'exercer  par  suite  sur  la  peau  une  action  irritante. 

11s  admettent,  d’autre  part,  la  grande  affinity  de  la  quinone  pour  les 
corps  chimiques  en  contact  avec  elle,  et  su  facile  polymerisation  par 
la  chaleur. 

En  un  mot,  ce  produit  tr&s  instable  se  combine  k  lui-mgme  ou  a 
toute  autre  substance  voisine. 

D'ou  cette  necessity  de  s'assurer  si  ces  combinaisons  de  la  quinone 
diimine,  soit  avec  elle-m£me  ou  d’autres  corps,  etaient  susceptibles  de 
provoquer  des  irritations  epidermiques. 

Le  simple  essai  suivant  montre  qu’il  n’en  est  rien. 

Prenons  un  lapin,  et  sur  la  corn6e  de  son  ceil  droit  deposons  une 
goutte  de  solution  au  1/100  de  quinone  diimine. 

Instillons  dans  l’ceil  gauche  la  meme  solution,  mais  additional  d’un 
compose  chimique  transformateur  des  quinones,  comme  la  phloro- 
glucine  ou  du  bisulfite  de  soude  neutre. 

L’ceil  droit  sera  le  siege  d’une  violente  inflammation  avec  larmoie- 
ment,  tandis  que  l’oeil  gauche  demeurera  indemne,  ou  presque. 

Considerons  maintenant  une  personne  reagissant  fortement  sous  Tap- 
plication  d’uoe  teinture  k  base  de  p-ph6nylene.  Nous  avons  pu  nods 
convaincre  de  ce  fait  que  le  sujet  reagira  aussi  bien  avec  une  solution 
de  para-phenylene  pure,  qu’en  prenant  le  meme  compose  additionne  de 
bisulfite  de  soude  ou  de  toute  substance  analogue  et  capable  de  trans¬ 
former  la  quinone  diimine  y  prenant  naissance. 

De  meme,  Tinjection  &  un  lapin  d’une  solution  de  «  Para  »  addi- 
tionnee  d’un  des  produits  d6nommes  produira,  chez  l’animal  d’exp6- 
rience,  les  troubles  organiques  connus. 

Doit-on,  et  devant  ces  essais,  incriminer  la  quinone  diimine? 

Notre  avis  est  que  les  troubles  inflammaloires  sont  lids  &  la  nature 
chimique  mdme  de  la  «  Para  »  et  ne  sont  pas  sous  la  ddpendance  de  la 
formation  de  quinone  diimine. 

Nous  nous  separerons  done,  devant  ces  experiences,  des  consultants 
etablis  autrefois  par  les  D"  Erdmann  et  Vadlen  sur  l’origine  des  inflam- 

4.  Erdmann.  Sur  les  propridtts  de  la  p-phdnylene-diamine  et  la  quinone  diimine. 
Arch.  f.  exp.  Path.  u.  Pharm.,  1906,  53,  p.  401. 
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mations  cutandes  engendrees  par  la  «  Para  »  en  application  externe, 
ou  en  injection  intraperitoneale. 

Ce  n’est  done  pas  la  quinone  diimine  qu’il  faut  incriminer,  mais  la 
base  diaminee  m6me,  dont  les  troubles  organiques  engendres  par  elle 
sont  lies  k  sa  nature  chimique  absolue. 

En  combinant  la  «  Para  »  avec  des  agents  chimiques  attdnuateurs 
de  ses  proprietes  irritantes,  on  parviendra,  sinon  &  abolir  compietement 
sa  toxicity,  du  moins  &  en  reculer  bien  loin  les  limites.  Quant  aux 
troubles  physiologiques  externes,  ils  passeront  &  l’etat  de  legende  dans 
les  annales  de  la  dermatologie. 

Le  Dr  Erdmann,  ou  du  moins  l’usine  placde  sous  son  contrdle  St  Berlin, 
a  realise  une  combinaison  sulfonde  de  la  «  Para  ».  Une  amelioration 
sensible  de  cette  combinaison  en  est  resultee;  elle  est  encore  bien 
incomplete. 

Mais  il  faut  bien  dire  que  la  combinaison  ideale  une  fois  trouv6e,  les 
sujets  hypersensibles,  quisont  de  v^ritables  idiosyncrasiques,resteront 
encore  des  reactifs,  plus  attenues,  pour  ce  nouveau  corps,  car  il  est 
impossible,  en  effet,  de  modifier  la  nature  de  leur  organisme,  par  suite 
leurs  reactions  physiologiques. 

ph£nomenes  idiosyncrasiques  consecutifs  a  l’emploi 

DE  LA  P-PHENYL£NE-DI  AMINE 

La  base  diaminee  dont  nous  venons  de  faire  l’etude  physiologique 
se  manifeste  quant  k  ses  effets,  et  nous  venons  de  le  voir,  sur  les 
muqueuses  de  la  face. 

Chez  l’esp£ce  individuelle,  il  ne  saurait  en  etre  autrement,  puisque 
la  teinture  s’applique  sur  un  endroit  determine  du  corps  humain,  la 
chevelure.  En  bonne  logique,  les  phenomenes  rdaclionnels  doivent  done 
apparailre  sur  la  tete. 

Or,  les  injections  intrap6riton6ales,  chez  le  lapin,  engendrent  des 
effets  similaires  et  au  m6me  endroit. 

Ce  fait  est  d’autant  plus  surprenant,  que  cette  base  diaminee  se  repand 
rapidement  dans  le  torrent  circulatoire. 

Il  est  assez  difficile  de  donner  une  explication  &  ce  sujet,  et  nous  la  * 
cherchons  encore  vainement. 

Quant  aux  individus  presentant,  d’une  fa?on  constante,  des  reactions 
cutan6es  lentes  ou  rapides,  benignes  ou  violentes,  aux  applications 
capillaires  de  la  p-phenylene-diamine,  peut-on  les  consid6rer  autrement 
que  comme  des  idiosyncrasiques? 

Ces  sujets  etant  d’abord  tr6s  rares  et,  d’autre  part,  demeurant  inva- 
riablsement  hypersensibles  i  l’usage  de  la  base  tinctoriale,  on  doit  avoir 
pour  eux  la  meme  consideration  que  pour  ceux  chez  qui  la  benzine, 
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l’alcool  camphr6,  les  phenols,  la  quinine,  la  teinture  d’arnica,  l’oxyde 
de  zinc,  la  teinture  d’iode  ou  les  parfums  de  fleurs  d’oranger  et  de 
tubereuses,  produisent  de  graves  perturbations  physiologiques. 

Tous  reinvent  d’une  idiosyncrasie  chimique. 

Ces  singularity  varices  ont  un  fond  commun,  sorte  de  n6vrose  poly- 
morphe,  cong^nitale  ou  her^ditaire,  et  sont,  en  outre,  susceptibles  de 
se  retrouver  chez  plusieurs  membres  d’une  meme  famille. 

On  doit  peut-6tre  dire,  et  pour  expliquer  ces  singularity,  que  ces 
idiosyncrasies  chimiques  sont  sous  la  d^pendance  de  phenomenes  qui 
font  que  certains  corps,  meme  les  plus  inactifs  pour  la  majority  de 
l’espSce  humaine,  au  lieu  de  vacciner  l’organisme  par  accoutumance, 
les  rendent  bien  au  contraire  hypersensibles  k  leur  action. 

Ce  serait  1&,  en  quelque  sorte,  un  cas  d’anaphylaxie. 

C’est  l’ensemble  de  toutes  ces  raisons  qui  nous  amene  &  voir  dans  la 
p-phenyl£ne-diamine  un  nouveau  corps  a  ajouter  &  la  liste  deja  nom- 
breuse  de  ces  substances  auxquelles  les  idiosyncrasiques  ne  doivent 
jamais  toucher. 


Epreuve  de  la  p-ph£nylene-diamine 

Existe-t-il  un  moyen  pratique  et  shr  de  constater  soi-m^me  que  1’on 
est  une  des  nombreuses  exceptions  h  la  r&gle  de  1’ idiosyncrasie,  et  pour 
le  cas  nous  intgressant  ici? 

II  nous  suffira  d’emprunter  au  dermatologiste  le  plus  repute  en 
pareille  mati&re,  le  Dr  Saboukaud,  les  conseils  qu’il  a  donnas  A  cet  effet. 

Sa  pratique  seule  est  certaine,  en  raison  meme  de  l’endroit  de  la  tete 
qu’il  a  su  choisir. 

Erdmann  a  etudie  les  reactions  cutanees  d’une  foule  de  composes  tinc- 
toriaux  en  applications  sur  le  bras,  et  resta  toujours  fiddle  a  cette  pra¬ 
tique;  nous  pr6f6rons  de  beaucoup  celle  du  Dr  Sabouraud,  que  nous 
reproduisons  d’ailleurs  ici. 

Laver  soigneusement  au  savon,  puis  &  l’eau,  et  faire  suivre  d’un 
deuxieme  lavage  avec  l’acetone  ou  l’ether,  une  petite  place  epidermique 
situee  juste  au-dessous  du  lobe  inf6rieur  de  l’oreille. 

Badigeonner  cette  place  bien  d6graiss6e,  et  de  la  largeur  d’une  piece 
de  2  francs,  avec  la  teinture  que  l’on  veut  eprouver. 

Attendre  quelques  minutes  que  la  partie  badigeonnee  s’asseche,  puis 
recouvrir  d’une  mince  pellicule  isolante  de  collodion. 

Si  le  lendemain  de  1’application  (dix  A  douze  heures)  on  ne  remarque 
aucune  irritation  sur  l’6piderme,  c’est  que  l’on  peut  6lre  teint  impun6- 
ment  &  la  p-ph6nylene-diamine. 

Nous  lerminerons  cette  etude  sur  le  voeu  que  nous  formulions  plus 
haut  au  sujet  de  l’obligation,  pour  tous  les  confectionneurs  de  teintures 
capillaires,  de  declarer  sur  leurs  etiquettes  le  nom  chimique  du  produit 
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employ^;  et  sur  cet  autre,  de  donner  sur  leurs  prospectus  le  proc6de 
vraiment  k  la  portae  de  lous  et  consei!16  par  le  Dr  Sabouraud,  proc6d6 
seul  capable  d’indiquer  ou  de  contre-indiquer  les  teintures  k  base  de 
p-phenylene. 

Youloir  faire  supprimer  des  cosmetiques  cette  base  tinctoriale  vrai¬ 
ment  remarquable,  equivaut  &  demander  la  radiation  du  Codex  de  l’al- 
cool  camphr6,  de  la  quinine,  ou  de  l’oxyde  de  zinc,  parce  que  ces  medi¬ 
caments,  chez  des  sujets  physiologiquement  en  dehors  de  la  normale, 
engendrent  des  troubles  organiques  tres  graves. 


A.  Sartory, 

Docteur  6s  sciences, 
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fltude  chimique  de  la  glande  hdpatique  des  Bovidds. 

Ainsi  que  nous  l’avons  expose  k  plusieurs  reprises  dans  des  notes 
prdsentees  it  diverses  soci6t6s  savantes  (*),  la  glande  hepatique  des 
Bovides  n’a  616  jusqu’ici  6tudi6e  qu’accessoirement,  les  recherches  des 
auteurs  portaut  surtout  sur  les  foies  et  les  biles  d’hommes,  de  chiens, 
de  rongeurs. 

L’opoth6rapie,  et,  en  particulier,  l’opoth6rapie  h6patique  prenant 
place  de  plus  en  plus  dans  la  th6rapeulique,  on  s’est  adress6  de  pref6- 
rence  aux  Bovid6s  pour  obtenir  les  extraits  organiques.  Ceci  nous  a 
amen6s  k  faire  une  6tude  compete  au  point  de  vue  chimique  de  la 
glande  h6patique  des  Bovid6s,  parenchyme  et  bile. 

On  sait  qu’il  existe  une  difference  notable  au  point  de  vue  anato- 
mique  (poids,  aspect,  dimensions)  entre  la  glande  h6patique  du  bceuf, 
de  la  vache  et  du  taureau. 

Or,  nous  avons  observe,  au  cours  de  nos  travaux,  qu’il  existait  6gale- 
ment  quelques  differences  au  point  de  vue  de  la  composition  chimique 
de  cette  glande  (*).  Aussi,  avons-nous  op6r6  nos  recherches  successive- 
ment  sur  la  vache,  le  taureau  et  le  bceuf,  et  l’exactitude  scientifique 
nous  oblige  k  donner  s6par6ment  les  r6sultats  obtenus. 

1.  A.  Daniel-Brunet  et  C.  Rolland.  De  l’influence  du  sere  et  de  la  castration  sur 
l’obtention  des  lipoides  chez  les  Bovidds.  Acad,  des  Sc.  (1911).  —  Contribution  a 
l  o tilde  chimique  et  physiologique  de  la  glande  hepatique  des  Bovides.  Soc.  de  Biol. 
(1911),  Acad,  des  Sc.  (1911). 

2.  Independamment  des  differences  quantitatives,  nous  avons  fait  des  remarques 
assez  curieuses  que  nous  publierons  ultdrieurement,  en  particulier  en  ce  qui  con- 
cerne  la  precipitation  des  sels  biliaires. 
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FOIE 

Les  foies  oat  616  recueillis  immediatement  apr6s  la  mort  de  l’animal 
et  avec  les  m6mes  pr6caulions  que  pour  les  v6sicules  biliaires. 

Nous  avons  op6re  sur  6  foies  de  taureau,  7  foies  de  vache,  12  foies 
de  bceuf. 

Les  chififres  sont  rapport6s  a  1.000  gr.  de  substance  fraiche. 


VACHE 

TAUREAU 

BCEUF 

760  4  720 

240  4  280 

16,15  4  18,90 
0,610  a  0,660 
2,85  a  3,30 

2,00  4  2,58 

0,048  a  0,063 

51  a  56 

265  4  310 
18,30  a  20,50 
0,650  a  0,695 
3,20  a  3,54 
2,45  a  2,90 
0,075  4  0,079 

39  4  47 

740  a  705 

260  a  205 
17,25  a  19,40 
0,630  4  0,670 
3,00  4  3,40 
2,25  4  2,70 
0,067  4  0,071 
49  4  53 

Extr.  sec  a  105“  . 
Cendres  ex.  de  C. 

Phosph.  eu  P*0*. 
Chlorures  en  NaCl 
Fer  (Lapicque)  .  . 

II 

Pour  le  dosage  de  l’ur6e,  nous  avons  trait6  le  foie  par  l’alcool  k  95° 
additionne  de  1/000  d’acide  ac6tique,  concentr6  par  le  vide,  repris  par 
l’eau  bouillante  et  dose  par  l’hypobromite  de  soude. 

Le  glycogfene  a  6t6  dos6  par  le  proc6de  d’ARMAND  Gautier  (*j. 

bile 

La  bile  des  v6sicules  a  6t6  recueillie  imm6diatement  apres  la  mort  de 
l’animal  et  mise  dans  des  vases  bien  lav6s,  A  l’abri  de  la  lumi6re. 

L’analyse  en  a  616  faite  le  plus  rapidement  possible. 

Nous  avons  op6r6  sur  : 

26  vfisicules  de  taureau  de  490  cm*  a  625  cm*. 

50  —  de  vache  de  400  cm’  4  550  cm'- 

34  —  de  boeuf  de  480  cm*  4  620  cui*. 

Nos  chififres  sont  rapportes  k  1.000  gr.  de  substance  fraiche. 

Les  chlorures  ont  6te  dos6s  par  la  melhode  Volhard  ;  les  phosphates, 
par  la  liqueur  d’urane;  1’azote  total,  par  la  m6thode  de  Kjeldaul;  le  fer, 
eolorimetriquement  (Lapicque);  les  lipoi'des,  en  6puisant  l’extrait 
alcoolique  de  bile  par  l’6ther  anhydre. 

Le  dosage  des  cholest6rines  a  616  fait  en  se  basant  sur  la  propri6t6 
que,  poss6dent  les  cholest6rines  d’6tre  insolubles  dans  l’alcool  froid 
k  93°. 

1.  La  mfithode  de  Brccke  qui  a  servi  4  obtenir  les  chiifres  que  nous  avons  pre¬ 
cede  mment  publics  a  d4  fit  re  abaudonnee  comme  dfifectueuse  et  donnant  des  rfisul- 
tats  trop  filevfis.  Cf.  C.  R.  Acad,  des  Sc.,  129,  p.  701. 
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Les  lecithines  ont  ete  dos6es  &  l’etat  d’anhydride  phosphorique,  apres 
destruction  de  la  matiere  organique,  au  moyen  de  la  liqueur  d’urane  ; 
nous  avons  transform^,  par  Ie  calcul,  I’anhydride  phosphorique  en 
lecithines. 


Aspect.  . 
Couleur  . 

Consistence 
DApAt.  .  . 
Reaction.  . 


Densite  a  +  17*  .  .  . 
Ext.  dans  le  vide  .  . 

Ext.  a  100° . 

Ext.  A  410° . 

Cendres  ex.  de  C.  .  . 
Chlorures  en  NaCl .  . 
I'hosphates  en  P*0“  . 

Azote  total . 

Fer . 

Sels  biliaires . 

NucleoprotAides  .  .  . 

Lipoides . 

Couleur  des  lipoides. 
Odeur  des  lipoides.  . 
Cholesterines  .... 

LAcithine? . 

Acides  gras  iibres  en 
acide  oleique  .  .  . 


VACHE 


Un  peu  trouble. 

RougeAtre. 

LegArement  nausAeuse. 

Filante. 

Peu  abondant. 

Alcaline. 

1023  A  1024 
•  92,23  A  94,15 
91 ,70  a  93,60 
88,90  A  9i>,40 
12,47  A  12,65 
2,36  A  2,42 
1,30  A  1.36 
2,29  A  2.35 
0,016  A  0;017 
15,75  a  16,40 
1,42  a  2,00 
1,55  A  1,65 
Jaune  ambrA. 


Limpide. 
Vert  foncA. 
MusquAe. 
TrAs  visqueuse. 
Presque  nul. 

Alcaline. 
1024  A  1026 
90,70  a  92,50 
89,20  A  90,98 

88.30  A  89,93 
13,73  A  13,95 

2.48  A  2,53 
1,45  A  1,51 
2,40  A  2,50 
0,016  A  0,017 

16.30  A  16,95 
1,79  A  2,56 
1,60  A  1,75 
Jaune  brun 


Limpide. 
Vert-jaunatre. 
Aromatique. 
Visqueuse. 
Presque  nui. 

Alcaline. 
1023  A  1025 
94,65  A  96,50 
92,60  A  94,40 
89,90  a  91,80 
14,80  A  15,10 
2,69  A  2,75 

1.56  A  1,65 

2.56  A  2,63 
0,017  A  0,018 

15,95  A  16,48 
1,72  A  2,29 
1,48  A  1,64 


Peu  aromalique. 
0,262  A  0,296 
0,074  A  0,082 


TrAs  aromatique. 
0,277  A  0,302 
0,077  A  0,084 


Aromatique. 
0,244  A  0,279 
0,069  A  0,077 


1,144  a 


1,166  A  1,264 


1,087  A  1,184 


Apres  de  nombreux  essais,  nous  avons  dft  abandonner  la  mdthode 
d’IscovESCO,  bas6e  sur  l’insolubilite  des  lecithines  dans  l’ac£tone  qui  ne 
donnait  aucun  resultat  s6rieux. 

Pour  les  acides  gras  Iibres  exprimes  en  acide  oleique,  nous  avons 
saponifie  l’extrait  eth6re  k  l’aide  d’une  solution  alcoolique  de  potasse 
titree.  La  difference  de  litre  avant  et  apres  l’operation  nous  a  indique 
la  proportion  de  potasse  entr6e  en  combinaison. 

La  couleur  generalement  rouge&tre  de  la  bile  de  vache  provient  de 
la  presence  d’une  notable  proportion  de  sang. 

Animal  de  moindre  resistance,  la  vache  supporte  mal  le  voyage,  le 
changement  d’existence  et  devient  vite  Ii6vreuse.  Alors  que  la  tempera¬ 
ture  des  Bovides  doit  varier  entre  38°  et  38°3,  la  temperature  de  la 
vache  avant  son  entree  dans  les  echaudoirs  depasse  frequemment  39°  et 
alteint  parfois  40°.  Ce  fait  a  de.jA  6te  signaie  par  nous,  h  plusieurs 
reprises,  dans  des  notes  recentes  presentees  A  l’Academie  des  Sciences 
par  MM.  Dastre  et  Armand  Gautier. 

A.  Daniel-Brunet  et  C.  Rolland. 


(Truraux  executes  dans  les  laboratoires  A.  Daniel-Biumt.) 
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I.  BAKIUK 


REVUES 


Revue  annuelle  de  Ghimie  analytique. 

La  creation  de  Laboratoires  offlciels  d’analyse  chimique,  qui  a  6t6 
bientbt  suivie  de  celle  de  Laboratoires  officieux,  a  6t6  la  cause  de 
recherches  multiples,  de  perfectionnements  dans  les  m6thodes,  et  enfin 
de  r6sultats  qui  augmentent  chaque  annee  la  somme  des  connaissances 
generates  en  chimie  appliquee.  Nous  ne  pouvons  que  nous  f^liciter  de 
ce  labeur  intensif  qui  nous  permet  d’interesser  davantage  les  lecteurs 
auxquels  nous  prSsentons  noire  Revue  analytique  en  mettantsous  leurs 
yeux  les  r6sultats  acquis  : 

1°  Dans  la  chimie  des  mgtallo'ides ; 

2°  Dans  la  chimie  des  m6taux; 

3°  Dans  la  chimie  organique ; 

4°  Dans  la  chimie  biologique; 

5°  Dans  la  chimie  alimentaire; 

6°  Dans  la  recherche  des  falsifications  en  g6n6ral. 

I.  —  CHIMIE  DES  METALLOIDES 

M.  Deniges  (*)  a  fait  connaitre  une  nouvelle  reaction  caracteristique 
du  brome,  basee  sur  Faction  de  1’eau  brom6e  sur  les  derives  d’hydrura- 
tion  de  la  strychnine,  et  qui  se  traduit  par  l’apparition  d’une  belle  cou- 
leur  pourpre  avec  spectre  d’absorption  special. 

M.  Labat  (*)  a  modifie  la  reaction  de  Baubigny  pour  la  recherche  du 
brome  libre;  il  provoque  la  formation  de  l’6osine,  non  plus  sur  un 
papier,  mais  en  milieu  hydro-alcoolique  en  presence  d’ammoniaque. 
De  plus,  le  spectre  fourni  par  la  matiere  colorante  rose  est  caractCris- 
tique. 

Cette  m6me  reaction  modifiee  a  permis  k  cet  auteur  (s)  de  caractfiriser 
le  brome  libre  en  presence  d’iode  et  de  chlore,  aumoins  dans  des  limites 
determines,  h  condition  de  n’employer  qu’une  tr&s  petite  quantity  de 
fluoresceine. 

Enfin  M.  Labat  a  encore  montrG  (*)  que  la  caracterisation  du  brome 

1.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  542. 

2.  Labat.  Bull.  Soe.  Pharm.  Bordeaux,  1914,  p.  258. 

3.  Labat.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  212. 

4.  Labat.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  503. 
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et  de  1'iode  simultanEment  libErEs  en  milieu  aqueux  par  leur  dissolution 
dans  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  n’avait  pas  toute  la  valeur 
que  lui  a  accordEe  Fresenius  :  suivant  les  proportions  des  halogEnes 
renfermEs  dans  le  melange,  il  y  a  lieu  d’apporter  des  reserves  au  choix 
des  oxydants  employes  Si  les  liberer. 

M.  P.  Claussmann  (*),  pour  le  dosage  des  faibles  quantity  de  brome 
en  presence  de  quantitEs  plus  considerables  de  chlorures  et  d’iodures, 
libEre  le  brome  par  le  melange  sulfo-chromique  Si  chaud ;  on  le  recueille 
au  moyen  d’un  dispositif  special,  dans  une  solution  d’iodure  de  potas¬ 
sium  legerement  aciduiee,  dont  une  quantite  correspondante  d’iode 
est  deplacee,  puis  titr6e  Si  l’hyposulflte  de  sodium  ou  par  un  dosage 
colorimetrique. 

Pour  caractEriser  1’iode  de  l’acide  iodique,  M.  G.  Deniges  (*)  se  base 
sur  ce  que  l’acide  iodique  ou  ses  selssont,  en  milieu  ammoniacal,  r6duits 
trfes  rapidement  et  Si  froid  en  iodures  par  le  zinc.  L’addition  d’azotate 
d’argent  dans  le  milieu  provoque  une  opalescence  ou  un  prEcipite 
caracteristique.  On  peut  ainsi  rechercher  0  gr.  01  d’acide  iodique  par 
litre.  II  est  meme  possible  de  le  caractEriser  dans  les  acides  nitriques 
prEparEs  avec  les  nitrates  du  Chili,  riches  en  iodates. 

Le  meme  auteur  (s)  a  appliquE  l’hydrostrychnine  Si  la  recherche  du 
brome  libre,  des  chlorates,  et  aussi  des  azotates  et  des  azotites  dans  les 
eaux  potables. 

MM.  R.  Bernier  et  G.  PGron  (1 2 3 4)  ont  indique  un  dosage  prEcis  depetites 
quantitEs  d’iodures  seuls  ou  accompagnes  de  difFErents  Elements  voi- 
sins  :  l’iode  est  libErE  par  le  permanganate  de  potassium  en  milieu 
alcalin,  et  l’iodate  formE  esttitrepar  la  reaction  classique  des  iodures 
sur  les  iodates  en  milieu  acetique. 

Pour  determiner  I’iode  dans  les  solutions  alcooliques,  M.  G.  Favrel  (5 6) 
applique  la  mEthode  de  Lebeau  (Elimination  de  l’iode  de  ses  solutions 
par  le  zinc  en  poudre)  et  titre  volumEtriquement  cethalogEne,  au  moyen 
de  1’azotate  d’argent,  dans  l’iodure  de  zinc  formE. 

M.  G.  Stark  (*)  dose  le  fluor  en  [prEcipitant  cet  ElEment  h  l’elat 
de  PbFCl. 

MM.  E.  Rupp  et  F.  Lehmann  (7)  Evaluent  les  nitrites  en  les  oxydant 
en  milieu  aqueux,  par  une  quantitE  connue  et  en  excEs  de  brome  : 

NO*H  +  2Br  +  H'O  =  N08H  +  2HBr. 

1.  P.  Claussmann.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  188. 

2.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  393. 

3.  G.  DenigiIs.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  201. 

4.  R.  Bernier  et  G.  Peron.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p.  242. 

5.  G.  Favrel.  Ann.  Chim.  anal.,  15,  p.  13. 

6.  G.  Starch.  Zeit.  anorg.  Chem.,  70,  p.  173. 

7.  E.  Rup1>  et  F.  Lehmann.  Archiv  der  Pharmazie,  249,  p.  214. 


L.  BARTHE 


Le  brome  qui  n’a  pas  oxyde  est  evalue  par  deplacement  d’iode  d’une 
solution  d’iodure. 

M.  G.  Blanc  ('),  apr£s  avoir  critique  les  methodes  de  dosage  des  nitrites 
dans  les  eaux,  donne  la  preference  A  la  methode  de  Griess. 

M.  H.  Caron  (*)  a  etudie  la  sensibility  de  la  reaction  des  nitrates  agis- 
sant  sur  la  diphenylamine,  et  la  composition  du  reactif  susceptible  de 
donner  les  meilleures  indications  sous  1’inQuence  de  differentes  sub¬ 
stances  etrangeres. 

En  collaboration  avec  M.  Raquet  (*),  cet  auteur  a  encore  montr6  que 
dans  l’analyse  des  nitrates  par  la  m6thode  de  Grandval  et  Lajoux, 
I’emploi  d’un  reactif  recemment  prepare  permet  le  dosage  des  nitrates 
dans  les  eaux  en  presence  des  chlorures,  sans  avoir  de  corrections  it 
efTectuer. 

M.  Dan£  (*)  a  rappeie  la  reaction  du  nitroso-indol  qu’il  a  le  premier 
preconisee  dans  l’annlyse  des  eaux  et  qui  fournit  une  coloration  rose 
ou  rouge  avec  l’acide  nitreux. 

MM.  M.  Marqueyhol  et  D.  Florentin  (”)  ont  etudie  la  methode  de 
Schlgesing  pour  l’appliquer  au  dosage  industrial  des  nitrates,  et  le  nilro- 
inetre,  en  indiquant  les  precautions  k  prendre  pour  rendre  le  precede 
nitrometrique  plus  exact  que  la  methode  de  Schloesing. 

MM.  M.  Delepine  et  Rene  Sornet  (1 2 3 4 5 6)  separent  l’ammoniac  de  la 
pyridine  par  fixation  de  l’ammoniac  par  le  chlorure  de  mercure,  et  pre¬ 
cipitation  de  la  pyridine  par  l’acide  chloroplatinique. 

M.  Soenen  (7)  a  decrit  une  m6thode  pour  le  dosage  de  1’azote  dans  le 
crud  d’ammoniaque,  sous-produit  de  la  fabrication  du  gaz  d’edairage. 

M.  Marqueyrol  (8 9 10)  dose  les  chlorures,  chlorates  et  perchlorates  dans 
un  melange  de  ces  sels,  en  s’appuyant  sur  ce  que,  k  chaud,  l’acide 
nitrique  en  exces  deplace  completement  l’acide  chlorhydrique  des  chlo¬ 
rures,  decompose  les  chlorates,  et  laisse  inalteres  les  perchlorates. 

MM.  V.  Auger  et  M.  Gabillon  i°)  ont  indiqu6  un  nouveau  precede  de 
dosage  de  l’acide  sulfurique  et  des  sulfates;  on  reduit  ces  composes  par 
l'acide  iodhydrique,  et  on  titre  l’hydrogene  sulfure  forme  au  moyen 
d’une  liqueur  litr6e  d’iode. 

MM.  Taurel  etGRiFFET(‘°)  determinent  la  proportion  de  soufre  sublime 
dans  un  melange  de  differents  soufres,  en  se  basant  sur  ce  que  le  con- 

1.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  205. 

2.  H.  Caron.  Bepert.  do  Pharm.,  1911,  p.  337. 

3.  H.  Caron  et  Raquet.  Bepert.  de  Pharm.,  1911,  p.  241. 

4.  DanS.  Bull.  Soc.  Chim  ,  9,  p.  354. 

5.  M.  Marqoeyrol  et  D.  Florentin.  Bull.  Soc.  Chim.,  p.  231. 

0.  JJ.  Delepine  et  R.  Sornet.  Bull.  Soc.  Chim.,  p.  706. 

7.  Soenen.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  25. 

8.  Marqceyrol.  Ann.  Chim.  anal.,  15,  p.  167. 

9.  V.  Auger  et  M.  Gabillon.  C.  Ii.,  152,  p.  441. 

10.  Taurel  et  Griffet.  C.  B.,  152,  p.  H82. 
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tenu  des  utricules  spheriques  est  form6  par  un  noyau  de  soufre  cris- 
tallin  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  entoure  d’une  pellicule  amorphe 
insoluble  dans  ce  mfinae  liquide,  tout  en  se  laissant  penytrer  par  lui. 

M.  Emm.  Pozzi-Escot  (*)  a  indique  une  mythode  rapide  de  recherche 
qualitative  des  ylyments  dont  les  sulfures  sont  pr6cipit6s  par  l’hydro- 
gene  sulfure,  en  milieu  acide. 

MM.  I.  Pouget  et  D.  Cuouchak  (1 2 3 4 5 6 7 8)  ont  propose  un  proc6de  de  dosage 
colorim6trique  de  l’acide  phosphorique,  bas6  sur  la  grande  insolubility 
du  phospho-molybdate  de  strychnine. 

II.  —  METAUX 

M.  P.  Lemaire  ('),  en  faisant  agir  sur  les  solutions acides  des  sulfures 
mytalliques  de  la  pyridine  et  de  1’eau  oxyg^nSe,  a  obtenu  des  precipit6s 
de  couleurs  differenles.  Cette  methode  rapide  et  generate  permet  de 
caractdriser  des  mytaux  voisins. 

M.  Marcel  Guicuard  (*)  a  ytabli  que  le  cuivre  industriel  peut  contenir 
des  gaz  dissous  en  quantity  susceptible  de  fausser  de  plusieurs  mil- 
liymes  les  dosages  d’oxygbne  faits  avec  ce  mytal.  Aussi  conseille- t-il 
d’utiliser  de  pryfyrence  le  fil  de  cuivre. 

M.  B.  Guerithault  (s)  a  indiqud  le  mode  de  recherche  et  le  dosage  de 
ties  petites  quantitys  de  cuivre  chez  les  vygetaux. 

M.  Emm.  Pozzi-Escot  (')  a  employy  l’acide  dimethylaminobenzyne-azo- 
benzene  sulfonique  A  la  caractyrisation  de  la  plupart  des  metaux  par  la 
nature  des  prAcipitys  cristallins  obtenus. 

M.  L.  Bartre  (’),  dans  le  but  de  rechercher  et  de  doser  le  plomb  dans 
les  expertises  lygales,  a  exposy  le  procyde  qui  lui  paraissait  le  plus  sOr 
pour  la  caractyrisation  et  le  dosage  de  ce  mytal. 

M.  H.  Weil  (*)  a  fait  connaltre  un  nouveau  ryactif  susceptible  de  dif- 
ferencifer  le  cobalt  du  nickel  :  on  produit,  en  milieu  neutre,  des  preci- 
pitys  de  chromates  basiques  de  nickel  et  de  cobalt ;  la  prAcipitation  du 
sel  de  cobalt  a  lieu  a  froid;  apres  filtration,  et  par  l’ybullition,  prycipile 
a  son  tour  le  chromate  basique  de  nickel. 

M.  P.  Bruylants  (9)  a  rappely  les  recherches  intyressantes  entreprises 
jusqu’A  ce  jour  pour  la  separation  yiectrolytique  du  nickel  et  du  cobalt, 
et  critiquy  la  mythode  indiquye  dans  ce  but  par  M.  Primera  Alvarez. 

1.  Emm.  Pozzi-Escot.  Ball.  Soe.  Chim.,  9,  p.  872. 

2.  I.  Pouget  et  D.  Chouchak.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  649. 

3.  P.  Lemaibe.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  171. 

4.  M.  Gcichard.  C.  B.,  153,  p.  272. 

5.  B.  Guerithault.  Bull.  Se.  Pharm.,  1911,  p.  633. 

6.  Emm.  Pozzi-Escot.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  22. 

7.  L.  Barthe.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  441. 

8.  H.  Weil.  Bull.  Soe.  Chim.,  9,  p.  20. 

9.  P.  Bruylants.  Ann.  Chim.  anal.,  15,  p.  41. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Juin  1912). 
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M.  J.-Camille  Delag e  (*)  a  indique  la  marche  a  suivre  pour  doser 
sAparement  raluminium  et  le  ferdansle  sulfate  d’aluminiumindustriel. 

MM.  Tcharviani  et  Wunder  (*)  ont  fait  connaltre  des  modifications 
aux  mAthodes  analytiques  employees  pour  la  separation  du  fer,  du 
chrome  et  de  raluminium. 

M.  C.  Matig^on  (*)  a  reconnu  que  les  poudres  de  zinc  et  les  zincs 
commerciaux,  anciens  ou  recents,  renfermaient  tous  de  l’azoture  de 
zinc.  Les  blancs  de  zinc  n’en  renfermeraient  pas. 

M.  Jean-A.  Sanchez  (1 2 3 4 5 6 7 8 9 10)  a  signalA  un  nouveau  procede  de  separation 
du  fer  et  du  manganese.  On  precipite  le  sel  ferrique  en  solution  neutre 
ou  lAgArement  acide  par  la  pyridine,  le  manganese  reslant  dissous. 

M.  G.  Bertrand  (“)  recherche  et  dose  de  minimes  quantites  de  man¬ 
ganese  dans  les  substances  organiques  et  organisees  par  transforma¬ 
tions  du  metal  en  acide  permanganique  :  comme  oxydant,  le  persulfate 
de  potassium  en  presence  de  1’argent,  fournirait  les  meilleurs  resullats. 

M.  James  Burmann  (*)  a  reconnu  la  presence  du  manganese  dans  la 
digitale  pourpre. 

M.  B.  Mdivan  (’)deiermine  le  tungstene  A  l’aide  du  chlorure stanneux 
en  exc6s  qui  le  precipite  A  l’etat  de  W’Os  que  l’on  pese  apres  l’avoir 
calcine. 

M.  P.  MGlikoff  (*),  pour  separer  les  phosphomolybdates  des  silico- 
molybdates,  se  base  sur  la  solubilite  differente  de  ces  composes  dans  le 
peroxyde  d’hydrogene  aqueux,  solubilite  qui  varie  avec  la  concentration 
de  ce  reactif  qui  dissout  les  phosphomolybdates. 

MM.  Ch.  Moureu  el  A.  Lepape  (")  dosent  le  xenon  par  la  methode 
spectrophotometrique  qui  donne  une  raie  bleue  indigo.  Ils  ont  constate 
,  ,  ,  .  xenon  xenon  . 

la  Constance  des  rapports  —  — -  et  ^yp^'p  dans  les  melanges  gazeux 

naturels;  ils  ont  verifie  aussi  que  le  melange  des  trois  gaz  :  argon, 
krypton,  xenon,  se  comporte  dans  la  nature,  eu  egard  A  la  fixite  des 
rapports,  A  peu  prAs  comme  s'il  constituait  un  compose  defini. 

M.  L.  Barthe  (**)  a  propose  quelques  modifications  aux  procAdes  offi- 
ciels  pour  l’analyse  du  lactate  et  du  bromure  de  strontium. 

1.  J.-C.  Delage.  Ann.  Chim.  anal.,  p.  325. 

2.  M.  Tcharviani  et  Wonder.  Ann.  Chim.  anal.,  p.  1. 

3.  C.  Matignon.  C.  R.,  152,  p.  1309. 

4.  J.-A.  Sanchez.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  880. 

5.  G.  Bertrand.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  361. 

6.  Janes  Bormann.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  937. 

7.  B.  Mdivan.  Ann.  Chim.  anal.,  15,  p.  132. 

8.  P.  MiSlikoff.  C.  B.,  153,  p.  1478. 

9.  Ch.  Moureu  et  Lepape.  C.  B.,  153,  p.  740. 

10.  L.  Barthe.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  251. 
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III.  —  CHIMIE  ORGANIQUE 

M.  J.  A.  A.  Auzies  (*),  dans  l’analyse  d’une  substance  organique  ren- 
fermant  C,  H,  0,  N,  substitue  &  l’oxyde  de  cuivre,  dans  le  tube  &  com¬ 
bustion,  des  tampons  d’amiante  ou  de  coton  thorinfe.  Par  cet  oxydant, 
C,  H,  N,  fournissent  CO1 2, 11*0,  NO2  qui  sont  recueillis  dans  les  tubes  &. 
chlorure  de  calcium,  k  potasse,  et  dans  une  liqueur  titrde  chlorhydrique 
de  Cu!Cl2.  S’il  y  a  du  soufre,  on  dispose  £i  la  suite  du  coton  thorine,  un 
bouchon  de  PbO2;  les  vapeurs  de  SO2  sont  absorbdes  par  PbO2  k  l’6tat 
de  PbSO4 5.  S’il  exisle  des  halogSnes,  i’auteur  indique  des  modifications. 

MM.  P.  Malher  et  E.  Goutal  (2)  exdcutent  la  combustion  sous  pression 
d’oxygSne  au  sein  de  l’obus  calorimetrique  pour  doser  le  carbone  total 
dans  les  produits  de  la  m6tallurgie  du  fer.  11  suffit  ensuite  d’extraire  le 
gaz  de  Bobus,  et  d’y  doser  l’acide  carbonique. 

M.  G.  Anelli  (*),  dans  la  determination  du  soufre  par  la  m6thode  de 
Caries,  a  montre  qu’on  obtient  toujours  un  poids  de  sulfate  de  baryum 
correspondant  k  plus  de  100  °[0  de  soufre,  ce  qui  provient  de  l’attaque 
du  tube  par  H2S0*  forme ;  il  y  a  production  de  SiO2  soluble  qui  pr^cipite 
ensuite  par  BaCl2  qui  s’ajoute  k  BaSO*.  Pour  6viter  cetle  erreur,  il  suffit 
d’ajouter  a  N03H  un  exees  de  Ba(N0”)2  qui  fixe  H2S0‘  au  fur  et  e  mesure 
de  l’oxydation  du  soufre. 

MM.  Marqleyrol  et  D.  Florentin  (*),  pour  doser  l’azote  dans  les 
nitrates,  le  coton-poudre  et  les  others  nitriques,  conseillent  d’adopter 
la  methode  nitromdtrique  qui,  seule  parmi  les  mdthodes  connues,  four- 
nit  des  r6sultats  exacts.  M.  H.  Pellet  (s)  a  repondu  &  cette  communi¬ 
cation  que  la  methode  de  Schlgesing,  en  tenant  compte  des  modifications 
indiquees  par  lui  en  1876,  donnait  dans  ces  m6mes  dosages  d’excel- 
lents  rdsultats. 

M.  A.  Astrcc  (6 7)  a  fait  connaitre  la  perte  en  acide  cyanhydrique  que 
subit  l’eau  distillee  de  laurier-cerise  durant  sa  conservation,  et  par 
traitement  au  noir  animal :  il  a  examine  les  differents  cas  que  peut  pre¬ 
senter  sa  conservation  (Bacon  ouvert,  bouche,  plus  ou  moins  rempli,  et 
influence  de  la  lumiere). 

M.  L.  Vuaflart  (’)  a  indique  les  modes  de  recherche  et  de  dosage  de 
la  cyanamide  en  presence  d’autres  matieres  fertilisantes. 

M.  Dittrich  (8),  pour  doser  exaetement  la  mature  organique  dans  les 

1.  A.  Aczies.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  814. 

2.  P.  Malher  et  E.  Goital.  C.  R.,  153,  p.  549. 

3.  G.  Anelli.  Gazzetta  chim.  Ital.,  41,  p.  334. 

4.  M.  Marqoeyrol  et  D.  Florentin.  Ann.  Chim.  anal.,  15,  p.  245. 

5.  H.  Pellet.  Ann.  Chim.  anal.,  p.  294. 

6.  A.  Astruc.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  5. 

7.  L.  Vuaflart.  Ann.  des  Faisif.,  1911,  p.  321. 

8.  Dittrich.  Zeits.  f.  anal.  Chem.,  1911,  p.  697. 
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eaux  sulfureuses,  au  moyen  du  permanganate  de  potassium,  s6pare  les 
composes  sulfures  par  l’addition  de  nitrate  de  cadmium. 

M.  P.  Breteau  (*),  dans  la  recherche  des  poisons  mineraux,  conseille 
de  detruire  la  matiSre  organique  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  et  d’un 
courant  de  vapeurs  nitreuses  :  il  substitue  ainsi  les  vapeurs  nitreuses 
elles-in6mes  4  l’acide  nilrique.  L’acide  nitrosulfurique  serait  l’oxydant. 

M,  G.  Magnin  (*)  propose  le  brome  pour  la  destruction  de  la  matiere 
organique  en  toxicologie. 

M.  H.  Agulhon  (3),  en  rempla?ant  SO‘H*  par  NOsH,  PO*H3,  ou  KHSO* 
dans  l’action  de  l’alcool  sur  K'Cr'O7,  a  obtenu,  en  presence  de  certains 
groupements  organiques  tr6s  oxydables,  une  coloration  bleue-violette  h 
froid,  et  une  coloration  verte  h  chaud.  De  cette  facon,  il  est  arrive  k 
determiner  etmfime  k  doser  l’alcool  oul’aldehyde  en  presence  d’acetone. 

M.  G.  Guerin  (*)  a  note  la  presence  de  l’acetone  et  du  formol  dans 
quelques  6chantillons  d’ether  officinal. 

M.  G.  Deniges  (')  a  elucide  le  m6canisme  de  la  reaction  d’Ezio  Com- 
manducci  appliqu6e  k  la  recherche  de  Tacide  formique  dans  le  formol, 
l’acide  formique  et  l’acide  ac6tique  ;  la  coloration  jaune-rougeatre  pro- 
duite  par  le  melange  d’acide  formique  avec  une  solution  de  bisulfite  de 
sodium  est  due  k  la  production  d’acide  hydrosulfureux.  Mais  cette  reac¬ 
tion  est  assez  peu  sensible,  et  l’auleur  propose  d’uliliser  les  propriety 
decolorantes  de  cet  acide  vis-h-vis  du  bleu  de  methylene. 

M.  A.  Kling  (*)  a  propose  l’emploi  de  Tacide  racdmique  pour  la  preci¬ 
pitation  el  le  dosage  des  sels  de  calcium  et  de  strontium  dans  1’eau  et 
les  solutions  acdtiques. 

M.  David  (’)  a  decrit  une  methode  d’analyse  des  corps  gras  par  sepa¬ 
ration  des  acides  gras  concrets  d’avec  les  acides  gras  liquides  ;  il  s’est 
base  sur  ce  que  les  sels  ammoniacaux  des  acides  gras  concrets  sont 
absolument  insolubles  dans  un  grand  exces  d’ammoniaque  liquide 
h  13°-14°,  tandisque  les  sels  ammoniacaux  des  acides  liquides  y  sont 
extremement  solubles. 

M.  E.  Tassilly  (')  a  applique  Talcoolyse,  nouvelle  methode  delude 
des  corps  gras  decrite  par  A.  Haller,  h  l’analyse  de  la  cire  du  Japon. 

M.  Pu.  Malvezin  (°)  a  propose  une  nouvelle  methode  de  dosage  du 
tanin,  qu’il  precipite  par  l’ac6tate  de  zinc  ammoniacal  et  qu’il  dose 
ensuile  au  permanganate  de  potassium. 

1.  P.  Bretkac.  C.  /?.,  152,  p.  199. 

2.  G.  Magnin.  Journ.  Pharm.  ct  Chim.,  4,  p.  302. 

3.  II.  Agui.hon.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  881. 

4.  G.  GgHrin.  Journ.  Pharm.  ct  Chim.,  4,  p.  492. 

5.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  151. 

6.  A.  Rung.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  354. 

7.  Daviu.  Ann.  Chim.  ana!.,  1911,  p.  8. 

8.  E.  Tassilly.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  608. 

9.  Pu.  Malvezin.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  620. 
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M.  G.  Deniges  ('),  en  modifiant  le  proc6de  opdratoire  decrit  par 
Mlle  Jonescu  pour  l’utilisation  de  la  reaction  de  M.  Leys  it  la  caracteri- 
satiou  de  l’acide  benzoi'que,  a  indique  un  moyen  de  reconnailre  facile- 
ment  un  benzoate  par  sa  transformation  en  salicylate  de  fer. 

Le  m6me  auteur  (*)  a  utilise  le  trouble  colloidal  obtenu  par  addition 
de  perchlorure  de  fer  trSs  6lendu  dans  une  solution  aqueuse  et  satur^e 
d’acide  benzoi'que,  et  qui  est  special  k  cet  acide,  pour  identifier  ce  der¬ 
nier,  m6me  dans  le  cas  ou  il  est  melange  k  de  l’acide  salicylique. 

M.  P.  Lanclaud  (1 2 3 4 5 6 7)  a  decrit  une  methode  pour  le  dosage  polarim6- 
trique  direct  du  saccharose  en  presence  de  quelques  sucres  reducteurs. 

M.  G.  Deniges,  en  collaboration  avec  M.  Labat  (*),  a  indique  les  reac¬ 
tions  et  le  dosage  du  diaminodioxyars6nobenzol  (606),  que  l’on  peut 
e valuer  4  l’aide  du  permangana'le  de  potassium  en  milieu  sulfurique. 

M.  Goebel  (“)  titre  le  salvarsan  au  moyen  d’une  solution  d’iode. 

M.  R.  Massy  (*)  a  fait  connaitre  une  formule  permettant  de  calculer 
k  +  15°  la  rotation  d’une  solution  alcoolique  de  camphre,  observee 
une  temperature  differente. 

M.  Ch.  Blarez  (’)  a  expose  de  nouvelles  recherches  sur  l’analyse  des 
essences  de  terebenlhine. 

M.  E.  LouYse  (8 9 10 11 12)  a  applique  sa  methode  d’analyse  par  les  courbes  de 
miscibilite  k  l’essai  des  essences  et  des  baumes  employes  en  pharmacie 
et  en  parfumerie. 

M.  N.  Chercheffsky  (*),  dans  l’analyse  d’un  melange  de  cer6sine  et  de 
paraffine  se  base,  pour  leur  separation,  sur  la  solubility,  la  temperature 
critique  de  dissolution,  la  temperature  de  trouble  et  l’indice  de  refraction . 

M.  Javillier  (,0)  a  applique  la  methode  du  dosage  de  la  nicotine  publiee 
par  M.  G.  Bertrand  et  lui-meme  k  l’essai  des  nicotines  commerciales. 
Le  silico-tungstate  de  nicotine  est  decompose  par  la  soude  diluee,  et 
l’alcaloide  dissous  dans  le  chloroforme  est  examine  au  polarimetre. 

M.  L.  Sorre  ('*),  pour  doser  la  nicotine  en  presence  des  bases  pyri- 
diques,  utilise  le  pouvoir  rolatoire  de  cet  alcaloi'de. 

M.  G.  Deniges  (**)  a  etudie  la  reaction  indiqude  par  Malaquin  pour  la 
caracterisation  de  la  strychnine ;  sous  l’influence  de  l’hydrogene  naissant 

1.  G.  Denises.  Bull.  Soc.  Phavm.  Bordeaux,  1911,  p.  249. 

2.  G.  Deniges.  Bull.  Soe.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  297. 

3.  P.  Lanclaud.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  32. 

4.  G.  Deniges  et  A.  Labat.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  97. 

5.  Goebel.  Archiv  der  Pharm.,  1911,  p.  241. 

6.  R.  Massy.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  450. 

7.  Ch.  Bl.arez.  Ann.  Chim.  anal.,  1911,  p.  328. 

8.  E.  Louise.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  1J3. 

9.  N.  Chercheffsky.  Ann.  Chim.  anal.,  1911,  p.  456. 

10.  Javillier.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  261. 

11.  L.  Suhre.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  331. 

12.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  145. 
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produit  par  l’acide  chlorliydrique  et  du  zinc  pur  prealablement  decape 
a  l’acide  nitrique,  il  se  fait  de  la  tetrahydrostrychnine  et  de  la  strychni- 
dine,  susceptibles  de  s’oxyder  sous  I’influence  de  traces  d’acide  nitrique, 
en  fournissant  une  matiere  colorante  rouge.  La  connaissance  de  ces 
faits  a  permis  h  l’auteur  d’ameiiorer  la  reaction,  et  aussi  d’utiliser  l’eau 
bromSe  comme  agent  d’oxydation. 

MM.  A.  Astruc  et  L.  Courtin  (*)  ont  etudie  les  reactions  difl^rentielles 
de  la  quinine  et  de  l’euquinine. 

M.  Yigneron  (*)  a  decrit  les  modifications  aux  procedes  habituelle- 
ment  suivis  pour  les  dosages  de  la  quinine  et  des  alcaloi'des  totaux 
dans  les  quinquinas. 

MM.  M.  Javillier  et  B.  Gu^rithault  (*)  ont  rappeie  la  methode  d’YvoN, 
qui  utilise  l’acide  silico-tungstique  pour  le  dosage  des  alcaloi'des  du 
quinquina. 

M.  Deniges  (*)  a  precise  les  conditions  techniques  pour  caracteriser 
la  quinine  par  les  reactions  dites  de  la  thalleioquinine  et  de  l’erythro- 
quinine. 

Le  m6me  auteur  (“)  a  observe  que  le  glyoxal  et  ses  homologues  sont 
plus  avantageux  que  le  formolpour  caracteriser  les  alcaloi'des  morpho- 
liques  (morphine,  heroine,  codeine,  aponiorphine,  pseudo-morphine, 
dionine).  Le  glyoxal,  le  methylglyoxal,  les  glyoxals  complexes  renfer- 
mant  une  fonction  a  cetonique,  sont  tous  susceptibles  de  servir  de  reacti fs 
aux  alcaloi'des  morpholiques,  en  fournissant  chacun  et  avec  tel  ou  tel 
alcaloi'de  des  colorations  speciales. 

M.  Debourdeaux  (1 2 3 4 5 6) a  decrit  un  procede  de  dosage  de  la  morphine  dans 
l’opium  et  les  preparations  opiac6es  :  cet  alcaloi'de  est  dose  volumetri- 
quement. 

M.  G.  Deniges  (7 8)  a  indique  une  nouvelle  reaction  de  la  cupreine  et 
de  ses  sels. 

M.  A.  Jorissen  (*)  a  faitconnaitre  une  reaction  de  la  sparteine;  c’est 
une  modification  de  celle  indiquee  par  le  Codex  de  1908. 

{A  suivre.)  Dr  L.  Barthe, 

Professeur  agrdgd,  charge  d’uri  Gours  complementaire 
de  Toxicologie, 

Pharmacien  en  chef  des  hfipitaux  de  Bordeaux. 

1.  A.  Astkdc  et  L.  Cocrtin.  Journ.  Pharm.  et  China.,  3,  p.  292. 

2.  Vigneron.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  p.  103. 

3.  M.  Javillier  et  B.  Guekithault.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  93. 

4.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  155. 

5.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  299. 

6.  Debobrdeacx.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  65  et  105. 

7.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  20. 
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Les  stapes  de  l’embaumement. 

Le  sens  littoral  du  mot  embaumement  rappelle  ce  que  fut  l’opSra- 
tion  aux  temps  les  plus  recules.  Ce  mode  de  sepulture  consista  en  effet, 
des  l’origine,  4  emp6cher  la  putrefaction  des  cadavres  en  les  impre- 
gnant  de  baumes  ou  principes  aromatiques  et  resineux,  empruntes 
pour  la  plupart  au  rfcgne  vegetal.  Si,  de  nos  jours,  la  mise  en  oeuvre 
d’agents  antisepliques  plus  puissants,  ou  tout  au  moins  presumes  tels, 
a  fait  deiaisser  4  peu  pres  completement  pour  cet  usage  les  anciens  aro- 
mates,  le  terme  d’embaumement  continue  k  designer  la  s4rie  des  opera¬ 
tions  ayant  pour  but  de  soustraire,  pour  un  temps  que  le  public  se  plait 
volontiers  4  considdrer  comme  indefini,  les  cadavres  humains  &  la  deli¬ 
quescence  du  tombeau. 

I.  —  L’EMBAUMEMENT  DANS  L’ANCIENNE  eGYPTE 

C’est  dans  1’Egypte  des  Pharaons  que  l’embaumement,  preiiminaire 
oblige  de  toute  sepulture,  connut  son  plus  haut  degr6  de  perfection. 
Les  croyances  religieuses  des  Egyptiens  leur  faisaient  en  effet  un  impe- 
rieux  devoir  d’assurer  la  conservation  de  la  physionomie  du  cadavre, 
qui  n’etait  que  le  double  ou  Bi  de  l’4me;  celle-ci  revenait  plus 
tard  habiter  le  corps  dont  elle  s’etait  momentanement  separde.  A  l’ori- 
gine,  dit  M.  Maspero,  on  croyait  que  l’&me  errait  autour  du  tombeau, 
et  partageait  les  aliments  et  autres  offrandes  que  la  piete  de  1’entourage 
y  avait  places  pour  servir  4  la  subsistance  du  defunt  comme  s’il  etit  6te 
vivant.  Lorsque  fut  institu6e  la  croyance  au  depart  de  I’Ame  ou  «  dou¬ 
ble  »  du  corps  vers  un  autre  monde,  il  fallut  admettre  que  le  «  double  » 
des  aliments  devait  accompagner  cette  4me  dans  son  nouveau  s6jour  : 
ainsi  que  le  corps,  celle-ci  avait  en  effet  besoin  d’etre  sustentee. 

II  etait  de  la  plus  haute  importance  que  le  Bi  ne  souffrtt  ni  de  la  faim, 
ni  dela  soif;  ilfallait,  en  outre,  qu’il  ne  vieillit  pas  au  point  que  l’&me, 
au  moment  de  la  reincarnation,  ne  pftt  le  reconnaltre.  On  s’opposait 
done  4  la  senescence  du  cadavre  en  repandant  sur  lui  une  eau  que  1’on 
puisait  aux  tourbillons  duNil,  en  certains  endroits  myst6rieux  des  cata- 
ractes.  On  pourvoyait  k  sa  faim  et  4  sa  soif  d’une  ingenieuse  mani4re. 
Par  autorisation  du  Pharaon,  et  le  plus  souvent  gr4ce  4  l’hommage 
d’une  riche  offrande,  on  dressait  dans  les  temples  une  colonne  funeraire 
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sur  laquelle  etaient  inscrits  le  nom  du  mort,  ses  titres  et  ses  qualites ; 
son  Bi  pouvait  alors  participer  aux  offrandes  et  aux  sacrifices  accomplis 
dans  le  temple  en  memoire  d’autres  defunts.  Ainsi  les  dons  faits  h  l’in- 
tenlion  d’un  seul  profitaient  &  tous  les  morts,  de  la  m6me  maniere  que 
les  services  funebres  collectifs  cel^bres  h  certains  jours  dans  nos 
temples. 

Les  seuls  details  que  nous  poss6dions  sur  la  pratique  des  embaume- 
ments  dans  l’ancienne  Egypte  nous  ont  6t6  transmis  par  Herodote. 
L’op6ration  se  faisait  dans  des  etablissements  sp6ciaux,  dont  le  direc- 
teur  ou  choachyte  connaissait  seul  les  secrets  de  la  conservation  des 
corps  :  l’embaumement  des  personnes  riches  6tait  d’un  prix  eleve,  tan- 
dis  que  celui  des  pauvres  6tait  gratuit.  De  nombreux  auxiliaires  ( tary - 
cheutes  ou  porteurs,  parachiste  ou  faiseur  d’incisions,  menuisiers, 
tisserands  et  hommes  de  peine)  aidaient  le  choachyte  dans  sa  funebre 
besogne.  De  tous  ces  opSraleurs,  qui  exergaient  leur  profession  de  p6re 
en  fils,  le  peuple  s’Gcartait  avec  une  sorte  d’horreur  superstitieuse. 
Quant  au  parachiste,  dont  le  couteau  de  pierre  d’Ethiopie  pratiquait 
au  flanc  du  mort  les  incisions  rituelles,  une  fuite  rapide,  son  ministere 
accompli,  le  mettait  h  l’abri  des  mauvais  traitements  des  assistants, 
aux  yeux  desquels  il  6tait  une  sorte  de  profanateur  des  cadavres. 

La  maison  de  l’embaumeur  comprenait  trois  salles,  dont  celle  du 
milieu,  impenetrable  au  public,  etait  le  laboratoire.  Dans  une  piece 
servant  d’entr6e,  les  parents  du  mort  designaient  du  geste,  entre  trois 
modeles  de  corps  prepares,  le  genre  d’embaumement  choisi  pour  leur 
defunt;  le  prix  de  la  classe  la  plus  61evee  correspondait  a  environ 

4.500  francs  de  notre  monnaie,  la  seconde  cat6gorie  se  payant  environ 

1.500  francs  et  la  derniere  93  francs  seulement.  La  troisieme  salle 
servait  de  depdt  mortuaire,  et  les  families  y  venaient  prendre  livraison 
de  la  momie  pr6te  pour  le  s6pulcre. 

A  chaque  classe  correspondait  un  mode  operaloire  particulier,  dont 
Herodote  nous  a  donne  une  description  assez  complete. 

Pour  la  premiere  categorie,  on  commengait  par  fracturer,  &  l’aide 
d’une  sorte  de  burin,  1’ethmol'de  et  une  partie  du  sph6noide,  ce  qui 
permettait  d’extraire  la  matiere  c6r6brale  h  l’aide  d’une  sorte  de  crochet 
d’airain.  Le  parachiste  pratiquait  sur  le  c6te  gauche  l’incision  deslin^e 
h  l’evisceration ;  puiscelle-ci  etait  operee,  le  cceur  et  les  reins  demeu- 
rant  seuls  en  place.  La  cavite  etait  lav6e  k  l’aide  de  vin  de  palme,  puis 
combiee  avec  de  l’asphalte  et  divers  aromates,  sauf  l’encens.  Le  corps 
etant  recousu,  on  le  plongeait  dans  une  solution  concentree  de  natron  (*) 

1.  Efflorescences  salines  du  sol  de  la  Haute-Egypte,  constitutes  en  grande  partie 
par  du  sesquicarbonate  de  soude,  m61t  de  sulfate  et  de  chlorure  de  sodium.  Cette 
substance  provenait  surtout  de  la  vallee  dite  «  Vallte  du  Natron  »,  situee  a  70  kilo- 
metres  a  l’ouest  du  Nil,  et  formant  une  bande  large  de  quelques  kilometres.  Les 
lacs  que  l’on  trouve  dans  cette  vallte  renferment  une  eau  dont  la  teinte  est  rougeatre 
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pendant  soixante-dix  jours;  on  l’enduisait  alors  avec  l’huile  de  c6dre  et 
divers  baumes,  on  l’enveloppait  etroitement  de  bandelettes  de  toile 
enduites  de  gomme  arabique  ('),  puis  on  le  rev6tait  d’une  elroite  che¬ 
mise  lac6e  dans  le  dos.  En  dernier  lieu,  onpeignaitoul’on  dorait  la  face 
du  d6funt,  puis  on  enfermait  le  corps  dans  un  etui  de  bois  hermeti- 
quement  clos,  depose  debout  contre  les  parois  de  la  salle  fun6raire. 

Pour  la  seconde  cat6gorie,  aucune  incision  n’6tait  pratiqu6e.  On 
injectait  dans  le  rectum,  qui  elait  ensuite  tamponne,  un  liquide  aroma- 
tique  et  dissociant  &  base  d’huile  de  cedre;  puis  le  corps  etait  plonge 
dans  le  natron  pendant  soixante-dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
tampon  retire  donnait  issue  h  la  liqueur  inject6e,  melang6e  aux  debris 
des  viscdres.  On  terminait  l’op6ration  en  enveloppant  la  momie  de  ban¬ 
delettes  et  en  peignant  le  visage  en  rouge. 

Le  troisi&me  mode  d’embaumement,  r6serv6  aux  indigents,  consistait 
en  une  simple  maceration  dans  le  natron  pendant  les  soixante-dix  jours 
r6glementaires ;  apres  quoi  le  corps,  prealablement  desseclie,  etait 
rendu  h  la  famille,  qui  posait  elle-meme  les  bandelettes. 

II  semble  que  parfois  l’on  se  soit  contente  de  momifier  les  cadavres 
par  immersion  verticale  et  profonde  dans  le  sable.  Du  moins,  aux 
confins  de  la  Libye,  a-t-on  retrouve  un  grand  nombre  de  corps  conserves 
dans  cette  situation.  11  se  peut  que  le  malheur  des  temps  (6pid6mies, 
guerres)  ait  oblige  quelquefois  hutiliser  ce  modesommaire  de  sepulture. 

Quelle  6tait  la  composition  exacte  des  aromates  employes  par  les 
chonrhytes,  et  dont  le  temps  a  montre  les  admirables  qualites  conser- 
vati-icui?  Les  nombreuses  analyses  qui  en  ont  616  faites  h  diverses 
reprises  ne  nous  ont  qu’imparfaitement  renseign6s  sur  ce  point.  La 
nature  des  impuretes  et  des  debris  v6g6taux  trouv6s  dans  les  masses 
solides  que  renferment  les  momies  ont  permis  d’etablir  que  dans  tous 
les  cas  il  s’agissait  de  melanges  dont  il  existait  vraisemblablement  de 
nombreuses  formules,  variables  avec  les  localites  ou  les  op6rateurs. 
Peut-6tre  m6me  chaque  choachyte  poss6dait-il  son  secret  particulier, 
disparu  A  jamais  avec  lui. 

Les  r6centes  analyses  auxquelles  M.  Reutter  (*),  616ve  du  professeur 

en  automne.  De  m&me  que  pour  le  Nil,  la  crue  annuelle  de  ces  lacs  s’observe  de  la 
fin  de  septembre  jusqu’en  decembre.  Dans  la  saison  des  basses  eaux,  le  natron 
s’effleurit  sur  le  bord  de  ces  bassins ;  on  le  transporte  a  Terraneh,  sur  la  branche  du 
Delta  qui  passe  A  Rosette. 

Le  natron  d’Egypte  renferme  pour  100  parties  :  sesquicarbonate  de  soude,  S3  a  34 ; 
sulfate  de  soude,  18  A  SI ;  chlorure  de  sodium,  15  A  38 ;  eau,  14  A  31. 

1.  Certaines  momies  portent  jusqu’A  4  et  5.000  metres  de  ces  bandelettes,  dont  le 
volume  Atait  sans  doute  destine  A  compenser  le  ratatinement  du  corps. 

2.  Reutter  (Louis).  De  l'embaumement  avant  et  apres  Jesus-Cbrist,  1  vol.  in-8°  de 
172  pages  avec  8  fig.,  texte  et  I  pi.  coloriAe.  —  These  Doct.,  Fac.  mod.  de  Neuchu- 
tel  (Suisse),  fevrier  1892.  Paris,  Vigot  freres. 
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Tschircu,  s’est  livr6  sur  des  masses  r^sineuses  provenant  de  momies 
egyptiennes  et  carthaginoises,  semblent  bien  6tablir  qu’il  en  fut  ainsi. 
Mettant  &  profit  les  connaissances  actuelles  sur  la  chimie  des  rbsines, 
M.  Reutter  a  commence  par  analyser  quelques-unes  d’entre  celles  sus- 
ceptibles  d’avoir  et6  utilises  paries ancienspour  l’embaumement.  Puis, 
a  litre  de  comparaison,  il  a  etudi6  le  contenu  de  diverses  momies.  La 
determination  des  acides  aromatiques  et  des  r6sines  ainsi  obtenus  lui 
a  permis  d’Gtablir  lapr^sence  ou  l’absence,  dans  cbaque  masse  concr6t6e, 
de  divers  corps  resineux. 

Une  substance  provenant  de  la  momie  d’HEKAN-M-SAF,  commandant 
la  flotte  royale  sous  un  prince  de  la  XXe  dynastie,  etait  form^e  de 
50  %  d’un  melange  de  mastic,  styrax,  baume  d’Alep  et  asphalte, 
additions  d’environ  0,7  de  r^sine  de  c6dre,  de  traces  de  resines  ind6- 
terminSes,  de  5  */ „  de  natron,  et  d’impuretes  consistant  en  pierres, 
copeaux  de  bois  de  Coniferes,  et  d’objets  de  parure ! 

Un  jeune  ibis,  oiseau  sacr6,  avait  bte  conserve  par  le  baume  d’lllyrie 
ou  le  baume  de  la  Mecque  ;  les  bandeleltes  6taient  collies  avec  de  la 
gomme  arabique. 

Une  r6sine,  trouv^e  par  le  P.  Delattre  dans  un  sarcophage  de 
pr6tre  carthaginois,  contenait  du  mastic,  de  la  sandaraque,  du  styrax, 
du  baume  d’Alep,  un  copal,  de  l’opopanax,de  l’asphalte  etprobablement 
des  essences  de  menthe,  de  thym,  de  fenouil,  de  cumin  et  de  lavande. 

Un  melange  egalement  d’origine  carthaginoise  contenait  du  styrax, 
de  l’oliban,  du  mastic,  de  l’opopanax,  de  l’asphalte  et  les  mfimes  essences 
que  ci-dessus. 

On  voit  que  si  les  Egyptiens,  au  dire  d’HERODOTE,  n’employaient  pas 
l’encens  pour  la  preparation  des  momies,  les  Carthaginois  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  recourir  a  cette  substance  aromatique. 

II.  —  L’EMBAUMEMENT  DEPUIS  LE  DEBUT  DE  L’EiRE  CHR£TIENNE 
JUSQU'AU  XVIIe  SIECLE 

Dans  l’ancienne  Rome,  ainsi  que  dans  l’antiquite  grecque,  les  morts 
etaient  inciner6s  sur  des  buchers.  Cette  coutume  dut  contribuer  Si  faire 
deiaisser  l’embaumement ;  c’est  Si  peine  sil’on  en  fit  usage  pourquelques 
personnages  illustres,  tel  Alexandre  le  Grand  qui,  selon  ses  dernieres 
volontes,fut  embaume  et  expose  publiquement  dans  un  cercueil  de  verre. 

Rien  que  les  Israelites  d’Egypte  aient  parfois  mofliifie  leurs  morts, 
comme  le  fit  Joseph  pour  son  pSre  Jacob,  les  Chretiens  de  Rome  semblent 
avoir  meconnu  ou  dedaigne  cette  pratique.  Les  adeptes  de  la  religion 
nouvelle  confiaient  Si  la  terre  les  restes  de  leurs  defunts,  au  lieu  de  les 
reduire  en  cendres  (*) ;  mais  il  semble  qu’ils  ne  prirent  nul  souci  de 

1.  Plusieurs  raisons  s’opposferent  sans  doute  a  ce  que  les  chrdtiens  incinSrassent 
leurs  morts.  Les  persecutions,  en  obligeantles  adeptes  de  lafoi  nouvelle  arendre  en 
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soustraire  ces  restes  A  la  decomposition.  L’enveloppe  passable  de 
1’time  immortelle  n’etjt-elle  pas  ete  indigne  de  ces  soins,  qui  d’ailleurs, 
en  l’empAchant  de  retourner  k  la  poussiere,  eussent  transgress^  cl  la 
fois  l’esprit  et  la  lettre  des  Ecritures? 

L’affusion  de  parfums  dans  le  sApulcre  de  quelques  morts  illuslres 
n’eut  Avidemment  rien  de  commun  avec  les  pratiques  de  l’embau- 
mement;  il  n’y  faut  voir  qu’un  pieux  hommage  rendu  aux  vertus  du 
defunt  :  tels  Marie-Magdeleine  et  Joseph  d’Arimathie  apportant  des 
aromates  au  tombeau  de  Jesus. 

A  l’Apoque  gallo-romaine,  c’est  A  peine  si  l’on  relAve  quelques 
exemples  de  sommaires  essais  d’embaumement  tentes  sur  la  depouille 
de  quelques  hauts  personnages;  il  semble  m6me  qu’on  y  ait  renonce 
completement  vers  le  vne  siecle,  k  l’Apoque  de  la  peste  de  Justinien.  En 
1135,  on  voulut  ainsi  preparer,  k  Rouen,  le  corps  d’HENRi  Ier  d’Angle- 
terre,  ce  qui,  d’ailleurs,  ne  l’empAcha  pas  de  se  putrefier. 

Au  xive  et  au  xve  siAcle,  on  employa  comme  agents  conservateurs  des 
compos6s  mercuriels,  ou  meme  du  mercure  mAtallique.  Lors  de  la  vio¬ 
lation  des  sepultures  royales  A  Saint-Denis  (17  octobre  1793),  on  trouva 
dans  les  corps.de  Charles  VII  et  de  Francois  Ier  une  certaine  quantile  de 
ce  metal  (*). 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xvi°  siecle  que  quelques  medecins  ou 


secret  les  derniers  devoirs  aux  cadavres  de  leurs  martyrs,  ont  contribue  a  faire 
prendre  1’babitude  de  les  inhumer.  En  rendant  publiquement  aux  victimes  des 
persecutions  les  honneurs  funebres,  leurs  proches  eussent  risque  de  partager  leur 
triste  sort.  Il  est  hors  de  doute  que  si  les  plus  exaltes  paraissent  s’etre  exposes 
presque  de  gaiete  de  coeur  aux  mauvais  traitements  et  m£me  aux  supplices,  l’im- 
inense  majorite,  composee  de  gens  plus  tranquilles  et  plus  prudents,  juge  plus 
sage  de  s’y  soustraire. 

Il  se  peut  que  les  inhumations,  rdservdes  dans  le  principe  aux  seuls  martyrs,  se 
soient  ensuite  gendralisees  par  une  s'orte  de  mode  £rig£e  plus  tard  en  dogme. 
N’est-ce  pas  ainsi  que  s’dtablissent  la  plupart  des  coutumes? 

N’oublions  pas,  au  surplus,  que  la  religion  chretienne  eut  l’lnde  pour  berceau, 
c’est-a-dire  une  contree  dans  laquelle  l’inhumation  etait  et  est  encore  de  pratique 
courante. 

1.  Le  fait  a  recu  du  po£te  Barthelemy  une  interpretation  assez  plaisante.  Dans 
son  poeme  Syphilis,  habile  reclame  pour  le  Rob  Boyveau-Lapfecteur,  Barthelemv 
pretend  que  cette  masse  de  mercure  provenait  du  traitement  antisyphilitique  (intensif 
s’il  en  fut!)  suivi  par  le  royal  amant  de  la  Belle  Ferronniere.  Le  passage  vaut 
d’etre  cite  : 

On  dit  m£me  qu’au  jour  oil  des  fureurs  profanes 
Du  pieux  Saint-Denis  fouillferent  les  arcanes, 

Et  sur  le  vil  pave  jetArent  en  monceaux, 

Tous  ces  rois  dont  la  mort  avait  fait  ses  vassaux, 

A  travers  ces  debris,  dans  cette  immense  foule 
De  tant  d’augustes  fronts  qu’oignit  la  Sainte-Ampoule, 

On  reconnut  celui  du  premier  des  Francois 

Au  mercure  liquide  errant  dans  ses  parois.  ( Syphilis ,  edit.  1848,  p.  19.) 
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naturalistes,  dans  un  but  uniquement  scientifique,  essayerent  de  con- 
server  des  cadavres  ou  des  parties  du  corps  humain. 

Le  Hollandais  Ruvscn  injeclaitune  masse  cireuse  dans  le  corps  evis- 
c6r6  qu’il  immergeait  ensuite  dans  l’esprit  de  vin ;  Swammebdam  plon- 
geait  dans  l’essence  de  tbrdbenthine  les  corps  vides  et  d6graiss6s;  De 
Bils,  aprfes  avoir  extrait  les  visceres,  incisait  profondSment  les  muscles 
et  I'aisait  sojourner  le  cadavre  pendant  quelque  temps  dans  une  mace¬ 
ration  ac6to-alcoolique  de  poivre,  d’alun  et  de  sel,  puis  dans  une  nou- 
velle  quantite  du  mfeme  liquide  additionne  de  rgsines  et  de  plantes  aro- 
maliques  (*).  En  1633,  le  m6decin  Philibert  Guibert  fit  paraitre  un  traite 
d’embaumement  dans  lequel  est  ddcrit  un  procdde  de  conservation  assez 
analogue  &  celui  de  De  Bils.  Vers  la  meme  £poque,  PSnicher,  ancien 
garde  de  la  corporation  des  marchands  apothicaires  de  Paris,  publia  un 
traits  de  l’embaumement  (*).  Les  procSdSs  dScrits  dans  ces  ouvrages 
furent  probablement  mis  en  oeuvre  pour  la  conservation  des  restes  de 
quelques  personnages  illustres,  comme  le  pape  Alexandre  VI  et  la  Dau- 
phine.  Malheureusement,  ces  mSthodes  nSgligeaient  de  prescrire  la 
dessiccation  du  cadavre  au  sortir  desliquides  conservateurs,  aussi  furent- 
elles  inefficaces. 

III.  —  L’EMBAUMEMENT  AU  DEBUT  DU  XIXe  SIECLE 

Lorsque  Chaussier  (’)  eut  decouvert  les  propriSles  conservatrices  du 
sublime  corrosif  (lequel,  comme  on  sait,  forme  avec  les  albumino'ides 
des  composes  imputrescibles  et  pouvant  se  dessScher  &  l’air  libre),  il 
imagina,  de  concert  avec  le  pharmacien  Boudet,  un  procSde  d’embau¬ 
mement  qui  fut  employs  pour  les  sSnateurs,  les  grands  personnages  du 
premier  Empire,  ainsi  que  pour  Louis  XVIII.  On  commencait  par  priver 
le  corps  de  ses  visceres  et  par  le  rendre  permSable  aux  liquides  par  des 
incisions  musculaires  nombreuses  et-profondes.  On  le  lavait  ensuite  a 
grande  eau,  puis  h  l’alcool  et  au  vinaigre  camphrSs ;  on  dScollait  des  os 
les  plus  volumineuses  masses  musculaires  et  l’on  badigeonnait  &  l’aide 
d’une  forte  solution  alcoolique  de  sublimS  toutes  les  parties  accessibles; 
on  injectait  de  mSme  la  boite  cranienne.  AprSs  Svaporation  de  l’alcool, 
on  passait  sur  toutes  les  parlies  imbib^es  de  sublime  un  vernis  conte- 
nant  diverses  rfeines  et  huiles  essentielles.  Les  visceres,  qui  pendant 
l’op^ration  avaient  mac6re  dans  le  sublimg  alcoolique,  6taient  de  mtoe 
s6ch6s,  vernis  et  remis  en  place ;  on  comblait  alors  les  vides  h  l’aide 

1.  En  remplagant,  dans  cette  fortnule,  1’alun  par  le  salpetre,  De  Bils  eiU  avive  la 
coloration  des  chairs...  et  du  m&me  coup  rdalisS  une  excellente  receltede marinade! 

2.  Penicher.  Traite  deS  embaumements  selon  les  aaciens  et  les  modernes,  avec  une 
description  de  quelques  compositions  balsamiques  et  odorantes.  Paris,  Barthelemy- 
GSkin,  1699,  1  vol.  in-12. 

3.  Chaussier  (Fr.),  professeur  a  l’Ecole  de  Mddecine  de  Paris  (1  "46-1828). 
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d’une  poudre  astringente  et  aromatique,  on  recousait  le  corps,  on 
l’entourait  de  bandeleltes  de  toile,  on  le  mettait  en  biere,  puis  on 
maquillait  le  visage. 

Pour  eviter  les  mutilations  etendues  que  cette  methode  faisait  subir 
aux  cadavres,  Beclard,  apres  avoir  enlev6  les  visceres,  injectait  dans  la 
trach6e  et  versait  dans  la  cavite  abdominale  une  solution  concentr6e 
de  sublime;  apres  un  s6jour  de  deux  mois  dans  la  m6me  solution,  le 
corps  etait  seche  a  l’air  libre.  On  evaluait  &  une  ann6e  environ  la  duree 
de  la  conservation;  il  y  a  lieu  de  penser  qu’h  l’abri  de  Pair  et  apres 
complete  dessiccation  elle  serait  beaucoup  plus  longue  el  pour  ainsi 
dire  indetinie. 

L’ Anglais  William  Hunter  eul  le  premier  l’idee  d’injecter  un  liquide 
conservateur,  non  plus  dans  la  trach6e  ni  dans  la  cavity  abdominale, 
mais  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Cette  methode  esl  evidemment 
superieure  dans  son  principe  fit  toutes  les  pr6c6dentes,  car  elle  permet 
d’Aviter  les  incisions  musculaires  et  les  interminables  macerations  pre- 
c6demment  decrites.  Par  le  systeme  circulatoire,  le  liquide  conserva¬ 
teur  p£netre,  si  l’injection  est  reussie,  dans  les  moindres  parties  de 
l’organisine,  et  sa  diffusion  au  travers  des  parois  vasculaires  assure  en 
quelques  heures  l’intime  penetration  des  tissus  les  plus  profonds  et  en 
apparence  les  plus  inaccessibles.  L’efficacite  de  la  methode  ne  depend  que 
du  pouvoir  antiputride  et  des  qualites  diffusibles  du  produit  employe. 

William  Hunter  ne  semble  pas  avoir  tire  lui-meme  de  son  proc6de 
tout  le  parti  possible,  car  il  n’utilisait  que  des  liquides  aromatiques  d’un 
pouvoir  antiseplique  assez  faible.  On  y  substitua  plus  tard  l’acide 
pyroligneux  ou  vinaigre  de  bois,  produit  tres  penetrant  dont  le  pou¬ 
voir  conservateur  est  encore  accru  par  les  impuretes  (creosote,  etc.) 
qu’il  renferme.  On  eut  egalement  recours  &  l'acide  arsdnieux,  d’une 
efficacite  absolue  mais  d’un  maniement  dangereux,  et  dont  la  loi,  d’ail- 
leurs,  interdit  l'emploi  pour  cet  usage. 

Un  reel  perfectionnement  fut  apporte  h  cette  methode  par  le  phar- 
macien  Gannal  (1834),  qui  recourait  simultanement  h  l’immersion  du 
corps  dans  une  solution  de  nitre  et  de  sel  marin,  et  a  l’injection  inlrn- 
veineuse  du  meme  liquide  additionne  d’acide  ars6nieux,  de  tannin  et 
d’ac6tate  d’alumine.  Mais  1’interdiclion  de  l’acide  arsenieux,  prescrite 
par  la  loi  pour  ne  pas  rendre  impossible  la  recherche  medico-legale  de 
ce  corps  dans  le  cadavre  en  cas  d’empoisonnement,  diminua  grande- 
ment  l’efficacite  du  procede  Gannal. 

En  1845,  Sucquet  preconisa  les  injections  intravasculaires  du  chlo- 
rure  de  zinc  (solution  de  density  1,38,  6tendue  d’un  cinquieme  de  son 
poids  d’eau).  Des  experiences  faites  en  18S6  devant  une  Commission  de 
l’Academie  de  M6decine  montrhrent  l’excellence  de  ce  procede  qui, 
contrairement  e.  celui  de  Gannal,  etnp6cha  les  cadavres  ainsi  injectes 
de  se  decomposer,  meme  apres  une  inhumation  de  plusieurs  mois. 
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IV.  —  L’EMBAUMEMENT  A  L'gPOQUE  ACTUELLE 

On  emploie  presque  partout,  de  nos  jours,  le  proced^  de  Sucquet  plus 
ou  moins  modifie  dans  ses  details  par  chaque  operateur,  mais  reposant 
toujours  sur  l’emploi  de  chlorure  de  zinc  en  injections  intravasculaires. 
Voici  comment  il  convient  de  proceder  : 

Le  cadavre  etant  allonge  sur  une  table  d’operations,  on  l’enveloppe 
de  linges  humectes  de  glycerine  ph^niquee.  On  place  dans  la  carotide 
primitive  une  canule  qu’on  ligature  solidement;  on  passe  sous  le  vais- 
seau  un  fil  mince  et  resistant,  destine  A  Aire  serre  fortement  &  la  fin  de 
l’op^ration.  Les  deux  fdmorales  sont  mises  A  nu,  A  3  ctm  au-dessous  de 
l’arcade  crurale,  et  garnies  de  meine  d’une  canule  avec  111  d’attente. 
Par  ces  tubulures,  on  injecte  de  l’air  ayant  circule  sur  1’ammoniaque, 
ce  qui  a  pour  but  d’assouplir  les  vaisseaux  et  de  faciliter  leur  distension 
ulterieure  par  le  liquide  (Le  plus  souvent,  on  peut  supprimer  cette 
manipulation  preliminaire.) 

On  injecte  ensuite  doucement,  avec  une  pression  moderAe,  environ 
3  litres  de  la  solution  de  chlorure  de  zinc;  l’op6ration  touche  &  son 
terme  quand  apparaissent,  sur  les  teguments,  des  plaques  blanches 
arborescentes,  qui  ne  tardent  pas  4  s’effacer  k  mesure  que  les  tissus 
deviennent  turgescents.  Si  l’on  fait  quelques  piqdres  au  bout  des  doigts, 
le  liquide  conservateur  perle  au  dehors,  ce  qui  prouve  que  la  penetra¬ 
tion  s’est  faite  jusque  dans  les  capillaires  de  cette  region. 

L'injection  etant  interrompue,  en  laissant  les  canules  en  place,  on 
fait  masser  le  corps  par  des  aides,  au  moyen  d’eponges  trempees  dans 
la  glycerine  pheniquee;  ce  massage  facilite  et  complete  la  diffusion  du 
liquide.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  on  injecte  encore  1  / 2  litre 
environ,  jusqu’A  ce  que  la  solution  commence  A  refluer  par  la  bouche 
et  par  le  nez.  On  denude  la  jugulaire  interne;  on  passe  au-dessous  d’elle, 
avec  une  aiguille  courbe,  un  til  a  ligature.  On  incise  le  vaisseau  pour 
faire  ecouler  le  sang  veineux  noir  repousse  par  la  solution,  et  l’on  en 
facilite  au  besoin  la  sortie  par  une  nouvelle  injection  de  liquide. 

Lorsque  ce  qui  s’6coule  de  la  jugulaire  est  &  peine  leinte,  on  serre 
fortement  toutes  les  ligatures,  et  l’on  retire  les  canules.  Pour  plus  de 
sdrete,  on  peut,  avant  cette  occlusion,  obliterer  les  vaisseaux  en  y  fai- 
sant  pAnetrer  quelques  centimetres  cubes  d’une  solution  saturee  de  sili¬ 
cate  de  soude  qui,  par  double  decomposition  au  contact  du  chlorure, 
forme  un  bouchou  gelatineux  de  silicate  de  zinc. 

A  I’aide  d  un  trocart,  on  perce  la  paroi  abdominale  pour  en  faire  sorlir 
les  gaz  aceumutes,  puis  on  y  injecte  de  t’oxychlorure  de  zinc  colloidal, 
ainsi  que  dans  la  cavite  thoracique  et  dans  le  crAne.  Les  globes  oculaires 
peuvent  Aire  egalewent  injectes  A  1’aide  de  la  seringue  de  Pkavaz,  mais 
il  est  preferable  de  les  enlever  et  de  les  remplacer  par  deux  billes  de 
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verre  ou  de  paraffine.  Les  narines  sont  fortement  bourses  de  coton 
imbibe  de  chlorure  de  zinc;  la  bouche  est  badigeonnee  avec  la  m6me 
dissolution,  puis  garnie  d’6toupe  pour  soutenir  les  joues  s’il  en  est 
besoin ;  enfin  les  paupieres  et  les  16vres  sont  closes  par  quelques  d^licats 
points  de  suture. 

Les  bras  6tant  disposes  le  long  du  corps,  on  enveloppe  dtroitement 
le  cadavre  avec  des  bandelettes  de  toile,  en  laissant  k  d^couvert  le 
visage  et  les  mains.  II  ne  reste  plus  qu’&  faire  le  maquillage,  et  a  depo¬ 
ser  le  corps  dans  le  cercueil  sur  une  couche  de  poudre  conservatrice 
( Pulvis  ad  condienda  cadavera  du  Codex  de  1884,  ou  poudre  analogue). 
A.vant  de  souder  le  couvercle,  on  aura  soin  de  mettre  aupres  du  mort 
un  petit  flacon  renfermant  un  peu  du  liquide  d’injection,  et  portant  une 
etiquette  indiquant  la  composition  exacte  de  son  contenu  (*). 

CONCLUSIONS 

Nous  savons  aujourd’hui  que  la  decomposition  des  cadavres  est  due 
it  leur  attaque  par  deux  categories  d’fitres  vivants  (*)  : 

1°)  Les  Bacteries  de  la  putrefaction,  aerobies  et  anaerobies,  qui  pro- 
duisent  les  ph£nomenes  de  fermentation  putride  observes  parfois  des 
les  premieres  heures  qui  suivent  le  deces ; 

2°)  Les  Insectes  qui  viennent  pondre  k  la  surface  et  surtout  dans  les 
moindres  solutions  de  continuite  du  tegument,  dans  le  but  d’assurer  la 
subsistance  des  larves  issues  de  leurs  ceufs. 

Ces  deux  categories  d’agents  destructeurs,  Bacteries  et  Insectes,  ne 
peuventvivre  et  prosp6rer  que  dans  des  tissus  contenant  une  assez 
forte  proportion  d’eau. 

1.  Nous  dAcrirons  sommairement,  en  raison  de  I’interAt  scientifique  qu’il  prAsente, 
le  procAdA  de  metallisation  des  cadavres  ( antkropoplastie  galranique )  propose  en  1890 
par  le  Dr  Variot.  AprAs  avoir  irriguA  tout  le  tube  digestif  avec  de  l’eau  pbAniquAe 
forte,  et  avoir  procAdA  a  1’AviscAration  du  corps,  on  fait,  en  opArant  comme  ci-dessus, 
une  injection  de  chlorure  de  zinc  et  d’acide  phenique  dissous  dans  la  glycerine.  La 
surface  entiAre  du  cadavre  est  alors  badigeonnAe  avec  une  solution  concentrAe 
d’azotate  d’argent,  qu’on  laisse  en  partie  sAcher.  On  fait  ensuite  un  second  badigeon- 
nage  avec  une  solution  de  phosphore  Wane  dans  le  sulfure  de  carbone.  Les  tegu¬ 
ments,  au  contact  du  phosphore,  se  couvrent  d’une  couche  noire  d’argent  rAduit, 
qui  les  rend  conducteurs  de  1’AIectricite.  Le  corps  est  alors  suspendu  au  p61e  negatif 
d’une  forte  source  Alectrique,  et  plongA  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
l’anode  Atant  une  plaque  de  cuivre.  Au  bout  de  cinq  A  six  jours,  le  cadavre  est 
recouvert  d’une  couche  mAtallique  continue  d’un  demi  A  trois  quarts  de  millimAtre 
d’Apaisseur.  On  obtient  ainsi  une  sorte  de  statue,  de  conservation  indAfinie. 

2.  II  y  a  encore  une  troisiAme  cause  d’altAration  des  tissus  animaux.  Ce  sont  les 
phAnomAnes  d’autodigestion  que  nous  ont  fait  connaitre  une  sArie  de  rAcents  tra- 
vaux.  Les  conditions  nAcessaires  A  la  rAalisation  de  ces  phAnomAnes  (tempArature, 
humiditA)  sont  d’ailleurs  les  mAmes  que  celles  qui  favorisent  la  dAsorganisation  par 
les  BactAries ;  dans  la  pratique,  les  effets  de  l’autodigestion  et  ceux  de  la  putrAfaction 
se  confondent  et  doivent  concourir  a  la  destruction  du  cadavre. 


368 


F.  GUEGUEK 


Ce  serait  dbsormais  vaine  et  sterile  besogne  que  de  chercber  b  recon- 
stituer  dans  l’integritb  de  leurs  forinules  les  melanges  d’aromates 
employes  par  les  embaumeurs  de  l’ancienne  Egypte.  Si  les  momies 
dues  b  l’art  habile  des  choaehytes  nous  sontparvenues  intactes  par-delb 
les  sibcles,  il  ne  fautplus  croire,  comme  on  l’a  fait  longtemps,  qu’elles 
le  durent  a  quelque  mystbrieux  secret  de  preparation  disparu  b  jamais. 

Leur  pbrennitb  dans  la  conservation  n’aura  pas  lieu  de  nous  sur- 
prendre,  si  nous  considbrons  que  les  embaumeurs  de  ces  bpoques 
loinlaines  rbalisbrent  empiriquement  l’ensemble  des  conditions  que  les 
dbcouvertes  modernes  nous  ont  montrb  le  plus  contraires  b  Faction  des- 
Iructive  desBactbrieset  des  Insectes.  Les  constituants  du  natron  forment 
avec  les  albumino'ides  des  combinaisons  que  leur  nature  chimique  en 
mbme  temps  que  leur  alcalinite  rendent  impropres  au  dbveloppement 
des  microorganismes.  Les  baumes  et  les  essences,  tout  en  etant  de 
puissants  antiseptiques  diflusibles,  bloignent  les  Insectes  et  font  perir 
les  ceufs  et  les  larves  qui  accidentellement  auraient  pu  souiller  le  corps. 
La  dessiccation,  enfin,  transforme  les  tissus  ainsi  stbrilisbs  en  une  masse 
racornie  que,  par  surcrolt,  l’bpais  revbtement  des  bandelettes  et  le  cer- 
cueil  hermbtiquement  clos  mettent  pour  toujours  b  l’abri  des  influences 
extbrieures. 

Si  les  tentatives  d’embaumement  praliqubes  b  des  bpoques  relative- 
menl  rbcentes,  et  mbme  si  les  rapides  procbdbs  modernes  n’onl  pas 
permis,  le  plus  souvent,  d’escompter  une  conservation  indbfinie  des 
cadavres,  c’est  que  les  auteurs  de  ces  mbthodes  ont  tous  mbconnu  l’une 
ou  l’autre  des  conditions  si  parfaitement  rbalisbes  dans  la  preparation 
des  momies  bgyptiennes.  De  tous  les  facteurs  de  reussite  complete  et 
durable,  le  plus  frequemment  nbgligb  fut  la  dessiccation.  Son  impor¬ 
tance  est  cependant  si  grande  que  les  momies  les  plus  anciennes,  qui 
font  l’orgueil  de  nos  musbes,  risqueraient,  en  s’hydratant  b  Fair,  de 
devenir  la  proie  des  moisissures  et  des  mites,  si  l’on  ne  prenait  soin 
de  les  mainlenir  en  des  vitrines  closes,  dans  un  air  parfaitement  sec 
et  saturb  de  vapeurs  antiseptiques. 

Reconnaissons  done  que  si  les  procbdbs  actuels  d’embaumement, 
incontestablement  plus  rapides  et  moins  dispendieux  que  ceux  des 
anciens  Egyptiens,  suffisent  b  assurer  la  conservation  temporaire  du 
cadavre,  il  est  hors  de  doute  qu’ils  ne  sauraient  le  soustraire  indbfini- 
ment  b  la  decomposition.  En  celte  matibre  comme  en  bien  d’autres,  les 
temps  ne  sont  plus  oti  l’on  bbtissait  pour  l’bternitb. 

Fernand  Gueguen, 

Docteur  6s  sciences , 

Professeur  agr6g6  a  l’ficole  sup6rieure  de  Pharmacie 
de  l’Universite  de  Paris. 
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Ureabromine. 

C’est  une  combinaison  de  l’urfte  avec  le  bromure  de  calcium,  repon- 
dant  ft  la  formule  : 

CaBr*,4CO(NH’)*. 

Elle  forme  des  cristaux  incolores  ou  une  poudre  blanche ;  elle  fond  ft 
186°,  elle  est  faiblement  hygroscopique  et  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool. 
Sa  teneur  en  brome  est  de  36  °/„. 

Ce  produit  est  recommandft  contre  l’epilepsie  en  solution  ft  40  gr. 
pour  300  dont  on  administre  2  ft  3  cuillerees  ft  bouche  par  jour  pour  les 
adultes  et  2  ft  3  cuillerftes  ft  cafft  pour  les  enfants.  Par  voie  rectale,  on 
peut  en  administrer  de  4  ft  6  gr.  et  par  voie  hypodermique  4  gr. 

Gehe  et  C°,  Dresde  (Her],  klin.  Woch.,  1911,  p.  1835). 


Ristine. 

Ce  nom  dftsigne  Tether  monobenzoi'que  du  glycol  ftthylftnique  : 
C“H*.CO.O.CH*.CH*OH, 

obtenu  en  faisant  reagir  la  chlorhydrine  du  glycol  sur  le  benzoate  de 
sodium.  C’est  une  masse  cristalline  d’odeur  aromatique,  fusible  ft  46°, 
bouillant  ft  102°  sous  12  millim.  Elle  est  soluble  dans  50  p.  d’eau  ft  30", 
dans  5  p.  d’huile  d’olive  et  miscible  aux  solvants  organiques.  On  l’em- 
ploie  ft  l’exterieur  comme  antipsorique. 

Farbenfabriken  vorm.  Fr.  Bayer  et  C°,  Elberfeld  ( Apoth .  Zeit.,  t.  26, 
p.  806  et  869).  _ 


Iodostarine. 

L’acide  taririque 

CH5(CH*/°.C  =  C.(CH*)*.CO*H 

fixe  deux  atomes  d’iode  en  donnant  un  acide  diiodft 
CHS.(CH*),0.CI  =  Cl  -  (CH*)*.CO*H, 


auquel  on  a  donnft  le  nom  d’iodostarine ;  cette  combinaison  fond  ft  49°  et 
contient  47,5  °/„  d’iode.  Elle  forme  des  houppes  cristallines,  inodores  et 
insipides,  tout  ft  fait  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool 
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froid,  assez  solubles  dans  l’alcool  chaud  et  dans  les  solvants  des  corps 
gras.  Kile  traverse  1’estomac  sans  decomposition  et  ne  perd  son  iode 
qu’au  contact  du  sue  intestinal.  Elle  est  tr&s  peu  toxique  el  ne  tue  le 
lapin  quA  la  dose  de  5  gr.  par  kilogr. 

Hoffmann  La  Roche  et  C°  (Munch,  med.  Wochenschr.,  1911,  p.  2161). 


Insipine. 

•  Ge  nom  designe  le  sulfate  de  1’ether  diglycolique  de  la  quinine 


0< 

\  CH*.C0(C*°H!30'N2) 


SO‘H*  +  3HsO, 


qui  jouit  de  la  propriety  d’etre  insipide. 

C’est  une  poudre  cristalline  incolore,  insoluble  dans  l’eau  froide,  dont 
la  solution  obtenue  au  moyen  de  l’eau  acidulee  par  l’acide  sulfurique, 
possbde  une  fluorescence  bleue. 

Elle  poss&de  une  action  antiparasitaire  energique,  en  rapport  avec  sa 
teneur  en  quinine ;  elle  est  recommandee  dans  la  malaria,  en  particulier 
dans  la  pratique  infantile.  Pour  l’administration,  on  remplace  1  gr.  de 
chlorhydrate  de  quinine  par  1  gr.  50  &  2  gr.  d'insipine. 

C.  F.  Bcehringer  etScEHNE,  Mannheim-Waldhof ;  Vereinigtbn  Chinin- 
fabriken  Zimmer  et  C°,  Frankfurt  a  M. ;  Farbenfabriken  vorm.  Fr. 
Bayer  et  G°,  Eiberfeld. 


Auroquine. 

C’est  l’6ther  p-amidobenzoique  de  la  quinine. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX.  -  THESES 

TSCHIRCH  (A.).  —  Handbuch  der  Pharmacognosie  (suite),  livrai- 
sons  26-30.  —  L’apparition  du  magniflque  ouvrage  de  notre  Eminent  confrere 
et  collAgue  de  Berne  continue  sans  interruption,  et  nous  devons  signaler  &  nos 
lecteurs  le  contenu  des  livraisons  26-30,  ce  qui  termine  le  premier  volume 
de  la  partie  sp6ciale  descriptive  des  drogues. 

La  classification  chimique  a  amenS  l’auteur  A  decrire,  apres  la  gomme 
arabique,  le  liege,  puis  le  lycopode,  V amadou,  les  Diatomees,  et  le  charbon 
de  bois  qui  termine  la  liste  des  matiferes  premiferes  d^rivees  de  la  membrane 
cellulaire. 
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Dans  les  substances  albumino'idiques,  l’auteur  ddbute  par  l’etude  de  la 
gelatine  et  continue  par  celle  des  os  de  Seiche,  de  la  come  de  Cerf  rapee,  qu’il 
cite  surtoutpour  mdmoire,  puis  de  Yichthyocolle,  du  catgut ,  des  Eponges,  et 
de  la  soie. 

Le  chapitre  suivant  est  reserve  aux  drogues  acides  :  acide  formique  et 
Fourmis,  rhizome  de  Valeriane  (acide  valerianique),  pulpe  de  Tamar  in  (acide 
tartrique),  citron ,  etc.  (acide  citrique),  auquel  fait  suite  celui  des  matures 
premidres  renfermant  des  corps  gras  ou  des  cires  :  semences  de  :  Lin,  Clianvre, 
Pavot,  Sesame,  Croton,  Moutardes,  Arachides,  Amandes,  Olives,  Ricin,  foie 
de  Morue,  Museades,  haies  de  Laurier,  Cocos,  cire  du  Japon,  liuile  de  palme, 
axonge,  beurre,  cire  d'Abeilles,  etc.  Les  illustrations  du  livre  sont  toujours 
aussi  nombreuses,  et  on  y  trouve  egalement  quelques  cartes  :  culture  du 
Figuier,  fordts  de  Chdnes-lidges,  repartition  de  l’Olivier.  Em.  Perrot. 

GIBAULT  (G.).  —  Histoire  des  legumes.  Paris,  1912,  1  vol.  in-8°, 
404  pages.  Librairie  horticole.  —  On  sait  combien  il  est  souvent  difficile  de 
retrouver  la  patrie  des  plantes  cultivees  par  l’homme  &  travers  les  siecles. 
C’est  ainsi  que  l’origine  ancestrale  du  Ble  ne  nous  est  conuue  que  depuis 
quelques  annees  4  peine,  que  nous  discutons  encore  sur  la  question  de  savoir 
quel  est  ou  quels  sont  les  ancdtres  de  la  Pomme  de  terre.  De  semblables 
recherches  sur  l’histoire  des  vdgdtaux  cultives  ne  concourent-elles  pas  a 
augmenter  nos  connaissances  sur  la  civilisation  des  peuples?  Mais  il  semble 
bien  difficile  de  rendre  un  pafeil  livre  attrayant,  et  pourtant  M.  G.  Gibault  y 
est  arrive,  sans  effort  apparent. 

Chaque  legume  a  fait  l’objet  d’une  «  nouvelle  »  documentde  et  l’on  se 
passionne  vraiment  a  leur  lecture.  «  Oingnons,  Poiriauz,  Naviaus,  Civos  », 
Pois  A  1’huile  et  Feves  pildes,  Garottes  et  Betteraves,  etc.,  ont  chacun  leur 
chapitre  rdservd;  l’auteur  nous  enseigne  comment  les  Anciens  ont  appris 
A  s’en  servir,  comment  leur  usage  s’est  repandu  ou  attdnud,  avec  force 
anecdotes  ou  citations  des  plus  curieuses  parfois, 

Le  souci  de  la  documentation  a  amend  M.  Gibault  A  ddtruire  quelques  rdpu- 
tations  exagerees,  et  1’on  trouve  par  exemple,  dans  l’ouvrage,  le  role  de  Par- 
mentier,  comme  vulgarisateur  de  la  Pomme  de  terre,  ramend  A  sa  juste  valeur. 
Tout  esprit  un  peu  instruit  et  curieux  doit  lire  I  'Histoire  des  legumes  et  la 
mailresse  de  maison  elle-mdme  s’interessera  aux  anecdotes  qui  fourmilienl 
dans  l’ouvrage.  Em.  Perrot. 

E.  LEFAS.  —  Hematologic  et  cytologic  cliuiques.  2e  ddit.,  1  vol. 
in-18  de  300  pages,  avec  5  pi.  col.  et  fig.  Cart.  4  fr.  J.-B.  Bailliere  et  fils, 
Paris.  —  Ge  petit  ouvrage,  mis  an  courant  des  dernieres  acquisitions  scienti- 
fiques,  se  divise  naturellement  en  deux  parties,  d’indgale  importance. 

La  premidre  est  consacree  A  la  description  des  instruments  et  des  diffdrents 
procddds  de  technique  qui  permettent  d’dtudier  les  eldments  figurds  du  sang 
et  d’apprdcier  leurs  caracteres  morphologiques  en  mdme  temps  que  leur 
valeur  fonctionnelle.  Ces  divers  procddds  de  fixation,  de  coloration  actuelle- 
ment  utilises,  les  plus  anciens  comme  les  plus  rdcents,  sont  exposds  avec 
mdthode,  et  les  rdsultats  qu’on  doit  en  obtenir  sont  nettement  indiquds. 

A  la  suite  de  cet  expose,  qui  trouve  souvent  son  application  pour  la  cyto- 
logie,  les  affections  aigues  et  chroniques  dans  lesquelles  ont  ete  etudides  les 
variations  des  hdmaties  ou  des  leucocytes  ou  de  Ja  teneur  en  hdraoglobine, 
sont  mentionndes  par  ordre  alpbabdtique,  avec  les  dlements  diagnostiques 
qui  en  resultent.  Cet  exposd,  qui  se  rapporte  A  131  etats  pathologiques, 
occupe  la  moilid  de  l’ouvrage;  on  y  trouvera  egalement  les  mdthodes  de 
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coloration  4  employer  pour  la  recherche  des  agents  pathogfenes  dans  les 
baciliemies,  charbon,  fievre  typho'ide  (avec  technique  de  la  sdro-reaction), 
malaria,  syphilis  (avec  technique  de  la  reaction  de  Wassermann  et  de  l’injec- 
tion  d’arsenobenzol). 

La  seconde  partie  renferme  l’etude  de  la  cytologie  appliquee  au  diagnostic : 
liquide  c^phalo-rachidien,  epanchements  p^ricardiques,  liquides  d’ascite, 
epanchements  pleuraux,  liquides  d’hydroc41es,  des  arthropathies,  des  kystes, 
sue  gastrique,  sperme,  lait,  liquide  amniotique,  pus,  expectorations,  urines, 
vesicules,  bulles,  sont  envisages  tour  4  tour,  avec  les  indications  utiles  pour 
la  conclusion  a  tirer  de  leur  examen. 

Sans  pouvoir  prdtendre  4  rivaliser  avec  les  traitds  d’hematologie  r<5cem- 
ment  parus,  oh  le  praticien  risquerait  de  se  perdre  lorsqu’il  n’a  pas  fait  une 
etude  spdeiale  de  cette  branche  de  la  medecine  qui  a  fait  de  si  grands  progres 
dans  ces  derniferes  ann6es,  ce  manuel  pratique  est  susceptible  de  reudre  de 
grands  services,  soit  4  oeux  qui  out  des  examens  de  laboratoire  4  pratiquer, 
soit  4  ceux  auxquels  il  est  utile  d’y  avoir  recours  pour  edairer  leur  diagnostic. 

P.  Bousquet. 

CAMILLE  POULENC.  —  Les  nouveaut6s  cliimiques  pour  1912. 
1  vol.  in-8°,  338  p.,  236  fig.  J.-B.  Bailliere  et  fils,  editeurs,  Paris.  —  Ce  petit 
ouvrage  renferme,  comme  ses  devanciers,  la  description  d’un  grand  nombre 
de  nouveaux  appareils  de  laboratoire  et  la  technique  de  diverses  methodes 
de  recherches  appliqu^es  4  la  science,  la  medecine  et  findustrie.  II  presente 
les  subdivisions  adoptees  dans  les  ouvrages  anterieurs  : 

1®  Appareils  de  physique  applicables  a  la  chimie.  —  On  trouvera,  entre 
autres  appareils  decrits  dans  cette  premiere  partie,  les  nouveaux  thermo- 
metres  4  tension  de  vapeurs  saturees  de  J.-B.  Fournier,  le  spectrographe  4 
prisme  de  quartz  de  Fery  ; 

2°  Appareils  divers  de  laboratoire.  —  Bruleurs  au  pAtrole  et  4  l’alcool  de 
Barthel,  colonnes  4  rectifier,  refrigerants,  appareils  4  extraction,  regulateur 
pour  pressions  reduites,  etc.  ; 

3°  Appareils  delectricite.  —  Enregistreurs  de  J.  Carpentier,  appareils  por- 
latifs  Sanchez  de  rayon  X  et  de  haute  frequence  ; 

4°  Appareils  s'appliquant  a  l'analyse  chimique.  —  Burettes,  pipettes, 
compte-gouttes,  dessiccateurs,  appareils  divers  s'appliquant  4  l’analyse  du 
gaz,  4  la  metallurgie,  4  l’analyse  des  substances  aliinentaires  et  des  produits 
physiologiques; 

5®  Appareils  de  bacteriologie.  —  Autoclave  electrique,  etuve  4  cultures 
avec  r4glage  de  haute  precision,  appareil  pour  la  fixation  et  l’inclusion  auto- 
matiques  des  preparations  microscopiques. 

Cette  enumeration  rapide  et  incomplete  lemoigne  neanmoins  des  services 
que  l’auteur  continue  4  rendre  aux  travailleurs  de  laboratoire  en  rdunissant 
chaque  annde  dans  une  publication  homogene  la  description  des  appareils 
destines  4  reudre  les  mesures  plus  precises  et  toutes  les  operations  analy- 
tiques  plus  commodes  et  plus  exactes.  M.  J, 

CH.  PORCHER.  —  Le  lait  dess6ch6.  1  vol.  140  p.,  avec  fig.  et  pi.  hors 
texte.  Aug.  Geneste,  imprimeur,  Lyon,  1912.  —  Le  livre  du  professeur  Por- 
cher  est  consacre  4  une  industrie  encore  jeune,  qui  merite  d’attirer  l’attention 
de  tous  les  hygienistes  :  celle  du  lait  desseche.  Si,  par  aventure,  vous  vous 
demandez  quel  int6r6t  peut  presenter  cette  industrie  naissante,  pourquoi 
dessecher  le  lait  que  l’on  nous  presente  dej4  concentre,  maternise,  steri¬ 
lise,  etc.,  et  qu’il  paraitrait  plus  simple  de  recueillir  et  de  distribuer  dans  de 
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bonnes  conditions  hygieniques,  je  vous  renverrai  au  livre  du  savant  lyonnais, 
qui  plaide  la  cause  du  lait  desseche,  non  seulement  avec  la  chaleur  de 
l’adepte  convaincu  de  1’excellence  d'une  cause,  mais  encore  avec  la  clair¬ 
voyance  du  technicien,  quidiscerne  avec  parfaite  justesse  quality  et  defauts 
des  formes  multiples  sous  lesquelles  se  presente  le  lait. 

Vous  trouverez  dans  cette  brochure,  a  laquelle  la  gfindrositd  d’un  philan¬ 
thrope  lyonnais,  M.  A.  Rosset,  a  permis  de  donner  un  aspect  elegant,  tout 
d’abord  la  definition  d’un  «  bon  lait  »,  definition  qui  est  sans  doute  moins 
simple  qu’on  ne  pense,  puisque  la  caracteristique  d’un  lait  de  honne  qualite 
varie  suivant  qu’elle  est  fournie  par  un  chimiste,  un  bacteriologue  ou  un 
biologiste.  Vous  y  trouverez  ensuile  la  description  des  proc6des  de  prepa¬ 
ration  de  la  poudre  de  lait,  puis  1’etude  organoleptique,chimique,  biochimique 
el  physiologique  de  cette  poudre,  ses  applications  4  l’alimentation  animale  et 
humaine,  et  surtout  son  emploi  dans  l’alimentation  de  la  premiere  enfance. 

Je  ne  puis,  en  quelques  lignes,  resumer  la  substance  de  ce  livre;  je  ne  puis 
que  temoigner  des  excellents  arguments  sur  lesquels  s’appuie  l’auteur  pour 
attribuer  au  lait  dess6che  une  place  de  choix  dans  l’alimentation,  que  louer 
la  decision  avec  laquelle  il  a  ecarte  certains  arguments,  la  destruction  des 
diastases  du  lait  originei  par  exemple,  ces  diastases  dont  chacun  parle  sans 
savoir  au  juste  si  elles  ont  en  l’espfece  une  importance  reelle,  que  souhaiter 
enfin,  au  livre,  beaucoup  de  lecteurs,  A  la  poudre  de  lait,  beaucoup  de  succes 
aupres  des  jeunes  enfants,  dont  la  France  a  besoin,  plus  que  jamais,  de  pro- 
teger  les  fragiles  existences.  M.  J. 

V.  GARDETTE.  —  Formulaire  des  spdcialites  pharmaceutiques 
pour  1913.  1  vol  in-18  de  400  p.,  cartonne,  3  fr.  Librairie  J.-B.  Bailliere 
et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris.  —  La  sixifeme  Edition  de  ce  formulaire  est 
divisde  en  trois  parties  : 

Dans  la  premiere  partie,  les  speciality  sont  indiqu^es  par  ordre  alphabe- 
tique.  G’est  dans  cette  premiere  partie  qu’on  devra  en  chercher  la  composi¬ 
tion  et  la  dose. 

La  deuxieme  partie  donne,  par  ordre  alphabStique,  le  nom  de  chaque 
fabricant,  avec  son  adresse,  et  l’indication  de  toutes  les  speciality  qui  lui 
appartiennent. 

La  troisieme  partie  reprend  les  speciality  dans  leur  ordre  alphabetique  et 
donne  l’indication  de  leur  fabricant. 

Zentralblatt  der  gesamten  Arzneimiltelkunde.  Redaction  :  Ber- 
lin-Westend,  Ahornallee,  SO.  Editeur  :  Carl  Winter,  k  Heidelberg.  —  II  ne 
s’agitpas  14  d’une  nouvelle  revue  pharmaceutique,  a  proprement  parler,  mais 
d’un  «  Zentralblatt  »,  c’est-4-dire  d’un  organe  publiant  regulierement  des 
extraits  de  tous  les  travaux  relatifs  a  des  medicaments.  II  parait  sous  la  direc¬ 
tion  du  Dr  Anselmino,  des  professeurs  Biberfkld  et  Gilg,  avec  la  collaboration 
des  docteurs  et  professeurs  Duisberg,  Gadamer,  Greenich,  Hartwik,  Kerp,  Merck, 
Moller,  Perrot,  Pohl,  Thoms,  Tschirch,  Van  der  Wiklen. 

Ce  periodique  parait  mensuellement;  il  donne  les  extraits  de  120  revues;  la 
bibliographie  debute  4  decembre  1911  ou  janvier  1912.  Les  subdivisions 
adoptees  sont  les  suivantes  :  I,  Chimie  pharmaceutique  et  pharmacie.  — 
II,  Pharmacognosie.  —  III,  Pharmacologie.  — IV,  Nouveauxremedes;  marques 
de  fabrique  et  brevets.  —  V,  Dispositions  legales.  M.  J. 
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2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate. 

Sur  les  amides  hypobromeux.  Boismenu  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 
153,  n°  15,  p.  678.  —  Quand  on  fait  reagir  l’acide  hypobromeux  sur  les  amides, 
ily  a  combinaison  avec  elimination  d’eau  et  formation  d’aihides  hypobromeux  : 
R.CO.NH*  +  HO.Br=  H*0  +  R.CO.NHBr. 

Dans  ces  amides,  le  brome  est  tout  entier  4  1’etal  actif.  L’auteur  a  prepare  : 


Formamide  brome.  .  .  .  H.CO.NHBr  ....  Jusqu'a  87-88°. 

Propionamide .  C*H5.C0.NHBr.  .  .  — 

Benz&mide  .  C*H5C0.NHBr  ...  — 

Acetanilide .  Instable.  M.  D. 


Sur  les  amides  hypoiodeux.  Boismenu  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153, 
n°  15,  p.  948.  —  L’action  de  l’iode  et  de  l’hydrate  (?)  d’argent  sec  (ce  qui  dqui- 
vaut  a  celle  de  l’acide  hypoiodeux)  sur  les  amides,  doune  des  amides 
hypoiodeux  : 

R.CO.NH*  +  HO. I  =  H'O  +  RCO.NHI. 

Les  amides  hypoiodeux  sont  des  corps  solides  Ires  peu  stables,  dans  les- 
quels  tout  l'iode  est  actif  (decoloration  de  1’indigo,  decomposition  des  solu¬ 
tions  de  KI  avec  mise  en  liberte  de  21  :  R.CO.  NHI-f-  Kl-f  H*0  =  R.CO.NH* 
-fP+KOH). 

L’acdtamide  iode  a  pu  dtre  obtenu  incolore,  fus.  a  143°;  propionamide  iodd 
fond  4  128°;  formamide  iode  fond  k  95°.  M.  D. 

Sur  les  amides  liypochloreux.  Boismenu  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 
153,  n“  26,  p.  1483.  —  Comme  les  acides  hypobromeux  et  hypoiodeux,  l’acide 
hypochloreux  doune,  avec  les  amides,  des  amides  hypochloreux  et  non  des 
hypochlorites  d’amides.  Suivant  la  proportion  d’acide  employe,  on  obtient 
des  amides  mono-  ou  dihypochloreux.  Les  premiers  sont  solides,  les  seconds 
sont  liquides,  jaunes  et  trfes  instables.  Ont  6t6  prepares  : 

CH’.CO.NHCI ....  Fusible  k  110«. 

CHACO.  NCI*  ....  Liqueur  jaune,  instable. 

tfHACO.NCl*.  ...  —  — 

H.CO.NCl* .  Liqueur  jaune-rougeatre,  detonant. 

Bien  entendu,  le  chlore  de  tous  ces  composes  agit  comme  le  chlore  de 
l’acide  hypochloreux ;  avec  KI,  il  y  a  mise  en  liberte  de  21  pour  un  Cl. 

M.  D. 

Nouveau  derive  de  l’ur6e,  la  clilorurde.  Beiial  (A.)  et  Detceuf  (A.) 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  15,  p.  681.  —  Action  de  la  mouochlorur6e 
sur  les  c&tones.  Ibid.,  n°24,  p.  1229.  —  Quand  on  fait  passer  un  courant 
de  chlore  sur  de  l’uree  4  froid  ou  au  voisinage  de  15°,  on  observe  que  le 
chlore  est  absorbe  avec  energie;  la  temperature  s’ei4ve  et  le  melange  devient 
pdteux.  En  operant  en  solution  assez  concentrAe  et  4  0°,  on  peut  extraire  la 
chloruree  qui  cristallise.  Ce  corps  a  pour  formule  CHa0N*Cl  et  resulte  de  la 
reaction  suivante  : 

2NH\CO.NH*+ Cla  =  NH'.CO.NHCl  +  NHACO.NH!,HCI. 

UrAe.  ,  ChlorurAe.  Chlorhydrate  d'urAe. 

La  chloruree  est  soluble  en  5  gr.  d’eau  etfond  4  71°  ense  decomposant.  Son 
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chlore  jouit  des  propridtes  du  chlore  des  chloramines,  c’est-4-dire  qu’il  rdagit 
comme  l’acide  hypochloreux.  La  chloruree  agit  soit  comme  chlorant,  soit 
comme  oxydant.  Elle  rdagit  trfes  rdgulierement  en  liqueur  aqueuse  sur  les 
clones,  en  les  transformant  en  monochlorocdtones,  dans  lesquelles  le  clilore 
se  place  4  c6t6  de  la  fonction  cdtone.  M.  D. 

Sur  la  volatility  des  composes  sulfurys.  Delepine  (M.).  C.  Ft.  Ac. 
Sc.,  1911,  153,  n°  16,  p.  725.  —  De  la  comparaison  des  points  d’ebullition  de 
trfes  nombreux  composes  sulfurds  avec  les  points  d’dbullition  des  composes 
oxyg6n6s  correspondants,  il  rdsulte  que  l’on  peut  enoncer  la  proposition 
suivante  : 

La  substitution  du  soufre  4  l’oxyg4ne  Sieve  le  point  d’Sbullition  des  com¬ 
poses,  excepts  quand  elle  a  lieu  dans  l’oxhydrile  de  l’eau  et  des  premiers 
termes  des  alcools,  des  phSnols  et  des  acides.  M.  D. 


Sur  la  fabrication  industrielle  de  l’azote  pur.  Claude  (G.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  17,  p.  764.  —  L’industrie  de  la  fixation  dell’azote 
atmosphSrique,  par  combinaison  avec  le  carbure  de  calcium  (cyanamide 
calcique),  exige  de  l’azote  pour  ainsi  dire  chimiquement  pur,  au  moins  4 
99,75  °/«.  L’auteur  dScrit  les  appareils  qu’il  a  imaginSs  pour  rSsoudre  ce 
difficile  problfeme.  Dans  ces  appareils,  l’airliquide  et  ses  composants,  oxygene 
et  azote,  se  trouvent  sSparSs  aussi  parfaitement  que  dans  les  colonnes  utili- 
sSes  pour  les  liquides  les  plus  vulgaires,  alcools,  Sthers,  etc.  M.  D. 

Les  gaz  rares  des  grisous.  Moureu  (Ch.)  et  Lepape  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,153,  n°  18,  p.837.  —  Les  grisous  ne  contiennent  pas  d’oxygfene,  la  propor¬ 
tion  de  gaz  combustibles  y  atteint  95  4  99,6  °/0;  l’azote  brut,  2.5  °/0  au  plus. 
Dans  cet  azote,  on  retrouve  les  cinq  gaz  rares  :  helium,  argon,  crypton,  n6on, 
xdnon,  dont  la  presence  avait  616  antdrieurement  reconnue  dans  les  gaz  spon- 
tands  des  sources  thermales;  l’helium  y  est  tres  abondant,  l’azote  brut  du 
grisou  de  Mons  en  contient  13 M.  D. 

Sur  les  rapports  des  gaz  rares  entre  euxet  avec  l’azote  dans 
les  grisous.  Moureu  (Ch.)  et  Lepape  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 153,  n°  21, 
p.  1043.  —  L’azote  brut  des  grisous  presente  une  analogie  Ires  frappante  avec 
1’azote  brut  des  autres  melanges  gazeux  naturels  ;  les  rapports  des  divers  gaz 
rares  qui  s’y  rencontrent  avec  les  gaz  correspondants  de  I’air  s’ecartent  peu 
de  l’unitd.  Ceci  tient  dvidemment  4  leur  inertie  chimique  et  41eur  4 tat  gazeux 
dans  de  larges  limites  de  temperature  et  de  pression.  M.  D. 


Sur  la  quantity  d'ymanation  du  radium  degagyeparl’une  des 
sources  de  Colombiyres-sur-Orb  (Hyrault).  Danne  (J.)  et  Cremieu  (V.) 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  19,  p.  870. 


Emanation  en  milligr.-minute 
Emanation  de  Ra. 


(  Source  Gasseng 
1  ‘  |  Source  Caranel 
(  Source  CrEmieu 


0,9 


0,2 


La  source  Cremieu  dEbitant  13.000  litres  en  vingt-quatre  heures,  il  s’ensuit 
que  la  quantity  totale  d’dmanation  en  vingt-quatre  heures  est  de  860  milligr.- 
minute.  Ce  gaz  contenant  95  %  de  CO*,  il  est  aise  de  l’enrichir  par  absorption 
de  CO*,  l’emanation  restant  danslefaible  rdsidu  gazeux. 

Recherches  sur  la  radioactivity  des  eaux  de  Vals-les-Bains. 

Crapsoul  et  Jaubert  de  Beaujeu.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  20,  p.  944.  — 
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Les  eaux  et  les  gaz  spontands  des  sources  de  Vais  sont  tr4s  nettement  radio- 
actifs  (0,047  a  1,18  pour  les  gaz,  0,0074  40,143  pour  les  eaux)  et  cette  radioacti¬ 
vity  est  due  a  l’6manation  du  radium.  Elle  varie  dans  le  mSme  sens  que  la 
quantity  d’acide  carbonique  libre.  M.  D. 

Sur  un  6quilibre  entre  le  chlorure  chloropentamine  cobal- 
tique  et  le  chlorure  aquopeutamine  cobaltique  en  solution 
aqueuse.  Pers  (R.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  15,  p.  673.  —  En  ytudiant 
combien  il  y  a  de  chlore  prycipitable  par  le  nitrate  d’argent  dans  le  chlorure 
chloropentamine  cobaltique  dissous,  aprfes  des  temps  variables  et  avec  des 
tempyratures  diffyrentes, l’auteur  montre  qu’il  y  a  yquilibre  suivant la  ryaction  : 

[Cl.Co(NH3)“]CI*  -)-  ,H*0  [H,O.Co.(NHs)“]CP, 

Chlorure  chloropentamine  Chlorure  aquopeutamine 
cobaltique.  cobaltique. 

A  l’ybullition,  il  y  a  42  %  du  second,  pour  58  “/„  du  premier  (*).  M.  D. 

Sur  le  chlorure  europeux.  Ukbain  (G.)  et  Bourion  (F.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  153,  n°  23,  p.  1155.  —  L’europium  Eu  est  trivalent  comme  tous  les 
mytaux  des  terres  rares,  mais  il  est  susceptible  de  donner,  outre  le  chlorure 
europique  ClaEu,  un  chlorure  europeux  CPEu  stable  qui  en  ddrive  par  perte 
de  Cl  sous  l’influence  de  l’hydrogfcne  4  400°.  M.  D. 

Etherification  catalytique,  par  vole  liumide,  des  acides  biba- 
siques.  Senderens  'J.  B.)  et  Aboulenc  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n“  19, 
p.  881.  —  Si,  dans  un  mdlange  d’alcool  et  d’un  acide  bibasique  porty  4  l’ybul- 
lition,  on  ajoute  1  4  2  °/0  en  volume  d’acide  sulfurique,  ou  5  %,,  soit  de 
sulfate  d’aluminium,  soit  de  bisulfate  de  potassium,  on  conslale  que  l’ethy- 
rification  se  produit  beaucoup  plus  rapidement  qu’en  l’absence  de  ces  corps. 
Les  rendements  sont  d’autant  meilleurs  que  l’alcool  est  d’un  poids  moleculaire 
plus  yievy.  Les  expyiiences  ont  dte  faites  avec  les  acides  malonique,  succi- 
nique,  oxalique.  Avec  1’acide  phtalique,  il  faut  15  °/0  d’acide  sulfurique. 

M.  D. 

Sur  la  preparation  des  amines  par  catalyse.  Sabatier  (P.)  et 
Mailhe  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n«  24,  p.  1204.  —  Il  avait  yty  montry 
anterieurement  que  les  vapeurs  d’alcools  primaires  formyniques  et  d’alcool 
benzylique  dirigyes  en  m6me  temps  que  de  l’ammoniac  sur  de  la  thorine 
chauffye  4  300°,  fournissent  aisyment  des  amines  primaires  et  secondaires 
correspondantes. 

Cette  ryaction  peut  s’ytendre  aussi  aux  divers  alcools  secondaires,  forme- 
niques,  aromatiques  ou  eycloformeniques.  On  [peut  remplacer  l’ammoniac 
par  une  amine  dyj4  formye  et  obtenir  des  amines  secondaires’  mixtes. 
Exemples : 

CH».CH(OH)CHs  +  NHS  =  CHJ.CH(NH*).CH3  +  H*0. 

Alcool  isopropyliqne.  Isopropylamine. 

/  C‘H“ 

C8H“ .  N  H 3  +  CH’CH'OH  =  NH  {  +  H*0. 

'  C'H5 

Cyclohoxylamine.  Alcool.  CyclohexylAthy- 
lamine. 

Les  auteurs  citent  une  vingtaine  d’amines  ainsi  pryparees.  M.  D. 

1.  Sur  l’Atat  dissimule  du  chlore  et  sur  les  formules  de  ces  corps,  dits  complexes, 
consulter  les  articles  intitules  :  «  Etat  dissimulA  en  chimie  minerale,  Rerue  Scienti- 
fique,  [5],  1908, 10,  p.  520;  «  Constitutions  et  notations  »,  Ibid.,  18  et  25  juiu  1910; 
ainsi  que  «  Isomdrie  des  composes  inorganiques  »,  Bull.  Sc.  Pbarm.,  1907, 14,  p.  75. 
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Sur  la  decomposition  catalytique  des  ethers  formiques. 

Sabatier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 154,  n°  2,  p.  49.  —  Les  divers 
catalyseurs  produisent  des  reactions  ou  il  se  forme  surtout  de  l’oxyde  de 
carbone  et  1’alcool  de  L’ether  : 

H .  GO* .  C"H*»  + « =  HO .  C“HS"  + 1  +  CO . 


L’alcool  est  ensuite  catalyst  pour  son  propre  compte.  On  a  aussi  la  reaction  : 
rnH!n  +  1,  _  \  H.COH+  CO*+(C»H-+  i)*0. 

2(1100  0  11  +  “  l  HCOH  +  CO*  +  H*0  +  2C-H*". 


c’est-a-dire  formation  de  methanal,  de  gaz  carbonique,  d’ether  oxyde  ou 
d’eau  et  de  carbures  ethyleniques.  M.  D. 


Nouvelie  m6thode  de  preparation  catalytique  des  aldehydes 
a  partir  des  acides.  Sabatier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 
154,  n°  9,  p.  561.  —  Sur  une  trainee  d' oxyde  titanique,  maintenue  entre  250 
et  300°,  on  dirige  un  melange  de  vapeurs  d’un  acide  avec  un  exces  d’acide 
formique.  La  reaction  suivante  a  lieu  : 

R .  CO*H  +  II .  CO*H  =  GO*  +  H*0  +  R .  COH  (aldehyde). 

II  ne  se  forme  que  peu  d’acetone  provenant  de  la  decomposition  de  deux 
molecules  d’acide.  M.  D. 


Sur  l’acide  lactarinique.  Bougault  (J.)  et  Charaux  (C.).  C.  /?.  Ac.  Sc., 
1911,  153,  n°  19,  p.  880.  —  L’acide  laclarique  est  un  acide  cetostearique 
auquel  il  faut  attribuer  la  constitution  suivante  : 

CH3.(CH*)“ .  GO .  (CU*)‘ .  CO*H. 

On  le  ddmontre  par  l’isomerisation  de  son  oxime  qui  se  transforme  en : 

GH* .  (CH*)*1 .  NH .  CO .  (CH*)‘ .  CO*H 
et  CH* .  (CH*)“ .  CO .  NH .  (GH*)* .  CO*H, 

hydrolysables  Aleurtour  en  duoddcylamine  C,*H*7NH*,  acide  adipique  C0*H. 
(CII2).*C0*H,  acide  triddcylique  C,3H**0*  et  amino-acide  NH’.(CH*)*C0*H. 

M.  D. 


Pharmacognosie.  —  Chimie  ve  get  ale. 


Sur  une  Ericac6e  toxique,  le  Mapou  ( Agauria  pyrifolia  D.  C.). 
Radais  (M.)  et  Sartory  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n»  20,  p.  964.  —  Cette 
plante  pousse  dans  l’lle  de  la  Reunion  ;  elle  est  toxique  par  ingestion  ou  ino¬ 
culation,  revulsive  par  application.  Les  proprietes  toxiques  persistent  dans  la 
plante  seche :  elles  sont  dues  A  une  ou  plusieurs  substances  (glucosidiques) 
solubles  dans  l’eau  ou  l’alcool  etendu;  l’ebullition  ne  les  attenue  pas.  Les 
principes  toxiques  se  trouvent  surtout  dans  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits 
et  les  graines.  M.  D. 

Sur  quelques  falsifications  du  Safran.  Gallois.  Journ.  PL.  et  CL., 
1912,  p.  5.  —  L’auteur  a  eu  l’occasion  d’examiner  quelques  echantillons  de 
Safran  falsifies  et  s’est  servi  de  la  connaissance  du  pouvoir  reducteur  de  l’in- 
fusion  de  Safran  type  pour  e valuer  le  degre  de  la  falsification.  B.  G. 

Sur  la  rdsine  brune  de  Scainmon£e.  Ses  caractferes. 
Itecherche  de  ses  falsifications.  Bourdier  (L.).  Journ.  Pit.  et  CL., 
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1912,  p.  97,  184  et  281 .  —  Aprfes  une  etude  trfis  documentee  l’auteur  conclut : 

1°  Une  resine  brune  de  Scammonee  ne  doit  pas  perdre  plus  de  3  °/°  de  son 
poids  a  100° ; 

2°  Renfermer  au  minimum  98  °/0  de  resine  soluble  dans  Tether;  98  a  99 
dans  l’alcool  S.  98°;  90  dans  le  chloroforme  et  dans  la  benzine  cristallisable ; 
renfermer  au  maximum  8  J  6  °/0  de  resine  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone ; 
8  k  6  dans  Tether  de  pdtrole ; 

3°  Etre  pratiquement  insoluble  dans  l’essence  de  terdbenthine 

4°  Avoir  un  point  de  fusion  constant  compris  entre  118°  et  122°; 

8°  Avoir  uu  pouvoir  rotatoire  (en  solution  h  4  °/0  dans  Talcool  a  98°)  com¬ 
pris  entre  —  20°  et  —  23°o ; 

6°  Renfermer  au  maximum  0,28  */«  de  cendres; 

7°  Avoir  un  indice  d’acidite  dgal  au  maximum  ii  21,  un  indice  de  saponifi¬ 
cation  dgal  au  minimum  a  238 ; 

8°  Ne  pas  donner  de  coloration  rouge  ou  rose  par  SO*Hi.  B.  G. 

Scammon6es  naturelles.  Guigues  (P.).  Ann.  des  Falsifications,  1911, 
28,  p.  91.  —  Dans  Ies  Scammondes  naturelles,  la  presence  du  sable  peut  dtre 
due  aux  nuages  de  sable  souleves  par  le  vent  pendant  la  rdcolte ;  la  farine 
est  employee  pour  empdcher  la  Scammonde  fraiche  et  molle  d’adhdrer  au  vase 
ou  elle  est  mise  h  sdcher.  Pendant  la  rdcolte,  une  des  fraudes  consiste  a 
melanger,  au  sue,  de  la  pulpe  de  racine.  A.  B. 

Falsification  nouvelle  de  la  resine  de  Scammonee,  par  la 
poudre  de  racines.  Guigues  (P.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  33,  p.  397. 

A.  B. 

Un  faux  opium  de  Smyrne.  Carles  (P.).  Ann.  des  Falsifications,  1911, 
36,  p.  809.  —  Hydratation,  9  °/0 ;  extrait  47  °/0;  morphine,  0,10  a  8,10  %. 

A.  B. 

La  Marjolaine  et  ses  falsifications.  Collin  (E.).  Ann.  des  Falsi&ca- 
tions,  1911,  29,  p.  127.  —  Bien  que  le  commerce  utilise  surtout  la  Marjolaine 
dans  les  condiments,  cette  plante  a  conserve  une  place  dans  les  pharmacies. 
Aussi  n’est-il  pas  sans  inldrdt  d’en  dtudier  la  structure  avec  Tauteur,  et  d’en 
suivre  les  falsifications  par  les  feuilles  de  Cistus  et  de  Cornus  sanguinea. 

A.  B. 

Sur  la  falsification  des  graines  de  Pavot  par  les  sentences 
de  Jusquiame.  Moeller  (J.).  Zeit.  d.  all.  ost.  Apot.  Ver.,  1912,  p.  22.  — 
Pendant  l’hiver  1910,  le  Comite  de  Presbourg  signala  plusieurs  cas  d’eni- 
poisonnement  par  les  graines  de  Pavot.  En  examinant  certains  envois  de 
Russie,  on  put  trouver  de  2  a  IS  °/o  de  graines  toxiques  de  Jusquiame.  Or, 
la  Jusquiame  renferme  des  alcaloides  tels  que  l’hyoscyamine  et  l’hyoscine 
qui  sont  excessivement  toxiques  et  peuvent  rendre  I’empoisonnement  mortel, 
mSme  lorsque  les  graines  de  cette  plante  ne  sont  m61ang6es  qu’a  raison  de 
2  °/o  de  graines  de  Pavot.  II  est  done  urgent  de  surveiller  cette  denrde  de  tres 
prfes,  et  d’y  faire  des  separations  et  des  dosages  d’alcaloides. 

Quant  a  la  semence  de  Pavot  employee  dans  l’industrie  et  dontla  toxicitd 
n’a  pas  d’interfet,  il  faut  tout  au  moins  la  d^naturer  pour  ne  pas  la  confondre 
avec  la  graine  comestible.  J.  P. 

Dosage  de  la  resine  contenue  dans  le  Jalap.  Siedler.  Ph.  Zeit., 
1912,  p.  IS.  —  Le  proeddd  indiqud  parle  livre  ofticiel  des  pharmaciens  donne 
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des  rdsultats  trfes  satisfaisants.  II  consiste  simplement  a  epuiser  la  rdsine  pul- 
v^risee  par  de  l’alcool  a  la  temperature  de  35  k  40°.  La  solution  alcoolique 
est  6vapor6e  et  le  r£sidu  dpuisd  par  de  l’eau  chaude  jusquA  ce  que  cette  der- 
nibre  ne  se  colore  plus.  Cette  methode  fut  critiqude  par  nombre  d’auteurs  et 
en  particulier  par  Framme,  qui  indiqua  d’autres  procedes  beaucoup  plus  com- 
pliques  sans  etre  plus  precis.  J-.  G. 

Le  Jambul :  on  remfede  indien  contre  1c  diabete.  Jambul :  an 
Indian  remedy  for  Diabetes.  Stephenson.  The  Presenter,  Edinburgh,  6,  n°  67, 
p..  101.  —  Cette  utilisation  des  graines  de  Jambul  est  assez  r£cente;  leur 
examen  chimique  a  montrg  qu’elles  renferment  1,65  °/0  d’acide  gallique  et 
un  glucoside  instable,  lay ambulineou  antimelline.  Pour  obtenir  le  maximum 
d’activite  iMrapeutique  de  ces  graines,  on  doit  les  employer  fraiches,  sous 
forme  de  teinture  ou  d’extrait  liquide  prepare  par  percolation  Si  froid. 

E.  G. 

Examen  chimi.que  des  graines  de  Jambul.  Chemical  examination 
of  Jambul  Seeds.  Power  (Frederick)  et  Callan  (Thomas).  Pliarm.  Journ.,  Lon¬ 
don,  1912,  4e  s.,  34,  u«  2528,  p.  414.  —  Les  graines  de  Jambul  provieunent  de 
1’ Eugenia  Jambolana  Lam.  ( Syzygium  Jambolanum) .  Elies  ne  contiennent 
pas  d’alcalo'ide,  mais  beaucoup  d’amidon  et  de  lanin.  L’extrait  alcoolique, 
distilie  dans  un  courant  de  vapeur,  abandonne  une  petite  quantity  d’huile 
essentiellc,  jaune  pile,  qui  possede  les  constantes  suivantes  : 

d  2no/20®  =  0.9258.  —  «d  =  — 2°51  dans  un  tube  de  50  mm. 

La  partie  de  l’exlrait  alcoolique  qui  est  soluble  dans  I’eau  contient :  1°  une 
quantity  considerable  d’acides  gallique  et  tannique;  2°  un  sucre;  3°  une  petile 
quantity  de  substance  phinolique,  que  l’on  rencontre  d’ailleurs  en  plus 
grande  proportion  dans  la  rdsine.  L’eldment  insoluble  dans  I’eau  de  cet 
extrait  se  compose  d’une  rdsine  molle,  qui  a  successivement  abandonnd  aux 
diffdrents  solvants  :  un  melange  d’acides  gras,  un  alcool  et  un  hydrocarbure, 
et  une  trace  de  pliytosterol.  L’eldment  le  plus  intiressant  de  cette  resine  est 
une  nouvelle  substance  phenolique  appel^e  jambulol,  et  4  laquelle  on  a  attri- 
bue  laformule  :  C,6H809.  C’est  une  poudre  brundtre,  insoluble  dans  les  solvants 
organiques,  et  qui  crislallise  dans  la  pyridine ;  on  en  a  prepare  :  le  pentace- 
tyljambulol  (C,6H309(COCH3)3  et  le  pentabenzoyljamhulol  C19H309(COC9H3)5.  On 
n’a  retrouve  dans  les  graines  de  Jambul  ni  quercitol,  ni  acide  cinnamique,  ni 
substance  glucosidique.  E.  G. 

Application  de  la  mgthode  biochimique  ii  lctude  des  feuilles 
de  Kalmia  latifola  L. ;  obtention  d’un  glucoside.  Bourquelot  (Em.)  et 
Mlle  Fichtenbolz  (A.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912,  p.  49.  —  Les  auteurs  ont  retire 
des  feuilles  de  Kalmia  latifolia  (Laurier  des  montagnes)  un  glucoside  qui  se 
rapproche  de  l’asebotine  retiree  de  V Andromeda  Jauonica.  B.  G. 

Acide  lactarinique,  acide  lactarique  et  acide  st£arique  dans 
les  Champignons.  Bougault  (J.)  et  Charaux  (C.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912, 
p.  65.  —  Les  auteurs  donnent  quelques  renseignements  sur  la  repartition  de 
cesproduits  dans  les  Champignons,  et  en  particulier  dans  le  genre  Lactarius. 

B.  G. 

IVote  sur  le  Laurier-rose.  Etude  de  I’6coree,  de  la  s6ve  et  de 
la  gi-aine.  Leulier  (A.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912,  p.  108.  —  A  l’exception  de 
la  seve,  toutes  les  parties  analysees  du  Laurier-rose  contiennent  de  la  1.  stro- 
phantine.  B.  G. 
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Copt  is  Teeta.  Coptis  Teeta.  Hooper  (David).  Pliarm.  Journ.,  1912,  4°  s., 
34,  u°  2530,  p.  482.  —  La  ranine  de  Coptis,  utilisle  dans  les  Indes  anglaises, 
provient  du  Coptis  Teeta  ou  du  Coptis  Teeta,  var.  Chinensis  si  I’ou  considere 
celle  imports  a  Bombay  par  la  Chine,  ou  enfln  du  Coptis  anemonsefolia  si 
l’on  considfere  celle  originaire  du  Japon. 

A  l’analyse,  on  a  trouvti  : 

Drogue  Drogue 

d’ Assam.  de  Bombay. 


Humidite .  8,9 

Cendres .  3,1 

Extrait  alcoolique .  11,95 

Kdsine .  1,5 

Berbdrine  (iodurej .  1,63 

Berberine  (chlorhydrate)  ...  8,6 


11,30 

4,1 

1,11 

8,3 


Les  hydrates  de  carbone  des  feuiiles  de  Galanthus  nivalis  et  la 
photosynthCse.  Parkin  (John).  Bio-Cliem.  Journ.,  1911,  6,  lre  partie,  p.  1-47. 
—  Les  feuiiles  de  Galanthus  nivalis  contiennent  seulement  trois  sucres  : 
saccharose,  glucose  et  fructose,  mais  pas  d’amidon,  ni  de  maltose.  La  pro¬ 
portion  totale  de  ces  sucres  reprdsente20  4  30  0/o  de  la  feuille  sfeche. 

A  l’abri  de  la  lumifere,  la  proportion  des  hydrates  de  carbone  diminue  rapi- 
dement  pendant  les  premieres  quarante-huit  heures  et  reste  ensuite  constante. 

P.-J.  T. 

La  composition  des  germes  d'Orge.  Yoshimura  (K.).  Biochem. 
Z eit.,  1911, 31,  p.  221-226.  —  L’auteur  a  pu  retrouver  dans  les  germes  d’Orge 
la  bdta’ine  et  la  choline  d6j4  signaldes  par  E.  Schulze;  il  a  trouv6  de  plus  de 
l'histidine.  En  revanche,  il  n’a  pu  isoler  ni  arginine,  ni  asparagine,  ni  vernine. 
On  y  trouve  du  maltose  et  du  glucose,  mais  pas  de  saccharose.  Th. 

La  gomme  chicle  et  sa  r6colte.  Das  Chiclegummi  und  dessen 
Gewinnung.  0.  Sperber.  Berlin,  Tropenpilanzer,  1911,  4,  p.  220.  —  La  gomme 
chicle  qui  vient,  depuis  peu,  de  faire  son  apparition  en  Europe,  fut  importee 
aux  Etats-Unis  pour  la  premiere  fois  en  1876  et  donne  lieu  4  l’heure  actuelle 
en  Amdrique  4  un  commerce  important. 

Elle  provient  du  sue  dpaissi  de  YAcliras  Sapota  L.,  qui  contient  comme  la 
canne  4  sucre  une  certaine  quantity  de  sucre.  Ces  arbres,  originaires  du 
Alexique  et  de  l’Amerique  centrale,  siirtout  dans  les  provinces  de  Yucatan, 
Chiapas,  Cainpdche,  Vera  Cruz  et  Oaxaca,  poussent  en  gdndral  par  groupes  et 
atteignent  une  hauteur  de  40  a  50  pieds  el  un  diametre  de  35  4  45  pouces.  Un 
arbre  de  cette  taille  peut  donner  par  an  40  4  35  livres  (454  gr.)  de  gomme. 

L’arbre  a  un  bois  rouge  trds  prisd  en  menuiserie  et  on  le  substitue  quel- 
quefois  au  bois  d’acajou. 

Le  fruit,  appeld  sapotille,  dtait  autrefois  trds  rdpandu  sur  le  marchd  mexi- 
cain,  mais  il  est  aujourd’hui  4  peu  prfes  disparu.  On  a,  en  effet,  tellement 
saignd  les  arbres  que  les  fruits  sont  maintenant  plus  petits  et  de  moindre 
valeur. 

On  saigne  les  arbres  toute  l’annde,  sauf  pendant  les  trois  ou  quatre  mois 
de  la  saison  des  pluies.  Les  indigenes  grimpent  au  moyen  de  cordages  et  font 
a  l’aide  d’un  long  couteau,  appeld  «  machette  »,  une  entaille  en  forme  de  V. 
Le  sue  s’dcoule  par  cette  ouverture  et  on  le  recueille.  La  saignde  est  tout  un 
art;  il  faut  prendre  garde  en  effet  de  ne  pas  traverser  le  liber,  sans  quoi  le 
sue  s’ecoulerait  entre  l’6corce  et  le  bois  et  serait  perdu. 
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Le  sue  frais  est  laiteux,  mais  bientdt  il  se  colore  4  l’air  en  jaune  et  s’^pais- 
sit.  On  le  chauffe  alors  dans  une  casserole  jusqu’4  ce  que  l’eau  soit  complfete- 
ment  6vapor4e  et  que  la  masse  devienne  compacte.  La  gomme  est  alors 
emball6e  et  exp6di4e. 

Un  bon  C/neferopeuten  recueillir  parmois  de  5  4  6  quintaux,  pour  lesquels 
il  retjoit  de  28  a  30  marcks.  Le  prix  en  est  d’environ  100  4  110  marks  les 
100  Kos. 

La  plus  grande  partie  de  la  gomme  est  exports  au  Canada,  ou  on  lui  fait 
perdre  par  un  sechage  artiflciel  jusqu’4  SO  °J0  de  son  poids.  EUe  est  alors 
exportde  aux  Etats-Unis,  ou  on  la  travaille  et  la  livre  4  la  consommation.  On 
fait  ce  ddtour  par  le  Canada  pour  diminuer  les  droits  d’entrSe  aux  Etats-Unis, 
droits  qui  sont  de  42  pf.  (0  fr.  525)  par  livre. 

Quant  au  commerce  de  cette  gomme  aux  Etats-Unis,  il  est  pass6  de 
929.959  livres  en  1885  (soit  615.608  marcks)  4  5.450.139  livres  en  1909 
(soit  8.345.870  marks).  L’exportation  se  fait  surtout  vers  l’Asie,  puis  vers 
l’Afrique  et  l’Europe. 

La  preparation  en  est  trfes  simple  :  la  gomme  est  rdduite  en  farine,  puis 
cuite,  aromatisSe  avec  de  la  vanille,  de  l’extrait  d’orange,  etc.,  m£lang6e  et 
pressfie  en  g4teaux,  sechde  et  vendue. 

La  vente  en  est  faite  4  coups  de  reclame ;  on  persuade  aux  acheteurs  que  la 
gomme  chicle  contient  des  principes  actifs,  quand  en  r6alit6  sa  valeur  th4ra- 
peutique  est  nulle.  L'emploi  que  font  les  Americains  de  ce  masticatoire  est 
incroyable. 

Certains  Americains,  voyant  ^augmentation  de  cet  usage,  ont  eu  l’idde  de 
faire  des  plantations  de  VAchras  Sapota.  Mais  cette  culture  est  encore  4  ses 
premiers  debuts;  on  planteles  arbres  4  10  pieds  les  uns  des  autres  (soit 
400  arbres  4  l’are),  et  on  considbre  g4n4ralement  qu’un  arbre  de  huit  4  dix 
ans  et  d’un  diambtre  de  12  4  15  pouces  fournit  en  moyenne  5  4  6  livres  de 
gomme.  Cette  plante  reclame  un  terrain  profond  et  calcaire. 

Beaucoup  d’ Americains  se  lancent  actuellement  dans  cette  culture,  mais  on 
ne  peut  dire  encore  si  e’est  une  bonne  ou  mauvaise  speculation 

Ch.  Royeb. 


Pharmacodynamic.  —  Th6rapeutique. 


Influence  de  la  constitution  cliimique  sur  la  toxicity  des 
nitriles  et  des  amides.  Desgrez  (A.).  C.  Ft.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  19, 
p.  895.  —  Les  nitriles  ac£tyl6niques  sont  plus  toxiques  que  les  nitriles  ethyie- 
niques,  et  ceux-ci  plus  toxiques  4  leur  tour  que  les  nitriles  satur4s  contenant 
le  mime  nombre  d’atomes  de  carbone.  Ces  derniers  sont  m6me  relativement 
peu  toxiques.  Il  n’est  pas  n4cessaire  d’admettre  que  la  toxicite  des  nitriles 
non  satures  provient  de  leur  transformation  en  nitriles-alcools  susceptibles 
de  perdre  de  l’acide  cyanhydrique,  comme  par  exemple  dans  la  suite  de 
reactions  : 

CH3-.CH :  CH.CN  +  H*0=  CH’.dP.CHfOHJ.CN  -*-CH*CH*.CHO  +  CNH. 

En  effet,  les  amides  correspondent  4  ces  nitriles  montrentles  m times  grada¬ 
tions  de  toxicity  sans  qu’on  puisse  invoquer  la  formation  d’acide  cyanhy¬ 
drique.  M.  D. 

Sur  un  appareil  de  precision  pour  l’emploi  de  l’oxygine  ga- 
zeux  en  pliysiologie  et  en  thgrapeutique.  Bayeux.  (R.).  C.  Ft.  Ac.  Sc., 
153,  n«  21,  p.  199.  M.  D. 
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Sur  quelques  cas  d’enterite  dus  a  l’usage  dcs  ferments  lac 
tiques.  Carriers  (G.).  Soc.  Therap.,  14  ffevrierl912.  —  De  trois  observations 
qu’il  relate,  l’auteur  tire  les  conclusions  suivantes  :  t°  L’usage  des  bouillons 
et  ferments  lactiques  ne  doit  pas  fetre  generalise  hors  de  propos;  2°  Ils  peuvent 
determiner  la  production  d’enterite  subaigue  ou  chronique,  retentissant  sur 
l’eiat  general  qui  se  deprime  et  empeche  le  developpementdes  enfants;  3°  La 
cause  intime  de  ces  ententes  nous  ecbappe.  11  est  vraisemblable  que  les  fer¬ 
ments  lactiques  employes  se  sont  trouvesen  presence  d’aulres  espfeces  micro- 
biennes  qui  ont  exagferfe  leur  virulence  et  la  toxicite  de  leurs  dechets.  II  peut 
aussi  se  faire  que  ce  soit  une  question  de  terrain  dont  la  nature  intime  nous 
echappe;  4°  Le  traitement  de  ces  ententes  ne  presente  auoune  particularite 
remarquable;  la  suppression  de  bouillons  ou  de  ferments  employes,  la  difete 
hydrique  prolongfee  avec  l’administration  de  pelites  doses  de  calomel.  La 
reprise  trfes  lente  d’un  regime  normal  avec  usage  d’hopogan  ont  toujours 
reussi  4  enrayer  ces  ententes.  Ed.  D. 

Migraine  el  truiteinents  opotherapiques.  Leopold-Levi.  Soc. 
Therap.,  14  ffevrier  1912.  —  L’auteur  rappelle  d’abord  ses  travaux  anterieurs 
sur  la  migraine  thyro'idienne  due  a  un  trouble  de  dysthyro'idie,  travaux  vferi 
ties  par  plusieurs  auteurs,  sa  communication  4  l’Academie  de  Medecine  sur 
le  mfeme  sujet;  au  point  de  vue  pratique,  il  existe  deux  formes  extremes  de 
migraine  thyro'idienne  :  une  forme  hypothyro'idienne,  survenant  chez  les  sujets 
obfeses,  fatigues,  a  nutrition  ralentie,  etc.;  une  forme  hyper  thyro'idienne  sur¬ 
venant  chez  les  sujets  grands,  maigres,  4  systfeme  pileux  trfes  developpfe, 
extrfemement  nerveux,  etc. ;  entre  ces  deux  varifetes  s’interpose  une  troisifeme 
varifete  intermfediaire.  Les  doses  mitrales  de  la  medication  thyro'idienne  sont 
trfes  variables  et  peuvent  aller  de  5  milligr.  4  10  centigr.  Pour  chaque  cas 
particulier  et  suivant  les  moments,  une  dose  optima  et  gfenferalement  trfes 
prfecise,  est  toujours  nfecessaire.  Pour  la  connaltre,  e’est  1'ensemble  des 
troubles  prfesentfes  par  le  sujet  qu’on  recherchera  pour  se  rendre  compte  si 
la  medication  est  insuffisante  ou  excessive.  Le  traitement  doit  fetre  applique 
par  crises  intermittentes  (cinq  k  six  jours  par  semaine),  avec  suspension 
habituelle  au  moment  des  rfegles  chez  la  femme.  Ce  traitement  peut  durer  lie 
quelques  mois  a  une  annee  ou  mfeme  davantage.  La  migraine  est  un  syn¬ 
drome  bulbo-protubferantiel.  L’hyperthyroidie  peut  provoquer  une  hyper- 
rfeactivitfe  paroxystique  du  noyau  de  la  migraine. 

A  cfetfe  de  la  migraine  thyro'idienne,  l’auteur  range  une  forme  plus  rare,  la 
migraine  ovarienne,  qui  est  combattue  par  la  mfedication  ovarienne. 

Ed.  D. 

Au  sujet  de  la  migraine  et  du  traitement  opothdrapique. 

Gdlpa.  Soc.  Therap.,  28  ffevrier  1912.  —  La  pratique  medicale  dfejfe  longue  de 
1’auteur  lui  a  toujours  fait  constater  de  plus  en  plus  que  la  migraine,  lors- 
qu’elle  n’est  pas  encore  compliqufee  de  lesions  dfefmitives,  est  la  rfesultante 
lente  ou  rapide  d’une  alimentation  non  adapted  et  disproportionnfeeaux  capa- 
citfes  nutritives.  Le  migraineux  n’a  qu’4  bien  observer  1’hygifene  n,fecessaire, 
pour  voir  en  quelques  jours,  pour  ne  pas  dire  en  quelques  heures,  disparaitre 
ses  troubles  douloureux.  La  migraine  n’est  que  le  cri  de  quelques  nerfs  cra- 
niens,  qui  souffrent  directement  ou  indirectement  des  intoxications,  et  plus 
specialement  de  celles  d’origine  alimentaire  que  1’on  peut  maltriser  fe  volontfe. 

M.  Levin  fait  remarquer  4  ce  propos  que  les  causes  de  la  migraine  sont 
multiples  et  que  la  migraine  peut  fetre  de  nature  hypothyro'idienne  ou  de 
nature  digestive.  Ed.  D. 


BIBLL0GRAF1IIE  ANALYTIQUE 


383 


A  propos  de  l’emploi  des  composes  mixtes  arsenico-mercu- 
riels  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Lumiere  (A.)  et  Chevrotier  (J.). 
Soc.  Therap.,  28  fevrier  1912.  —  Les  auteurs  rappellent  les  donntes  du  pro- 
bleme  de  cette  medication  associte  qui  consistent  a  delimiter  les  doses  de 
tolerance  de  chaque  medicament  susceptibles  de  donner  leur  maximum 
d’effet  thtrapeutique.  L’arsenic  que  l’on  donne  habituellement  sous  forme  de 
cacodylate  de  soude  est  donnt  A  trop  faible  dose  pour  avoir  une  action  sur 
la  syphilis.  Prokorow  a  montrt,  en  effel,  que  le  cacodylate  est  uo  antisyphi- 
litique  a  la  dose  de  plusieurs  grammes.  Les  faibles  doses  de  cacodylate 
peuvent  agir  cependant  pour  relever  l’ttat  general,  aucun  des  produits  arse- 
nico-mercu riels  usitts  jusqu’ici  ne  permet  done  de  rtsoudre  le  problfeme 
pos6  par  ces  auteurs.  Ed.  D. 

Sur  le  veronal.  Grober  (A.).  Bioehem.  Zeit.,  1911,31,  p.  1-31.  —  Depuis 
des  annees  que  le  veronal  est  utilise  comme  narcotique,  personne  n’a  encore 
determine  la  dose  mortelle  de  ce  corps.  II  ressort  des  experiences  de  l’auteur 
que  sa  toxicite  est  beau  coup  plus  grande  qu’on  l’imagine  communement; 
elle  est  au  moius  deux  fois  plus  grande  pour  les  chiens,  trois  a  quatre  fois 
pour  les  chats  et  les  lapins.  Ainsi  la  dose  minima  mortelle  est  entre  0  gr.  25 
et  0  gr.  3  par  kilogramme  d’animal  pour  les  lapins  et  les  chats,  entre  0  gr.  45 
et  0  gr.  5  pour  les  chiens.  L’action  du  poison  est  surtout  marquee  sur  les 
organes  abdominaux;  il  provoque  une  chute  de  la  pression  sanguine,  et  ne 
doit  pas  ttre  employt  lorsqu’il  y  a  affection  de  ces  organes,  par  exemple  dans 
la  typhoi'de.  Dans  les  cas  d’empoisonnement,  il  est  recommandC  de  rechauffer 
le  malade  et  de  faire  respirer  de  1’oxygene.  Th. 

L’utilisation  de  la  levure  dans  l’organisme  liumain.  Woltz  (W.) 
et  Baudrexel  (A.).  Bioehem.  Zeit.,  1911,  31,  p.  355-357.  —  La  plus  grande 
partie  des  constituents  de  la  levure  est  absorbee  dans  l’organisme;  90  °/„  des 
substances  organiques  sont  ainsi  utilisees.  Parmi  les  substances  proteiques, 
86  °/0  sont  absorbts;  70  %  pour  les  graisses;  40  %  pour  les  enveloppes 
insolubles  dtjA  utilises.  La  totality  des  substances  extractives  non  azottes 
est  tgalement  absorbte.  Th. 

Recherches  biochimiques  sur  des  combinaisons  aroma ti- 
ques  du  mercure.  Blumenthal  (F.).  Bioehem.  Zeit.,  1911,  32,  p.  59.  — 
L’auteur  a  fait  de  nombreuses  experiences  sur  le  lapin  et  le  rat  avec  le 
mercuridiaminodiphCnyldicarbonate  de  sodium.  Le  lapin  toltre  jusqu’A  1  gr. 
de  substance,  en  injection  sous-cutante  (pour  un  poids  de  2  kg.  5).  En  revan¬ 
che,  ce  corps  est  toxique  pour  le  rat  a  partir  de  0  gr.  2  (poids  de  60  A  80  gr.). 
Si  on  remarque  que  le  chlorure  mercurique  contient  74  %  de  mercure,  et  le 
corps  ttudit  38  °/0,  on  voit  que  la  toxicitt  du  mercure  y  est  vingt  fois  moin- 
dre  que  dans  le  sublimt.  Le  mercuridiaminodiphtnyldicarbonate  de  sodium 
est  antiseptique ;  il  emptche  la  putrefaction  A  la  dose  de  0,1  °/0,  mais  sans 
que  les  baettries  soient  tuees  ;  il  n’agit  done  pas  comme  le  sublime.  D’aprts 
des  recherches  speciales,  il  possCde  une  action  bactericide  sur  les  spirilles 
dans  l’organisme  animal.  Th. 

Neutralisation  des  poisons  glucosidiques  ducceur  par  laclio- 
lest6rine,  d’aprCs  les  experiences  faites  sur  lecceur  d  unegre- 
nouille  isolee.  Karaulow  (T.).  Bioehem.  Zeit.,  1911,  32,  p.  145.  —  Windaus 
a  monirC  que  la  digitonine  donne  avec  la  cholesttrine  une  combinaison  ;  l’au¬ 
teur  cherche  si  le  glucoside  toxique  peut  6tre  neutralist  par  la  cholesttrine. 
G’est  ce  qui  se  produit,  lorsqu’on  exptrimente  sur  des  coeurs  de  grenouille  iso- 
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les  et  irriguds  avec  le  liquide  de  Ringer.  II  en  est  de  mgme  avec  la  saponine. 
En  revanche,  Thgllgboreine  n’est  que  partiellement  neutralisee;  la  digitaline, 
la  strophantine  et  l’antiarine  ne  le  sont  pas.  L’hellgborgine  est  done  inter¬ 
mediate  entre  les  corps  du  groupe  saponine  et  ceux  du  groupe  digitaline. 

Th. 


Action  ionique  des  acides  phosptaoriques.  Starkensteim  (E.).  Bio- 
chem.  Zeit.,  1911,  32,  p.  243.  —  L’auteur  a  compart  I’action  physiologique 
des  acides  phosphoriques.  Les  orthophosphates  agissent  comme  les  pyro-;  il 
n’y  a  pas  de  difference  sensible  entre  ces  sels  quand  ils  sont  inggres,  les  pyro- 
etant  transformes  en  ortho-.  Si  on  injecte  des  glycerophosphates,  on  les  re- 
trouve  en  entier  dans  l’urine  h  1’etat  de  phosphates.  L’acide  glycerophospho- 
rique  n’est  pas  un  constituant  de  l’urine.  Th. 

Sup  l’atoxyle  (V.).  Blumenthal  (F.)  et  Navassart  (E.).  Biochem.  Zeit., 
1911,  32,  p.  380.  —  Si  on  administre  i  des  rats  des  derives  bromgs  ou  iodes 
de  l’atoxyle,  on  peut  retrouver  de  grandes  quantites  d’arsenic  dans  le  foie,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  quand  on  fait  prendre  l’atoxyle  ordinaire.  En  operant  avec 
des  lapins,  on  peut  determiner  la  vitesse  d’excretion  de  l’arsenic  par  l’urine ; 
e’est  l’arsenic  del’heclinequi  est  eliming  le  plusrapidement;  viennent  ensuite 
celui  de  l’atoxyle,  les  derives  bromes  ou  iodes  de  ce  dernier  donnant  une 
faible  elimination.  Les  derives  insolubles  (sels  d’argent  ou  de  merci  re)  se 
comportent  de  mgme.  L’arsenic  des  derives  solubles  est  elimine  d’autantplus 
vite  qu’ils  sont  plus  toxiques.  Th. 

L’iode  pour  l’ascpsie  de  la  peau.  Iodine  in  Skin  asepsis.  Peck 
(Wicliffe).  Pharm.  Journ.,  London,  1912,  4e  s.,  34,  n°  2529,  p.  450.  —  L’auteur 
considfere  que  l’alcool  pur  est  de  beaucoup  le  meilleur  dissolvant  de  l’iode 
pour  la  sterilisation  de  la  peau.  II  recherche  la  valeur  germicide  de  l’iode  en 
solution  dans  l’alcool,  l’ether,  l’acetone,  et  constate  que  les  taches  de  la  solu¬ 
tion  alcoolique  sont  persistantes  et  que  celles  des  autres  solutions  dispa- 
raissent  au  lavage.  Une  serie  de  tableaux  montre  le  pouvoir  germicide  de 
ces  solutions.  E.  G. 

Sur  un  danger  possible  de  l’adrgnaline.  Note  on  a  possible  danger 
of  Adrenalin.  Allan  (J.).  The  Prescriber,  Edinburgh,  6,  n°  67,  p.  100.  —  Le 
cas  ici  etudie  et  les  trois  autres,  prgegdemment  notes  par  B.  S.  Jones,  mon- 
trent  que  l’injection  d’adrgnaline  dans  la  muqueuse  nasale  n’est  pas  sans 
danger  et  doit  gtre  conduite  avec  precaution.  E.  G. 

L’insuffisance  surr£nale  dans  Tempoisonnement  par  le  plios- 
phore.  Nedbader  (E.)  et  Porges  (0.),  Biochem.  Zeit.,  1911,  32,  p.  '290.  — 
Dans  la  maladie  d’ADDisoN,  le  glycoggne  disparait  du  foie;  il  en  est  de  mgme 
dans  le  cas  d’intoxication  par  le  phosphore.  On  peut  supposer  que  la  cause 
est  la  mgme  dans  les  deux  cas,  c’est-4-dire  qu’il  s’agit  d’une  alteration  des 
capsules  surrgnales.  C’est  en  effet  ce  qui  se  produit,  car  aprgs  empoisonne- 
ment  par  le  phosphore  les  glandes  surrenales  ont  perdu  lapropriete  de  se  tein- 
dre  par  le  chrome  etne  contiennentpas  d’adrgnaline.Si  on  introduit  de  I’adr6- 
naline  dans  1’organisme  avant  d’administrerle  phosphore,  on  trouve  alors  du 
glycoggne  dans  le  foie.  Th. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Maretheox,  iraprir 
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MEMOIRES  ORIGIN  AUX (1) 


Sur  l’essai  de  la  farine  de  moutarde. 

Nous  avons  eu  l’occasion,  l’annee  deraiere,  d’essayer  quelques  farines 
de  moutarde,  el,  comme  les  dosages  d’allylsGnevol  efFectu^s  sur  un 
m6me  produit  ne  nous  ont  pas  toujours  donne  des  r^sultats  con- 
cordants,  nous  avons  cherche  sous  quelles  influences  ces  resultats 
pouvaient  ainsi  varier. 

Sans  entrer  dans  tous  les  details  de  ces  essais  (une  quaranlaine  pour 
trois  farines),  nous  indiquerons  les  remarques  que  nous  avons  pu  faire 
en  modifiant  la  quantity  d’eau  de  la  maceration  el  la  dur6e  de  cette 
maceration ;  en  augmen tan t  ou  supprimant ,  dans  la  distillation, l’addition 
d’buile  d’olive  ou  d’alcool;  en  elevant  ou  abaissant  la  temperature  du 
bain  de  glycerine,  c’est-ii-dire  en  prolongeant  plus  ou  moins  la  dur6e 
de  la  distillation,  etc. 

En  general,  la  farine  de  moutarde  (o  ou  10  gr.)  6tait  introduite  dans 
une  fiole  a bouillir  d’ERLENMEYER  de  250 cm3  avec  100  cm3  d’eau;  la  fiole, 
exactement  bouchee,  etait  agitee  de  temps  en  temps  pendant  la  premiere 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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heure,  puis  laissSe  au  repos  jusqu’au  lendemain  (douze  h  vingt-quatre 
heures)  (‘).  A  ce  moment,  apres  addition  variable  d’huile  d’olive  et 
d’alcool,  l’essence  etait  distill<5e  en  r§unissant,  au  moyen  d’un  bon 
bouchon  de  lifige,  la  Sole  meme  ou  avait  eu  lieu  la  maceration  avec  un 
tube  de  verre  de  4-5  mm.  de  diamfetre  interieur,  recourbe  h  angle  arrondi 
de  70°-750  environ,  passant  dans  un  refrigerant  de  Liebig  (egalement  en 
verre,  gros  tube  de  4  ctm.  ferine  par  deux  bouchons  de  caoutchouc  a 
deux  trous),  et  pouvant  plonger  jusqu’au  fond  d’un  ballon  jauge  de 
100  cm3  &  long  col,  gr&ce  h  une  ieg6re  courbure  terminale  analogue  & 
celle  usit6e  dans  le  dosage  du  bioxyde  de  manganese. 

La  distillation  avait  lieu  au  bain  de  glycerine,  dont  on  pouvait  suivre 
la  temperature  et  dans  lequel  la  Hole  d’ERLENMEYER  etait  completement 
plongee jusqu’au  bouchon. 

Dans  le  ballon  recepteur  de  100  cm3  etaient  introduits  &  l’avance 

N 

10  cm*  d’ammoniaque  officinale,  10  ou  20  cm3  de  solution  d’azotate 
d’argent;  la  distillation  etait  poussee  jusqu’h  completer  les  100  cm3,  le 
tube  abducteur  plongeant  ou  non  dans  le  liquide. 

Apres  bouchage  hermetique  du  ballon,  les  liquides  convenablement 
melanges  etaient  abandonnes  vingt-quatre  heures  au  repos,  puis  le 
dosage  de  l’azotate  d’argent  en  excfes  etait  effectuS  sur  50  cm3  de  liqueur 
filtr6e  par  la  m6thode  de  Charpentier-Volhard  (Codex). 

Le  dosage  par  pesee  du  Ag'S,  chaque  fois  qu’il  a  6t6  pratique  (une 
dizaine  de  fois),  a  toujours  donne  des  resultats  pratiquementidentiques, 
pourvu  que  les  precautions  recommand6es  par  Karl  Dieterich  (*)  et 
Vuillemin  (3)  aient  ete  prises :  «  Chauffer  au  bain-marie  jusqu’ct  ce  que 
le  Ag*S  soit  bien  rassemble,  recueillir  le  precipite  sur  un  filtre  tare, 
laver  a  l’eau,  puis  a  l’alcool,  puis  h  I’ether  et  s6cher  h  80°.  »  Pour  avoir 
le  tantpour  cent,  multiplier  le  poids  obtenu  par  7,98,  si  la  prise  d’essai 
a  ete  deb  gr.  Ilestbon  de  remarquer,  en  passant,  que  le  facteur  indique 
par  Vuillemin  est  8,602  :  ceci  provient  de  ce  que  les  auteurs  (*)admettent 
que  l’essence  de  moutarde  naturelle  contient  seulement30°/ode  soufre, 
tandis  que  l’isosulfocyanure  d’allyle  en  renferme  32  p.  99,  soit  32,323 
Le  coefficient : 

"2^Ha5^ZsCS  =  0,3992  multiple  par  donne  0,4301 

1.  Le  Codex  de  1908,  p.  428,  fixe  bien  a  six  heures  la  durde  de  la  maceration,  mais 
semble  n’exiger  ainsi  qu’un  minimum  de  temps  indispensable. 

2.  E.  et  K.  Dieterich.  Sur  le  dosage  du  principe  actif  de  la  semence  de  moutarde 
et  des  preparations  de  moutarde.  Pharm.  Zeit.,  1900,  p.  767,  d’apres  Journ.  Pharm. 
et  Chim.,  1901,  13,  p.  31. 

3.  Vuillemin.  Dosage  de  l’essence  de  moutarde.  Apot.  Zeit.,  1904,  p.  187,  d’apres 
Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1904,  19,  p.  607. 

4.  P.  Roesbr.  Sur  le  dosage  de  l’essence  de  moutarde.  Journ.  Pharm.  et  Chim., 
1902,  15,  p.  361. 
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ce  qui,  pour  une  prise  d’essai  de  5  gr.,  donne  bien  8,602.  Nous  pensons 
qu’il  est  plus  simple  de  fournir  les  resultats  de  ces  dosages  en  allylsS- 
nevol,  corps  bien  deflni,  plutdt  qu’en  essence  de  moutarde  de  compo¬ 
sition  plus  ou  moins  variable;  quitte  h  admettre  qu’une  essence  de  mou¬ 
tarde  renfermant  92,81  °/0  d’allylsenevol  doit  6tre  consider^  comme 
pure  (<). 

Void  les  resultats  que  nous  avons  obtenus  : 

1°  La  distillation  s’op&re  aussi  bien  sans  huile  qu’avec  huile;  la 
mousse  qui  se  produit  au  dSbut  de  1’operation  n’est  pas  &  redouter 
quand  on  opere  dans  un  vase  assez  grand  (250  cm8)  et  en  chauffant 
lentement :  les  meilleurs  resultats  nous  ont  6te  fournis  en  maintenant 
la  temperature  du  bain  de  glycerine  aux  environs  de  110°-115°,  de 
manifere  que  la  distillation  dure  environ  une  demi-heure. 

2°  La  distillation  se  fait  trds  bien  sans  alcool :  celui-ci  ne  parait  pas 
indispensable ;  cependant,  l’addition  dun  peu  d’alcool  facilite  l’enlrai- 
nement  de  l’essence  qui  se  faitentre  90°  et  120°,  tandis  que  sans  alcool, 
elle  a  lieu  entre  120°  et  150°  (l’ether  allylisosulfocyanique  bout  Si  150°). 

L’entrainement  par  un  courant  de  vapeur  d’eau  dans  une  liqueur 
concentree  (50  cm8  ou  meme  25  cm3  seulement  d’eau  de  maceration) 
donne  egalement  de  bons  resultats ;  mais  l’operation  est  plus  compliqu6e 
et  sujette  h  erreur  si  le  courant  est  trop  abondant  ou  trop  rapide.  II  en 
est  de  meme  de  l’addition  d’alcool  par  petites  portions  successives  au 
moyen  d’une  boule  Si  brome. 

3°  Dans  des  conditions  identiques,  le  produit  recueilli  est  aussi  charge 
en  essence  sulfuree  si  l’on  fait  arriver  le  tube  Si  degagement  Si  la  surface 
du  liquide  dans  le  ballon  jauge,  que  si  on  le  fait  plonger  dans  ce  liquide ; 
si  on  met  Si  l’avance  1’azotate  d’argent  avec  l’ammoniaque,  ou  si  on  le 
met  Si  la  fin.  Aussi  avons-nous  pris  l’habitude  de  mesurer,  des  le  debut, 
l’azotate  d’argent  et  l’ammoniaque  et  de  distiller  ensuite  jusqu’Si  com¬ 
pleter  les  100  cm8,  en  ayant  soin  de  maintenir  continuellement  le  tube 
abducteur  au  voisinage  immediat  de  la  surface  du  liquide. 

4°  La  distillation  commence  g6neralement  (en  presence  de  l’alcool) 
au  voisinage  de  90°;  mais  dejSi  vers  70°  il  se  degage  quelques  vapeurs 
brunissant  1’azotate  d’argent;  elle  se  termine  au  bout  de  trente  minutes 
environ  vers  120° ;  avec  un  leger  exchs  d’alcool  (25  ou  30cm8),  la  distillation 
ne  depasse  pas  115°  et  dure  quarante-cinq  Si  cinquante  minutes.  Un 
leger  coup  de  feu  (jusqu’Si  140°)  est  souvent  ndcessaire,  Si  la  fin  de  Ite¬ 
ration,  pour  completer  les  100  cm8,  mais  le  liquide  qui  passe  alors  n’agit 
gen6ralement  pas  sur  le  nitrate  d'argent,  il  n’est  gu£re  utile  que  pour 
laver  le  tube  abducteur. 

Il  est  indispensable,  si  l’on  ne  veut  pas  etre  oblige  de  chauffer  par 

1.  Par  suite  d’une  faute  d’impression,  le  coefficient  0,4301  a  6t6  reproduit,  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1901,13,  p.  31),  par  0,431,  etc’est  ce  chiffre  faux 
qui  a  6t6  rOpetO  dans  les  Manipulations  de  Pharmacie  de  G£rard,  de  1902,  p.  42. 
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trop  &  la  fin  de  l’operation,  de  mettre  avec  la  farine  de  moutarde  &  ma- 
cerer  un  exces  de  30  cm"  environ  de  liquide,  c’est-a-dire  100  cm3  si  l’on 
recueilledans  30  cm3  (10  cm3d’ammoniaque  +  20  cm3  d’azotate  d’ argent), 
ou  110  cm3  si  l'on  recueille  dans  20  cm3  (10  cm3  d’ammoniaque  + 
10  cm3  Az03Ag). 

Souvent,  lorsque  la  quantity  de  liquide  est  insuffisante,  il  passe  4 
partir  de  115°-120o  un  produit  jaune  qui  se  condense  en  partie  dans  le 
tube  mAme  du  refrigerant  et  presente  un  aspect  de  soufre  pr6cipit6  (?). 

En  tout  cas,  il  est  prudent  de  laver  le  tube  apres  chaque  operation, 
avec  un  peu  de  sulfure  de  carbone,  puis  d’ether;  nous  avons  remarque, 
en  effet,  que  lorsqu’on  fait  plusieurs  distillations  de  suite,  le  second 
resultat  est  souvent  plus  charge  que  le  premier  (surtout  lorsque  celui- 
ci  a  et6  trop  chauffe),  comme  si  un  peu  de  produit  sulfure  reste  dans 
le  tube  apres  la  premiere  operation  6tait  entrain6  dans  la  seconde. 

5° Si  on  remarque  que  99  gr.  C3H3.Az:C:S  ont  besoin  pourse  transfor¬ 
mer  en  Ag*S  de  deux  fois  170  gr.  Az03Ag,  que  par  consequent : 

1  litre  sol.  N.  Az03Ag  correspond  a  ^  =49.5  d’allyls6nevol, 

1  -  -  n  -  -  -  ‘-»s 

10  cm3  —  —  —  —  0.0195  — 

on  voit  que  pour  5  gr.  de  farine  de  moutarde  tilrant  0,70  %,  c’est-4- 

N 

dire  fournissant  0,035  d’ether  sulfure,  10  cm3  de  Azo3Ag  ^  sont  large- 

ment  suffisants,  et  qu’il  est  inutile  d’en  mettre  20  cm3  CIO  cm3  Azo'Ag 
N 

jq  seraient  m6me  suffisants  pour  5  gr.  de  farine  de  moutarde  titrant 
0,99  °/0). 

De  plus,  en  constatantque  : 

N 

1/10  de  cm3  Az03Ag  jq  correspond  4  0,000495  d'allylsenevol,  on  voit 
qu’une  erreur  de  1/10  de  cm3  dans  le  dosage  volumetrique  (etantdonne 
que  l’on  opAre  sur  la  moitie  de  la  prise  d’essai),  entraine  dans  le 
tant  pour  cent  une  difference  de  0,000495X10=0.0198,  soit  presque 
2  centigr.  si  la  prise  d’essai  a  6te  de  5  gr. 

Aussi,  dans  le  but  d’arriver  A  un  resultat  plus  exact,  avons-nous  op6re 
souvent  sur  10  gr,  de  farine  de  moutarde  au  lieu  de  5  gr.  (avec  20  cm3 
N 

Az03Ag  jq  au  lieu  de  10  cm3).  Mais  avec  5  gr.  seulement  de  farine,  on 
a  l’avantage  de  pouvoir  recueillir  10  cm3  de  liquide  de  plus  (puisqu’il 
n’y  a  que  10  cm3  Az03Agau  lieu  de  20  cm3),  c’est-4-dire  de  pousser  la 
distillation  plus  loin,  ce  qui  est  souvent  utile,  comme  l’a  fait  d6j& 
remarquer  notre  collAgue  de  Rennes  M.  Lenormand  (l). 

1.  Lenormand.  Sur  le  titrage  de  la  farine  de  moutarde.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910, 
17,  p.  263. 
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6°  Lorsquela  distillation  avait  lieu  douze  ou  vingt-quatre  heuresapres 
le  debut  de  la  mac6ration,  laquantite  d’azotate  d’argent  transforms  en 
sulfure  etait  toujours  notablemenl  supdrieure  £t  celle  qui  etait  attaquee 
lorsque  la  distillation  dtait  plus  tardive  (aprds  trois-quatre  jours  de 
maceration  par  exemple). 

S’agit-il  la  de  la  formation  de  CS*  (n’agissant  pas  sur  le  nitrate 
d’argent),  sous  l’influence  du  sulfate  acide  de  potassium,  comme  le 
pretend  Birkenwald  (*),  ou  de  toute  autre  alteration  due  a  l’action  des 
microorganismes,  comme  semble  l’admettre  Brioux  (’)?  La  question  ne 
parait  pas  dlucidde ;  mais  elle  perd  de  son  interdt  en  ce  sens  qu’il  est 
bien  ddmonlre  maintenant  (“)  qu’une  maceration  prolongde  produit 
une  diminution  du  rendementen  essence  sulfuree. 

7°  Enfin,  conformement  k  la  recommandation  de  Schlicht  (1 2 3 4),  nous 
avons  essaye  de  faire  macdrer  lafarine  de  moutarde  dans  l’eau  en  pre¬ 
sence  de  2  °/0  d’acide  tartrique  pulverise  (10  centigr.  pour  5  gr.  de 
farine,  —  20  centigr.  pour  10  gr.  de  farine).  Les  rdsultats,  dans  le  cas 
de  macdration  prolongee,  etaient  toujours  plus  dlevdsque  sans  addition 
d’acide.  Peut-dtre  ce  corps  agit-il  comme  antiseptique  indirect  en 
mettant  en  libertd  l’acide  sulfurique  du  bisulfate  de  potassium? 

8°  D’autre  part,  dans  la  suite  de  ces  essais,  nous  avons  constatd  un 
afifaiblissement  constant  du  titre  de  la  farine  de  moutarde  pendant  le 
vieillissement,  mdme  lorsqu’elle  dtait  conservde  enflaconsbien  bouchds. 
C’est  ainsi  qu’une  farine  tilrant  0,6336  d’allylsdnevol  au  commencement 
de  janvier  1911  ne  titrait  plus  que  :  0,515  d’allylsdnevol  le  7  fevrier; 
0,4f6  d’allylsenevol  le  25  fevrier;  0,406  d’allylsdnevol  le  8  mars;  0,396 
d’allylsenevol  le  6  avril. 

II  est  vrai  que  la  dessiccation  k  100°  nous  a  donne  une  perte  de  6  °/0,  et 
c’est  probablement  celte  petite  quantite  d'eau  qui  permet  l’action  lente, 
mais  continue,  de  la  myrosine.  D’oula  ndcessite  d’avoir  dela  farine  bien 
sdche  et  de  la  conserver  au  sec  si  l’on  veutqu’elle  ne  baisse  pas  de  titre. 
Une  toldrance  d’humidite  maxima  pourrait  dtrefixee :  2°/0  par  exemple. 


En  rdsumd,  ces  essais  permettent  de  confirmer  les  resultats  ddja 
obtenus  par  d’autres  auteurs;  aussi  nous  rallions-nous  volonliers  a 

1.  P.  Birkenwald.  Essai  sur  la  chimie  de  l’essence  de  moutarde.  Pharm.  Zeitsehr. 
f.  Russland,  1890,  29,  p.  736,  d’apres  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1891,  23,  p.  4S7. 

2.  Cu.  Brioux.  Dosage  de  l’essence  de  moutarde  dans  les  tourteaux  de  Cruciferes 
et  dans  les  farines  de  moutarde.  Ann.  Ch.  analyt.,  1912,  17,  p.4. 

3.  D.  Raquet.  Dosage  de  l’allylsenevol  dans  la  farine  de  moutarde.  Repert.  da 
Pharm.,  1912,  24,  p.  143. 

4.  Schlicht.  Dosage  du  sdnevol  dans  les  semences  de  moutarde.  Pharm.  Zeitung, 
1903,  p.  184,  d’apres  le  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1903,  17,  p.  530. 
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l’opinion  de  M.  Raquet  (*),  quant  aux  modifications  qu’il  proposed  la 
Commission  permanente  du  Codex.  Nous  demanderons  seulement : 

1°  Que  l’essai  de  la  farine  comporte  un  dosage  de  1’humidite ; 

2°  Que  pour  le  dosage  de  l’allyls6nevol,  la  prise  d’essai  de  farine  de 
moutarde  soit  portae  k  10  gr.  ;  qu’on  ajoute  dans  le  liquide  de  macera¬ 
tion  2  °/„  (soit  20  centigr.)  d’acide  tartrique,  et  que  la  temperature  du 
bain  de  glycerine  servant  k  la  distillation  soit  maintenue  vers  110°-115°, 
de  mantere  que  cette  distillation  dure  environ  une  demi-heure. 

A.  Boctron, 

Professeur  a  l’Ecole  de  Medecine 
et  de  Pharmacie  de  Nantes. 


Contribution  a  l’etude  de  1’ alteration  des  beurres. 

Lorsque  du  beurre  frais  est  abandonne  k  lui-meme,  on  constate  qu’il 
subit,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  des  transformations 
importantes.  La  nature  de  ces  transformations  varie  avec  les  modes  de 
preparation  et  de  conservation  adoples. 

Le  beurre  ordinaire,  et  surtout  le  beurre  mal  delaite  contenant  k  l’etat 
de  melange  in  time  de  la  caseine  et  del’eau,  est  le  plus  alterable  de  tous 
les  corps  gras.  C’est  d’ailleurs  4  la  presence  de  ces  matieres  qu’il  doit 
son  alterabilite,  puisque  le  beurre  fondu  et  filtr6  se  conserve  k  peu  pr£s 
indefiniment,  surtout  k  l’abri  de  la  lumiere.  L’etude  des  alterations  du 
beurre  a  dejA  fait  l’objet  de  nombreux  memoires,  et  cependant  la  question 
n’est  pas  encore  completement  elucidee;  il  faut  y  voir,  sans  doute,  comme 
principale  raison,  que  la  constitution  de  ce  produit  est  encore  impar- 
faitement  connue. 

En  se  basant  sur  1’odeur  et  la  saveur,  on  peut  diviser  en  deux  grands 
groupes  les  produits  al teres.  On  range  dans  l’un,  ceux  qui  presentent 
une  odeur  et  un  goAt  suiffeux,  et  dans  l’autre,  ceux  qui  possedent  un 
goAt  fort,  parfois  acide,  et  une  odeur  ou  domine  celle  de  l’acide  butyrique. 
Ce  sont  ces  derniers  que  l’on  designe  plus  particulierement  sous  le  nom 
de  beurres  ranees;  ils  sont  les  plus  frequents.  Ayant  eul’occasion  d’exa- 
miner  trois  beurres  rentrant  dans  cette  derniere  categorie,  il  nous  a 
sembie  utile  de  publier  les  resultats  de  nos  recherches,  les  observations 
de  ce  genre  etant  plutdten  petit  nombre. 

A  l’arrivAe  au  laboratoire,  les  beurres  presentaient  une  odeur  buty¬ 
rique  accentuee,  un  aspect  grumeleux  et  suintant;  la  proportion  de 
caseine  qu’ils  renfermaient  etait  eievAe  et  la  teneur  en  eau  bien  au-dessus 
de  la  moyenne. 


1.  D.  Raqdet.  Loco  citato. 
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L’analyse  effectuee  suivant  la  methode  habituelle  apres  fusion  et 
filtration  A  chaud  a  donnA  les  rAsultats  suivants  : 

Acidite  libre  en  milligrammes  de  KOII  (') 

Indice  de  saponification . 

Indice  de  Crismeh . 

Indice  d’iode . 

Acides  volatils  j  insolubIes . 

Non  beurre . 

Tous  ces  Achantillons  contenaient  de  la  glycerine  libre  qui  a  AtA 
dAcelAe  par  le  procAde  Deniges  (*)  et  dosAe  dans  l’Achantillon  n°  1,  par  la 
inethode  A  la  triacAtine;  la  quantite  trouvAe  s’Alevait  A  2  %  du  beurre 
brut. 

A  notre  connaissance,  la  presence  de  glycerine  libre  A  cette  dose 
n’avait  pas  encore  AtA  signalee,  sa  disparition  complete  et  rapide  Atant 
gAnAralement  admise  au  cours  de  l’alteration. 

L’aciditA  libre  est  due,  en  majeure  partie,  aux  acides  fixes  comme 
l’indiquent  les  nombres  suivants,  provenant  de  l’analyse  des  savons 
obtenus  en  neutraiisantle  beurre  fondu  en  suspension  dans  l’alcool,  par 
de  la  potasse  alcoolique  : 

Acides  volatils  (en  milligrammes  de  KOH) .  1,5 

Acides  fixes  (en  milligrammes  de  KOH) .  44 

Ce  devrait  Aire  le  contraire,  si  Ton  admet  avec  Duclaux  que  lors  de 
1’altAration  du  beurre,  les  glycerides  a  acides  volatils  sont  tout  d’abord 
saponifies. 

La  perte  en  acides  volatils  peut  s’expliquer : 

1°  Par  une  evaporation  sur  le  beurre  abandonnA  A  lui-mAme; 

2°  Par  le  mode  de  preparation  de  l’echantillon  pour  l’analyse  (fusion 
et  filtration  A  chaud). 

Nous  avons  directement  vArifiA  ces  deux  causes  de  perte  comme  suit : 

1°  2  gr.  d’acide  butyrique  ont  Ate  incorporAs  A  30  gr.  de  beurre,  le 
mAlange  obtenu  introduit  dans  un  vase  de  verre  incomplAtement  fermA 
au  moyen  d’un  papier,  a  AtA  abandonnA  A  lui-mAme  A  c6tA  d’un  tAmoin 
compose  de  beurre  pur  et  placA  dans  les  mAmes  conditions.  L’aciditA 
libre  de  chacun  des  Achantillons  a  AtA  dAlerminAe  de  suite,  puis  au  bout 
de  cinq  mois. 


Acidite  initiate .  1,12  61,3  60,2 

Acidite  aprAs  cinq  mois  ....  15,6  34,7  19,1 

1.  L’acidite  libre  moyenne  d’un  beurre  exprime  en  milligramme  de  potasse  est 
de  1  environ. 

2.  G.  ft.,  1909,  p.  172. 
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La  comparaison  de  ces  nombres  montre  que  l’acide  butyrique  libre, 
existant  dans  un  beurre,  peut  disparaitre  partiellement  au  bout  d’un 
certain  temps.  Dans  le  cas  present,  en  cinq  mois  les  deux  tiers  environ 
del’acide  ajoute  ont  disparu  (41  sur  60); 

2°  Pour  nous  assurer  que  dans  la  separation  de  la  matiere  grasse  du 
non  beurre  par  fusion  et  filtration  a  chaud,  une  partie  des  acides  volatils 
libres  s’echappe,  nous  avons  effects  cette  m6me  separation  par  une 
autre  methode  (action  de  l’ether  k  froid).  Voici,  avec  quelques  details, 
le  mode  op6ratoire  que  nous  avons  employe  et  qui  nous  parait  le  plus 
recommandable : 

On  triture  dans  un  mortier  20  gr.  de  beurre  avec  20  cm3  d’acide 
sulfurique  N/10  (*),  on  ajoute  30  cm3  d’ether  exempt  d’alcool  et,  apres 
une  nouvelle  trituration,  on  verse  le  tout  dans  un  enlonnoir  k  decan¬ 
tation  et  &  robinet  de  200  cm3  environ.  Le  mortier  est  lave  trois  ou 
quatre  fois  de  suite  avec  20cm3  de  nouvel  ether  qu’on  reunit  au  premier. 
On  agite  le  tout  et,  apres  repos,  la  solution  etheree  qui  surnage  est 
decantee  et  filtree  dans  un  ballon  de  150  cm3.  La  liqueur  aqueuse  est 
lavee  deux  fois  avec  de  l’ether  qu’on  fillre  dans  le  ballon  precedent, 
enfin  on  complete  le  volume  k  150  cm3.  La  solution  etheree  ainsi 
obtenue  renferme  toute  la  matiere  grasse  des  20  gr.  de  beurre;  on 
i’evalue  par  simple  evaporation  k  la  temperature  ordinaire  d’une  quan- 
tite  determin6e  de  la  liqueur. 

Pour  doser  les  acides  volatils  totaux,  on  verse  alors  un  volume  de 
cette  solution  eth6ree  correspondant  &  5  gr.  de  matiere  grasse  (3)  dans 
une  Hole  d’ERLENMEYER  de  300  cm3,  et  on  chasse  l’ether  par  distillation 
au  bain-marie.  Mais  afin  d’eviter  une  perte  en  acides  volatils  pendant 
cette  distillation,  on  ajoute  immediatement  h  la  solution  etheree  les 
2  cm3  de  soude  au  demi,  necessaires  pour  la  saponification  glycerique 
ulterieure  du  residu:  une  partie  neutralisant  les  acides  libres  emp6che 
ainsi  leur  volatilisation.  On  poursuit  ensuite  1’operation  a,  la  facon 
habituelle. 

Yoici  les  resultats  fournis  par  l’application  de  cette  methode  a 
l’echantillon  n°  i.  Nous  les  avons  mis  en  regard  de  ceux  obtenus  par  le 
procede  habituel  (fusion  et  filtration  a  chaud) : 

Fusion  Dissolution 
et  filtration  k  froid 


Acides  volatils 


solubles . 
insolubles 


La  difference  entre  les  deux  resultats  montre  la  perte  considerable 


1.  Cette  addition  d’acide  a  pour  but  de  mettre  en  liberty  les  acides  qui  auraient 
pu  se  combiner  avec  des  produits  basiques  provenaut  du  dedoublement  de  la 
casiMne. 


de  beurre  brut. 
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(1/3  environ)  en  acides  volalils  due  St  l'emploi  de  la  methode  habituelle 
(fusion  et  filtration  h  chaud)  dans  le  cas  de  beurres  alters. 

Nous  avons  chercbe  enfin  la  rapidity  avec  laquelle  I’alt^ration  de  nos 
beurres  se  poursuivait.  A  cet  effet,  nous  avons  laisse  vieillir  a  l’abri 
de  la  lumiere  le  beurre  n°  1  dans  un  vase  largement  ouvert.  Au  bout  de 
cinq  mois,  puis  de  sept,  nous  avons  procMe  a  l’analyse  de  chacun  d’eux. 

Yoici  les  r6sultats  : 

Beurre  Cinq  Sept 


Acidite  totale  en  milligrammes  de  KOH. 

Acides  volalils  j  insolubles . 

Indice  de  saponification . "  .  . 


43  82  89 

22  17,8  10,5 

2,6  2  t  ,7 

225  221  216 


II  y  a  done  eu  une  diminution  rapide  des  acides  volalils  avec  le 
temps.  Ceci  nous  permet  d’expliquer  pourquoi  les  beurres  analyses, 
cig6s  d’un  mois  environ  lorsqu’ils  sont  arrives  au  laboratoire,  avaient 
perdu  d^jble  sixteme  de  leurs  acides  volatils. 

Ces  derniers  r^sultats  nous  indiquent  que  l’alteration  des  Schanlillons 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains  est  surtout  caracteris6e  par  une 
hydrolyse  rapide,  l’oxydation  etant  n^gligeable  (l’indice  d’iode  etant 
normal). 

Sont-ils  en  contradiction  avec  la  theorie  de  la  rancidite  des  corps 
gras  admise  le  plus  generalement  aujourd’hui,  qui  veut  que  l’hydrolyse 
soit  pr6cdd6e  d’une  oxydalion  directe  de  glycerides  avec  formation 
d’acides  necessaires  au  bon  fonctionnement  des  lipases  intervenant 
dans  l’hydrolyse? 

Nous  ne  le  croyons  pas,  car  dans  le  cas  particulier  du  beurre  qui,  par 
suite  d’un  lavage  plus  ou  moins  bien  fait,  renferme  toujours  du  lactose, 
l’acidification  du  milieu  peut  fort  bien  s’expliquer  par  la  transformation 
microbienne  de  ce  lactose  en  acide  lactique. 

Les  conclusions  k  tirer  de  cette  etude  nous  semblent  de  deux  ordres. 

1°  Au  point  de  vue  th6orique : 

Inutile,  comme  nous  venons  de  l’indiquer,  de  faire  intervenir  dans  le 
cas  du  beurre  l’oxydation  pr^alable  des  glycerides  pour  avoir  un  milieu 
acide  favorable  &  l’hydrolyse. 

2°  Au  point  de  vue  pratique : 

Rejet  de  la  methode  habituelle  de  preparation  de  l’echantillon  pour 
l’analyse  (fusion  et  filtration  k  chaud),  et  emploi  de  la  methode  de  dis¬ 
solution  A  froid  dans  l’ether,  toutes  les  fois  qu’on  se  trouve  en  presence 
de  beurres  presentant  une  acidite  libre  elevee  (*). 

Ce  cas  est  d’ailleurs  frequent  dans  les  expertises  contradictoires  en 


1.  Cette  acidity  libre  peut  se  determiner  approximativement  par  saturation  au 
moyen  de  potasse  alcoolique  de  2  gr.  de  beurre  brut  en  suspension  dans  l’alcool  a 
la  temperature  de  fusion  de  ce  beurre. 
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vue  de  l’application  de  la  loi  du  ler  aoftt  190S.  Les  Schantillons  font  en 
effet  remis  aux  experts  plusieurs  mois  apres  leur  pr^lbvement. 

Enfin,  ne  jamais  se  h&ter  de  conclure  &  une  falsification  en  se  basanl 
sur  la  teneur  en  acides  volatils  sans  faire  un  examen  plus  approfondi 
de  la  mature  grasse. 

G.  Perrier  et  A.  Fouchet, 
Directeur  Chimiste 

au  Laboratoire  municipal  de  ReDnes. 


A  propos  des  beurres  anormaux. 

S’il  est  une  question  qui  a  d6j&,  fait  couler,  selon  le  vieux  cliche,  des^ 
flots  d’encre,  c’est  bien  celle  des  beurres  anormaux.  Tout  recemment 
encore,  un  interessant  travail  de  MM.  Imbert,  Durand  et  Germain 
montrait  que  l’on  peut  tirer  d’utiles  indications  du  rapport  des  acidea 
volatils  solubles  aux  acides  volatils  insolubles,  pour  la  diflfdrenciation 
des  beurres  anormaux  naturels  et  des  beurres  margarines.  Bien  que 
les  conclusions  de  ces  recherches  ne  soient  6tayees  que  par  un  nombre 
restreint  d’ observations,  elles  n’en  sont  pas  moins  extr£mement  int6- 
ressantes.  Toutefois,  contrairement  b  ce  que  pourrait  faire  croire  le 
debut  de  ce  travail,  la  question  est  beaucoup  plus  ancienne.  II  suffira 
de  lire,  pour  s’en  convaincre,  l’excellent  traite  de  MM.  Villiers,  Collin, 
et  Fayolle.  Ce  n’est  pas  M.  Eloire  qui  a,  comme  on  dit,  attache  le 
grelot.  De  m&me,  il  m’a  paru  que  considerer  l’btat  d’inanition  ou  l’btat 
pathologique  du  betail  comme  le  facteur  unique  de  la  variation  des 
beurres,  c’est  n’envisager  qu’un  des  innombrables  c6t6s  de  la  question. 

Le  Bulletin  des  Sciences  Pharmacologiques  compte  parmi  ses  lecteurs 
de  nombreux  experls.  Ces  derniers  ne  sont  pas  les  moins  intbresses  par 
cet  6tat  de  choses.  Me  trouvant  au  centre  de  la  region  ob  cette  situation 
a  provoqub  le  plus  d’elFervescence  dans  le  monde  des  magistrats,  des 
producteurs  et  des  experts,  je  me  suis  vu  aux  prises  avec  la  difficulte, 
dans  certains  cas,  de  mettre  tout  le  monde  d’accord,  et  j’ai  6te  amenb 
k  envisager  les  multiples  faces  de  cette  question.  J’ai  tente  une  mise 
au  point  aussi  claire  que  possible,  sans  pretentions  scientiliques,  do 
l’etat  actuel  d’une  question  qui,  h  des  litres  divers,  interesse  tant  de 
personnalites.  Je  vais  essayer  de  l’exposer  sans  prendre  parti  pour  ou 
contre  personne. 

L’ existence  des  beurres  anormaux,  longtemps  mise  en  doute,  aujour- 
d'hui  indiscutable,soul6ve,  au  point  de  vue  de  l’application  de  la  loi  sur 
les  fraudes,  des  incidents  de  jour  en  jour  plus  frequents. 

De  recentes  communications  faites  dans  la  presse  au  sujet  de  juge- 
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ments  intervenus  dans  des  affaires  de  fraudes  ont  reveie  au  public 
l’existence  de  cetle  question.  Mais  les  observations  inexactes  ou  contra- 
dictoires  auxquelles  elle  a  donnd  lieu  n’ont  fait  que  la  rendre  plus 
obscure  et  plus  embrouillee.  On  a  pu  craindre  que  le  desarroi  resultant 
de  ces  revelations  ae  favorise  les  fraudeurs.  Je  voudrais  montrer  qu’il 
n’en  est  rien,  que  ce  desarroi  n’a  pas  sa  raison  d’etre  et  que  la  situation 
est,  en  l’espece,  beaucoup  plus  claire  qu’elle  ne  paralt. 

D’abord,  qu’appelle-t-on  beurres  anormaux? 

On  a  dit  que  c’dtiient  des  beuires  qui,  sous  l’influence  d’une  alimen¬ 
tation  ddfectueuse  ou  d’un  etat  pathologique,  contenaient  une  maliere 
grasse  analogue  &  la  margarine.  Ainsi  pr6sentee,  la  definition  n’est  pas 
exacte.  Pour  comprendre  ce  qu’est  un  beurre  anormal,  il  faut  d’abord 
se  rappeler  ce  qu’est  un  beurre  normal. 

Le  point  sur  lequel  j’insiste  est  celui-ci  : 

La  matifere  grasse  d’un  beurre  pur  normal  n’est  pas  une  matiere  grasse 
unique  presentant  des  caracteres  cbimiques  fixes,  parfaitement  definis. 
S’il  en  etait  ainsi,  la  t&che  du  chimiste  serait  des  plus  aisles.  Au  con- 
traire,  il  s’agit  d’un  melange  en  proportions  variables  de  graisses  pre¬ 
sentant  des  caracteres  chimiques  differents. 

La  composition  moyenne  d’un  beurre  pur  normal  est,  d’apres  Winter 
Blyth,  la  suivante  : 

Oleine,  stearine  et  palmitine  :  92,2  %. 

Butyrine,  caproine  et  capryline  :  7,8  %. 

D’apres  Duclaux,  elle  serait : 

Oleine,  palmitine,  stearine  :  93  °/0. 

Butyrine,  caproine,  capryline  :  7  %• 

Comme  on  le  voit,  les  chiffres  varient  un  peu  suivant  les  auteurs. 
Cela  s’explique  ais^ment.  Les  chiffres  indiqu6s  ci-dessus  ne  sont  pas 
des  chiffres  constants,  fixes,  mais  des  moyennes  obtenues  par  l’analyse 
d’un  tr6s  grand  nombre  d’echantillons,  chacun  de  ces  derniers  s’ecartant 
plus  ou  moins  des  resultats  moyens  6nonc6s  plus  haut. 

Quelle  est  maintenant  la  composition  d’une  oleomargarine  indus- 
trielle?  Cette  composition  est  assez  variable,  naturellement,  suivant  la 
nature  des  graisses  employees  pour  la  fabrication.  Voici  l’une  des  com¬ 
positions  indiqu§es  : 

Palmitine,  22,3  %.  \ 

Stearine,  46,9  %.  >  99,6  °/0. 

Oleine,  30,4  0/o.  ) 

Butyrine,  caproine  et  capryline,  0,4  °/0. 

De  l’examen  comparatif  des  tableaux  ci-dessus  ressortent  nettement 
deux  faits  importants  &  retenir  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  le  pivot  de 
la  question  : 

1°  Les  corps  gras  qui  composent  la  margarine  sont  les  memes  que 
ceux  qui  composent  le  beurre ; 
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2°  Les  proportions  seules  de  ces  corps  gras  sont  differentes,  ceux  de 
la  deuxieme  catSgorie  (butyrine,  caproi'ne,  etc.)  etant  sensiblement  en 
quantite  plus  faible  dans  la  margarine. 

Si  les  chiffres  indiques  plus  haut,  tant  pour  le  beurre  que  pour  la 
margarine,  etaient  des  chiffres  fixes,  si  la  composition  de  ces  corps  etait 
invariable,  la  recherche  de  la  margarine  dans  le  beurre  serait  relative- 
ment  aisee.  Une  fois  le  dosage  des  corps  gras  de  chaque  catGgorie  effec¬ 
ts,  il  suffirait,  surtout  en  se  basant  sur  ceux  du  deuxieme  groupe,  de 
faire  une  rfigle  de  trois  pour  trouver  le  pourcentage  de  margarine. 
Malheureusement,  je  l’ai  d6jh  dit-et  je  ne  saurais  trop  le  repeter,  les 
chiffres  en  question  ne  sont  que  des  chiffres  moyens  autour  desquels 
on  peut  trouver  au-dessus  ou  au-dessous  des  valeurs  assez  differentes. 

G’est  cependant  sur  ces  donn6es  moyennes  que  l’on  table  dans  l’ana- 
lyse  des  beurres.  II  est  vrai  que,  sauf  dans  les  conditions  anormales 
dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  il  existe  des  limites  au-dessous 
desquelles  ne  doivent  pas  descendre  les  beurres  purs,  et  ce  sont  ces 
limites  que,  en  regie  generale,  l’expert  prend  comme  base  de  calcul 
afm  que,  s’il  y  a  un  doute,  ce  dernier  profite  a  l’inculpe.  Car  l’avis  de 
beaucoup  d’experts  consciencieux  est  qu’il  vaut  mieux  laisser  un  cou- 
pable  en  liberty  que  de  faire  condamner  un  innocent. 

Il  est  indispensable  de  rappeler  ici,  sans  details,  sur  quels  principes 
est  bas^e  l’analyse  des  beurres  et  les  operations  auxquelles  elle  donne 
lieu. 

Dans  les  tableaux  qui  precedent,  j’ai  reuni  ft  dessein  dans  le  meme 
pourcentage  les  corps  gras  suivants  :  d’une  part,  oleine,  palmitine  et 
stearine,  plus  abondants  dans  la  margarine  (environ  99  °/0);  d’autre 
part,  butyrine,  caproi'ne,  capryline,  beaucoup  plus  abondants  dans  le 
beurre  (environ  7  °/0  au  lieu  de  0,5  °/0). 

Les  corps  gras  du  premier  groupe  donnent  naissance  par  decompo¬ 
sition  a  des  produits  acides  fixes,  c’est-h-dire  ne  se  volatilisant  pas  par 
la  chaleur,  ne  s’evaporanl  pas  k  la  distillation. 

Ceux  du  deuxieme  groupe,  au  contraire,  fournissent  en  se  decompo- 
sant  des  acides  volatils,  qui,  par  la  chaleur,  s’evaporent  et  peuvent 
etre,  apres  refroidissement,  recueillis  k  la  distillation. 

On  comprend  done  que  si  l’on  distille  le  corps  gras  &  etudier,  prea- 
lablement  decompose  dans  des  conditions  determinees,  les  acides  fixes, 
fournis  par  les  corps  du  deuxieme  groupe  etant  volatils,  seront  entraines 
4  l’etat  gazeux,  se  condenseront  dans  le  refrigerant  et  pourront  dire 
recueillis  et  doses.  11  sera  done  possible  de  doser  separement  :  1“  les 
acides  fixes  fournis  par  l’oieine,  la  palmitine  et  la  stearine;  2°  les  acides 
volatils  fournis  par  la  butyrine,  la  caproi'ne  et  la  capryline. 

Ces  operations  ne  presentent  pas,  pour  le  chimiste,  de  grosses  diffi- 
culles.  Celles-ci  resident  surtout  dans  Interpretation  des  r6sultats. 

En  effet,  il  resulte  de  tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  que  la  recherche  de 
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la  margarine  n’est  pas  basee  sur  une  reaction  chimique  directe  suscep¬ 
tible  de  deceler  ce  corps.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point :  il  n’y 
a  pas  de  r^actif  de  la  margarine.  Les  conclusions  ne  peuvent  etre  bashes 
que  sur  l’examen  des  resultats  d’ensemble  fournis  Si  l’analyse  par  le 
produit  incrimine,  comparativement  avec  ceux  que  fournit  en  g6n6ral 
un  beurre  pur. 

Les  margarines  industrielles  fourniront  4  l’analyse  un  chiffre  tr6s  bas 
d’acides  volatils  (provenant  de  la  faible  quantity  de  butyrine,  caproi'ne 
et  capryline  qu’ellescontiennent).Les  beurres  purs  normaux  fourniront 
au  contraire  un  chiffre  beaucoup  plus  fort  d’acides  volatils. 

A  la  limite,  entre  les  beurres  franchement  purs  et  ceux  franchement 
margarines,  existe  une  zone  douteuse  dans  laquelle  des  beurres,  meme 
purs,  fournissent  &  l’analyse  des  chiffres  inferieurs  a  la  normale.  Ces 
beurres  fabriques  avec  du  lait  de  vaches  places  dans  des  conditions 
defeclueuses  encore  mal  determinees,  sontplus  riches  qu’ils  ne  devraient 
l’etre  en  oleine,  palmitine  et  stearine,  ou  inversement  plus  pauvres  en 
butyrine,  caproi'ne  et  capryline.  Leur  composition  s’ecarle  done  moins 
de  celle  de  la  margarine  et  peul  faire  croire  k  une  addition  de  ce 
produit. 

On  appelle  done  beurres  anormaux  des  beurres  dans  lesquels,  par 
suite  de  circonstances  encore  mal  connues,  la  proportion  des  matures 
grasses  du  deuxibme  groupe  descend  au-dessous  des  limites  inf^rieures 
g^neralement  admises.  Ces  beurres  fournissent  a  l’analyse  un  chiffre 
d’acides  gras  volatils  correspondant  6galement  inferieur  St  ce  qu’on  doit 
trouver  dans  un  beurre  pur  normal.  Ce  resultal  peut  faire  croire  i  une 
addition  de  margarine,  alors  qu’il  y  a  seulement  une  variation  exag6r6e 
et  momentanee  dans  les  proportions  des  divers  elements  gras  naturels 
du  beurre. 

11  y  a  un  parall61isme  frappant  entre  cette  espece  d’adulteration  natu- 
relle  du  beurre  et  l’exc6s  d’eau  que  pr6sente  le  lait  par  suite  d’une 
alimentation  trop  aqueuse.  II  ne  m’appartient  pas  de  prendre  parti  dans 
une  question  aussi  6pineuse  et  qui  est  plutot  du  domaine  juridique. 

J’ai  essayd  de  montrer  ce  qu’est  un  beurre  anormal.  J’ai  dit  et  repete 
qu’il  6tait  tr6s  difficile,  chimiquement  parlant,  de  diff^rencier  un  beurre 
pur  anormal  d’un  beurre  margarine,  pour  la  simple  raison  que  les 
constituants  de  la  margarine  existent  tous  dans  le  beurre  pur.  Seules 
les  proportions  de  ces  constituants  sont  un  peu  differentes  dans  les 
deux  produits  en  question.  Cette  difference  permet  d'dtablir  une  dis¬ 
tinction  facile  quand  il  s’agit  d’un  beurre  61abore  dans  des  conditions 
normales. 

Mais  nous  avons  vu  que  les  beurres  anormaux  sont  des  beurres  dont 
la  composition  se  rapproche  de  celle  de  la  margarine  par  suite  d’un 
abaissement  naturel  du  taux  des  corps  gras  4  acides  volatils. 

On  me  pardonnera  de  r6peter  ce  que  j’ai  dit  pr6c6demment.  Je  le 
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fais  dans  le  but  d’ytablir  un  lien  entre  ce  qui  precede  et  ce  qui  va  suivre, 
et  aussi  de  ne  pas  laisser  perdre  de  vue  le  point  essentiel,  qui  est, 
comme  je  l’ai  dyj4  dit,  le  pivot  de  la  question. 

L’existence  des  beurres  anormaux  a  yty  longtemps  mise  en  doute.  II 
a  bien  fallu  finir  par  admetlre  cette  existence,  mais  beaucoup  d’auteurs, 
et  des  plus  compytents,  pr6tendaient  qu’il  s’agissait  14  de  pb^nomenes 
exceptionnels,  extremement  rares  et  d’une  authenticity  douteuse.  Cer¬ 
tains  allerent  meme  jusqu’4  soutenir  que  l’on  entretenait  seigneusement 
une  vache  extraordinaire,  anormale,  une  b£te  unique,  dont  le  lait  obtenu 
et  traity  dans  des  conditions  volontairement  defectueuses,  fournissait 
les  echantillons  destines  4  prouver  l’existence  des  beurres  anormaux. 
Leurs  adversaires,  au  contraire,  soutenaient  que  les  beurres  de  Hollande 
et  ceux  de  certaines  rygions  du  nord  de  la  France  avaient  assez  fre- 
quemment  une  composition  anormale  qui  pouvait  faire  croire  &  une 
addition  de  margarine. 

Ils  s’appuyaient  sur  le  travail  publiy  en  1899,  sur  la  Composition  des 
beurres  hollandais,  par  le  Dr  J.-J.-L.  Van  Rijn. 

A  la  suite  de  ces  fails,  le  Gouvernement  francais  s’emut  et  chargea 
d’une  mission  offlcielle  en  Hollande  MM.  Coudon  et  Rousseaux.  Ces_ 
derniers  visiterent  les  principaux  centres  de  production  beurriere.  Ils 
prepardrent  des  beurres  avec  des  laits  traits  en  leur  prysence.  Ils  en 
firent  l’analyse,  ainsi  que  celle  de  beurres  achetes  mais  non  prepares 
par  eux. 

Ce  travail  est  des  plus  inldressants,  et  je  regrette  que  la  place  me 
manque  pour  en  reproduire  integralement  les  conclusions.  J’en  extrais 
les  passages  suivants  : 

«  Certains  beurres  hollandais  presentent,  en  octobre-novembre,  une 
composition  qui  les  eloigne  sensiblement  des  beurres  francais  et  les 
rapproche  des  beurres  margarinys. 

«  Ce  fait  ne  se  produit  qu’4  une  dpoque  de  l’annye  bien  dyterminee  : 
15  septembre,  fin  novembre. 

«  L’abaissement  du  titre  en  acides  volatils  est  dd  aux  conditions  defec¬ 
tueuses  d’existence  ou  se  trouvent  les  vaches  aux  paturages  4  une 
epoque  oil  elles  souffrent  du  froid,  de  l’humidity,  et  oil  elles  n’ont 
qu’une  alimentation  insuffisante. 

«  Les  conditions  defectueuses  dans  lesquelles  vivent  les  vaches,  a 
l’ypoque  oh  elles  fournissent  ces  beurres  pauvres  en  acides  volatils, 
nous  donnent  le  droit  de  considyrer  ces  beurres  comme  anormaux.  » 

C'dtait  bien  14  la  reconnaissance  offlcielle  del’existence  de  ces  beurres 
anormaux.  Depuis,  de  nombreuses  analyses,  failes  sur  des  beurres  du 
nord  de  la  France,  ont  montry  que  ces  anomalies  existaient  dans  cette 
rygion.  La  chose  est  assez  naturelle  si  l’on  songe  4  la  similitude  de 
races,  de  climat,  et  4  l’analogie  dans  les  coutumes  d’alimentation  et  de 
stabulation.  Ici  aussi  on  a  l’habitude  de  laisser  aussi  longtemps  que 
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possible  les  vaches  dans  les  prairies,  oh  elles  ne  trouvent  bien  souvent 
qu’une  alimentation  insuffisante  el  des  conditions  climateriques  defec- 
tueuses. 

Mais  l’6poque  k  laquelle  se  prodiiisent  ces  anomalies  peut  varier  sui- 
vant  les  coutumes  locales  :  epoque  de  la  rentree  h  ratable,  bpoque  du 
velage,  etc...  C’est  h  l’expert  de  s’entourer  de  tous  les  elements  d’infor- 
mation  concernant  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la  compo¬ 
sition  du  beurre,  de  se  faire  une  experience  personnelle,  d’etablir  les 
moyennes  et  les  limiles  propres  a  sa  region  et  qui  lui  serviront  de 
bases  pour  ses  conclusions. 

En  un  mot,  il  devra  se  rappeler  ceci  :  le  beurre  n’est  pas  un  produit 
chimique  fixe.  C’est  un  melange  naturel  de  constitution  variable  dont 
la  composition  relive  de  conditions  biologiques.  La  recherche  de  la 
fraude  doit  done  s’appuyer  non  seulement  sur  la  chimie,  mais  sur  tous 
les  renseignements  circonstantiels  concernant  l’hge,  la  race,  l’alimen- 
tation  du  betail  au  moment  oh  le  beurre  a  ete  fabriqud.  Le  s6jour  k 
l’etable -ou  en  p&ture,  la  temperature  et  aussi  l’&ge  du  lait  ont  une 
influence  sur  la  composition  du  beurre.  Lorsque  le  lait  esl  sur  le  point 
de  tarir,  quelques  semaines  avant  le  vfilage,  la  mature  grasse  du  lait 
m’a  paru,  dans  plusieurs  cas,  montrer  une  composition  anormale. 
J’incline  m£me  fortement  h  penser  que  c’est  la  un  des  facteurs  les  plus 
importants  de  la  variation  qui  nous  occupe. 

Comment  distinguer  un  beurre  anormal  d’un  beurre  margarine?  La 
chose  est-elle  possible? 

Je  vais  essayer  de  montrer  que  si,  th6oriquement,  en  se  pla?ant  au 
point  de  vue  purement  chimique,  la  distinction  est  actuellement  extre- 
mement  difficile  au  point  de  vue  pratique,  au  point  de  vue  de  l’experlise 
judiciaire  il  n’y  a  pas  lieu  de  considerer  le  probleme  comme  insoluble. 

On  crie  volontiers  k  la  faillite  de  la  chimie,  a  l’impuissance  des 
experts,  au  triomphe  de  la  fraude. 

Il  n’y  en  a  pas  autant  qu’on  veut  bien  le  dire.  Pour  mettre  l’expert  a 
mSme  de  conclure  avec  le  maximum  de  precision,  il  suffirait : 

1°  De  lui  fournir  tous  les  renseignements  utiles  dont  j’ai  parie  plus 
haut  concernant  les  conditions  d’existence  des  vaches  qui  ont  fourni 
le  beurre  incrimine.  J’ai  ditque  les  circonstances  qui  peuvent  provoquer 
les  anomalies  signalees  sont  encore  mal  connues. 

En  effet,  on  pense  bien  que  l’ensemble  des  conditions  dont  j’ai  parie 
plus  haut  influe  sur  la  composition  du  beurre,  mais  on  n’a  pas  encore 
determine  d’une  faqon  precise  la  part  qui  revient  k  chacune  de  ces 
circonstances. 

Quelle  est  celle  qui  ale  plus  d’influence?  Est-ce  l’alimentation,  est-ce 
la  race,  est-ce  la  temperature,  est-ce  la  p£riode  de  lactation  ?  Le  minis- 
lere  de  l’Agriculture  a  provoqu6  des  recherches  officielles  dans  ce  sens. 
Elies  ont  6t6  confiees  h  mon  distingue  collegue  M.  Vuaflart,  directeur 
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de  la  Station  agronomique  d’Arras.  lia  competence  de  ce  chimiste,  la 
sflrete  de  sa  mdthode,  font  bien  augurer  du  rdsultat  de  ces  experiences. 
Lorsque  ces  dernieres  auront  6tabli  le  r61e  proportionnel  de  chacune 
des  circonstances  biologiques  sur  la  variation  du  beurre,  les  question¬ 
naires  d’enquete  devront  etre  completes  de  fagon  k  ne  laisser  dans 
l’ombre  aucun  des  points  utiles  a  connaitre ; 

2°  D'op6rer  sur  les  memes  vaches,  et  dans  un  delai  aussi  court  que 
possible,  un  prelevement  de  contr6le.  Le  delai  tres  court  est  indispen¬ 
sable  pour  que,  les  conditions  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  changer,  les 
deux  echanlillons  soient  comparables ; 

3°  De  ne  laisser  sortir  des  fabriques  de  margarine  qu’un  produit  com¬ 
mercial  denature  par  addition  de  matures  qui,  sans  nuire  h  ses  proprietes 
alimentaires,  peuvent  Sire  ddceiees  trfes  facilement  par  des  reactions 
chimiques  nettement  positives.  On  a  propose  d’ajouter  h  la  margarine 
industrielle  de  la  f6cule  et  de  l’huile  de  sesame.  Ces  corps,  une  fois 
introduits  dans  la  margarine,  rendronl  celle-ci  tr&s  facile  h  deceler 
parce  qu’eux-mfimes  ne  peuvent  passer  inapergus  k  l’analyse  chimique. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  premieres  propositions,  on  m’objectera 
qu’elles  sont  inapplicables  k  regard  des  negociants  en  beurre,  c’est- 
a-dire  lorsque  les  beurres  proviennent  de  vaches  d’origines  diverses, 
placees  dans  des  conditions  diflerentes.  Je  r^pondrai  que,  pour  ce  cas 
particulier,  il  faudrait  un  concours  de  circonstances  bien  exceplionnel 
pour  rencontrer  un  beurre  anormal.  En  efifet,  ou  bien  le  nggociant  ne 
melange  pas  ses  beurres.  II  est  alors  facile  de  remonter  a  l’origine  du 
produit  incrimine,  et  l’on  retoinbe  dans  le  cas  d’un  petit  producteur,  ou 
bien  le  produit  en  question  est  le  resultat  du  melange  d’un  grand  nombre 
de  beurres  differents  et  sa  composition  doit  se  rapprocher  de  la  compo¬ 
sition  moyenne.  II  est  difficile  d’admettre  que  les  beurres  achetes  h  un 
moment  donn6  par  un  negotiant,  proviendront  tous  de  vaches  plac6es 
en  m6me  temps  dans  les  memes  conditions  d6fectueuses.  En  fait,  il  faut 
admetlre  que  le  beurre  des  marchands,  tout  en  subissant  quelques 
variations  saisonniferes,  doit  toujours  se  rapprocher  sensiblement  des 
chififres  moyens. 

On  peut  done  dire  que,  pour  ceux-ci,  la  question  des  beurres  anor- 
maux  ne  se  pose  pas.  Toutefois,  en  admettant  meme  la  possibility  de 
ce  concours  exceptionnel  de  circonstances,  il  semble  qu’une  enquete 
menee  d’une  fagon  trfes  serr6e,  en  remontant  aux  origines  des  beurres 
incrimin6s,  permettra  toujours  de  determiner  les  causes  qui  ont  pu 
influer  sur  la  nature  de  ceux-ci.  La  difficulty  d’ordre  purement  materiel 
n’aurait  rien  d’insurmontable. 

Comme  on  l’a  vu,  on  aurait  tort  de  croire  que  grace  k  l’existence  des 
beurres  anormaux,  la  justice  serait  impuissante  k  denicher  les  fraudeurs 
et  k  les  punir.  Ce  qu’il  faut,  e’est  que  l’expert  connaisse  k  fond  toutes 
les  circonstances  qui  ont  enloure  l’eiaboration  du  produit  incrimine, 


A  PROPOS  DES  BEURRES  ANORMAUX 


401 


quMl  puisse,  dans  la  meSure  ou  la  chose  est  faisable,  comparer  avec  un 
echantillon  de  contr61e  judicieusement  pryieve.  J’ajouterai  que  le  jour 
oil  la  loi  aura  prescrit  l’addition  4  la  margarine  de  produits  permettant 
de  la  dyceler  sans  coup  fyrir,  ce  jour-14  la  t4che  de  l’expert  sera  singu- 
lierement  facilitee  et  sa  responsability  morale  d<5gagee. 

Je  me  suis  attache  jusqu’4  present  4  montrer  la  possibility  de  dis- 
tinguer  un  beurre  anormal  d’un  beurre  frauds  et  4  indiquer  les  moyens 
propres  4  faciliter  cette  distinction. 

J’arrive  4  une  question  brOlante  que  je  ne  puis  cependant  passer  sous 
silence,  mais  que  je  voudrais  trailer  aussi  succinctement  et  aussi  d61i- 
catement  que  possible  afin  de  ne  froisser  personne.  11  s’agit  de  la  res- 
ponsabiliiy  devant  la  loi,  du  producteur  d’un  beurre  anormal.  Le  rap¬ 
port  de  MM.  Coudon  et  Rousseaux,  dont  j’ai  city  plus  haut  quelques 
passages,  se  termine  par  cette  conclusion  : 

«  Si  le  chimiste-expert,  en  prysence  d’un  beurre  pauvre  en  acides 
volatils,  d’origine  hollandaise  et  prypare  pendant  les  mois  en  litige,  ne 
peut  en  conscience  affirmer  que  ce  produit  a  yte  fraudy  par  addition 
de  margarine,  il  a,  en  revanche,  le  devoir  de  dydarer  que  c’est  14  un 
beurre  anormal. 

«  11  a  de  myme  le  droit,  en  le  comparant  aux  beurres  de  notre  pays, 
de  dire  que  pour  la  France,  ce  beurre  n’est  pas  un  produit  mar- 
chand. » 

Je  ne  partage  pas  entierement  cette  mantere  de  voir.  D'abord,  parce 
que  de  nombreuses  observations  ultyrieures  ont  prouvy  que,  myme  en 
France,  dans  la  rygion  du  Nord,  les  anomalies  signalees,  sans  etre  Ires 
fryquentes,  se  rencontrent  assez  souvent  pour  maintenir  l’expert  en 
garde  contre  des  conclusions  trop  catygoriques.  Ensuite  le  fait  pour 
l’expert  de  declarer  qu’un  produit  n’est  pas  marchand  n’a  pas  grande 
signification.  Ce  qu’on  lui  demande,  c’est  de  dire  s’il  y  a  eu  fraude  ou 
si  le  produit  est  naturel. 

Le  point  de  savoir  si  un  produit  anormal  mais  pur  peut  etre  assimile 
4  un  produit  falsifiy  est  un  point  d’ordre  juridique.  Je  ne  me  reconnais 
pas  la  competence  nycessaire  pour  trancher  une  question  aussi  deli¬ 
cate. 

Certes,  pretendre  qu’un  beurre  anormal  est  legalement  mauvais,  que 
le  producteur  est  responsable  des  conditions  dyfectueuses  qui  ont  cause 
l’anomalie,  serait  provoquer  les  plus  violentes  protestations. 

—  Nous  ne  voulons  pas  4tre  assimiiys  aux  fraudeurs,  diront  avec 
quelque  raison  les  producteurs  de  beurres  anormaux. 

—  Mais  nous,  diront  les  autres,  nous  qui  nous  imposons  de  gros 
sacrifices  pour  eviter  4  nos  vaches  les  conditions  dyfectueuses  qui  sont 
la  cause  de  ces  anomalies,  nous  ne  voulons  pas  etre  assimiiys  4  ceux 
qui  produisent  du  beurre  mediocre.  Dans  d’autres  branches  ou  se  fait 
sentir  l’application  de  la  loi  sur  les  fraudes,  on  impose  bien  aux  pro- 
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ducteurs  un  minimum  de  quality  qu’il  n’est  pas  toujours  possible 
d’obtenir  (*). 

Comme  on  le  voit,  la  question  est  complexe.  Avant  de  donner  raison 
aux  partisans  ou  aux  adversaires  de  la  responsabilite  du  producteur, 
il  faut  attendre  le  rfeultat  des  recherches  qui  etabliront  d’une  facon 
certaine  les  causes  les  plus  importantes  de  l’anomalie.  Une  fois  ces 
causes  bien  determinees,  on  verra  si  elles  sont  sous  la  dependance  du 
producteur  et  les  juristes  se  prononceront. 

II  est  encore  un  point  au  sujet  duquel  j’aurais  voulu  dire  quelques 
mots,  bien  qu’il  s’agisse  d’une  question  d’ordre  plus  general  et  ne  se 
rapportant  pas  seulement  a  la  question  des  beurres,  mais  A  toutes  les 
questions  analogues. 

On  a  vu  l’impossibilite  dans  laquelle  on  se  trouve  actuellement  de 
determiner,  a  l’aide  des  donn6es  chimiques  seules,  la  presence  de  mar¬ 
garine  dans  les  cas  oil  ilpeut  s’agir  simplement  d’un  beurre  anormal. 
Pourquoi,  dans  ce  cas,  exiger  des  laboratoires  administratifs,  charges 
de  la  premiere  analyse,  une  evaluation  mathematique  ?  Alors  que  la 
chimie  est  ici  impuissante  a  affirmer  l’addition  de  margarine,  pourquoi 
forcer  le  chimiste,  dans  les  memes  cas,  non  seulement  &  affirmer  la 
fraude,  mais  encore  A  en  fixer  la  valeur  par  des  chiffres  ? 

Ces  laboratoires,  ne  l’oublions  pas,  n’ont  a  operer  qu’un  travail  de 
selection,  de  triage.  11s  sont  forces  d’effectuer  ce  travail  tres  rapidement 
et  n’ont  A  leur  disposition  aucun  des  documents  du  dossier  susceptibles 
d’edairer  leurs  conclusions.  Leur  role  devrait  etre  simplement  de  divi- 
ser  les  echantillons  en  trois  categories  :  les  bons,  les  mauvais,  les  dou- 
teux.  Leurs  conclusions  ne  devraient  jamais  comporter  une  evaluation 
mathematique  precise,  laquelle  constitue  une  accusation  categorique 
de  fraude  dont  l’inculpe  n’arrive  jamais  k  se  debarrasser  par  la  suite. 

Le  producteur  dont  l’echantillon  a  ete  reconnu  par  le  laboratoire 
administratif  margarine  A  10  °/0,  a  beau,  par  la  suite,  etre  innocente 
par  un  non-lieu  ou  un  acquittement,  il  n’en  reste  pas  moins,  dans  l’es- 
prit  de  tous,  soupgonne  de  fraude.  Son  honorabilite  se  trouve  A  jamais 
entachee  de  ce  fait.  Et  cependant,  margarine  A  10  %,  cela  veut  dire 
douteux,  legAremeat  suspect,  tout  simplement.  Il  arrivera  que  les 
contre-experts,  qui  eux  peuvenl  s’entourer  de  tous  les  documents 
necessaires,  concluront  soit  reellement  A  une  falsification,  soit  A  un 
abaissement  naturel  des  chiffres  resultant  des  circonstances  enumerees 
plus  haut.  Ce  n’est  done  qu’apres  la  contre-expertise  que  le  producteur 
pourra  etre  reellement  inculpe  s’il  y  a  lieu,  et  alors  en  toute  connais- 
sance  de  cause.  L’inculpation  avant  la  contre-expertise  constitue  une 


1.  II  suffit  de  penser  aux  innombrables  conditions  irrSalisables  dont  pullule  notre 
Codex  et  ii  la  responsabilite  du  pharmacien  concernant  les  drogues  dont  il  n’est  pas 
le  producteur. 


ACTION  DE  L’ACIDE  N1TRIQUE  BT  DE  L'AZOTATE  D ’ARGENT  SUR  LE  TANIN  403 

atteihte  anticipde  portee  &  l’honorabilite  d’un  citoyen,  atteinte  dont  il 
reste  toujours  des  traces  quels  que  soient  les  resultats  des  poursuites. 

J’esp^re  avoir  montrd,  comme  je  le  disais  au  debut  de  cet  article,  que 
la  question  des  beurres  anormaux,  toute  complexe  qu’elle  est,  ne  com- 
porie  pas  de  probleme  insoluble.  Elle  ne  compromet  en  rien  l’application 
rigoureuse  de  la  loi.  Tout  au  plus  la  connaissance  des  faits  que  je  viens 
d’exposer  a-t-elle  pour  resultat  d’dviter  parfois  des  conclusions  trop 
categoriques,  dangereuses  pour  l’honorabilite  de  toute  une  categorie 
interessante  de  citoyens.  Quant  aux  fraudeurs,  ils  peuvent  £tre  assures 
que  la  loi  ne  dfearmera  pas. 

Un  jour  viendra,  assez  proche,  oil  le  fonctionnement  encore  inddcis 
du  service  de  la  repression  des  fraudes  sera  entierement  perfectionne 
et  mis  au  point. 

II  y  aurait  encore  beaucoup  h  dire  sur  ce  sujet  et  surtout  beaucoup  k 
faire. 

Mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  l’hospitalite  du  Bulletin  des  Sciences 
Pharmacologiques.  Je  souhaite  seulement  de  ne  pas  en  avoir  use  inu- 
tilement  en  exposant  ces  observations  sur  une  question  qui  concerne 
k  la  fois  la  sante  publique  et  une  categorie  interessante  de  producteurs. 

C.-N.  Peltrisot, 

Pocteur  As  sciences, 

Chef  des  travaux  de  1’Ecole  auperieure 
de  Pharmacie  de  Paris, 

Expert  des  Tribunaux. 


Action  de  l’acide  nitrique  et  de  l'azotate  d’ argent  sur  le  tanin. 

Le  tanin  en  solution  aqueuse  ne  precipite  pas  l’azotate  d’argent,  mais 
si  on  fait  bouillir  le  melange  additionne  d’acide  azotique,  on  voit  dans 
certains  cas  se  former  un  volumineux  precipite  qui  ne  disparait  pas  par 
une  nouvelle  addition  d’acide  azotique  ni  par  une  ebullition  prolongee. 
L’examen  microscopique  des  precipites  formes  laisse  voir  uniquement 
dans  la  plupart  des  cas  de  petits  prismes  allonges,  legerement  color6s  en 
jaune.  C’est  la  nature  de  ces  precipites  et  les  conditions  de  leur  formation 
qui  font  l’objet  de  ce  travail. 

Nature  des  precipites.  —  Ce  sont  des  composes  argentiques;  la  cal¬ 
cination  prolongee  au  chalumeau  donne  toujours  un  residu  metallique 
d’argent. 

Quant  St  la  nature  de  l’acide,  on  pouvait  supposer  la  presence  de  l’acide 
oxalique  qui  se  forme  assez  souvent  dans  l’oxydation  des  matieres  orga- 
niques.  La  recherche  de  cet  acide  dans  le  cas  des  corps  cristallises  a 
donne  un  resultat  negatif,  dans  la  majeure  partie  des  cas. 
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Nous  avons  done  recherche  l’acide  cyanhydrique.  Pour  cela,  on  traite 
le  pr6cipite  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  sulfure,  on  filtre  pour 
stiparer  le  sulfure  d’argent,  on  chauffe  jusqu’ti  volatilisation  complete  du 
sulfhydrate  en  exetis,  on  reprend  par  l'eau,  on  filtre,  et  ajoute  une  goutte 
de  perchlorure  de  fer;  on  obtient  la  coloration  rouge  du  sulfocyanate 
ferrique. 

L’obtention  du  bleu  de  Prusse  apres  decomposition  du  precipite  argen- 
tique  par  l’acide  chlorhydrique  n’a  offert  aucune  difficulte.  Quant  ti  la 
proportion  de  cyanure  d’argent  dans  le  prticipite  qui  nous  occupe,  un 
dosage  d’argent  par  calcination  d’un  poids  determine  devait  nous  fixer 
sur  ce  point. 

Pour  avoir  la  teneur  en  argent,  le  cyanure  titait  calcine  dans  un  creuset 
de  porcelaine  jusqu’ii  poids  constant  pour  etre  stir  de  la  decomposition 
du  carbure  d’argent  ou  paracyanure  d’argent  qui  se  forme  dans  ces 
conditions. 

Analyses  :  Trouve . Ag  %  19,99  80,14 

—  Calcule  ....  Ag  °/0  80,59  (pour  CNAg) 

Cette  forte  proportion  d’argent  dans  le  compose  brut  simplement  lav6 
ti  l’eau  jusqu’ti  cessation  de  reaction  acide  au  tournesol,  indique  done 
qu’il  est  constituti  integralement  par  du  cyanure  d’argent. 

Conditions  dans  lesquelles  le  cyanure  d  argent  prend  naissance.  — 
Cette  formation  de  cyanure  d’argent  ne  se  produit  pas  avec  n’importe 
quelles  proportions  des  rtiactifs.  Pour  voir  entre  quelles  limites  il  appa- 
rait,  nous  nous  sommeslivrtis  tides  es.sais  systtimatiques  en  faisant  varier 
le  pourcentage  en  tanin,  en  acide  azolique  et  en  azotate  d’argent.  La 
comparaison  des  resultats  etait  faite  au  moyen  du  dosage  d’argent  par 
calcination  des  prticipites  obtenus  apres  lavage  et  dessiccation. 

Nous  avons  d’abord  fait  les  experiences  avec  du  tanin  a  l’6ther  ;  les 
proportions  sont  mises  en  evidence  dans  le  tableau  suivanl. 


ACTION  DU  L'ACIDK  NITR1QUE  ET  DE  L'AZOTATE  D’ARGENT  SUR  LE  TANIN  405 

On  operait  ainsi : 

Dans  un  vase  de  100  cm5  on  mettait  successivement  l’azotate  d’argent 
el  le  tanin  dont  des  solutions  tilrees  avaient  ete  faites  &  l’avance,  puis 
de  l’acide  azotique  et  de  l’eau  pour  completer  jusqu’au  trait  100.  Ce 
volume  commun  a  toutes  les  experiences  a  ete  choisi  pour  rendre  les 
resultats  plus  comparables. 

Chaque  melange  ainsi  obtenu  etait  porte  &  l’ebullition  durant  trois  & 
cinq  rqinutes;  on  voyait  d’abord  une  coloration  rouge  du  liquide  due 
ci  la  reduction  de  l’acide  azotique,  puis  un  degagement  abondant  de 
vapeurs  rutilantes,  en  m6me  temps  qu’apparaissait  le  precipite  de 
cyanure  d’argent. 

Cette  production  est  definitive ;  apres  cinq  minutes  de  chauffage,  la 
quantite  de  cyanure  d’argent  forme  n’augmente  plus.  En  effet,  apres 
filtration,  les  liquides  chauffes  de  nouveau  ne  donnent  absolument  rien 
apres  un  quart  d’heure  d’ebullition.  Dans  un  seul  cas  (experience  8)  oil, 
etant  donnee  l’energie  de  la  reaction,  on  n’avait  fait  bouillir  que  deux  ou 
trois  minutes,  le  liquide  filtre  soumis  de  nouveau  k  une  longue  ebulli¬ 
tion  a  donne  un  precipite  de  cyanure  d’argent  qui,  calcine,  a  laisse  un 
residu  d’argent  de  0  gr.  0145  dont  on  a  tenu  compte  dans  le  chiffre 
inscrit  au  tableau  ci-dessus. 

Cette  experience  8  represente  la  limite  sup^rieure  de  la  production 
de  cyanure  d’argent,  elle  est  Ires  rapide  et  tres  violente.  Nous  avons 
encore  affaire  k  du  cyanure  d’argent,  ainsi  que  le  demontre  sa  teneur  en 
argent  (80,00  %)■ 

Au  debt,  si  l’on  augmente  la  proportion  de  tanin  et  correiativement 
celle  de  l’azotate  d’argent  pour  la  meme  concentration  en  acide  azotique 
(experience  9),  la  reaction  change  d’allure  et  devient  nettement  explo¬ 
sive.  Meme  en  effectuant  cette  operation  dans  un  matras  de  capacite 
dix  fois  plus  grande  que  le  volume  de  liquide  en  reaction  et  en  retirant 
du  feu  des  le  commencement  de  l’ebullition,  on  a  une  projection  tres 
violente  du  liquide  en  dehors  du  matras. 

Ce  n’est  pas  tout,  le  precipite  forme  dans  ces  conditions  a  un  aspect 
distinct  des  precedents;  il  est  plus  dense,  plus  colore,  presque  entiere- 
ment  amorphe;  si  on  essaye  d’evaluer  par  calcination  l’argenl  qu’il 
contient,  on  a  une  decomposition  brusque  avec  production  de  fumees 
brunatres  comme  avec  un  cyanate,  si  bien  qu’on  ne  peut  se  baser  sur 
un  dosage  fait  dans  ces  conditions. 

On  a  dd  y  doser  l’argent  a  l’dlat  de  chlorure.  Pour  cela,  on  decompose 
le  precipite  desseche  et  pulverise  par  de  I’acide  chlorhydrique  concentre, 
on  porte  a  l’ebullition,  on  clihie ,  et  on  recueille  sur  un  filtre  le  chlorure 
d’argent  forme.  Une  prise  d’essai  de  0,1793  a  donne  0  gr.  1584  de 
chlorure  d’argent,  soit 

Ag  °/o,  trouve .  66,49  »/0 

—  calcule  pour  cyanure.  80,59  —  pour  oxalate,  71,05 
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Dans  le  prEcipitE,  on  retrouve  analytiquement  du  cyanure  par '  la 
reaction  du  bleu  de  Prusse ;  la  recherche  de  1’acide  oxalique  est  posi¬ 
tive  apres  Elimination  de  l’argent  a  l’Etat  de  sulfure.  Pour  obtenir 
1’oxalate  de  calcium  et  identifier  ce  dernier,  on  dissout  le  precipite  de 
1’expErience  9  dans  l’eau  ammoniacale.  On  traite  par  1’hydrogEne  sulfure, 
on  sEpare  le  sulfure  d’argent  par  filtration,  on  dEtruit  le  sulfhydrate 
d’ammoniaque  par  Ebullition  et  addition  d’acide  acEtique. 

0  gr  1272  (C’CPCa  +  H’O)  ont  donne  0  gr.  1109  de  sulfate  de  calcium. 


Ca  °l o  trouvd .  23,67  °/0 

—  calculd  pour  C*0*Ca  +  H’0  .  27,26  °'0 


En  traitant  le  sel  d’argent  par  1’acide  chlorhydrique,  on  obtient 
une  solution  jaune  qui,  aprEs  concentration,  donne  de  grandes  aiguilles 
d’acide  oxalique ;  la  neutralisation  par  l’ammoniaque  a  fourni  un  sel 
ressemblant  parfaitement  4  l’oxalate  d’ammoniaque. 

A 'ecessite  du  mode  operatoire  precedent.  —  La  prEsence  du  nitrate 
d’argent  dans  le  liquide  soumis  k  la  rEaction  permet  de  dEcEler  la  pro¬ 
duction  de  traces  d’acide  cyanhydrique  en  les  combinant  au  fur  et  & 
mesure  de  leur  formation.  En  effet,  si  on  suit  le  mEme  mode  opEratoire 
que  prEcEdemment,  mais  en  ajoutant  l’azotate  d’argent  apres  que  le 
mElange  a  EtE  portE  E  PEbullition,  on  constate  une  diminution  considE- 
rable  dans  le  rendement  en  cyanure  d’argent.  Dans  les  conditions  de 
concentration  de  1’expErience  7,  on  n’a  plus  que  0,0304  d’argent  apres 
calcination  au  lieu  de  0,0955  en  suivant  le  premier  modus  faciendi.  Plus 
des  deux  tiers  de  1’acide  cyanhydrique  ont  disparu  soit  par  volatilisa¬ 
tion,  soit  par  oxydation  plus  profonde. 

Action  des  tanins  a  1'aleool  de  T  acide  gallique,  du  pyrogallol,  de  l'hy- 
droquinone.  —  Nous  avons  essayE  d’effectuer  cette  rEaction  avec  des 
substances  voisines  du  tanin  E  1’ether  en  opErant  avec  les  proportions 
de  1’expErience  7  ;  nous  avcns  pu  observer  le  mEme  phEnomEne  avec 
deux  marques  diffErentes  de  tanin  E  l’alcoolainsi  qu’avecl’acide  gallique. 


Azotate  d’argent . 

1  gr 

1  gr 

Acide  azotique  cone,  a  40".  . 

10  « 

10 

10  » 

10 

1  gramme . 

Tanin 
a  Tether. 

Tanin 
a  Talcool 
(Dausse). 

Tanin 
a  l’alcool 
(Poulenc). 

Acide 

gallique. 

Eau,  q.  e.  pour  100  cc.  .  .  . 

Trouvd,  Ag . 

0,0953 

0,0873 

0,1233 

0,0811 

CNH  pour  100  de  tanin  .  .  . 

2,39 

2,19 

3,08 

2,03 

ESSAI  QUANTITATIF  DE  L'ALCOOL  CAMPHRfi 
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Le  pyrogallol  et  l’hydroquinone  dans  les  memes  conditions  rAduisent 
abondamment  le  nitrate  d’argent,  si  bien  que  l’argent  reduit  masque 
les  precipitds  argentiques  qui  ont  pu  se  former  en  mdme  temps. 

Conclusions.  —  L’oxydation  nitrique  du  tanin  engendre  done  de 
l’acide  cyanhydrique  que  l’on  met  facilement  en  Evidence  en  operant  en 
presence  d’azotate  d’argent,  qui  capte  i’acide  cyanhydrique  au  fur  et  h 
mesure  de  sa  formation. 

Ces  rSsultats  sont  conformes  &  la  production  connue  de  l’acide  cyan¬ 
hydrique  dans  le  cours  des  oxydations  de  matieres  hydrocarbonGes 
par  1’acide  azotique.  MM.  Berthelot  et  Delepine  en  citent  un  cas  formel 
dans  la  transformation  de  l’acdtylure  d’argent  en  cyanure  d’argent  par 
l’acide  azotique  ordinaire  bouillant(‘). 

Tout  r6cemment  encore,  M.  Benrath  (a)  signale  la  production  d’acide 
cyanhydrique  dans  Faction  oxydante  de  l’acide  azotique  dilu6  sur  les 
acides  aliphatiques,  A  la  lumiere  solaire  en  presence  de  nitrate  ferrique. 

Les  experiences  quantitatives  faites  au  cours  de  ce  travail  indiquent 
d’une  part  entre  quelles  limites  l’oxydation  nitrique  du  tanin  engendre 
de  l’acide  cyanhydrique,  et  d’autre  part  les  concentrations  A  partir 
desquelles  l’acide  oxalique  remplace  l’acide  cyanhydrique. 

R.  Douris,  A.  Wirth, 

Prfiparateur  A  l’Ecole  supdrieure  Pharmacien. 

de  Pharmacie  de  Paris. 


Essai  quantitatif  de  J’alcool  camphre. 

Le  Codex  indique  pour  l’examen  de  l’alcool  camphr£  deux  donnees  : 
la  density,  et  la  deviation  polarimUtrique. 

Etant  donnee  la  legislation  actuelle  sur  les  produits  A  base  d’alcool. 
rares  sont  aujourd’hui  lespharmacienspr6parant  eux-mfimes  ce  produit. 

Sy,  d’autre  part,  la  mesure  polarimAtrique  est  indispensable,  plus 
rares  encore  sont  les  confreres  qui  examinent  l’alcool  camphre  regu. 

A  vrai  dire,  le  produit  est  assez  rarement  fraude  d’une  fagon  suffi- 
sante  pour  Atre  reprehensible.  Les  elements  de  fraude  sont  au  nombre 
de  deux  :  1°  abaissement  du  titre  alcoolique ;  2°  abaissement  de  la 
teneur  en  camphre. 

Le  premier  moyen  de  fraude  a  pour  rAsultat  d’augmenter  la  densite, 
le  second  de  la  diminuer;  en  sorte  que  les  indications  donnees  par  le 

1.  M.  Berthelot  et  M.  Delepine.  Sur  les  derives  mdtalliques  de  l’acetyldne.  Ann. 
Ch.  Phys.,  7°  sdrie,  19,  p.  31,  1900. 

2.  A.  Benrath.  Sur  faction  oxydante  de  l’acide  azotique  dilud  a  la  lumiere  solaire. 
Journ.  f.  prakt.  Ch.,  84,  p.  323-328,  8,  1911. 
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densimetre  sont  &  elles  seules  insuffisantes  pour  dyceler  une  fraude  : 
on  peut,  en  effet,  concevoir  un  alcool  camphry  ayant  la  densite  regle- 
mentaire  de  845,  et  qui,  prepare  avec  de  l’alcool  A  88°,  ne  contiendrait 
que  9  °/0  environ  de  camphre  ;  au  point  de  vue  de  la  density,  on  peut 
done  conclure  que  les  deux  fraudes,  habilement  combinees,  peuvent  se 
masquer  mutuellement. 

J’ajouterai  m6me  que  les  fraudeurs  connaissent  tres  bien  cette  parti¬ 
cularity,  et  en  usent  &  l’occasion.  Le  but  de  la  pr^sente  note  est  de 
mettre  entre  les  mains  de  tous  les  pharmaciens  un  moyen  simple, 
rapide,  et  economique  de  deceler  la  fraude. 

Materiel  necessaire :  en  plus  du  densimetre,  une  pipette  de  10  cm3, 
une  burette  de  Mohr  ou  de  Gay-Lussac. 

Reactif  necessaire  :  l’eau  distillee. 

Principe  du  dosage  :  le  camphre  etant  trfes  peu  soluble  dans  l’eau, 
l’addition  d'eau  a  i’alcool  camphry  a  pour  r6sultat  de  pr6cipiter  le 
camphre. 

Or,  pour  un  alcool  camphry,  dont  on  connait  le  titre  alcoolique  et  la 
teneur  en  camphre,  il  faudra  toujours  k  une  myme  quantity  d’alcool 
ajouter  la  myme  quantity  d’eau  pour  amener  la  formation  d’un  precipite 
permanent. 

II  va  de  soi  que  cette  quantity  sera  d’autant  plus  faible  que  la  teneur 
en  camphre  sera  plus  forte,  ou  que  le  degry  alcoolique  sera  plus 
faible. 

Technique  du  dosage :  nous  basant  done  sur  ce  qui  prycede,  nous 
avons  ytabli  pour  le  dosage  le  mode  opyratoire  suivant  : 

A  l’aide  d’une  pipette  jaugye,  prylever  exactement  10  cm’  de  l’alcool 
camphry  k  essayer,  qu’on  introduira  dans  un  matras.  A  l’aide  d’une 
burette  de  Mohr,  ajouter  de  l’eau  jusqu’et  formation  de  precipite,  agiter 
le  matras  jusqu’y  redissolution,  ajouter  goutte  k  goutte  jusquA  ce  que 
le  precipite  cesse  de  se  redissoudre. 

Noter  alors  le  nombre  de  centimetres  cubes  employes  pour  arriver  a 
ce  resultat.  Nous  donnerons  k  ce  chiffre  le  nom  d'indice  de  precipitation. 

Pour  un  alcool  camphre  k  10  %,  prypare  avec  l’alcool  &  90° , 
on  devra  employer  exactement  9  cm3  d’eau  distillee. 

DISCUSSION  DES  R1LSULTATS 

Comme  pour  la  densite,  cet  «  indice  de  prycipitation  »  pourra  etre 
donny  aussi  par  des  alcools  camphrys  de  composition  differente  : 
mais  les  variations  de  cet  «  indice  de  prycipitation  »  ytant  en  sens 
inverse  des  variations  de  la  density,  il  en  resultera  que  jamais  on  ne 
pourra  trouver  deux  alcools  camphres  de  composition  differente 
qui  aient  a  la  fois  la  myme  density  et  le  meme  indice  de  prycipitation. 

Par  exemple,  dans  le  cas  city  plus  haut  d’un  alcool  camphry  de 
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density  r6glementaire,  soit  0,845,  si  nous  determinons  l’indice  de 
precipitation,  nous  trouverons  10,5  :  ces  deux  chiffres  correspon- 
dant  k  un  alcool  k  88°  renfermant  environ  6  °/„  de  camphre. 

II  est  evident  que  l’abaissement  du  titre  alcoolique  ne  peut  des¬ 
cends  au  dele,  de  86°5,  sans  etre  immediatement  ddcele  par  la  densite. 
Mais  on  trouve  assez  frequemment  dans  le  commerce  des  alcools  cam- 
phres  titrant  89°  d’alcool  et  8  °/„  de  camphre  :  l’indice  de  precipitation 
ici  atteint  9,  8  &  10  cm3. 

En  procedant  a.  des  determinations  sur  des  alcools  camphres  de  degre 
alcoolique  et  de  concentration  connus,  nous  avons  pu  dresser  des 
tableaux  de  chiffres  indiquant  les  variations  des  densites  et  des  indices 
de  precipitation,  puis  nous  avons  procede  &  la  representation  gra- 
phique  de  ces  resultats,  en  portant  sur  l’echelle  verticale  les  densites  ou 
les  indices  de  precipitation,  et  sur  l’echelle  horizontale  la  teneur  en 
camphre. 

Nous  avons  obtenu,  pour  chaque  degre  alcoolique,  un  systeme  de 
deux  lignes.  Celle  qui  exprime  les  densites  ne  m6rite  pas  le  nom  de 
courbe,  puisque  la  croissance  de  la  densite  suit  tres  r^gulterement  la 
croissance  de  la  teneur  en  camphre. 

Par  contre,  l’indice  de  mouillage  se  pr6sente  sous  la  forme  d’une 
courbe  d’allure  hyperbolique. 

Pour  les  tr£s  faibles  teneurs  en  camphre,  on  peut  ajouter  de  l’eau 
indefiniment  sans  precipitation  :  ainsi  pour  l’alcool  &  90°,  c’est  &,  partir 
de  2,4  %  que  l’indice  de  precipitation  est  inferieur  a  oo.  Encore  ne 
peut-on  gu&re  le  determiner  approximativemenl  que  pour  la  teneur 
3  ou  il  atteint  20  cm3. 

Dans  les  fortes  concentrations,  l’indice  de  precipitation  tend  vers  0, 
limite  qui  est  atteinte  e  la  saturation. 

Plus  le  degre  alcoolique  diminue,  plus  la  courbe  tend  a  se  rappro- 
cher  de  Tangle  droit  ;  et  il  est  facile  de  concevoir  que  la  limite  extreme 
serait  Tinfini  mathematique,  representant  l’alcool  &  0°  (c’est-ci-dire  l’eau 
distillee  saturee  de  camphre). 

Dans  tout  ce  qui  precede,  nous  n’avons  envisage  que  les  cas  de  titre 
alcoolique  et  de  teneur  en  camphre  inf6rieurs  a  ceux  exiges  par  le 
Codex  :  il  est  evident  que  les  memes  m6thodes  peuvent  s’appliquer  au 
cas  inverse,  mais  dans  la  pratique  on  peut  affirmer  que  leur  emploi, 
dans  ce  cas,  sera  plulot  rare. 

A  titre  de  curiosite,  on  peut  noter  que  par  exemple,  avec  l’alcool 
a  95°,  la  densite  de  845  correspond  a  22,5  %  de  camphre;  mais  en  ce 
cas  le  titre  de  mouillage  n’est  que  de4,l  cm3;  ou  encore  avec  ce  m£me 
alcool  le  titre  de  mouillage  de  9  cm’  correspondrait  &  une  teneur  en 
camphre  de  12,7  %  ;  la  densite  alors  n’etant  que  834. 

Nous  donnons  ci-apr6s,  it  titre  d’indication,  le  tableau  d6taill6  des 
densites  et  indices  de  precipitation  pour  les  solutions  de  camphre  dans 
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l’alcool  k  90°,  et,  ci-dessous,  un  tableau  graphique  indiquant  les 
courbes  de  densites  et  des  indices  de  precipitation  pour  les  solutions  ,de 
camphre  dans  des  alcools  k  95°,  90°,  80°,  60°.  Ce  tableau  a  ete  force- 


9 

10 

u 

12 

13 

14 

15 


j-.  Indice 

de  precipitation. 

831  oo 

832.2  o= 

833.9  oo 

835,0  20  environ. 

836.2  16 

837.5  13,7 

838.9  12,8 

840.1  11 

841,8  10 

843  9,4 

844.4  9 

845,7  8,8 

847  8,0 

848.2  7,2 

849.4  6,9 

850.6  6,6 


Schema  indiquant  1’augmentation  des  densites  et  la  diminution  des  indices  de  precis 
pitation  pour  les  diverses  teneurs  en  camphre  des  alcools  a  95°,  90°,  80°  et  60°. 


ment  reduit  par  les  necessity  typographiques,  mais  on  peut  assez 
facilement  y  faire  les  interpolations  qui  seront  rendues  utiles  par  les 
circonstances. 

Ajoutons  qu’un  semblable  proc6dd  peut  etre  applique  au  dosage  de 
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tons  Jes  corps  solubles  dans  l'alcool  el  prAcipitables  par  l’eau,peut-etre 
rneme  au  titrage  des  teintures  rAsineuses ;  toutefois  la  question  est  ici 
plus  complexe,  en  raison  des  variations  de  composition  des  produits 
studies. 

H.  Bataille, 
Pharmacien  a  Paris. 


Sur  le  dosage  du  glucose  en  presence  de  quelques  corps  azotes 
par  la  methode  de  Gabriel  Bertrand. 

Pour  doser  les  sucres  rAducteurs  qui  se  trouvent  en  prAsence  des 
substances  azotees  dArivant  des  matieres  protAiques  (peptones,  acides 
amines  et  amides,  etc.),  Neuberg  et  Ischida  (*)  ont  proposA  d’Aliminer 
prAalablement  ces  corps  A  l’aide  d’acAtate  mercurique  et  d’acide  phos- 
photungstique  et  de  determiner  ensuite  la  quantity  de  sucre  par  la 
mAthode  polarimAtrique. 

La  mAthode  polarimAtrique  possede  le  grand  inconvenient  d’avoir 
une  sensibilite  decroissante  avec  la  proportion  de  sucre  A  doser.  La 
lecture  au  polarimetre  peut  elre  faite  avec  une  exactitude  convenable 
seulement  en  presence  d’une  quantite  notable,  par  exemple  plusieurs 
grammes  de  sucre  par  litre  de  solution.  Comme  dans  la  plupart  des  cas 
biologiques,  les  concentrations  en  sucre  sont  ordinairement  peu  Ale- 
vAes,  cette  methode  de  dosage  devient  insuffisante  et  quelquefois  meme 
inutilisable.  C’est  ce  qui  arrive  dans  certains  travaux  scientifiques  oil  la 
plus  grande  precision  est  indispensable,  de  mAme  que  dans  quelques 
cas  de  recherches  cliniques  dAlicates,  par  exemple  dans  la  determina¬ 
tion  de  petites  quantitAs  de  sucre  dans  l’urine,  etc.  De  toutes  les 
mAthodesde  dosage  des  sucres  rAducteurs,  celle  de  Gabriel  Bertrand  (1 2 3) 
a  rendu  les  plus  grands  services  dans  le  domaine  des  recherches 
scientifiques. 

Un  nombre  dAjA  important  de  travaux  de  chimie  biologique  et  parti- 
culierement  l’Atude  des  actions  diastasiques  ont  ete  ces  dernieres 
annees  r<5alis6s,  tant  en  France  qu’A  l’Atranger,  grAce  A  la  grande  preci¬ 
sion  et  A  la  simplicity  de  cette  methode. 

Le  dosage  du  glucose  par  cette  methode  peut  s’effectuer  avec  les 
diffArentes  concentrations  en  sucre  (3),  soit  en  solutions  pures,  soit  en 

1.  C.  Neuberg  et  M.  Ischida.  Bioch.  Zeitschr.,  37,  p.  142  (1912). 

2.  Gabriel  Bertrand.  Le  dosage  des  sucres  rdducteurs.  Bull.  Soc.  Chim.,  3e  ser., 
35,  p.  1285  (1906). 

2.  Pour  les  concentrations  de  0,5  °/ 0o  a  5  % o,  le  dosage  se  fait  directement  sur 
20  cm3  de  solution.  Pour  les  concentrations  plus  grandes,  on  peut  diluer  convena- 
blement  la  solution. 
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solutions  contenant  des  corps  azotes  menlionnes  ci-dessus.  Ces  corps 
etrangers,  s’ils  sont  en  quantity  considerable,  peuvent  etre  prealable- 
ment  61imin6s  par  queique  r^actif  convenable. 

Neanmoins  je  me  suis  assure  que  la  presence  de  diffferents  acides 
amines  et  de  corps  analogues,  n’exerce  que  dans  une  faible  mesure 
une  action  defavorable  sur  l’exactitude  du  dosage. 

J’ai  examine  l’influence  du  glycocolle,  de  l’alanine,  de  la  leucine,  de 
la  tyrosine,  de  l’acide  aspartique,  de  I’asparagine,  de  la  betaine,  de  la 
glutamine,  de  l’ur6e  et  de  deux  6chantillons  de  peptone  :  de  Chapoteaut 
et  de  Witte. 

Le  mode  operatoire  a  ete  le  suivant :  apres  avoir  prepare  une  solution 
de  glucose  contenant  50  milligr.  de  sucre  par  10  cm3,  j’ai  pese  les 
acides  amines  ou  autres  corps,  que  j’ai  dissous  dans  10  cm3  H*0,  et 
j’y  ai  ajoute  10  cm3  de  la  solution  de  glucose.  Ensuite  j’ai  addition^  le 
tout  de  40  cm3  de  liqueur  cupro-sodique,  I'ait  bouillir  trois  minutes  et 
continue  le  dosage  comme  d'habitude. 

Les  r^sultats  sont  indiques  dans  le  tableau  ci-apres  : 


PRODUITS  EXAMINES 

wunif 

milligr. 

GLUCOSE  (en  mill.) 

DIFFERENCE  j| 

Introduit. 

Dos<S. 

En  millig. 

P.  100. 

Glycocolle . 

100 

49,8 

49,8 

0 

0 

200 

49,8 

50,0 

+  0,2 

+  0,4 

400 

49,8 

50,3 

+  0,3 

Alanine . 

200 

50,3 

50,0 

—  0,3 

—  0,6 

400 

50,3 

49,8 

-  0,5 

—  1,0 

Leucine . 

200 

50,3 

49,8 

—  0,5 

—  1,0 

400 

50,3 

48,5 

-  1,8 

—  3,6 

Tyrosine . 

20 

50,3 

50,3 

50 

50,3 

50,8 

+  0.5 

+  1,0 

100 

30,3 

51,8 

+  1,8 

+  3,0 

Acide  aspartique . 

100 

50,3 

49,8 

—  0,5 

—  1,0 

Asparagine . . 

too 

50,3 

50,3 

0 

0 

200 

50,3 

50,3 

0 

400 

50,3 

50,3 

0 

0 

Betaine . 

200 

50,3 

50,3 

0 

0 

400 

50,3 

50,3 

0 

0 

Glutamine  chlorhydr . 

100 

50,3 

49,8 

—  0,5 

Ur£e . 

65 

50,3 

50,3 

0 

0 

100 

50,3 

49,5 

—  0,8 

—  1,6 

-  .  . 

200 

50,3 

48,9 

—  2,8 

Peptone  de  Chapoteaut . 

50 

50,3 

50,3 

0 

.  .  . 

100 

50,3 

50,3 

0 

0 

150 

50,3 

48,1 

—  2,2 

—  4,4 

Peptone  de  Witte . 

50 

49,8 

49,0 

—  0,8 

—  1,6 

50 

49,8 

48,5 

—  1,3 

—  2,6 

. 

100 

49.8 

48,5 

—  1,3 

—  2,6 

Les  rSsultats  obtenus  nous  montrent  bien  que  la  presence  des  corps 
etrangers  ci-dessus  d6sign6s,  dont  la  quantite  en  poids  etait  souvent 
quatre  &  huit  fois  plus  grande  que  celle  du  glucose,  influencent  d’une 
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fa^om  peu  sensible  le  resultat  du  dosage.  Dans  la  plupart  des  cas,  les 
differences  entre  les  quantites  de  sucre  introduit  et  dose  etaient  nulles, 
aux  erreurs  d’experience  pres.  La  methode  de  Gabriel  Bertrand  doit 
par  consequent  etre  consid6ree  aussi  dans  ce  cas  comme  la  plus  exacte 
et  la  plus  sOre. 

Lorsqu’on  est  oblige  d’executer  des  experiences  en  serie  (dix-vingt 
dosages  par  jour),  la  rapidite  avec  laquelle  une  analyse  peut  etre  faite 
d’apr^s  cette  methode,  c’est-Si-dire  quinze  &  vingt  minutes,  rend  de  tres 
importants  services. 

II  importe  encore  de  signaler  l’avantage  de  pouvoir  operer  avec  cette 
methode  &  la  lumiere  artificielle,  et  celui  de  pouvoir  negliger  complete- 
ment  la  couleur  du  liquide  &  analyser,  cequi  n’estpas  le  cas  de  certaines 
autres  methodes  de  dosage  des  sucres  reducteurs. 

M.  Rosenblatt. 

( Laboraloirc  de  M.  G.  Bertrand,  a  rinstitul  Pasteur.) 


Solution  pour  etuves  a  dessiceation  de  102°  a  405°. 

Les  methodes  officielles  pour  l’analyse  des  denrees  alimentaires  pres- 
crivent  (notamment  pour  la  determination  de  l’humidite  et  du  gluten 
des  farines)  la  dessiceation  Si  l’etuve  Si  102°-105°. 

Or,  l’etuve  h  eau  bouillante  accuse,  a  1’interieur,  une  temperature  de 
97“-98°,  ce  qui  est  insuffisant. 

11  est  posaible  (lorsqu’on  ne  dispose  pas  d’une  etuve  a  air  chaud  de 
Wiesnegg)  d'obtenir  la  temperature  convenable  avec  une  etuve  de  Gay- 
Lussac. 

J’emploie  a  cet  effet,  avec  toute  satisfaction,  depuis  bientdt  un  an, 
dans  la  double  paroi  d’une  etuve,  une  solution  dont  le  point  d’ebullition 
est  105°  et  grace  Si  laquelle  la  temperature  interieure  se  fixe  Si  102°-103°. 
En  voici  la  formule  : 

Borax .  600  gr. 

Eau .  1.200  cm". 

Glycerine .  600  cm3. 

II  est  indispensable  (pour  eviter  la  concentration  de  la  solution  et, 
par  consequent,  l’eievation  de  la  temperature  d’ebullition)  de  munir 
l'etuve  d’un  refrigerant  ascendant  et  de  boucher  toutes  les  ouvertures 
libres  de  la  double  paroi.  II  est  utile  aussi  d’ajouler  gros  comme  un  pois 
de  ponce  en  poudre  pour  faciliter  l’ebullition. 

Ern.  Gordonnier, 

Chiroiste,  a  Monaco. 


REVUES 


Revue  annuelle  de  Chimie  analytique. 

Suile  et  fin  (*), 

IV.  —  CHIMIE  BIOLOGIQUE 

MM.  E.  Fleurent  et  Lucien  Levi  (a)  ont  ddcrit  une  nouvelle  mdthode- 
de  determination  des  cendres  dans  l’analyse  des  matieres  vdgetales  et 
animales,  l’incineration  ordinairement  employee  determinant  des  pertes 
souvent  considerables  de  phosphore.  Ils  proposent  done  le  ddgraissage 
prealable  de  la  substance  &  incinerer :  la  matiere  est  ensuite  charbonnee 
a  basse  temperature  en  vase  clos,  additionnee  d’un  lait  de  chaux  d’un 
titre  connu,  puis  dvaporde  Si  sec  et  calcinee ;  on  obtient  ainsi  des  cendres 
blanches. 

Ces  auteurs  ont  ete  amen6s  Sl  proposer  ces  modifications  h  la  suite 
d’une  communication  de  MM.  Bordas  et  Touplain  (3),  qui  avaient  fait 
remarquer  que  la  perte  de  phosphore  dans  le  lait  incinere  eta  it  prati- 
quement  nulle;  des  experiences  leur  auraient  montre  qu’il  n’en  etait 
pas  ainsi  (*). 

MM.  Bordas  et  Touplain  (*)  ont  montre  que  l’acidite  originelle  d’un  lait, 
determinee  Si  l’aide  de  l’indicateur  phtaieine,  est  exclusivement  due  h  la 
caseine  libre,  et  qu'il  n’existe  au  debut,  dans  le  lait,  aucun  acide  libr& 
ou  aucun  sel  Si  fonction  acide.  La  fermentation  du  lactose,  suivie  de 
l’augmentation  de  l’acidite,  est  due  Si  la  casdine  ddplacde  du  caseinate 
de  calcium,  ainsi  qu’au  phosphate  monocalcique  forme  par  Faction  de 
l’acide  lactique  sur  le  phosphate  bicalcique  prdexistant  dans  le  lait. 

MM.  Desgrez  et  Feuillie  (6),  pour  le  dosage  exact  de  l’uree,  donnent 
la  preference  au  rdactif  de  Millon,  deja  utilise  dans  ce  but  par  MM.  Bou¬ 
chard,  Grehant  et  Boymond,  et  qui,  d’apres  cet  auteur,  n’agit  que  sur 
l’allantoine  toujours  en  quantite  negligeable  dans  l’urine  humaine.  Ils 
indiquent  une  modification  dans  l’emploi  de  ce  reactif. 

d.  'Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  juin  1912,  p.  355. 

2.  E.  Fleurent  et  L.  Levi.  C.  R.,  152,  p.  715. 

3.  Bordas  et  Touplain.  C.  R.,  152,  p.  1127. 

4.  E.  Fleurent  et  L.  Levi.  C.  R.,  152,  p.  1015. 

5.  Bordas  et  Touplain.  C.  R..  152,  p.  52. 

6.  Desgrez  et  Feuillie.  C.  R.,  153,  p.  1007. 
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MM.  Desgrez  et  R.  Moog  (*),  pour  1’evaluation  de  l’ur6e  dans  le  sang 
total  rendu  non  coagulable  par  le  fluorure  de  sodium,  proposent  de 
precipiter  les  matures  proteiques  du  s6rum  ou  du  sang  total  par  une 
solution  d’azotate  mercurique  convenablement  acidulee,  afin  d’dviter 
toute  precipitation  d’urde.  On  dose  ensuite  l’uree  dans  le  liquide  decan te. 

M.  E.  Simonot  (*),  pour  le  dosage  ponderal  rapide  de  l’albumine 
urinaire,  a  recours  it  l’acide  metaphosphorique,  d6ja.  conseill6  par 
M.  Deniges. 

M.  L.  Vallery  (*)  a  observe  :  1°  que  la  coagulation  de  l’albumine 
urinaire  par  la  chaleur  en  presence  des  acides  et  des  electrolytes  qu’on 
ajoute  ordinairement,  n’est  pas  integrate ;  2°  que  le  reactif  de  Tanret 
parait  la  precipiter  completement  et  peut  constituer  un  dosage  rigou- 
reux  de  ce  corps ;  3°  que  la  proportion  d’albumine  coagulee  par  la  cha¬ 
leur,  semble  resulter  d’un  equilibre  entre  la  coagulation  et  la  redisso¬ 
lution.  En  generalisant  les  resultats  obtenus  dans  un  cas  particulier, 
l’auteur  annonce  que  lorsqu’on  precipite  l’albumine  par  le  reactif  de 
Tanret,  les  proportions  de  mercure  correspondent  aux  quantites  d’al¬ 
bumine  raises  en  experience  varient  suivant  une  portion  d’hyperbole 
quadrilatere. 

M.  R.  Guyot  (*)  a  signale  une  albumine  urinaire  a  la  fois  aceto  el 
acido-soluble. 

M.  H.  Caron  (“)  dose  les  nitrates  dans  l’urine  par  la  methode  colo- 
rimetrique  &  la  diphenylamine. 

M.  G.  Harbaudeau  (")  a  montr6  que  la  creatine  et  la  creatinine  de 
l’urine  normale  ne  r6duisent  la  liqueur  de  Fehling  qu’apres  une  ebulli¬ 
tion  prolongee,  mais  non  immediatement ;  c’est  une  propri6te  dont  on 
devra  tenir  compte  dans  la  recherche  du  glucose  dans  l’urine. 

MM.  A.  Heiduschka  et  Ta.  BiEchy  (’)  ont  trouve  que  l’arsenic  elimine 
dans  l’urine  apres  absorption  du  salvarsan,  peut  etre  pr6cipite  par 
l’hydrate  d’aluminium ;  l’arsenic  peut  etre  s6pare  de  ce  pr6cipite  com- 
plexe  a  l’etat  de  chlorure  d’arsenic,  par  distillation  apres  addition  d’acide 
chlorhydrique  et  de  sulfate  ferreux.  L’acide  arsenieux  resultant  de  l’hy- 
drolyse  du  chlorure  est  ensuite  titr6  par  l’iode. 

M.  Llaguet  (8)  a  fait  connaitre  un  nouveau  procede  de  caracterisation, 
dans  les  matiferes  Scales,  de  la  stercobiline  et  de  son  chromogene,  par 
la  fluorescence  obtenue  en  milieu  chloroformique  par  l’addition  du 
reactif  Roman  et  Delluc. 

1.  Desgrez  et  R.  Moog.  C.  R.  Soc.  de  Biol.,  1911,  p.  717-119. 

2.  E.  Simonot.  Bull.  Soc.  Ghim.,  9,  p.  839. 

3.  L.  Vallery.  C.  R.,  153,  p.  1243. 

4.  R.  Guyot.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  359. 

5.  H.  Caron.  Repert.  de  Pharm.,  1911,  p.  385. 

6.  G.  Harbaudeau.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  367. 

7.  A.  Heiduschka  et  Th.  Bificiiy.  dourn.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p.  509. 

8.  Llaguet.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  22. 
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L  B  A  K  i  ll  i  : 


M.  L.  Grimbert  (')  a  poursuivi  l’etude  et  la  recherche  de  l’urobiliue  et 
de  son  chromogene  dans  l’urine. 

M.  W.  Mestrezat  (*)  a  donnS  la  composition  chimique  complete  du 
liquide  c6phalo-rachidien  normal,  et  a  indique  que  cette  composition 
le  rapprochait  tres  elroitement  des  milmux  liquides  de  l’ceil  et  de  l’oreille 
interne. 

M.  A.  Bonn  (s)  a  note  la  presence  de  l’arsenic  dans  le  foie  des  chevaux 
emphys6mateux. 

MM.  E.  Tassilly  et  J.  Leroide  (*)  ont  indique  les  proportions  d'arsenic 
normal  dosees  par  eux<dans  les  Algues  marines  et  leurs  derives. 

M.  J.  Charles  Bongrand  (s)  a  etudie  l’elimination  de  l’arsenic  apres 
injections  de  produits  organo-arsenicaux  solubles,  et  apres  injections 
d’un  compose  organo-arsenical  insoluble. 

M.  P.  Breteau  (*)  a  donne  une  analyse  tres  complete  d’un  liquide 
d’ascite,  ainsi  que  M.  A.  Lagneau  (’). 

M.  P.  Carles  (8)  a  fait  remarquer  que  la  presence  normale  de  sucres 
reducleurs  dans  le  foie  des  animaux  devait  etre  envisag6e  dans  le  dosage 
de  la  proportion  d’amidon  contenue  dans  les  pates  de  foie,  et  devait 
erilrer  en  ligne  de  compte  pour  en  determiner  la  proportion  maxima. 

M.  H.  Montlaur  (')  a  indique  la  composition  d’un  calcul  salivhire. 

M.  A.  Saint-Sernin  (,0)  a  applique  la  methode  biologique  4  la  caracte- 
risation  des  viandes  de  boucherie. 

M.  L.  Lutz  (“)  a  fait  connaitre  la  methode  employee  par  lui  pour  le 
dosage  d’une  hemoglobine. 

MM.  It.  Bernier  et  G.  Peron()2)  ont  dose  l’iode  dans  les  liquides  de 
l’organisme  k  l’aide  de  leur  procede. 

M.  A.  Labat  (*8)  a  apporte  une  large  contribution  a  l’etude  de  la  repar¬ 
tition  du  brome  dans  les  organes  de  l’homme. 

M.  L.  Portes  (“)  a  fait  une  judicieuse  critique  de  l’essai  officiel  des 
pepsines. 

M.  C.  Courtot(,s)  a  montre  que  l’iodo-tanin  prenait  naissance  dans  le 

1.  L.  Grimbert.  Journ.  Pharm.  el  Chim.,  3,  p.  425. 

2.  W.  Mestrezat.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  683. 

3.  A.  Bonn.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  214. 

4.  E.  Tassilly  et  J.  Leroide.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  63. 

5.  Ch.  Bongrand.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  152. 

6.  P.  Breteau.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p.  248. 

7.  A.  Lagneau.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p.  489. 

8.  P.  Carles.  Ann.  de  Chim.  anal.,  1911,  p.  89. 

9.  H.  Montlaur.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  19. 

10.  A.  Saint-Sernin.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  334. 

11.  L.  Lutz.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  132. 

12.  R.  Bernier  et  G.  Peron.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  69. 

13.  A.  Labat.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  393. 

14.  L.  Portes.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p.  341. 

15.  C.  Courtot.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  299. 
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sirop  iodotanique  pour  les  quatre  cinquiemes,  le  dernier  cinquifeme 
se  trouvant  A  l’6tat  d’acide  iodhydrique. 

M.  Marc  Bridel  (*)  a  signals  le  premier  la  presence  de  quantity 
notables  de  sucre  de  canne  dans  la  racine  de  gentiane  sdchee  k  l’air 
sans  fermentation. 

Mlle  A.  Fightenholz  (*)  a  applique  la  methode  biochimique  k  l’analyse 
de  la  busserolle. 

M.  H.  Marcelet  (*}  a  signale,  dans  la  recherche  des  taches  de  sperme 
par  le  reactif  de  Florence,  une  cause  d’erreur  due  k  la  presence  m£me 
du  tissu;  il  faut  toujours  opdrer  avec  Je  seul  liquide  de  maceration. 

M.  J.  Dumont  (*)  a  indique  une  nouvelle  methode  d’analyse  physique 
des  terres  arables. 


V.  —  CHIMIE  ALIMENTAIRE 


M.  H.  Cailloux  (“)  a  etudid  la  richesse  en  beurre  du  lait  de  vache  A 
differentes  Apoques;  il  a  aussi  etudid  la  composition  du  «  lait  chagrin  », 
lait  produit  par  la  vache  apres  le  sevrage  de  son  veau. 

M.  L.  Garnier  (*)  a  montrA  que  le  bichromate  de  potassium,  antisep- 
tique  officinal  pour  la  conservation  des  laits,  modifie  les  constantes 
physiques  de  ce  liquide,  et  en  particulier  l’aciditd,  l’indice  rdfractom£- 
trique,  le  degre  cryoscopique  et  le  pouvoir  rotatoire  du  lactosdrum. 

M.  P.  Carles  (’)  a  indique  une  methode  pour  l’essai  tartrique  k  froid 
des  marcs  de  vendanges,  et  le  dosage  separe  du  bitartrate  de  potassium 
et  du  tartrate  de  calcium. 

M.  P.  Grelot  (®)  a  appelA  l’attention  sur  la  composition  des  vins  lor- 
rains  et  sur  l’estimation  du  mouillage  de  ces  vins. 

Le  meme  auteur  (°)  a  decrit  quelques  constantes  physiques  et  chi- 
miques  du  saindoux  et  de  l’axonge  de  panne  pure. 

M.  A.  Hebert  (“)  a  fait  connaitre  la  composition  de  la  graisse  de 
karite. 

M.  E.  Louise  (“)  a  applique  sa  methode  d’analyse  par  les  courbes  de 
miscibility  k  l’essai  des  huiles  de  foie  de  morue. 

1.  Mahc  Bridel.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  455. 

2.  Mlle  A.  Fichtehholz.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  441. 

3.  H.  Marcelet.  Bull.  Se.  Pharm.,  1911,  p.  395. 

4.  J.  Dumont.  C.  B.,  153,  p.  889. 

5.  H.  Cailloux.  Bull.  Soe.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  447. 

6.  L.  Garnier.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p.  55. 

7.  P.  Carles.  Bull.  Soe.  Chim.,  9,  p.  199. 

8.  P.  Grelot.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p.  97. 

9.  P.  Grelot.  Bull.  Se.  Pharm.,  1911,  p.  201. 

10.  A.  Hubert.  Bull.  Soe.  Chim.,  9,  p.  959. 

11.  E.  Louise.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p,  377. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Juillet  1912). 
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L.  BARTHE 


M.  Awerkijew  (*)  a  vu  que  sous  l’influence  de  l’air  et  de  la  lumi6re, 
il  peut  se  developper  dans  du  lait  renferme  dans  des  flacons  obtures 
par  un  bouchon  de  ouate,  un  alcaloide  toxique  provenant  de  la  decom¬ 
position  des  matures  grasses  du  lait.  A  l’abri  de  l’air  et  de  la  lumi£re, 
le  lait  sterilise  ne  presente,  meme  apr£s  cinq  ans,  aucun  changement 
dans  sa  composition,  et  reste  exempt  de  toute  propriete  toxique. 

MM.  G.  Favrel  et  Garnier  (*)  ont  appeie  l’attention  sur  la  presence 
du,  glucose  en  exces  par  rapport  au  sucre  interverti  dans  certains  fruits 
a  confitures  (abricots  et  mirabelles). 

M.  E.  Collin  (1 2 3 4 * 6 7 8 9)  a  decrit  l’examen  microscopique  des  confitures. 

M.  F.  Telle  (*)  a  donne  la  composition  et  le  mode  d’analyse  des 
sues  de  r6glisse.  Un  travail  semblable  a  ete  effect ue  par  MM.  L.  et  J. 
Gadais  ('). 

MM.  X.  Roques  et  G.  Sellier  (“)  dosent  la  gomme  dans  les  sirops  en 
se  basant  sur  ce  que,  en  solution  alcoolique,  la  gomme  est  compietement 
precipitee  par  l’acetate  de  plomb. 

MM.  Crochetelle  et  Milon  (’)  ont  propose,  pour  l’analyse  du  jus  de 
fruits,  la  mgthode  bas6e  sur  les  pouvoirs  rotatoires  qu’ils  ont  dEtermi- 
n6s  avec  des  produits  purs. 


VI.  —  FALSIFICATIONS  EN  GENERAL 

M.  L.  Monnier  (*)  a  signal^  la  presence  de  l’acide  oxalique  dans  un 
tSchantillon  de  vin;  ilserait  int^ressant  de  savoir  si  cet  acide  y  existe 
normalement  en  plus  ou  moins  grande  quantity,  ou  si,  dans  le  cas  signale, 
on  l’y  avail  ajoute. 

M.  J.  Laborde  (*)  a  indique  les  caracl^res  diff<5rentiels  des  vins  roses 
et  des  vins  de  raisins  rouges. 

MM.  Cu.  Grangier  et  G.  Cassez  (10 11)  ont  discutd  la  valeur  des  diverses 
donnSes  fournies  par  l’examen  physique  et  chimique  du  lait,  et  du 
beurre  de  ce  lait,  pour  l’appr6ciation  des  falsifications  du  lait. 

M.  L.  Bonnet  (")  dans  l’analyse  des  laits  attires,  prescrit  de  recourir 


1.  Awerkijew.  Zeit.  f.  physiol.  Chew.,  72,  p.  347. 

2.  G.  Favrel  et  Garnier.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  233. 

3.  E.  Collin.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  613. 

4.  F.  Telle.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  3. 

3.  L.  et  J.  Gadais.  Bull.  Soc.  Chim.,  9,  p.  741. 

6.  X.  Roques  et  G.  Sellier.  Ann.  de  Chim.  anal.,  1911,  p.  218. 

7.  Crochetelle  et  Milon.  Revue  Chim.  indust.,  novembre  1911. 

8.  L.  Monnier.  Ann.  de  Chim.  anal.,  1911,  p.  168. 

9.  J.  Laborde.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  177  et  389. 

10.  Ch.  Grangier  et  G.  Cassez.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  77. 

11.  L.  Bonnet.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  537. 
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au  dosage  d’azote  total  et  de  la  matiere  grasse,  comme  l’avaient  ddjh 
coDseilld  MM.  Kling  et  Roy. 

MM.  A,  Funaro  et  L.  Musante  (*)  onl  montrd  comment  on  pouvait 
reconnaitre  1’addition  de  lait  de  brebis  au  lait  de  vache. 

D’aprds  M.  E.  Milliau  (*),  le  procddd  k  l’acdtate  de  plomb  et  le  procddd 
A  l’huile  de  capoc  sur  le  produit  de  la  distillation  des  huiles  avec  l’alcool 
amylique,  permettent  de  ddceler  d’une  manidre  certaine  la  presence  du 
sulfure  de  carbone  dans  les  huiles  k  graissage. 

MM.  Ch.  Blarez  et  VfeZES  (*)  ont  ddcrit  les  propridtds  de  1’  «  essence 
de  pin  »  utiiisde  en  Allemagne  pour  frauder  l’essence  de  tdrdbenthine, 
et  indique  le  moyen  de  ddceler  cette  fraude. 

M.  H.  Delfour  (*)  a  critiqud  le  procddd  de  M.  Mennechet  pour  la 
recherche  du  «  witte  spirit  »  dans  l’essence  de  tdrdbenthine,  et  indiqud 
un  procddd  simple  et  rapide  pour  reconnaitre,  sans  recourir  h  une  rec¬ 
tification  prealable  ou  k  un  dosage  acidimetrique,  si  une  essence  est 
marchande  au  point  de  vue  des  produits  secs. 

MM.  L.  Lutz  et  G.  Oudin  (1 2 3 4 5 6 7 8)  ont  determine  les  constantes  et  les  reac¬ 
tions  principales  des  apiols  liquides  purs  et  falsifies. 

MM.  C.-V.  Garola  et  Y.  Braun  (*),  pour  la  recherche  du  grignon  d’olive 
dans  le  poivre,  se  sont  servis  de  la  coloration  rouge  donnde  par  le 
chlorhydrate  de  paraphdnyldne-diamine,  et  aussi  de  la  lumiere  pola- 
risee. 

M.  P.  Grelot  (’)  a  ddcrit  le  maquillage  des  truffes  blanches. 

M.  L.  Douard  (s)  a  signald  une  falsification  de  la  santonine  par  l’acd- 
tanilide. 

M.  P.  Guigues  (9 10 11 12)  a  critiqud  le  procddd  d’essai  officiel  de  la  scammo- 
nde,  et  indiqud  les  principales  fraudes  de  cette  drogue. 

M.  R.  Malenfant  O  a  indiqud  le  mode  d’analyse  d’un  dchantillon  de 
pastilles  de  gomme,  et  signalela  substitution  dela  gdlatineh  lagomme. 

M.  L.  Bourdet  (**)  a  insistd  sur  quelques  modifications  aux  procddes 
du  Codex  touchant  les  essais  du  chloral,  des  rdsines  de  scammonee  et 
de  la  terpine. 

M.  A.  Barille  (**)  a  montrd  que  l’eau  de  seltz,  en  contact  avec  les 

1.  A.  Fcnaro  et  L.  Musante.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  403. 

2.  E.  Milliau.  C.  B.,  153,  p.  1021. 

3.  Ch.  Blare?,  et  Viras.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  167. 

4.  H.  Delfour.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  373. 

5.  L..  Lutz  et  G.  Oudin.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  73. 

6.  C.  V.  Garola  et  V.  Braun.  Ann.  des  Falsif.,  1911,  p.  467. 

7.  P.  Gr£lot.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  2S7. 

8.  L.  Douard.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  320. 

9.  P.  Guigues.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  7  et  327. 

10.  R.  Malenfant.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3,  p.  484. 

11.  L.  Bourdet.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  4,  p.  18  et  69. 

12.  A.  Barille.  C.  B.,  153,  p.  351. 
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metaux,  plomb,  etain,  antimoine,  qui  entrent  dans  la  composition  des 
armatures,  dites  tetes  de  siphons,  peut  dissoudre  des  quantity  notables 
de  ces  metaux  et  donner  lieu  a  des  intoxications. 

Dr  L.  Barthe, 

Professeur  agrdgd,  charge  d’un  Cours  complementaire 
de  Toxicologie, 

Pharmacien  en  chef  des  hSpitaux  de  Bordeaux. 


VARIETES 


Cas  d’esp&ces  relatifs  aux  ddversements  d’eaux  rdsiduaires 
non  £pur6es  dans  les  cours  d'eaux  (‘). 

Des  instructions  generates  relatives  4  la  construction  des  egouts,  4 
l’dvacuation  et  4  l’epuration  des  eaux  d’egouts,  ont  ete  approuv^es  par 
le  Conseil  sup6rieur  d’hygiene  publique  de  France  dans  sa  stance  du 
12  juillet  1909. 

Ces  instructions  ont  ete  annex6es  4  la  circulaire  du  minislere  de 
l’lnterieur  du  5  janvier  1910,  relative  4  l’octroi  des  subventions  sur  le 
produit  des  jeux. 

Elies  ont  servi  de  guide  aux  municipalites,  aux  institutions,  aux 
agglomerations  dans  leur  projet  d’assainissement  et,  de  ce  fait,  rendent 
de  grands  services. 

Dans  ces  instructions,  il  est  dit : 

«  II  est  inadmissible  qu’une  ville  puisse  souiller  d’une  maniere  quel- 
conque  les  cours  d’eau  qui  la  traversent  ou  qui  coulent  dans  son 
voisinage.  On  ne  saurait  done  approuver  aucun  projet  dans  lequel  les 
eaux  recueillies  par  les  egouts  seraient  deversees  sans  6puration 
prealable  dans  un  ruisseau,  un  canal,  un  lac,  une  riviere,  un  fleuve 
ou  meme  4  la  mer  4  proximite  des  ports,  des  plages  ou  des  pares  a 
coquillages.  » 

Ce  principe  excellent  admis  sans  reserves  a  acquis  l’importance  d’un 
dogme  et,  depuis,  le  Conseil  et  la  Commission  speciale  d’examen  des 
projets  rejeltent  aveugiement  tous  les  projets  d’6vacuation  d’eaux  resi- 
duaires  chargees  de  matieres  f6cales  ou  non  —  quelle  qu’en  soit  l’im- 
portance  —  si  ces  projets  ne  comportent  pas  l’6puration  des  eaux  resi- 
duaires  avant  d’etre  rejet6es  dans  un  cours  d’eau. 

1.  Rapport  prfisente  par  M.  Ed.  Bonjean  au  Conseil  sup£rieur  d’hygiene  publique 
de  France  (5  ffivrier  1912). 
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Quelques  membres  du  Gonseil  avaient  fait  ressortir,  au  cours  de  la 
seance  oil  les  instructions  de  MM.  Calmette  et  Masson  avaient  ete  sou- 
mises  it  l’examen  du  Conseil  superieur  d’hygiSne  publique  de  France, 
les  difficultes  de  leur  application  integrate  dans  certains  cas;  les 
r6sultats  tres  appreciables  mais  encore  bien  imparfaits  de  1’epuration 
artilicielle  en  ce  qui  concerne  l’innocuite  des  effluents;  le  bilan  de 
l’epuration  et  celui  de  la  d6pense;  les  cas  d’especes  oil  le  rejet  des 
eaux  residuaires,  nolamment  celles  ne  renfermant  pas  de  raatieres 
Scales,  pourrait  ne  presenter  aucun  danger,  aucune  nuisance,  aucun 
inconvenient;  enfin  les  cas  de  force  majeure  ou  une  agglomeration,  ne 
disposant  pas  de  terrains  d’epandage  et  faute  de  ressources  suffisantes 
pour  edifier  une  installation  toujours  fort  codteuse  depuration  artifi- 
cielle,  serait  accuiee  it  ne  rien  faire  pour  son  assainissement  partiel. 

Refuser  systdmatiquement  tout  projet  d’<5gout  qui  ne  comporte  pas 
l’epuration  des  eaux  residuaires  est  une  tres  serieuse  mesure  qui  peut 
paralyser  l’assainissemen  l  d’une  agglomeration  sans  utility  dans  certains 
cas  ou  1’engager  dans  des  ddpenses  hors  de  proportion  avec  le  but  d 
atteindre. 

L’epuration  obligatoire  dans  tous  les  cas  des  eaux  residuaires  est 
une  imposition  que  le  projet  de  loi  relatif  &  la  conservation  des  eaux, 
soumis  actuellement  aux  Chambres,  a  juge  prudent  de  ne  pas  fixer  en 
l’e tat  actuel  des  choses,  les  procedes  preconises  actuellement  etant 
imparfaits  et  sans  doute  rapidement  perfectibles. 

Certains  rapporteurs,  lies  par  les  instructions  adoptees  par  le  Conseil, 
sont  conduits  a  conclure,  malgr6  leur  conviction  personnels  basee  sur 
l’etude  des  dossiers,  h  demander  l’6puration  des  eaux  residuaires  enga- 
geant  une  depense  enorme  pour  un  resultat  illusoire  ou  au  rejet  de 
projets  qui  incontes tablemen t  presentent  un  reel  progrds  dans  l’assai- 
nissement  d’une  localite. 

Les  agglomerations,  sous  l’influence  des  necessit6s  modernes,  travail- 
lent  k  leur  assainissement  el  le  developpent  au  fur  et  k  mesure  de  leurs 
ressources.  Par  exemple,  elles  executent  section  par  section  un  reseau 
d’6gouts;  il  est  rationnel  d’exiger  que  ce  reseau  d’egout  soit  aussi  per- 
fectionne  que  possible,  mais  est-il  logique  de  paralyser  le  developpe- 
mentde  ce  reseau  etape  par  etape  sous  pretexte  que  les  eaux  ne  sont 
pas  epurees  ou  qu'elles  ne  peuvent  l’etre  de  suite  faute  de  ressources 
suffisantes? 

Doit-on  refuser  systematiquement,  pour  des  villes  possedant  d6jSi  un 
reseau  d’6gouts  et  rejetant  de  tout  temps  leurs  eaux  residuaires  au 
cours  d'eau,  des  projets  d’extension  de  ce  reseau,  nolamment  lorsque  les 
egouts  ne  doivent  pas  evacuer  de  matieres  fecales,  travaux  utiles  h 
l’assainissement  d’un  quartier  devant  cofiter  quelques  milliersde  francs 
pour  l’unique  raison  que  ces  projets  ne  comportent  pas  l’edification 
d’une  installation  depuration  qui  cofiterait  plusieurs  centaines  de  mille 
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francs?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  considerons  que  de  tels  rejets 
seraient  prdjudiciables  au  d^veloppement  de  la  salubrity  d’une  agglome¬ 
ration  en  l’empechant  de  realiser  une  etape  utile  vers  son  assainissement. 

II  ne  faut  pas  dissimuler  que  d’une  usine  d’epuration,  aussi  bien 
comprise  soit-elle,  il  sort  des  effluents  contaminables  renfermant  plu- 
sieurs  centaines  de  mille  germes  par  centimetre  cube,  ou  domine  le 
coli-bacille,  et  des  matieres  organiques  en  proportions  notables.  Nous 
sommes  encore  dans  l’incertitude  en  ce  qui  concerne  le  sort  des  bacte- 
ries  pathogenes  et  des  matieres  organiques  nocives. 

Done  l’eau  d’un  cours  d’eau  sera  souillee,  lout  au  moins  momenta- 
nement,  par  un  tel  effluent :  la  souillure  existe  au  point  oil  l’effluent  se 
deverse  dans  le  cours  d’eau  et  devient  proportionnelle  au  debit  du 
cours  qui  regoit  l’effluent. 

L’effluent  d’une  installation  d’epuration  biologique  d’une  ville  impor- 
tante  dans  un  petit  cours  d’eau  a  faible  debit  peut  avoir  autant  d’in- 
fluence  que  l’effluent  non  epure  d’une  petite  agglomeration  dans  un 
cours  d’eau  e  grand  debit. 

D’autre  part,  un  cours  d’eau  quel  qu’il  soit  —  meme  ne  recevant  pas 
d’eaux  residuaires  par  les  6gouts  —  est  toujours  souilie  par  les  ruissel- 
lements  des  terrains  plus  ou  moins  contamines  par  les  hommes  et  les 
animaux. 

La  contamination  est  done  une  question  de  volumes  et  de  quantites 
qu’il  importe  d’evaluer  et,  &  notre  avis,  il  est  incontestable  que  pour 
certaines  petites  agglomerations,  il  n’y  a  qu’un  interet  insignifiant  h 
exiger  l’epuration  de  leurs  eaux  residuaires  avant  de  les  rejeter  dans  le 
torrent,  le  cours  d’eau  a  gros  debit,  cours  d’eau  dej&  contamine,  comme 
tous  les  cours  d’eau,  par  les  ruissellements  sur  les  terres  plus  ou  moins 
souillees. 

Il  y  a  la.  des  cas  d’especes  qui,  sous  peine  de  grever  effroyablement 
le  budget  de  ces  petites  communes,  peuvent  etre  dispenses  de  l’epura- 
tion  sans  inconvenient  pour  ces  cours  d’eau. 

Les  instructions  sperifient  que  Depuration  peut  etre  realisee  par 
epandage  sur  ie  sol  ou  par  les  precedes  biologiques  artificiels,  les 
precedes  chimiques  tres  coflteux  et  trbs  difficiles  &  realiser  dans  des 
conditions  satisfaisantes  devant  etre  reserves  aux  eaux  residuaires 
industrielles. 

Les  agglomerations  sont  done  obligees  de  recourir  a  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  precedes. 

Il  y  a  des  circonstances  naturelles  ou  materielles  qui  rendent  impra- 
ticable  l’application  de  ces  precedes  par  suite  du  volume  des  eaux  a 
epurer,  de  la  constitution,  de  la  topographie,  du  niveau  des  terrains  de 
la  region. 

Il  y  a  d’autres  circonstances  naturelles  oil  Depuration  est  inutile  : 
lorsque  par  exemple  le  cours  d’eau  ne  sert  e  aucun  usage,  lorsqu’il  est 
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au  voisinage  de  la  mer,  en  un  endroit  eloign  e  de  plages  et  de  pares  a 
huitres,  lorsque  la  quantite  de  l’effluent  est  d’ordre  infinitesimal  par 
rapport  au  volume  d’eaux  roul6es. 

Il  y  a  l’exemple  d’une  ville  qui  roule  un  cours  d’eau  dans  ses  egouts, 
lequel  va  deboucher  dans  une  riviere  encore  plus  importante.  L’dpura- 
tion  est  irr6alisable  par  epandage,  &  moins  de  surglever  la  totality  des 
eaux,  de  les  conduire  dans  des  regions  eloignees,  et  de  canaliser  les 
effluents  epures  de  nouveau  &  la  riviere.  Ce  traitement,  comme  d’ailleurs 
l’edification  d’une  epuration  biologique,  coOterait  plusieurs  millions. 
L’influence  de  ces  egouts  ne  se  fait  plus  sentir  &  quelques  centaines  de 
metres  de  la  ville,  en  raison  de  leur  dilution;  de  plus,  aucune 
agglomeration  &  moins  de  100  kilometres  en  aval  n’ulilise  l’eau  de  ce 
cours  d’eau. 

N’y  a-t-il  pas  1&  egalement  cas  d’especes? 

Lorsque  le  volume  d’eau  residuaire  e  deverser  est  d’ordre  infinite¬ 
simal  par  rapport  au  volume  du  cours  d’eau,  quand  celui-ci  ne  sert  pas 
a  l’alimentation  d’agglom6rations  situees  en  aval  —  ce  qui  est  le  fait 
de  quelques  petites  agglomerations  —  y  a-l-il  lieu  d’exiger  l’epuration 
si  celle-ci  ne  peut  etre  effectuee  par  epandage  sur  le  sol?  Nous  ne  le 
pensons  pas. 

II  y  a  des  impossibilites  malerielles  dans  certains  cas,  surtout  pour 
les  petites  agglomerations  :  reievement  permanent  des  eaux  r6siduaires 
auxquelles  viennent  se  joindre  souvent  de  grands  volumes  d’eaux 
souterraines,  d’eau  de  mer,  d’eaux  pluviales;  des  circonstances  natu- 
relles  ne  peuvent  permettre  l’etablissement  de  lepuration  qu'e  un 
niveau  tel  qu’en  periode  de  crue  la  submersion  vient  en  compromettre 
la  solidite  et  le  bon  fonctionnement  ou  bien  l’installation  devrait  etre 
faite  dans  l’agglom6ration,  etc. 

Enfin,  l’edification  d’une  installation  depuration  dans  une  petite  loca- 
lit6  oti  personne  ne  serait  capable  d’en  surveiller  la  marche,  peut  pre¬ 
senter  de  serieux  inconvenients,  notamment  la  production  de  mauvaises 
odeurs  et  la  creation  d’un  foyer  de  moustiques  qui  peuvent  incommoder 
la  population  ou  deprecier  un  quartier. 

Ces  circonstances  creent  des  cas  d’especes  qu’il  importe  de  juger  au 
mieux. 

C’est  pourquoi  nous  avions  demande  certaines  reserves  tout  en  con- 
servant  l’institution  du  principe. 

Nous  n’ignorons  pas  les  inconvenients  que  peuvent  presenter  les  cas 
d’especes  et  la  difficulte  de  les  juger  comparativement  aux  avantages  et 
e  la  facilite  des  decisions  basees  sur  les  principes  immuables,  mais  nous 
devons  lenir  compte  que  les  avis  du  Conseil  sont  demand6s  en  vue 
d’applications  pratiques  :  il  s’agit  de  depenses  &  efiectuer,  de  travaux  a 
executer;  il  s’agit  de  credits  a  ouvrir,  de  subventions  &  accorder. 
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L’hygiene  des  agglomerations  comporte  un  certain  nombre  de  dogmes 
vers  lesquels  doit  tendre  tout  assainissement. 

La  destruction  de  toutes  les  matures  fecales  en  est  un,  l’interdiction 
de  polluer  les  cours  d’eau  en  est  un  autre,  de  meme  1’observation  des 
rOglements  sanitaires. 

L’hygiOniste  doit  guider  les  agglomerations  vers  l’etat  desirable,  en 
tenant  eompte  des  realites  des  faits  et  des  choses,  des  moyens  possibles 
et  pratiques,  sinon  son  oeuvre  est  condamnee  &  la  sterilitO. 

Nous  craignons  que  des  exigences,  motivees  pour  le  maintien  d’un 
principe  mais  pratiquement  irrealisables,  conduisent  les  agglomerations 
et  les  administrations  &  perdre  le  chemin  du  Conseil  superieur  d’hygiene 
ou  des  Conseils  departementaux  d’hygiene,  chemin  si  peniblement  trace 
par  les  lois  et  par  la  direction  de  1’hygiene  publique. 

On  ne  peut  r6aliser  l’etat  de  perfection  desirable  dans  l’assainis- 
sement  d’une  localite  que  progressivement,  par  mesures  successives, 
parce  qu’elles  entrainent  de  grosses  depenses,  qu’elles  se  butent  &  des 
difficultes  et  quelquefois  k  des  impossibilites  materielles.  C’est  precisO- 
ment  cette  mesure  qu’il  faut  evaluer  dans  chaque  cas.  Lorsqu’on  peut 
atteindre  l’etat  de  perfection  d’un  seul  bond,  il  faut  l’exiger;  lorsqu’on 
ne  peut  l’atteindre  que  par  etapes  successives,  il  faut  accepter  chaque 
etape  comme  un  bienfait. 

Et  d’ailleurs,  est-on  bien  en  6tat  d’exiger  actuellement  dans  tous  les 
cas,  notamment  dans  les  petites  agglomerations  sans  reserves  pour 
l’avenir,  l’edification  d’une  installation  depuration  des  eaux  residuaires, 
lorsque  l’epuration  par  epandage  sur  le  sol  ne  peut  avoir  lieu?  N’est-ce 
pas  trop  demander  dans  certains  cas?  N’est-ce  pas  aller  devant  de  gros 
inconvenients  ou  exiger  de  trop  lourds  sacrifices?  Est-ce  enfin  assurer 
la  non  contamination  d’un  cours  d’eau,  d’un  pare  k  coquillages,  etc.,  que 
de  recevoir  les  effluents  ayant  traverse  de  telles  installations? 

Les  resultats  actuels  sont-ils  suffisamment  probants  pour  engager 
d’embl6e  l’avenir? 

Il  faut  eviter  de  favoriser  les  simulacres  depuration  comme  nous  en 
avons  vu  et  signale,  qui  ont  peut-Otre  donne  satisfaction  aux  entrepre¬ 
neurs,  mais  qui,  en  r6alit6,  n’ont  pour  rdsultat  que  de  simuler  une 
apparente  satisfaction  au  principe  des  instructions  et  de  donner  une 
securite  trompeuse. 

Il  suffit  d’etudier  de  prOs  les  installations  existantes  pour  se  con- 
vaincre  des  restrictions  qu’il  y  aurait  lieu  d’apporter,  et  pour  juslifier 
les  cas  d’especes;  k  ce  sujet,  une  Commission  de  contrdle  chargOe 
d’examiner  sur  place,  d’analyser  les  effluents  et  de  donner  son  avis  sur 
les  resultats  obtenus  et  les  depenses  engages  dans  les  installations 
francaises,  rendrait  les  plus  grands  services.  Il  y  aurait  lei  une  source 
de  documentation  extrOmement  utile  ct  Codification  de  l’opinion  du 
Conseil  et  de  ses  rapporteurs. 
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Ce  rapport  contradictoire,  que  le  Conseil  superieur  d’hygi^ne  publique 
de  France,  sur  le  desir  de  M.  le  Directeur  de  l’Assistance  et  de  l’Hygiene, 
nous  a  fait  1’honneur  de  nous  confier,  a  pour  but  d’eviter,  autant  que 
possible,  que  le  texte  un  peu  trop  rigoureux  des  instructions  officielles 
ne  vienne,  dans  certains  cas,  aneantir  systematiquement  les  efforts  que 
les  agglomerations  font  progressivement  pour  leur  assainissement  ou 
ne  les  forcent  &  sacrifier,  sans  necessity,  des  credits  qui  seraient  consa- 
cres  ci  des  travaux  incomparablement  plus  utiles  a  l’hygiene. 

C’est  dans  cet  esprit  que  j’ai  l’honneur  de  proposer  au  Conseil  supe- 
rieur  d’hygiene  publique  la  conclusion  suivante  : 

Conclusion.  —  Le  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de  France  — 
tout  en  reconnaissant  le  principe  qu’aucun  projet  d’evacuation  d’eaux 
r6siduaires,  chargees  ou  non  de  matieres  fecales,  ne  saurait  6tre 
approuve  sans  que  les  eaux  recueillies  par  les  6gouts  soient  deversGes 
sans  6puration  pr^alable  dans  les  cours  d’eaux  —  estime  qu’exception- 
nellement  et  temporairement,  dans  certains  cas  d'especes,  il  y  aurait 
lieu  de  ne  pas  s’opposer  aux  d6versements  d’eaux  residuaires  non 
^purees  lorsque  des  circonstances  naturelles  ou  materielles  s’opposent 
veritablement  h  l’epuration  et  lorsque  les  effluents  ne  peuvent  presenter 
aucun  inconvenient  pour  les  usages  des  cours  d’eau  en  aval  du  point 
de  deversement  de  ces  effluents. 


A  la  suite  de  ce  rapport  et  de  ceux  de  MM.  Calmette  et  Mirman,  le 
Conseil  superieur  d’hygiene  publique  a  adopts  les  conclusions  suivantes, 
dans  l’assemblee  generate  du  5  fevrier  1912  : 

II  ne  peut  fitre  d^roge  au  principe  de  la  necessite  de  l’epuration  que 
lorsque  les  circonstances  locales  dans  lesquelles  les  eaux  residuaires 
sont  envoy^es  k  un  cours  d’eau  ne  parailront  pas  au  Conseil  superieur 
d’hygiene,  en  raison  de  la  possibilite  del’epuration  naturelle,  constituer 
un  danger  pour  la  sante  publique. 

Les  cas  exceptionnels  devront  6tre  soumis  h  l’examen  de  la  section 
competente  du  Conseil  superieur  et  la  derogation  ne  sera  prononcee  que 
par  cette  section. 

Ed.  Bonjean, 

Membre  du  Conseil  superieur  d’HygiAne  publique 
de  France. 
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La  fabrication  du  fll  Elastique  en  Angleterre  (*), 

Je  ne  sais  pas  dans  quelle  proportion  la  fourniture  mondiale  du  fil 
elastique  doit  6tre  portae  actuellement  au  credit  de  l’Angleterre.  Le 
monopole  dont  autrefois  les  usines  anglaises  etaient  si  fieres  a  6t6  affects 
recemment  par  des  fabriques  qui  se  sont  raises  a  faire  ce  fil  en  Amerique, 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Russie. 

Bien  que  je  ne  sois  pas  en  mesure  de  donner  d’indications  precises 
au  sujet  de  1’ensemble  de  la  production  etrangere,  je  puis  dire  que 
l’Angleterre  devance  tout  autre  pays  dans  cette  fabrication,  et  il  ne 
semble  pas  y  avoir  de  raisons  pour  que  cette  suprdmatie  soit  perdue,  a 
moins  que  les  exportations  cessent  par  suite  des  taxes  exceptionnellement 
^levees  des  tarifs  de  douane.  Pendant  longtemps,  la  France  a  6te  le 
meilleur  client  de  l’Angleterre  pour  l’achat  du  fil  elastique ;  les  industriels 
francais  n’ont  pas  fait  d’efforts  soutenus  pour  alimenter  leur  propre 
marche.  Si  la  chose  est  surprenante,ellen’estcependantpasd6sagreable 
pour  les  industriels  des  autres  pays,  surtout  pour  ceux  d’Angleterre. 
Je  me  garderai  bien  de  m’en  plaindre  et  de  suggerer  des  modifications 
ii  cette  situation.  Je  crois  que  c’est  un  fait :  on  ne  fabrique  pas  de  fil 
elastique  actuellement  en  France,  bien  que,  ily  a  quelques  annees,  les 
usines  Maurel  aient  entrepris  cette  fabrication  pres  de  Paris. 

Le  fil  elastique  fut  manufacture  pour  la  premiere  fois  en  Angleterre, 
en  1850,  par  MM.  Chas.  Macintosh  et  C°,  aux  usines  de  la  Cambridge 
Street  it  Manchester,  et  les  premieres  methodes  employees  alors  sont 
encore  en  usage,  quoique,  naturellement,  les  mecanismes  originaux 
aient  6te  remplaces.  A  ce  moment,  et  vingt-cinq  ans  plus  tard,  la 
demande  principale  fut  destinSe  &  la  fabrication  descot^s  dlastiques  des 
chaussures  qui,  plus  tard,  ne  furent  plus  consideres  comme  Elegants. 
11  existe  encore  des  ouvriers  qui  se  souviennent  que  les  usines  tra- 
vaillaient  nuit  et  jour  pour  exeeuter  leurs  commandes.  La  firme 
Macintosh  avait  alors  un  monopole.  Quand  ses  brevets  pour  la  vulcani¬ 
sation  vinrent  r6gulierement  &  expiration,  cette  fabrication  fut  entre- 
prise  par  d’autres  firmes,  notamment  Moseley ,  de  Manchester,  et 
Warne,  de  Tottenham.  Toutefois,  le  nombre  de  firmes  qui  s’engagerent 
dans  cette  branche  n’a  jamais  et6  grand  en  comparaison  avec  celui  des 
fabriques  de  caoutchouc;  il  a  6t6  tout  au  plus  d’une  demi-douzaine, 
comprenant : 

Chas.  Macintosh  et  C°,  Ltd ,  Manchester. 

David  Moseley  et  Sons,  Manchester. 

Aucoats  Vale  Rubber  C°  Ltd ,  Manchester. 

William  Varne  et  Sons,  Ltd [,  Tottenham-Londres. 


1.  D’apres  le  journal  Le  Caoutchouc  et  la  Gutta-Percha. 
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W.  et  A.  Bates,  Leicester. 

Liverpool  Rubber  C°,  Ltd,  Liverpool. 

L’annee  derniere,  la  Liverpool  Rubber  C°  a  Ate  achetee  par  Macintosh 
et  C°  et  est  appelee  mainlenant  The  New  Liverpool  Rubber  C°  Ltd. 
Vraisemblablement,  la  fabrication  du  fil  elastique  ne  sera  efi'ectuAe, 
dans  l’avenir,  qu’a  Manchester;  quoi  qn’il  en  soit,  on  peut  dire  qu’il  n’y 
a  que  cinq  firmes  diffArentes  qui  se  rapportent  &  cette  branche,  et  la 
moins  importante  est  la  Aucoats  Vale  C°  Ltd.  II  y  a  trente  ans  environ, 
les  firmes  precitees  ont  conclu  un  arrangement  au  sujet  des  prix  de 
vente.  L’association  des  fabricants  de  fil  Alastique  a  pris  naissance  bien 
■avant  la  grande  association  des  fabricants  de  caoutchouc,  dont  l’objet 
principal  est  la  regularisation  des  prix  dans  le  commerce  du  caoutchouc 
mecanique. 

En  ce  qui  concernele  commerce  de  1’intArieur  de  l’Angleterre,la  plus 
grande  partie  en  est  faite  avec  Leicester,  ou  se  trouvent  les  principales 
manufactures  de  tissu  Elastique.  Cette  ville  a  etA  pendant  longtemps  un 
siege  important  pour  l’industrie  de  la  fabrication  des  chaussures.  Des 
manufactures  de  tissu  elastique  se  sont  Agalement  installAes  h  Derby  et 
A  Nottingham,  qui  sont  Agalement  situAes  dans  le  Midland;  Nottingham 
est  le  principal  centre  du  commerce  des  galons  et  de  la  bonneterie. 

Les  concurrents  actuels  des  manufactures  anglaises  du  fil  elastique 
sont  1’AmArique  et  l’Allemagne.  L’AmArique,  spAcialement,  a  pris  un 
pied  solide  4  Leicester  par  1’intermAdiaire  d’une  agence  spAciale.  Le 
producteur  americain  le  plus  important  est  la  Revere  Rubber  C°  qui 
est  situAe  prAs  de  New-York;  son  agence  est  a  Paris. 

Un  nouveau  venu  dans  le  champ  des  competitions  est  la  B.F.  Goodrich 
Company,  qui  fabrique  maintenant  le  fil  Alastique  ft  Akron,  dans  l’Ohio. 

En  outre  de  la  fabrication  du  fil  elastique  gris  et  noir,  MM.  Warne  et  C° 
fabriquent  leur  fil  rouge  mineralise  bien  connu;  c’est  le  seul  fil  qui 
contienne  autre  chose  que  du  caoutchouc  et  du  soufre.  11  y  a  quelques 
annAes,  la  fabrication  du  fil  fut  commencee  dans  une  manufacture 
ecossaise,mais  des  difficultAs  se  presenlerent  et  le  projet  fut  abandonne. 
Les  Russes  sont  les  derniers  venus  dans  cette  industrie ;  il  y  a  quatre 
A  cinq  ans,  les  usines  Prowodnick,  de  Riga,  entreprirent  la  fabrication 
du  fil  sous  la  direction  d’un  ingAnieur  qui  fut  pendant  quelque  temps  A 
la  tAte  du  departement  de  ce  genre  d'une  des  principales  usines  anglaises. 
Je  puis  dire  que  les  hommes  qui  sont  qualifies  pour  cette  fabrication 
quelque  peu  delicate  ne  sont  pas  facilesatrouver,  et  il  n’estpas  douteux 
que  cela  n’a  pas  AtA  elranger  aux  insuccAs  que  certaines  firmes  ont 
subis  quand  elles  se  sont  hasardees  dans  ce  domaine. 

Contrairement  A  certaines  branches  de  la  fabrication  du  caoutchouc 
ou  l’on  fait  continuellement  des  changements  dans  les  melanges,  dans 
le  but  de  changer  les  prix  de  la  matiAre  brute,  la  fabrication  du  fil 
Alastique  reste  la  mAme  d’annAe  en  annAe,  et  les  mAthodes  de  fabri- 
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cation  d’aujourd’hui  sont  pratiquement  les  m6mes  qu’il  y  a  trente  ans. 
Je  ne  suis  pas  dans  les  secrets  des  difF6rentes  usines  anglaises  ou 
6trangeres,  et  il  est  possible  qu’on  ait  abaisse  le  prix  des  anciens 
melanges  de  fine  Para  avec  des  r6sultats  satisfaisants.  La  feuille  fine 
sciee  est  certainement  fabriqu6e  actuellement  avec  plus  d’une  qualite ; 
il  est  done  possible  qu’on  ait  pris  des  melanges  moins  chers,  mais,  en 
l’absence  de  renseignements  directs,  je  tiens  &  bien  proclamer  que  je 
ne  pretends  pas  que  ce  soit  la  la  verity.  Il  y  a  de  nombreux  indices 
cependant  qui  montrent  que  le  fil  et  le  tissu  61astique  n'ont  pas  la 
meme  duree  qu’il  y  a  vingt  ans,  et  je  pense  que  la  chose  est  due  a 
1’emploi  plus  grand  de  melanges  moins  chers  qui  permettent  de  vendre 
ces  produits  ameilleur  marche,  et  aussi  h  la  demande  crolssante  du  fil 
noir  ou  desulfure  a  la  place  du  fil  gris  sulfure.  Le  fil  noir  dep6rit  plus 
vite  que  le  gris ;  sans  doute,  cela  est  dii  a  l’oxydation  qui  se  produit  plus 
rapidement,  par  suite  de  la  plus  grande  porosit6  resultant  de  l’61imi- 
nation  du  soufre  libre. 

Un  fil  elastique  nouvellement  fabriqu6  doit  s’allonger  sept  fois  sans 
se  rompre,  et  si  l’on  n’y  parvient  pas,  e’est  que  la  vulcanisation  a  616 
incorrecte  ou  que  le  caoutchouc  a  616  irop  ou  pas  assez  travaille  sur  les 
cylindres. 

En  effet,  il  faut  apporter  des  soins  tr6s  attentifs  pendant  les  quinze 
ou  seize  operations  de  la  fabrication,  sil’on  veut  eviter  des  surprises  et 
des  pertes.  C’est  pourquoi  une  manufacture  qui  entreprend  la  fabri¬ 
cation  du  fil  est  a  peu  pres  stire  d’avoir  des  ennuis,  si  elle  n’a  pas  un 
specialiste  qui  a  dejiSt  ete  engag6  dans  cette  branche,  et  c’est  l’oiseau 
rare.  Nous  donnerons,  ci-apres,  un  resum6  des  methodes  de  fabrication 
employ6es  dans  cette  industrie.  Le  caoutchouc  fin  qui  a  recu  la  quantile 
de  travail  voulu  sur  les  cylindres,  est  mis  en  pate  avec  de  la  benzine  et 
du  soufre  jusqu’h  ce  que  l’uniformit6  soit  obtenue  au  moyen  d’un  fort 
laminoir  et  de  cylindres  6  immersion.  La  quantile  de  solvant  depend  du 
procede  employe  dans  la  suite,  qui  est,  soit  celui  du  spreader,  soit 
celui  de  la  calandre.  Dans  les  debuts,  on  employa  r6gulierement  le 
spreader  pour  former  les  feuilles;  actuellement,  apres  que  la  premiere 
couche  est  plac6e  au  moyen  du  spreader,  on  termine  le  travail  sur  la 
calandre.  Il  est  probable  qu’il  n’y  a  pas  plus  de  5  °/0  de  la  production 
aetuelle  qui  soit  obtenue  au  spreader,  le  reste  est  calandr6  avec  une 
economic  considerable  de  benzine.  La  feuille  de  tissu  de  coton  estrecou- 
verte  d’une  mixture speciale  pourquelecaoutchoucpuisse6tre  facilement 
detach6  du  tissu.  La  longueur  de  ce  tissu  et  l’epaisseur  du  caoutchouc 
determinent  la  longueur  et  «  le  num6ro  »  dufil  elastique. Pour  la  vulca¬ 
nisation,  les  feuilles  &  fil  sont  detach6es  du  tissu  apres  que  le  solvant 
a  ete  completement  6vapore,  on  les  enroule  avec  des  toiles  de  coton,  et 
on  les  place  sur  un  tambour  en  fer  qui  est  place  dans  la  cuve  h  vulca- 
niser  et  on  vulcanise  &  l’eau  chaude. 
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La  temperature  de  vulcanisation  varie  de  270°  F.  &  280°  F.,  et  le  temps 
doit  Atre  rAgle  avec  soin.  Si  l’essai  d’une  bande  decouple  de  la  feuille 
montre  une  sous-vulcanisation,  la  feuille  est  remise  dans  la  cuve  et 
chaufFAe  davantage.  La  feuille,  une  fois  vulcanisee,  est  deroulAe  du 
tissu,  enduite  d’une  solution  Apaisse  de  gomme  laque,  puis  enroulee 
sur  un  cylindre  portant  un  axe  en  bois.  Ce  cylindre  est  placA  sur  le  tour 
&  dAcouper  qui  y  dAtache  des  fils  de  section  carree. 

DAs  que  le  fil  a  AtA  mis  en  Acheveaux,  on  le  place  dans  des  recipients 
contenant  une  solution  chaude  de  soude  caustique  qui  sert  Si  dissoudre 
la  gomme  laque  et  le  soufre  libre.  Le  fil  passe  de  la  couleur  grise  St  la 
couleur  noire.  Apres  qu’il  a  AtA  lavA  A  l’eau  chaude  pour  enlever  toute 
trace  d’alcali,  les  Acheveaux  sont  sAchAs  et  places  dans  un  local  sombre 
et  froid. 

Le  numero  du  fil  est  la  fraction  du  pouce  k  laquelle  le  fil  a  AtA  decoupe. 
Ainsi  34  signifie  que  34  fils  places  l’un  au-dessus  de  l’autre  atteindraient 
l’6paisseur  d’un  pouce.  Les  autres  numeros  communement  fabriques 
sont  38  et  40.  On  peut  fabriquer  le  n°  60,  mais  on  demande  peu  ces  fils 
fins.  Actuellement,  beaucoup  de  fils  Alastiques  sont  employes  pour  les 
ballons  de  golf,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  larges  qu’epais.  La  fabri¬ 
cation  de  ces  fils  speciaux  n’est  pas  confinAe  aux  mains  des  firmes 
prAcAdentes,  mais  je  n’ai  pas  de  renseignements  speciaux  sur  ce  point. 

H.-L.  Terry. 


Vernis  noir  ou  laque  du  Burma. 

La  laque  du  Burma,  ou  thitsi,  est  une  olAo-rAsine  provenant  du  Mela- 
norrhea  usitata  Wall.  (Terebinthacees-Anarcardiees),  arbre  A  feuilles 
caduques,  de  50  A  60  pieds  de  hauteur,  qui  se  rencontre  dans  les  forAts 
du  Burma  depuis  Prome,  Pegu  et  Martabau  jusqu’au  Tenasserimet  aussi 
dans  le  Siam.  Pour  obtenir  le  vernis  on  fait  des  incisions  en  V  dans 
l’Acorce  de  l’arbre,  les  deux  branches  du  Y  ayant  environ  9  pouces  de 
long,  avec  5  pouces  d’ecart  A  la  partie  superieure.  Le  liquide  que  l’on 
recueille  est  epais,  visqueux  et  grisAtre.  Au  bout  de  dix  jours,  l’Acoule- 
ment  cesse  et  on  fait  de  nouvelles  incisions,  soit  de  40  A  50  par  arbre. 
Les  vieux  arbres  produisent  plus  de  sue  que  les  jeunes.  Le  meilleur 
moment  pour  saigner  l’arbre  est  de  juillet  a  octobre,  et  on  peut  recolter 
par  saison  de  146  A  182  litres  de  vernis. 

Le  thitsi  est  constituA  surtout  par  de  l’acide  urushique  (85  °/0),  et 
aussi  par  d’autres  principes  analogues  A  ceux  que  renferme  la  laque  du 
Japon.  Dans  le  Burma,  il  est  utilisA  pour  recouvrir  les  boiseries,  ou  pour 
rendre  impermeables  A  l’eau  le  papier  ou  la  toile.  Colorie  avec  le  ver- 


430  CIRCULAIRE  RELATIVE  A  LA  REPRESSION  DBS  FRAUDES 

millonj’orpiment  ou  l’indigo,  on  l’emploie  pour  les  articles  d’ornemenf 
ou  religieux.  On  l’utilise  aussi  sous  forme  de  pdte  en  le  meiangeant 
avec  de  la  poudre  ou  de  la  sciure  de  bois  de  teck.  On  en  fait  aussi  une 
sorte  de  ciment  servants  la  confection  de  mosaiques  pour  la  decoration 
des  temples  bouddhistes.  Le  thitsi  est  employe  dans  la  vannerie  laquee 
de  Pagan,  dans  les  articles  laques  or  de  Prome,  dans  les  ustensiles 
laques  moules  de  Mandalay,  et  dans  les  produits  de  Manipur  oil  le  vernis 
sert  k  recouvrir  des  objets  de  bois,  de  pierre,  de  metal  ou  de  cuir. 

P.  G. 
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Circulaire  aux  Pharmaciens-Inspecteurs. 

Application  de  la  loi  du  ier  aout  1905  sur  la  repression  des  fraudes 
aux  produits  susceptibles  d’etre  preleves  dans  FoFdcine  des  pbar~ 
maciens. 


L’analyse  des  produits  preleves  dans  les  officines,  par  les  pharma- 
ciens-inspecteurs,  au  cours  de  leurs  visites,  a  pour  but  de  s’assurer  quo 
lesdits  produits  possedent  la  composition  qu’ils  doivent  avoir  norma- 
lement. 

Lorsqu’il  s’agit  d’un  produit  inscrit  au  Codex,  le*probieme  est  simple- 

Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  quand  il  s’agit  d’une  substance  ou  d’une 
preparation  ne  figurant  pas  a  la  Pharmacopee  officielie  et  que,  nean- 
moins,  le  pharmacien  a  le  droit  de  detenir,  quelle  qu’elle  soit,  puisque- 
le  medecin  a  le  droit  de  la  prescrire.  Etablir  un  regime  contraire  serait, 
en  fait,  restreindre  le  droit  de  formuler,  ce  qui  n’est  pas  admissible. 

Pour  ces  derniers  produits,  il  m’a  paru  n6cessaire  de  preciser  le& 
conditions  dans  lesquelles  la  loi  du  lep  aout  1905  sur  la  repression  des 
fraudes  leur  est  applicable. 

Cette  loi  punit,  notamment,  ceux  qui  detiennent  sans  motifs  legi¬ 
times,  des  substances  m6dicamenteuses  presentees  sous  des  denomina¬ 
tions  susceptibles  de  tromper  l’acheteur  sur  leur  nature,  leurs  qualites 
substantielles,  leur  composition  ou  leur  teneur  en  principes  utiles. 

La  mission  de  l’analyste  consiste  done  k  rechercher  si  le  produit 
soumis  k  son  examen  repond  bien,  a  tous  les  points  de  vue,  k  la  deno¬ 
mination  et  aux  indications  portees  sur  l’6tiquette  dont  il  etait  revetu 
dans  l’officine,  au  moment  du  preievement. 

Il  importe,  par  suite,  que  <&s  indications  soient  relevees  avec  grand 
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soin  par  1’inspecteur  et  que,  de  son  c6t6,  le  pharmacien  apporte  tout 
son  soin  &  leur  inscription. 

A  cet  egard,  j’estime  que  les  regies  suivantes  peuvent  le  guider  : 


1°  Produits  inscrits  au  Codex. 

Tout  produit  portant  l’une  des  denominations  inscrites  au  Codex,  ou 
une  denomination  susceptible  d’etre  confondue  avec  l’une  d’entre  elles, 
doit  avoir  la  composition  indiqu6e  par  la  derniere  edition  de  ce  formu- 
laire.  Ce  sont  les  produits  ainsi  definis  que  le  pharmacien  a  le  devoir  de 
delivrer  dans  tous  les  cas  oil  la  prescription  medicale  ne  contient  aucune 
indication  expressement  contraire. 

2°  Produits  de  la  Pharmacopee  modifies. 

Rien  n’empeche  le  pharmacien  de  detenir  du  laudanum  ou  de  la  tein- 
ture  d’iode,  par  exemple,  prepares  suivant  les  formules  etablies  par  une 
ancienne  edition  du  Codex,  ou  meme  suivant  une  formule  qui  ne  figu- 
rerait  dans  aucune  de  ses  editions  successives.  Mais  les  etiquettes  fixees 
sur  les  recipients  oil,  dans  1’officine,  sont  conserves  ces  produits  doivent 
mentionner,  dans  le  premier  cas,  l’edition  du  Codex  d’apres  laquelle  ils 
ont  ete  prepares  et  indiquer  nettement,  dans  le  second  cas,  la  composi¬ 
tion  du  produit.  Le  pharmacien  qui  aurait  neglige  cette  formalite  indis¬ 
pensable  s’exposerait  h  des  poursuites  basees  sur  ce  que  les  medica¬ 
ments  preieves  ne  sont  pas  conformes  h  la  derniere  edition  du  Codex, 
contrairement  k  ce  que  fait  presumer  leur  denomination. 


3“  Medicaments  figurant  aux  Pharmacopees  etrangeres. 

II  en  est  de  meme  pour  les  medicaments  etrangers.  Leur  composition 
doit  etre  conforme  k  celle  indiqu6e  dans  la  Pharmacopee  officielle  du 
pays  d’origine,  qu’ils  aient  616  importes  ou  fabriques  en  France. 

Mais,  comme  h  regard  de  beaucoup  d’entre  eux  une  confusion  pour- 
rait  se  produire  avec  les  produits  srmilaires  du  Codex  francais,  s’ils  por¬ 
tent  la  meme  denomination,  alors  que  leur  teneur  en  principes  utiles  est 
differente,  le  pharmacien  doit  expressement  indiquer  cette  teneur  sur 
I’etiquette  du  recipient  oil  il  conserve  le  produit,  ainsi  que  le  nom  du 
pays  dans  la  Pharmacopee  duquel  est  inscrite  la  drogue  dont  il  s’agit.  Tel 
est  le  cas,  par  exemple,  du  sirop  de  chloral  ou  du  sirop  de  codeine  de  la 
Pharmacopee  anglaise,  de  l’extrait  de  cascara  priv6  d’amertume  de  la 
Pharmacopee  suisse,  des  saccharoies  k  5  °/0  de  la  Pharmacopee 
beige,  etc. 
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4°  Produits  nouveaux,  de  finis  ou  non. 

Enfin,  chaque  jour,  apparaissent  de  nouveaux  produits  essayes  et 
ordonnes  par  les  medecins,  bien  qu’ils  ne  figurent  encore  dans  aucune 
Pharmacop6e  :  les  uns,  de  nature  biologique  (poudre  de  bile,  levure  de 
biere,  lipo'ldes,  etc.);  les  autres,  d’origine  chimique  (cryogenine,  cinna- 
mate  de  sodium,  carbonate  de  gai'acol,  euquinine,  quinoforme,  quietol, 
tannigene,  etc.);  d’autres,  tr6s  nombreux  aussi,  appartenant  audomaine 
dela  Pharmacopee  gal^nique  (teinlures  d’iboga,  de  capparis,  extraits 
de  jambul,  de  cactus,  de  v6g6taux  non  inscrils  au  Codex,  etc.),  ou 
encore  k  celui  de  la  pharmacie  chimique  (metaux  colloidaux), 

Leur  composition  devant  etre  celle  qu’impliquent  leur  denomination 
et  les  indications  qui,  sur  les  etiquettes,  accompagnent  cette  derniere, 
le  Laboratoire  aura,  en  cas  de  preievement,  k  en  verifier  la  sincerite.  Le 
pharmacien  doit  done  veiller  avec  soin  a  ce  que  les  etiquettes  adh6rentes 
aux  recipients  oil,  dans  l’officine,  sont  conserves  les  produits  dont 
il  s’agit  ne  portent  aucune  indication  inexacte,  d’autant  plus  que,  en 
principe,  sa  responsabilite  est  toujours  engagee. 

5°  Preparations  diver ses. 

Dans  le  but  de  faciliter  l’execulion  des  ordonnances  medicales,  on  a 
pris l’habitude,  dans  la  plupart  des  pharmacies,  de  preparer  k  l’avance 
certaines  solutions  titles  (antipyrine,  bromures  alcalins,  extraits 
d’opium,  de  belladone,  etc.),  ou  encore  de  donner  it  certaines  prepara¬ 
tions  soit  un  titrage,  soit  une  forme  commode  pour  l’emploi  ulterieur 
oula  conservation  (pepsine  k  50  °/0,  calomel  ou  santonine  additionnee 
de  sucre,  solution  d’iodure  ferreux,  de  codeine,  d’extraits  d’ipeca,  de 
ratanhia,  etc.). 

Pour  les  memes  raisons  que  precedemment,  afin  d’eviler,  en  cas  de 
preievements  et  d’analyse,  toute  contestation  sur  la  nature  et  la  com¬ 
position  de  ces  produits,  le  pharmacien  devra  veiller  avec  le  plus  grand 
soin  &.  ce  que  les  etiquettes  correspondantes  portent  des  indications  pre¬ 
cises  et  exactes. 

En  resume,  le  fait,  par  les  pharmaciens,  de  detenir  des  produits 
autres  que  ceux  indiqu^s  au  Codex  ne  saurait  constituer  une  infraction 
it  la  loi  sur  l’exercice  de  la  pharmacie,  puisque  ceux-ci  peuvent  etre 
formulas  par  le  corps  medical.  Mais  l’application  des  dispositions  de  la 
loi  de  1905  impose,  des  lors,  aux  pharmaciens  les  obligations  suivantes : 

1°  Tout  produit  designe  seulement  par  la  denomination  qu’il  porle 
dans  la  Pharmacopee  officielle  doit  etre  rigoureusement  conforme  aux 
indications  de  celle-ci ; 

2°  Tout  medicament  deiini  au  Codex,  mais  prepare  suivant  une  for- 
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mule  modifiee,  doit  porter  sur  l’dtiquette  du  recipient  ou  il  est  conserve 
dans  l’officine,  soit  l’indication  de  cette  formule,  soit  la  mention  de 
l’edition  de  la  Pharmacopee  suivant  laquelle  il  a  £te  prepare  :  Elixir 
paregorique  (Codex  1884).  Teinture  de  jusquiame  (Codex  1884); 

3°  Les  preparations  pharmaceutiques  ex6cul6es  suivant  les  prescrip¬ 
tions  d’une  Pharmacopee  etrangere  devront,  de  m6me,  etre  conserv6es 
dans  des  recipients  avec  etiquette  mentionnant  cette  Pharmacopee  ou 
indiquant  la  composition  de  la  preparation.  Exemple  :  Sirop  de  chloral 
(Pharmacopee  anglaise  ou  4  2,8  gr.  pour  20  gr.  de  sirop).  Saccharol6  de 
cola  (Pharmacopee  beige  ou  &  5  %  de  cafeine) ; 

4°  La  composition  des  produits  nouveaux  introduilsdans  la  therapeu- 
tique  doit  toujours  etre  conforme  aux  indications  de  l’etiquette  (carbo¬ 
nate  de  gai'acol,  argent  colloidal,  etc.); 

5°  Les  solutions  titr6es,  preparations  h  titre  special,  solutions  concen- 
trees  d’exlraits,  etc.,  destinees  aux  usages  pharmaceutiques  courants, 
doivent  avoir  une  composition  rigoureusement  conforme  aux  indications 
des  etiquettes  adherentes  aux  recipients  qui  les  contiennent  (pepsine  a 
SO  % ,  solution  de  bromure  de  potassium  au  1/3  en  poids,  extrait 
d’opium  au  1/5  en  poids,  calomel  et  sucre  k  parties  egales,  etc.). 

Le  Ministre  de  T Agriculture, 
Signe  :  Jules  Pams. 

Pour  ampliation  : 

Le  Direoleur  des  Services  sanitaires  et  scientiPiques 
et  de  la  repression  des  fraudcs, 

Signe  :  E.  Roux. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

BYLA  (P.)  et  DELAUNAY  (R.).  —  Les  produils  biologiques  nu-di- 
cinaux.  1  vol.  in-12,  cartonne,  Societe  d’editions  scientiflques  et  medicales, 
4,  boulevard  Saint-Andre,  Paris  VIe.  Prix  :  10  francs.  —  Sous  ce  m&me  titre, 
M.  P.  Byla  a  publie,  il  y  a  quelques  annees,  un  petit  livre  qui  a  regu  des 
medecins  et  des  pharmaciens  le  meilleur  accueil;  il  traitait  en  effet  de  medi¬ 
caments  sur  lesquels  les  ouvrages  classiques  de  pharmacologie  restaient 
encore  sobres  de  details;  ferments  solubles  et  ferments  figures,  produits 
opotherapiques  et  sues  organiques  etaient  encore  presque  a  l’aurore  de  leur 
fortune  therapeutique.  Un  tel  livre  vieillit  necessairement  vite.  La  decouverte 
de  certains  des  principes  immediats  auxquels  tissus  et  humeurs  doivent  leur 
Boll.  Sc.  Pharm.  (Juillet  1912).  XIX.  —  28 
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activite  pharmacodynamique,  la  connaissance  plus  parfaite  des  actions  diasta- 
siques  et  des  relations  physiologiques  entre  divers  organes  glandulaires  de 
I’Sconomie.l’dtude  experimenlaleet  clinique  de  composes  definis,  constituants 
normaux  de  l’organisme,  ou  d’extraits  et  de  sues  pr6par6s  dans  des  conditions 
de  jour  en  jour  plus  precises,  ont,  en  quelques  annees,  modiflS  1’aspect  des 
questions  dont  traitait  le  livre  de  M.  Byla.  II  faut  savoir  gr§  a  M.  Delaunay 
d’en  avoir  abordd  la  revision. 

En  parcourant  cette  nouvelle  edition,  on  est  des  l’abord  frappg  de  la  masse  des 
faits  consignes  et  classes,  du  nombre  d’experimentateurs  citSs,  etl’on  ne  peut 
aussitdt  s’empScher  de  regretter  que  les  auteurs  n’aient  pas  associd  4  chaque 
fait  et  k  chaque  nom  une  indication  bibliographique  precise;  leur  ouvrage 
serait  ainsi  devenu  une  source  pr<5cieuse  de  references;  par  cette  omission,  le 
livre  perd  un  peu  de  sa  valeur  documentaire.  Si  nous  desceudons  dans  le 
detail,  nous  voyons  qu’il  comporte  quatre  parties  :  Ferments  solubles  et  fer¬ 
ments  figures.  —  Constituants  normaux  de  feeonomie.  —  Organotlierapie;  opo- 
therapie  animale.  —  Opotherapie  vegetale.  Ces  titres  d^ftnissent  assez  ce  que 
chaque  partie  renferme  pour  qu’il  ne  soit  pas  n^cessaire  de  donner  le  titre  de 
tous  les  chapitres;  disons  seulemenl  que  chacun  d’eux  a  et6  mis  «  4  jour  » 
aussi  soigneusement  que  possible;  nouveaux  microbes  auxquels  nous 
demandons  de  modifier  notre  flore  intestinale ;  principes  immMiats  encore 
ci  l’etude,  tels  les  lipoides  et  phosphatides;  preparations  pharmaceutiques 
nouvelles  de  toutes  glandes  et  tissus;  6nerg6tfenes  r£cemment  introduits  en 
th6rapeutique,  tels  ceux  de  val4riane  et  de  marron  d’lude,  toutes  ces  medi¬ 
cations  ont  ete  etudifies  avec  soin,  avec  mention  de  Ieurs  indications  et  de 
leur  pOsologie.  J’ai  assez  dit  le  nombre  de  documents  accumul£s  sur  toutes 
ces  questions,  pour  qu’il  soit  superflu  de  recommander  la  lecture  du  livre  a 
tous  les  int6ress6s,  ^tudiants  et  praticiens,  mGdecins  et  pharmaciens;  il  sera 
rapidement  entre  leurs  mains.  Je  dois  cependant  relever  quelques  oublis  ou 
quelques  interpretations  inexactes.  Pourquoi,  par  exemple,  n’avoirpas  reserve 
une  plus  large  place  &  la  zymase  de  la  levure  dont  1’histoire  s’est,  dans  ces  der- 
niers  temps,  enrichied’importantes  donn£es?  Une certaine confusion  aussi  s’est 
etablie  entre  les  agents  activants  des  ferments  etles  «complementaires  actives  ». 
Pourquoi  n’avoir  pas  donn4  une  allure  plus  nettement  chimique  ci  certains 
chapitres  reserves  k  des  produits  defmis  :  adrenaline,  choline,  lecithine,  dont 
onne  donnepasau  lecteur  les  formulesde  constitution?J’ajouterais  bien  qu’il 
eutfalluapporterplus  d’esprit  critique  dansl’historique  de  certaines  questions 
et  rejeter  d&iberdment  des  donnees  anciennes  de  peu  d’interSt.  Mais  les 
auteurs  reconnaissent  eux-mSmes  qu’il  y  avait  grande  difficulty  k  posseder 
egale  competence  sur  des  sujets  qui  touchent  a  la  fois  a  la  chimie,  &  la 
physiologie,  k  la  mddecine,  &  la  pharmacie.  II  nous  est  agreable  de  recon- 
naitre  qu’ils  ont  accompli,  en  rassemblant  des  faits  venus  de  taut  de  points 
de  l’horizon  scientifique,  une  oeuvre  utile  que  medecins  et  pharmaciens  con- 
sulteront  avec  le  plus  grand  profit.  M.  Javillier. 

HUBERT  (P.).  —  Les  fruits  des  pays  chauds.  Ier  vol.  in-8°  de  730  p., 
avec  figures.  Dunod  et  Pinat,  editeurs,  Paris.  Prix  cartonne  :  15  fr.  —  M.  P. 
Hubert  continue  la  s6rie  des  ouvrages  qui  doivent  constituer  la«  Bibliotheque 
pratique  du  colon  »  par  l’ytude  des  v£g4taux  fruitiers  des  regions  tropicales 
et  sub-tropicales. 

Le  tome  I6r  qui  vient  de  paraltre  est  r6serv6  a  l’6tude  g6nerale  des  fruits, 
ou  plutfit,  comme  le  dit  l’auteur,  renferme  «  les  monographies  »  des  princi¬ 
pals  essences  fruitidres  des  pays  chauds. 

L’attention  de  M.  P.  Hubert  s’est  naturellement  portae  surtout  vers  les 
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fruits  de  table  et  les  Aurantiacees  (citronniers,  mandariniers,  orangers,  etc.) 
y  tiennent  une  large  place.  Les  plantes  qui  out  fait  anterieurement  l’objet 
d’un  livre  special,  s’y  rencontrent  ggalement,  mais  sous  une  forme  tr&s 
concise,  le  lecteur  devant  se  reporter  en  ce  qui  les  concerne  a  la  publication 
qui  leur  a  dtd  rdservde. 

Gitons  parmi  la  soixantaine  d’essences  fruitieres  particuliferement  decrites : 
l’Amandier,  le  Caroubier,  le  Daltier,  le  Figuier,  le  Jujubier  parmi  les  esp4ces 
subtropicales ;  puis  l’Anacarde,  l’Arbre  4  pain,  l’Avocatier,  le  Cacaoyer,  le 
Cateier,  le  Gaimitier,  les  Passiflores,  le  Goyavier,  le  Grenadier,  le  Corossolier, 
le  Jacquier,  le  Jamelonquier,  le  Mangoutanier,  le  Litchi,  le  Kaki,  le  Kolatier, 
le  Manguier,  le  Caroubier,  le  Papayer,  etc. 

On  trouvera  egalement  dans  ce  volume  des  renseignements  trfes  resumes 
sur  une  trfes  grande  quantity  de  fruits  de  moindre  importance. 

Ce  volume  jouira  aupres  du  monde  colonial  et  de  tous  ceux  qui  dans  la 
mdtropole  s’intdressent  aux  productions  des  pays  chauds  d’une  faveur  bien 
m6rit6e. 

Ecrit  sans  pretention  scientifique,  mais  d’une  precision  trfes  largement 
suffisante,  il  doit  prendre  place  egalement  dans  toutes  les  bibliothfeques  de 
botanique  appliqude. 

Le  tome  II  sera  exclusivement  consacrG  4  l’industrie  du  fruit. 

Em.  Perrot. 

E.  COQUIDE.  —  Itecherches  sup  les  propriety  des  sols  tour- 
beux  de  la  Picapdie.  Th.  Doct.  es  sc.  (Fac.  Sc.  Paris),  1912, 1  fasc.  in-8°, 
Ch.  Amat,  dditeur,  176  p.,  avec  9  pi.  hors  texte.  —  La  question  de  la  mise  en 
valeur  des  tourbieres  a,  comme  on  le  sait,  souleve  desproblemes  du  plus  haut 
interet  agronomique,  et  des  regions  entires,  steriles  jadis,  comme  cela  s’est 
produit  particulibrement  sur  de  vastes  etendues  en  Allemagne  du  Nord,  sont 
aujourd’hui  en  voie  de  donner  des  rendements  agricoles  importants. 

De  nombreuses  theories  ent  ete  dmises  sur  revolution  des  tourbieres,  et 
beaucoup  d’entre  elles  n’etaientpas  applicables  aux  tourbieres  calcaires  de  la 
Champagne  et  de  la  Picardie. 

M.  Coquid£  a  entrepris  d’etudier  celles  de  ce  dernier  pays,  et  il  nous  fournit 
dans  son  Memoire,  de  tous  points  excellent,  nombre  de  donnees  de  premiere 
valeur  scientifique.  L’idde  d’assimiler  certaines  vegetations  de  tourbiere  4 
celles  de  regions  pauvres  en  eau,  dej4  emise  par  divers  savants,  en  particulier 
par  Flahault,  est  corroboree  par  l’auteur.  Il  faut  done  distinguer  entre  les 
plantes  de  marecage  ( Drosera ,  Oxycocos)  et  les  esp4ces  de  tourbieres  mortes 
plus  ou  moins  xdrophytes.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  CoQuroe  dans 
ses  developpements,  son  travail  s’dloignant  du  cadre  de  ce  Bulletin,  mais  il 
nous  etait  agreable  de  signaler  4  nos  lecteurs  une  these  dans  laquelle  bon 
nombre  d’entre  eux,  4  qui  la  botanique,  la  biologie  vegetale  et  l’agriculture 
ne  sont  pas  indifferentes,  trouveront  les  apercus  les  plus  originaux  et  les  plus 
instructifs.  Em.  Perrot. 
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2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  S AVANTES 

Chimie  analytique.  —  Analyse  des  matieres  alimentaires. 

Recherche  du  phosphore  blanc  en  presence  d’acide  liypo- 
phosphoreux  et  d’arsenic.  Leclere(A.).  Journ.  Ph.  etCh.,  5,  1912,  p.  15. 

—  La  methode  employee  est  une  modification  de  celle  qui  a  ete  imaginSe  par 

Gctzeit  pour  la  recherche  de  As  et  Sb.  L’hydrogfene  naissant  est  produit  en 
milieu  alcalin  par  Taction  de  1’aluminium  sur  la  potasse.  II  ne  reste  plus  que 
1’acide  arsSnieux  et  le  phosphore  blanc  qui  puissent  degager  des  combinai- 
sons  hydrogenees  actives,  dont  on  constate  la  presence  a  l’aide  d’un  papier 
sensibilise  a  l’azotate  d’argent  ammoniacal.  B.  G. 

Appareil  producteur  d’liydrogfene  pour  la  recherche  de 
l’arsenic  dans  la  m6thode  de  Marsh.  Jadin  (F.)  et  Astruc  (A.).  Journ. 
Ph.  et  Ch.,  5, 1912,  p.  233.  —  Les  auteurs  ont  imagine  un  appareil  qui  permet 
d’eiiminer  toute  trace  d’oxygene.  B.  G. 

De  la  recherche  et  du  dosage  du  plomb  en  toxicologie  et 
dans  les  expertises  en  general.  Barthe  (L.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bor¬ 
deaux,  1911,  p.  441.  —  R£sult'ats  d’une  expertise  dans  un  cas  d’empoison- 
nement  professionnel  (accumulateurs  en  plomb).  A.  G. 

Recherche  de  l’arsenic  et  du  plomb  dans  des  vins,  des  lies 
et  des  pdpins  provenant  de  vignes  traitdes  a  l  arseniate  de 
plomb.  Carles  (P.)  et  Barthe  (L.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1912,  p.  147. 

—  Les  vins  de  vignes  traitees  par  l’arseniate  de  plomb  en  exces  renferment 
des  traces  negligeables  de  plomb  et  d’arsenic  au  point  de  vue  chimique.  Les 
vignes  traitees  normalement  par  l’arsSniate  de  plomb  ne  renferment  ni 
arsenic,  ni  plomb.  Les  lies  fournies  par  les  raisins  trails  k  l’ars6niate  de 
plomb  renferment  des  quantites  non  negligeables  de  plomb  et  d'arsenic. 

A.  G. 

Reaction  tecs  sensible  de  l’acide  iodique  applicable  a  sa 
reeherche  directe  dans  l’acide  nitrique  iodifCre.  Denig6s.  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  393.  —  Elle  est  bas6e  sur  ce  fait  que  l’iodate 
d’argent  est  soluble  dans  l’ammoniaque,  qui  ne  dissout  pas  l’iodure,  et  reduit 
en  iodure  par  le  zinc  a  froid.  A.  G. 

Caraet£risation  de  trfes  petites  quantity  de  brome  a  Fetal 
de  bromure  alcalin  ou  alealino-terreux.  Labat  (Andre).  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  347.  —  S’il  y  a  des  iodures  et  chlorures,  on  separe 
l’iode  par  distillation  en  presence  d’alun  de  fer.  L’iode  passe  dans  le  liquide 
distilie  et  peut  y  etre  dose.  Le  residu  renferme  Br  et  Cl.  On  separe  le  brome 
par  le  bichromate  de  potasse  et  l’acide  sulfurique,  soit  en  distillant,  soit  en 
l’entfainant  a  froid  par  un  courant  d’air,  de  preference.  Dans  le  liquide  distilie, 
le  brome  est  caract6ris6  par  la  coloration  rose  qu’il  communique  a  une 
solutionjalcoolique  de  fluoresceine,  et  cette  solution,  addilionnee  de  quelques 
gouttes  d’ammoniaque,  est  examinee  spectroscopiquement  et  colorimetri- 
quement. 

Le  mode  operatoire,  donne  par  l’auteur,  doit  etre  suivi  trfes  exactement.  II 
donne  de  bons  resultats  quand  le  brome  est  en  tr£s  petite  quantite.  11  convient 
en  particulier  aux  recherches  de  chimie  physiologique.  A.  G. 

Recherche  microchimique  du  phosphore  applicable  a  la 
m€decine  legale.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1912,  p.  57. 
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—  Le  re'sidu  dessAche  de  la  liqueur  phosphorique  est  traite  par  l’azotate 
d’argent  ammoniacal,  par  la  mixture  magnesienne,  ou  par  le  nitrate  mer- 
cureux.  A,  G. 

Quelques  applications  des  phenom&nes  d’adsorption.  Schg- 
ringa  (K.).  Pliarm.  Weckbl.  Amsterdam,  19U,  48,  p.  674.  —  L’auteur  montre, 
par  quelques  exemples,  que  le  lavage  des  prAcipitAs  peut  Atre  accAlArA  en  se 
servant,  au  lieu  d’eau,  de  solutions  de  corps  volatils;  que  souvent  la  dialyse 
reussit  mieux  quand  on  ajoute  uu  sel,  etc.  Ed.  V. 

Dosage  de  l’acide  nitrique.  Romijn  (G.).  Pliarm.  Weckbl.  Amsterdam, 
1911,  48,  p.  753.  —  Le  procAdA  repose  sur  la  reduction  par  le  zinc  mAtallique 
en  poudre,  en  presence  d’ammoniaque  etd’un  sel  d’ammonium;  etl’on  dose 
le  nitrite  suivant  une  des  mAthodes  ordinaires.  Ed.  V. 

Cara  derivation  et  dosage  du  for  reduit.  Cocx  (M.  M.  A.).  Pliarm. 
Weckbl.  Amsterdam,  1911,  48,  p.  776.  —  La  grande  tenuity  de  la  poudre, 
reconnaissable  A  ce  qu’au  microscope  les  particules  ne  montrent  pas  de  phe- 
nomAnes  de  reflexion,  n’est  pas  nAcessairement  caracteristique  du  fer  reduit, 
par  contraste  avec  le  fer  en  poudre,  ou  les  oxydes  ajoutAs  dans  un  but  de 
falsification ;  cependant  cette  propriAtA  est  un  gage  de  resorption  facile.  Pour 
le  dosage,  suivre  la  mAthode  iodomAtrique  de  la  Pharmacopee  allemande. 

Ed.  V. 

Le  dosage  titrimetrique  de  l’acide  phosphorique.  Wagenaar  (M.). 
Pliarm.  Weckbl.  Amsterdam,  1911,  48,  p.  845.  —  On  peut  considArer  que 
l’acide  phosphorique  H’PO*  renferme  trois  ions  d’hydrogAne  qui  opposent  une 
resistance  inAgale  A  la  dissociation  eiectrolytique ;  si  bien  que  le  premier 
donnant  une  acidite  comparable  a  celle  d’un  acide  fort,le  deuxiAme  serait  du 
mAme  ordre  que  dans  un  acide  organique  par  exemple ;  le  troisieme,  analogue 
A  ce  qu’on  voit  chez  un  acide  tres  faible  peu  soluble  ou  insoluble.  En  conse¬ 
quence,  on  devra,  dans  la  titrimetrie  de  l’acide  phosphorique,  faire  usage  de 
trois  indicateurs  successivement.  On  emploiera  d’abord  l’orange  de  methyle, 
indicateur  sensible  aux  acides  forts  seulement;  puis  la  phAnolphtalAine,  qui 
reste  incolore  meme  pour  une  trAs  faible  aciditA.  Pour  le  troisieme  ion 
d’hydrogAne,  l’auteur  preconise  de  faire  usage  d’un  sel  mAtallique  lourd,  par 
exemple  un  sel  de  plomb,  qui,  en  precipitant  les  ions  P0‘,  augmente  la  concen¬ 
tration  des  ions  H,  que  l’on  peut  titrer  de  nouveau  par  l’orange  de  methyle. 

Ed.  V. 

Dosage  du  mercure  dans  le  chlorure  ammoniomercurique. 

Stutterheim  (G.-A.).  Pliarm.  Weckbl.  Amsterdam,  1911,  48,  p.  1085.  —  Outre 
un  procAdA  de  dosage  gravimAtrique,  l’auteur  indique  la  mAthode  de  titri¬ 
metrie  suivante  : 

A  0,2  gr.  environ  de  sel  trAs  flnement  pulvArisA,  on  ajoute,  3  cm’ 
de  soude  caustique  (4  X  n)  et  b  cm’  d’eau.  On  chauffe  au  bain-marie  A 
l’Abullition  pour  chasser  l’ammoniaque  formAe.  AprAs  refroidissement,  on 
additionne  d’un  excAs  de  KCN  en  solution  (6  cm3  pour  100  milligr.  de  sel). 
La  solution  de  cyanure  correspond  A  une  solution  dAcinormale  d’AgNO3. 

Quand  tout  l’oxyde  de  mercure  s’est  dissous  sous  forme  de  Hg(CN)3,  ce 
qu’on  accAlere  en  Acrasant  les  grumeaux  au  moyen  d’un  agitateur,  on  ajoute 
2  gouttes  de  phAnolphtalAine,  et  de  l’acide  nitrique  diluA  (4  X  norm.)  jusqu’A 
ce  que  la  liqueur  soit  encore  faiblement  alcaline.  On  titre  l’acide  cyanhydrique 
non  combinA  au  moyen  de  nitrate  d’argent  dAcinormal,  que  l’on  ajoute  goutte 
A  goutte,  jusqu’A  ce  qu’il  se  forme  un  trouble,  dh  au  chlorure  dAjA  prAsent. 


438  B1BLI0GRAPHIE  ANALYTIQ11E 

1  cm'  AgNO3  1/10  norm.  =  5,4  milligr.  HCN.  La  quantile  d’HCN  trouvAe, 
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soustraite  de  ce  qui  en  a  AtA  ajoutA,  donne,  multiple  par  ^  .  la  quantity 
de  mercure  en  presence.  Ed.  V. 

Dosage  de  la  glycerine.  Wagenaar  (M.).  Pharm.  Weckbl.  Amsterdam , 

1911,  48,  p.  487.  —  L’auteur  prAconise  une  mAthode  reposant  sur  la  formation 
d’un  alcoolate  de  cuivre,  et  qui,  en  principe,  revient  a  ajouter  a  la  solution 
de  glycArine  alcalinisAe  une  solution  titrAe  de  sulfate  de  cuivre  jusqu’A  ce 
qu’il  se  forme  un  prAcipitA  de  Gu(OH)*.  Comme  il  n’est  pas  facile  de  voir  ce 
precipite  dans  la  liqueur  d’un  bleu  intense,  on  renverse  la  mAthode,  on  me¬ 
lange  des  quantity  connues  de  la  liqueur  A  examiner,  alcalinisAe  A  un  titre 
connu  et  d’une  solution  titrAe  de  sulfate  de  cuivre,  on  laisse  reposer,  et  l’on 
verse  le  cuivre  restA  en  solution  dans  une  portion  de  la  liqueur  enlevAe  au 
moyen  d’une  pipette. 

La  mAthode  est  Agalement  applicable  au  dosage  d’autres  substances  orga- 
niques  qui  donnent  des  composes  de  cuivre  solubles,  tels  que  la  mannite, 
la  saccharose,  l’acide  tartrique  et  les  tartrates.  Ed.  V. 

Un  nouveau  gazom6tre  universel.  Rocheredu  (E.).  Ann.  Pharm. 
de  Louvain,  1912,  p.  55.  —  Ce  gazomAtre  permet  de  doser  urAe,  sels  ammo- 
niacaux,  etc.,  et,  A  l’abri  de  l’air  :  nitrates,  ethers  nitriques,  dArivAs  nitrAs, 
oxygAne  dans  les  eaux  et  le  sang.  A.  G.  • 

Sup  une  reaction  de  l’alcool  metliylique.  Hellriegel.  Ph.  Zeit., 

1912,  p.  34.  —  Cette  reaction  repose  sur  la  formation  de  l’Ather  mAthylique 
de  l’acide  oxalique.  L’auteur  indique,  en  plus  du  moyen  de  reconnaitre  la 
prAsence  de  cet  alcool,  la  facon  de  sAparer  l’alcool  mAthylique  et  l’alcool 
Athylique  se  trouvant  mAlangAs  dans  une  prAparation.  Ce  procAdA  ne  s’ap- 
plique  qu’avec  de  1’alcool  titrant  au  moins  90°. 

A  1  cm5  de  NaOH  on  ajoute  2  cm85  de  l’alcool  A  essayer,  puis  trois  gouttes 
d’une  solution  de  sulfoalizarate  de  sodium  A  1  °/0,  et  on  agite  jusqu’A  ce  qu’il 
se  forme  une  coloration  bleu-violet.  On  ajoute  alors  en  cristaux  0,3  A  0,35 
d’acide  oxalique  et  on  agite.  S’il  y  a  de  1’alcool  Athylique,  la  coloration  ne 
change  pas ;  dans  le  cas  contraire,  il  se  forme  une  masse  gAlatineuse  violet 
sale  dont  la  coloration  tienl  fortement  au  verre.  Cette  rAaction  est  due  aux 
propriAtAs  fortement  rAductrices  qu’acquiert  1’acide  oxalique  en  prAsence  de 
l’alcool  mAthylique  ou  des  prAparations  contenant  cet  alcool.  J.  G. 

Sur  la  coloration  rouse  qui  apparait  au  cours  de  la  reaction 
du  perchlorure  de  fer  sur  la  pyrocatAchine  en  solution  alca- 
line.  Ueber  die  bei  der  Eisenehloridreaktion  des  Brenzkatechins  in  alkalis- 
cher  Lcesung  auftretende  Rotfarbung.  Weinland  (R.F.)  et  Binder  (K.).  D.  ch. 
G.,  45,  1912,  148.  —  Les  auteurs  ont  pu  isoler  la  combinaison  A  laquelle  est 
due  la  coloration,  en  mAlangeant  des  solutions  concentrAes  de  pyrocatAchine, 
d’alcali  et  de  perchlorure  ou  d’acAtate  de  fer  ;  c’est  un  corps  cristallisA  brun- 
noirconteDant  1  Fepour  3  mol.  de  pyrocatAchine  et3  K  :  Fe(C6H*0*)sK,,2H30. 
En  milieu  alcalin,  Fe  n’est  prAcipitA  ni  par  l’Abullition,  ni  par  (NH‘)*S.  La 
solution  acide  donne  du  bleu  de  Prusse  par  FeCy°K4.  On  a  prAparA  les  combi- 
naisons  correspondantes  :  Fe(C*H*Os)8(NH*)3,HsO  et  Fe(C8H‘0*)8Na8,10H30.  Elies 
dArivent,  comme  le  composA  potassique,  d’un  acide  pyrocatAchineferrique 
[Fe(C8H402)8]H8  dont  1’anion  est  colorA  en  rouge  foncA  dans  la  solution  de  ses 
sels  alcalins.  M.  S. 
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Reaction  trfts  sensible  de  1’acide  salicylique  et  ses  d6riv6s. 

Deniges  (G.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  345.  —  L’acide  salicy¬ 
lique,  ses  sels,  ses  others,  donnent,  avec  le  rftactif  radthylglyoxalique  de 
Deniges,  en  presence  de  bromure  de  potassium  et  d’acide  sul furique  concentre, 
une  coloration  rouge  violate.  La  reaction  est  sensible  avec  1  milligr.  d’acide 
salicylique.  A.  G. 

Dosage  de  la  nicotine  dans  le  I  abac.  The  estimation  of  nicotine 
in  tobacco.  Harrisson  et  Self.  Pliarw.  Journ.  Loud.,  1912,  4e  s.,  34,  n°  2537, 
p.  718.  —  La  mdthode  qui  mnsiste  ft  prdeipiter  lanicotine  ft  l’fttat  de  pftriodate 
et  ft  titrerl’iode  dans  celui-ci,  est  sujette  ft  donner  des  rdsultats  tres  diffdrents, 
de  mSme  que  la  composition  du  prftcipitd  est  diffdrente,  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  il  s’est  forme.  Les  auteurs  ddcrivent  une  mftthode  qui  leur  est 
propre  et  qui  consiste  ft  distiller  la  nicotine  dans  un  courant  de  vapeur  et  ft 
la  prftcipiter  par  1’iode.  Cette  mdthode  donne,  semble-t-il,  d’excellents 
rdsultats.  E.  G. 

La  reaction  de  Schardinger  du  lait.  Rullmann  (W.).  Biochem.  Zeit., 
1911.  32,  p.  446.  —  La  decoloration  du  rftactif  de  Schardinger  (formalddhyde- 
bleu  de  methylene)  a  lieu  en  quelques  minutes  ft  45-50°,  sous  Taction  du  lait 
frais.  On  peut  remplacer  l’alddhyde  par  Tacide  formique;  il  y  a  seulement 
ralentissement  de  la  reaction.  Celle-ci  est  favorisde  par  Taddition  de  soude, 
d’ammoniaque  ou  de  phosphate,  surtout  en  presence  de  lactose,  alors  que  ce 
dernier  seul  n’a  pas  d’action.  Le  lait  chauffe  ddcolore  plus  ou  moins  vite  le 
rdactif ;  ceci  peut  fttre  dfl  ft  une  precipitation  de  substances  minerales  due  au 
chauffage  aussi  bien  qu’ft  la  destruction  d’une  diastase.  Th. 

Analyse  du  lait.  Dosage  des  matiferes  dissoutes  au  moyen  de 
la  constante  Cornalba.  M£thode  directe  modifige.  Wuyts  (L.)  et 
Courtoy  (J.).  Ann.  de  Pharm.,  1911,  p.  378.  Le  lait,  coaguld  par  addition 
d’acide  aedtique,  est  iiltrd.  Une  partie  du  filtrat  limpide  est  evaporde,  sdchee 
ft  100°,  pesde.  A.  G. 

Recherche  rapide  du  mouillage  du  lait.  Tillmans  (J.).  Chem. 
Zeit.,  1912,  36,  82.  —  5  cm3  de  lait  ft  examiner  sont  introduits  dans  un  tube 
ft  essai  avec  15  ft  20  cm3  de  rdactif  ft  la  dipbdnylamine,  puis  on  agite  et  on 
observe  la  coloration  produite.  Pour  3  milligr.  de  NO'Hpar  litre,  il  se  produit 
une  coloration  verdfttre  ddjft  visible  ;  pour  une  teneur  de  5  ft  20  milligr.  par 
litre,  la  coloration  verte  apparait  nettement.  Le  rdactif  est  prdpard  en 
dissolvant  0  gr.  085  de  diphdnylamine  dans  190  cm3  SO*Hs  au  1  /4,  puis  en 
compliant  ft  500  cm3  par  S0*H*  de  D=1.84.  M.  S. 

Recherches  experimentales  sur  les  falsiflcations  du  lait  par 

le  sulfate  de  cuivre.  Mooter  (M).  Journ.  Pharm.  cT Anvers,  1911,  p.  289.  — 
Le  sulfate  de  cuivre  introduit  dans  le  lait  y  forme  de  l’albuminate  de  cuivre. 

A.  G. 

Sur  l’gcrgmago  spontaue  du  lait.  Astre  et  Fonzes-Diacon.  Bull. 
Pharm.  Sud-Est,  1911,  p.  345.  .  A.  G. 

Dosage  de  l’acide  tartrique  dans  les  cidres,  poires,  vinaigres. 

Kling  (A.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  31,  p.  229.  —  L’auteur  dtend  aux 
cidres,  poirds,  vinaigres,  la  mdthode  basde  sur  la  precipitation  de  Tacide  tar¬ 
trique  ft  I’d  tat  de  racemate  de  chaux.  Il  en  conclut  que,  contrairement  aux 
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methodes  en  usage,  celle-ci  peut  assurer  avec  grande  exactitude  le  dosage  de 
l’acide  tartrique  dans  les  produits  faiblement  ou  fortement  acides,  tels  que 
cidres  et  vinaigres,  etc.  A.  B. 

Dosage  de  l'acide  tartrique  dans  les  pommes,  poires,  cidres, 
poir6s.  Warcollier  (G.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  35,  p.  485.  —  D’apres 
l’auteur,  les  pommes  et  poires  a  cidre,  les  cidres  et  poires  naturels,  ne  ren- 
ferment  pas  d’une  manure  gdndrale  d’acide  tartrique.  La  mdthode  de  dosage 
de  Kling  (racemate  de  chaux)  peut  seule  donner  des  resultats  acceptables. 

A.  B. 

La  recherche  de  la  viande  de  eheval  dans  les  produits  de  la 
charcuterie.  Blanc  (G.).  Ann.  des  Falsifications,  1909,14,  p.  527;  1910,  26, 
p.  516;  1911,  27,  28,  p.  1,  49.  —  La  mdthode  du  «  glycogdne  »  n’a  aucune 
valeur  dans  l’examen  des  produits  fabriquds  du  bceuf,  du  pore,  du  eheval. 
La  mdthode  des  «  sdrums  prdcipitants  »  permet  de  ddcouvrir  avec  certitude 
la  presence  de  viande  de  eheval  dans  les  produits  de  la  charcuterie.  Le  prin- 
cipe  de  cette  derniere  methode  est  le  suivant :  Le  serum  d’un  lapin  qui  a 
regu  des  injections  repdtdes  de  serum  de  eheval  prdcipite  in  vitro  les  macera¬ 
tions  de  viande  de  chevaJ.  A.  B. 

Methode  biologique  de  caractdrisation  des  viandes  de  bou- 
cherie.  Saint-Sernin  (A.).  Ann.  des  Falsifications,  1911,  32,  p.  334.  —  La 
reaction  chimique  du  glycogene  etant  mise  en  ddfaut  par  les  diastases,  ou  par 
l’amidon  frauduleux,  1’auteur  a  recours  a  la  mdthode  biologique.  Cette 
mdthode  est  basee  sur  ceci :  si  on  injecte  a  un  animal,  le  lapin,  par  exemple, 
du  sang  ddfibrind  d’un  animal  different,  le  boeuf,  par  exemple,  le  serum  du 
lapin  traitd  acquiert  la  propriety  d’agglutiner  et  de  dissoudre  les  hematies  du 
sang  de  bceuf;  si,  k  un  organisme,  on  injecte  des  alhuminoides  provenant 
d’un  organisme  d’espdee  diffdrente,  il  se  produit  dans  1’organisme  de  1’animal 
injeetd  des  principes  spdcifiques  qui  jouissent  de  la  propridte  de  precipiter 
in  vitro  les  solutions  d’albuminoides  ayant  servi  4  l’injection.  Cette  methode 
biologique,  gdnde  cependant  par  certains  antiseptiques,  permet  de  caractdriser 
la  viande  de  bovidds  et  d’ovidds  dans  un  melange  de  chair  de  pore,  et  de 
determiner  la  viande  des  solipddes  en  prdsence  de  1’amidon.  Sa  sensibilitd 
atteint  1  %*  A.  B. 

Le  miel  de  Champagne.  Ronnet  (L.).  Ann.  des  Falsifications,  1911, 
34,  p.  427.  —  Etude  analytique.  A.  B. 

Recherche  de  l’alun  dans  la  farine  et  dans  le  pain.  Nachweis 
von  Alaun  in  Mehl  und  Brod.  Lenz  (W.).  Apoth.  Zeit.,  1911,  26,  p.  687. 

M.  S. 

Sur  la  liqueur  d’absinthc  et  ses  succedanes.  Duyk(M.).  Journ. 
Pharin.  d’Anvers,  1912,  p.  161.  —  On  peut  doser  les  essences  par  les 
mdthodes  classiques  d’extraction  et  de  pesde.  On  peut  tirer  des  indications 
utiles  de  l’iudice  d’iode  dtabli  par  la  mdthode  Cuniasse.  La  methode  de 
Roques,  appliquant  la  reaction  de  Legal  permet  de  caractdriser,  avec 
cerlaines  precautions,  l’essence  d’absinthe  par  la  thuyone  qu’elle  renferme. 

A.  G. 
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Chimie  biologique.  —  Analyse  des  produits  pbysiologiques. 


Le  riz  co mine  aliment.  Les  ^changes  d’azote  et  d’acide  phos- 
pborique  dans  l'aliment ation  paple  rizou  par  d’autres  substan¬ 
ces  v6getales.  Aron  (H.)  et  Horson  (F.).  Biochem.  Zeit.,  1914,  32,  p.  189. 

—  Lateneurdu  riz  en  phosphore  varie  beaucoup  dans  les  farines  suivantla 

mouture.  La  teneur  en  azote  est  plus  constante;  l’eau  esten  proportion  assez 
fixe.  En  moyenne,  on  trouve  0,7  A  0,8  °/°  d’acide  phosphorique  dans  le  riz 
entier,  1,2  A  1,5  d’azote  et  11,6  A  12  °/„  d’eau.  Lorsque  le  riz  constitue  la 
base  d’un  rAgime  alimentaire,  on  peut  obtenir  1’equilibre  azote  en  introdui- 
sant  16  gr.  d’azote  par  100  K°  de  poids  du  corps  et  1’equilibre  phosphate  avec 
3  gr.  3  d’acide  phosphorique  par  100  K°.  Th. 

Les  proteases  bacteriennes.  Meyer  (K.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  32,  274. 

—  Les  protAases  du  Bacillus  prodigiosus  et  du  Bacillus  pyocyaneus  agissent 

mieux  en  reaction  lAgArement  alcaline;  elles  se  rapprochent  done  des  trypta- 
ses.  Elies  ne  sont  pas  dAtruites  par  chauffage  A  l’Abullition  ;  si  on  chauffe 
entre  56°  et  85°,  elles  sont  inactivAes  et  ne  donnent  lieu  A  aucune  digestion  A 
la  temperature  de  100°.  Th. 

Fermentation  sans  sucre  par  la  levure.  Neuberg  (C.)  et  Tir.  (L.). 
Biochem.  Zeit.,  1911,  32,  p.  323.  —  On  peut  obtenir  avec  plusieurs  races  de 
levure,  et  en  1’absence  du  sucre,  la  fermentation  des  acides  formique,  acA- 
tique,  butyrique,  glyoxylique,  lactique,  pyruvique,  (3-oxybutyrique,  malique, 
glycerique,  gluconique,  pyrotartrique,  oxalique,  maleique,  fumarique,  succi- 
nique,  tartrique,  saccharique,  tricarballylique,  aconitique,  citrique,  aspar- 
tique,  glycArophosphorique,  ainsi  que  celle  du  glycol,  de  la  glycerine,  de  la 
d-afanine,  de  la  peptone  de  soie,  de  la  lAcitliine.  La  zymine,  l’hefanol  don¬ 
nent  le  mSme  rAsultat,  ce  qui  montre  que  le  phenomene  est  independant  de 
la  vie  de  la  levure.  Le  gaz  dAgagA  est  de  l’acide  carbonique  sans  excepiion;  il 
estvraisemblable  que  ces  resultats  sont  en  rapport  avec  les  processus  respi- 
ratoires.  A  cAtA  des  corps  dAjA  cites,  l’acide  oxalacAtique  se  distingue  par  sa 
facile  decomposition  en  presence  de  levure.  Th. 

La  maltase  du  s£rum  sanguin  et  du  foie.  Doxiades  (L.).  Biochem. 
Zeit.,  1911,  32,  p.  410.  —  Chez  divers  animaux,  on  trouve  des  quantites 
variables  de  maltase  dans  le  foie  et  dansle  serum.  On  peutaugmenter  Taction 
de  cette  diastase  en  neulralisant  la  solution  avec  un  acide.  Si  on  chauffe  cette 
solution  A  50°,  on  diminue  son  activity ;  on  l’augmente  au  contraire  si  on 
chauffe  A  50°  apres  neutralisation  seulement.  II  y  a  peut-Atre  ainsi  mise  en 
libertA  de  maltase  fixAe.  Si  on  laisse  en  contact  la  maltase  avec  une  solution 
concentrAe  de  glucose  (20  A  30  %),  on  voit  se  pioduire  une  augmentation  du 
pouvoir  rotatoire  qui  suggAre  l  idAe  d’une  rAversibilite  ou  d’un  processus 
synthAtique  analogue  A  celui  de  la  maltase  de  la  levure.  Th. 

Recherches  sur  les  diastases.  Bang  (I.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  32, 
p.  417.  —  Les  experiences  ont  porte  sur  la  ptyaline  ou  amylase  salivaire. 
AprAs  une  dialyse  prolongAe,  la  salive  filtrAe  conserve  encore  son  pouvoir 
diastasique,  bien  qu’ilsoit  fortement  attenue.  On  peut  la  fixer  sur  de  1’ami- 
don,  qui  l’adsorbe,  et  laver  avec  soin  par  centrifugation;  on  trouve  encore  un 
certain  pouvoir  diastasique.  L’addition  de  chlorure  de  sodium  A  la  salive 
dialysAe  augmente  son  activite;  on  peut  mAme  exagArer  cette  addition  sans 
gAner  beaucoup  la  diastase.  Les  nitrates  et  sulfates  de  sodium  exercent  une 
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action  beaucoup  moins  nette;  le  phosphate  bisodique  empSche  l’action  dias- 
tasique  de  se  manifester ;  elle  peut  m6me  disparaitre  si  on  dialyse  apr4s  addi¬ 
tion  de  ce  sel,  mais  le  chlorure  de  sodium  la  fait  reparaitre.  Quant  au  phos¬ 
phate  monosodique,  il  l’empfiche  aussi,  mais  a  des  concentrations  plus- 
eievees.  L’activation  par  le  chlorure  de  sodium  ne  se  produit  pas  eo  presence 
de  lecithine.  Si,  au  lieu  de  faire  agir  la  salive  sur  l’amidon  soluble,  comme 
dans  les  experiences  ci-dessus,  on  la  melange  4  du  glycogfene,  on  constate 
que  le  phosphate  monosodique  active  fortement  son  action.  Th. 

La  decomposition  des  ethers  dans  les  tissns.  Rona  (P.).  Biochem. 
Zeit.,  1911,  32,  p.482.  —  L’auteur  s’est  servi  de  la  methode  stalagmometrique 
qu’il  a  recemment  dec’rite  pour  mesurer  l’hydrolyse  des  ethers  (mono  et  tri- 
butyrine).  L’hydrolyse  est maxima  dans  le  rein;  puis  viennent  le  foie  et  la 
muqueuse  inteslinale,  la  rate,  les  poumons.  Le  muscle  et  le  cerveausont  sans 
action,  au  moins  pendant  ladurde  des  experiences.  Th. 

Sur  la  desamidisation.  Bostock  (Gertrude).  Bio-Chern.  Journ.,  1911 , 6, 
lre  part.  p.  48-68.  —  L’auteur  propose  le  terme  de  desamidisation  pour  expri¬ 
mer  le  fait  que  l’ammoniaque  d’origine  proteique  prend  naissance  par  Taction 
des  tissus  vivants  sur  les  amino-acides  ou  sur  les  amides  de  ceux-ci.  II  etudie 
Taction  des  emulsions  de  tissu  hepatique  et  de  muqueuse  intestinale  sur 
l’asparagine,  le  glycocolle,  la  leucine  et  1’alanine,  et  conclut  que  la  methode 
d’irivestigation  de  Lang  n’est  aucunement  representative  des  echanges  intra- 
cellulaires  et  que  les  conclusions  basees  sur  cette  methode  ne  sont  pas 
justifiees.  P.-J.  T. 

Diifgrenciation  chimique  des  espOces.  Wheldale  (Muriel).  Bio- 
Chem.  Journ.,  1911,  5,  n°  10,  p.  444-456.  —  Dissertation  dans  laquelle l’auteur 
essaie  de  demontrer  par  l’exemple  de  faits  connus  que  la  forme  de  la  plante 
est  une  expression  de  sa  constitution  chimique.  P.-J.  T”. 

Action  des  extraits  entOrlque  et  pancreatique  sur  certains 
corps  dcfinis  appartenant  a  different  es  fonctions  de  la  chimie 
organique.  Gerard  (Ern.)  et  Leroy  (J.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912,  5,  p.  329.  — 
De  nombreux  corps  appartenant  4  differentes  fonctions  de  la  chimie  orga-1 
nique  (ether,  amide,  anilide,  ureide,  nitrite,  oxime)  sont  capables,  par  suite 
d’un  processus  d’hydratation,  d’etre  decomposes  par  l’extrait  enterique  seul 
ou  melange  4  1’extrait  pancreatique.  La  reaction  est  limitee.  B.  G. 

Contributions  A  i’analyse  de  l’urine.  Spindler  (0.  v.).  Journ.  suisse 
de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1912,  50,  nos  7  4  10,  p.  97,  108,  130  et  142.  — 
L’auteur  passe  en  revue  les  diverses  determinations  que  Ton  fait  couram- 
ment  dans  Turine,  et  pr4conise  diverses  petites  modifications,  emploi  du 
picnomfetre  pour  la  densite,du  centrifugeur  pour  pr4cipiter  et  laver  le  sulfate 
de  baryum  dans  le  dosage  des  sulfates,  dosage  du  NaCl  dans  Turine  et  dans 
les  cendrespourtenir  compte  de  sa  volatilisation,  etc.  A.  L. 

Representation  graphique  des  principaux  r£sultats  de 
l’analyse  des  urines.  Volcy-Boucher.  Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1911, 
p.  449. 

Critique  des  methodes  de  dosage  de  l’acide  urique  et  des 
corps  xantho-uriques.  Sauzeat  (M.  D.).  Journ.  de  Ph.  et  Cli.,  1912, 
5,  p.  164-445-485.  —  L’auteur  passe  en  revue  les  differentes  methodes 
employees.  II  indique  deux  nouveaux  dosages  de  l’acide  urique,  Tun  par 
precipitation  directe  au  moyen  d’un  acide,  l’autre  par  separation  4  l’etat 
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d’urate  de  zinc.  Yoici  la  technique  de  ce  dernier  :  dans  iOO  cm5  d’urine  on 
dissout  1  gr.  de  SO*Zn  pur,  puis  on  ajoute,  3  gouttes  par  3  gouttes,  de  la  lessive 
des  savonniers  jusqu’A  reaction  faiblement  alcaline.  Tout  1’acide  urique  est 
precipite.  II  est  preferable  de  faire  cette  operation  vers  70-80°.  Le  precipitd 
est  recueilli  sur  un  filtre  sans  plis,  on  le  lave  h  3  reprises  avec  15  cm3  d’eau 
distillde,  puis  l’urate  est  ddtache  du  filtre  au  moyen  d’un  jet  de  pissette.  On 
le  dissout  par  addition  de  5  cm3HCl  au  1/4,  puis  on  evapore  jusqu’a  reduction 
a  10  ou  15  cm8,  on  laisse  au  repos  quatre  heures.  L’acide  urique  se  separe, 
on  le  recueille  sur  un  filtre  tare,  on  lave  a  l’eau  distiliee  jusqu’a.  disparition  des 
chlorures.  Sdcher  &  110°,  peser,  ajouter  3  milligr.  5  comme  correction.  En  clini— 
que,  on  se  contentera  de  diluer  l’urate  de  zinc  dans  100  cm3  d’eau.  On  ajoutera 
30  cm3  SO*!!8  pur,  ce  qui  portera  le  melange  a  60°  et  on  titrera  par  le  perman¬ 
ganate  N/10  jusqu’a  coloration  rose  persistant  pendant  au  moins  une  demi- 
minute.  Le  poids  de  l’acide  urique  contenu  dans  un  litre  d’urine  sera  donn§ 
par  la  formule  n  X  0,074.  B.  G. 

Albnmines  urinaires  acido-solnbles.  Guyot  (R.).  Bull.  Soo.  Pliarm. 
Bordeaux,  1911,  p.  359.  —  L’albumine  recberchee  par  l’auteur  n’est  pas  seu- 
lement  aceto-soluble,  mais  acido-soluble  (acides  mineraux,  acide  trichlorace- 
tique).  II  la  considfere  comme  intermediaire  entre  les  albumines  proprement 
dites  et  les  albumo'ides.  A.  G. 

Contribution  a  la  recherche  de  traces  de  glucose  dans 
lTu-ine.  G.  Habbaudeau.  Bull.  Soc.  Pliarm.  Bordeaux,  1911,  p.  367.  —  La 
creatine  et  la  creatinine,  qui  rdduisent  la  liqueur  de  Feeling,  dans  l’urine, 
ne  donnent  plus  de  reduction  si  l’urine  a  £te  soumise  quelques  instants  a 
l’ebullition.  Leur  action  est  due  au  groupement  cyanoacide  qu’elles  ren- 
ferment.  A.  G. 

Dosage  du  potassium  dans  l’urine.  Green  (H.-H.).  Bio-Chem.  Journ., 
1911,  6,  lr°  part.,  p.  69-75.  —  L’auteur  recommande  l’emploi  en  chimie  biolo- 
gique  de  la  m6thode  au  nitrite  de  cobalt,  qui  a  sur  celle  au  chlorure  de  pla- 
tine  l’avantage  de  n’6tre  pas  influence  par  la  presence  des  sels  de  sodium. 
Le  precipite  de  nitrite  double  de  cobalt  et  de  potassium  est  ensuite  titre  volu- 
metriquement  au  moyen  du  permanganate  de  potasse.  P.-J.  T. 

Kecherche  du  mercure  dans  l’urine.  Ueber  den  Nachweiss  von 
Quecksilber  im  Harn.  Salkowski  (E.).  Zeitsch.  f.  physiol.  Chem.,  1911,  72, 
p.  387.  —  Acidifier  franchement  Purine  avec  HC1,  concentrer  a  feu  nu  puis  au 
bain-marie  jusqu’ci  commencement  de  separation  des  sels.  Oxyder  avec  HC1 
-j-C103H  (ajouter  l’acide  goutte  a  goutte  cl  la  pipette).  Traiter  a  1’alcool  fort, 
flltrer  et  Evapore r,  reprendre  avec  40  cm8  d’alcool  absolu,  ajouter  60  cm8 
d’dther,  repos;  flltrer  la  solution  dth6ro-alcoolique,  lAvaporer,  reprendre 
avec  10  cm3  d’eau,  agiter,  flltrer  itravers  un  filtre  serr6  (Schleicher  et  Schull, 
n°  590).  Ajouter  5  goultes  de  solution  concentree  de  chlorure  stanneux  aci- 
duli5e  par  HC1,  ajouter  encore  un  peu  d’HGl ;  il  se  produit  presque  aussitot  un 
trouble  ou  pr6cipit6.  M.  J. 

L’albumo-r£action  appliquee  aux  expectorations  des  tubcr- 
culeux.  Deledze  (C.).  Journ.  Pharm.  d' Anvers,  1911,  p.  914  et  1912,  p.  241.  — 
L’auteur  conclut  que  tous  les  crachats  qui  renferment  des  bacilles  de  Koch 
renferment  de  1’albumine.  II  faut  se  defier  des  resultats  ou  l’on  ne  trouve 
que  des  traces  d’albumine ;  on  doit  conclure  positivement  seulement  quand 
on  obtient  un  precipite  floconneux,  compare  au  besoin  a  la  reaction  donn^e 
par  la  salive.  A.  G. 
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Pharmacie  gaUnique.  —  Essai  des  medicaments. 

Le  flacon  de  pharmacie  porteur  de  germes.  Gdyon  (R.).  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911 ,  p.  497.  —  La  sterilisation  des  flacons  a  130-140° 
est  seule  efficace.  Comme  pis  alter,  on  aura  recours  au  lavage  avec  des  les- 
sives  alcalines  tildes,  suivi  de  ringage  ci  l’eau  courante.  A.  G. 

Eau  distillee  et  serums  artificiels.  Rebiere  (G.).  Journ.  Ph.  et  Ch., 
1912,  5,  p.  300.  —  Certaines  eaux  distilldes  commerciales,  mSrae  trfes  rficentes, 
sont  cependant  acides  et  contiennent  des  matures  organiques  en  quantity 
appreciable.  II  faut  les  rejeter  de  l’usage  pharmaceutique  et  plus  parti- 
culiferement  de  la  preparation  des  serums  artificiels. 

La  purete  d’une  eau  distillee  tient  moins  &  ce  qu’elle  est  fraichement 
preparee  quA  son  mode  de  production. 

L’eau  distillee  constitue  pour  les  microorganismes  un  milieu  d’autant 
plus  favorable  qu’elle  est  moins  pure.  B.  G. 

A  propos  de  la  flore  et  de  la  faune  microscopiques  de  l’eau 
distillee.  Rebiere  (G.).  Journ.  de  Ph.  et  Ch.,  1912,  5,  p.  490.  —  Les  essais  de 
culture  faits  par  l’auteur,  en  vue  de  la  determination  des  vegeiaux  et  des 
animaux  microscopiques  inferieurs  pouvant  se  rencontrer  dans  l’eau 
distillee  des  pharmacies,  montrent  que  si  une  flore  peu  variee  est  a  peu  pres 
constante,  on  ne  peut  deceler  ni  une  amibe  ni  une  infusoire.  B.  G. 

Dosage  de  l’esseuce  dans  l’eau  de  laurier-cerise .  De  Mitte- 
naere  (F.).  Revue  pharmaceutique,  1912,  p.  63.  —  Dans  l’eau  de  laurier- 
cerise  une  partie  de  HGN  est  combinee  h  la  benzaldehyde.  Pour  cinq  parties 
d’HCN  total,  une  partie  est  h  l’etat  de  benzaldehyde  cyanhydrine.  La  pro¬ 
portion  d’acide  cyanhydrique  libre  et  d’acide  cyanhydrique  combine  est 
influencee  par  la  quantite  des  composes  en  presence.  Si  les  proportions  en 
sont  6quimoieculaires,  la  combinaisou  est  limitee;  il  reste  toujours  une 
certaine  quantite  d’acide  libre.  La  limite  est  atteinte  au  bout  d’un  temps 
variable  avec  la  temperature.  Le  dosage  de  l’acide  cyanhydrique  combine 
dans  I’eau  de  laurier-cerise,  constitue  une  methode  de  dosage  indirect  de 
l’essence.  Dans  une  eau  de  laurier-cerise  normale,  le  rapport  de  l’acide 
cyanhydrique  libre  4  l’acide  cyanhydrique  total  est  de  1  4  5. 

L’auteur  applique  la  m6me  methode  au  dosage  des  aldehydes.  11  met,  en 
solution  dilute,  1’aldehyde  en  contact  avec  l’acide  cyanhydrique  (quatre  mole¬ 
cules  d’acide  pour  une  molecule  d’aldehyde).  Aprfes  ebullition  d’une  heure  un 
quart  en  flacon  bouche  et  douze  heures  de  contact,  il  dose  l’excSs  d’acide 
cyanhydrique  combine.  Une  molecule  de  l’acide  disparu  correspond  a  une 
molecule  d’aldehyde. 

La  methode  n’est  d’ailleurs  pas  applicable  a  lous  les  aldehydes.  Elle  donne 
de  bons  resultats  avec  les  aldehydes  de  la  serie  grasse,  avec  l’ald6hyde  ben- 
zoique,  mais  ne  peut  6tre  appliquee  au  citral,  a  la  vanille,  au  glucose,  aux 
cetones.  A.  G. 

Sup  le  saccharure  granule  de  glycerophosphate  de  chaux. 

Henrard  (Louis).  Ann.  de  Pharm.,  1911 ,  p.  289.  —  L’auteur  etudie  les  difife- 
rents  modes  de  dessiccation  auxquels  on  peut  avoir  recours  pour  preparer  ce 
saccharure;  il  conclut :  1°  qu’une  temperature  de  110  4  120°  n’altfere  pas  sen- 
siblement  le  monoglycerophosphate  de  chaux  ;  2°  que  la  dessiccation  au  ba'.n- 
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marie  bouillant  donne  un  produ:t  irrEprochable  et  doit  Etre  adoptee  de  pre¬ 
ference  &  ladessiccation  a  l’Etuve  a  40°,  moins  facile  4  pratiquer  couramment. 

A.  G. 

Tablettes  anthelminthiques.  Coelst  (J.).  Ann.  de  Pharm.,  1911, 
p.  472.  —  L’auteur  donne  un  mode  opEratoire  pour  preparer  les  tablettes  de 
santonine  au  chocolat.  A.  G. 

Sur  la  quantity  d’alcool  que  contiennent  certains  strops 
oflicinaux.  Astruc  (A.)  et  Ddvochel  (J.).  Journ.  Pli.  et  Ch.,  1912,  5,  p.  245.  — 
l°Malgre  1’ Evaporation  indiquEe  par  la  formuledu  Codex,  le  sirop  debelladone 
retient  la  majeure  partie  de  l’alcool  qu’on  y  a  introduit  sous  la  forme  de 
teinture,  et  c’est  14  sans  doute  la  cause  de  sa  eristallisation  ultErieure. 

2°  Les  sirops  de  bourgeons  de  pin,  d’ipEca,  de  quinquina,  d’Ecorces 
d’oranges  amEres,  contiennent  aussi  une  proportion  notable  d’alcool  qui 
assure  leur  conservation  sans  amener  la  eristallisation  du  sucre. 

3°  L’Elimination  de  Falcool  par  Evaporation  dans  le  mElange  est  retardee 
par  le  sucre  tenu  en  dissolution.  B.  G. 

Quelques  mots  sur  les  plantes  antiscorbutiques  et  le  sirop  de 
raifort  compose.  Bdttin.  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.  Zurich,  1912, 
50,  n°  14,  p.  200.  —  L’auteur  passe  en  revue  les  anciennes  prEparations 
antiscorbutiques,  dEfend  celles  qui  nous  sont  restEes,  et  constate,  en  particu- 
lier  pour  le  sirop  de  raifort  composE,  1’infErioritE  du  produit  oblenu  avec  les 
extraits  fluides.  -  A.  L. 

Sur  les  sirops  du  Codex  prdpar£s  par  agitation.  Ma^seau  (A.). 
Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1912,  p.  67.  —  L’agitation  nuit  a  la  limpiditE 
des  sirops.  A.  G. 

IVouvelle  formule  pour  la  preparation  du  sirop  de  lacto- 
phosphate  de  cliaux.  Saint-Sebnin  (A.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux, 
1912,  p.  99.  —  On  prEpare  un  solutE  de  sucrate  de  chaux  qu’on  addilionne 
d’acide  lactique,  puis  d’acide  phosphorique,  et  qu’on  amEne  4  poids  conve- 
nable  par  addition  de  sirop  de  sucre.  A.  G. 

Recherche  de  l’alcool  methylique  dans  les  alcooles,  en 
particulier  dans  la  teinture  d’iode.  Voisenet  (E.).  Journ.  Ph.  et  Ch., 
1912,  5,  p.  240.  —  En  oxydant  un  mElange  d’alcools  mEthylique  et  Ethylique 
par  le  mElange  chromique,  on  obtient :  1°  de  1’aldEhyde  acEtique  qui  passe  le 
premier  4  la  distillation;  2°  des  acEtals  de  1’aldEhyde  formique  qui  distillent 
ensuite;  3°  de  l’Ethylal  contenu  dans  le  dernier  fractionnement.  On  utilise 
alors  le  rEactif  albumine-acide  chlorhydrique  nitreux,  dEj4  employE  par 
l’auteur,  et  qui  donne  une  coloration  violette  avec  la  formaldEhyde  prove- 
nant  des  acEtals,  tandis  qu’on  obtient  une  coloration  jaune  avec  1’aldEhyde 
acEtique  ou  les  acEtals.  II  est  naturellement  nEcessaire  de  ne  soumettre  a 
Faction  du  rEactif  que  le  fractionnement  de  cceur  de  la  distillation  du  mElange 
alcool-chromique. 

L’auteur  donne  sur  ce  principe  un  procEdE  de  recherche  de  Falcool 
mEthylique  dans  la  teinture  d’iode.  B.  G. 

Sur  la  reaction  d'identitd  de  la  teinture  d’alo&s.  Herissey  (H.). 
Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912,  5,  p.  393.  —  La  rEaction  d’identitE  du  Codex  qui  est  due 
a  l’Emodine  libre  ne  se  produit  pas  avec  les  teintures  d’aloEs  rEcemment 
prEparEes  dont  l’aloine  n’est  pas  encore  dEdoublEe.  Si  done  on  n’obtient  pas 
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immidiatement  ,1a  coloration  rouge  cerise,  il  suflit  de  laisser  la  couche 
ithirie  et  la  solution  ammoniaeale  en  contact  pendant  douze  4  quinze  heures 
en  agitant  quatre  ou  cinq  fois  :  la  partie  aqueuse  devra  alors  avoir  pris  la 
coloration  rouge  cerise.  B.  G. 

Oes  pertes  de  morphine  dans  la  preparation  de  la  tein- 
ture  d’opium.  Farr  et  Wright.  Ph.  Zeil.,  1911,  p.  755.  —  Dans  un  Congres 
de  pharmacie  anglaise  tenu  1  Portsmouth,  les  auteurs  reprochent  a  la  mi- 
thode  officielle  de  preparation  de  la  teinture  d’opium  d’abaisser  le  titre  de  la 
morphine  dans  d’assez  fortes  proportions.  En  suivant  leur  procedi,  qui  con- 
siste  surtout  a  dessecher,  pulveriser  et  lamiser  finement  l’opium  avant  de  le 
traiter,  on  abaisse  les  pertes  en  morphine  d’une  facon  sensible.  Elies  ne  sont 
plus  que  de  0,33  k  6  °/o  au  lieu  de  0,8  &  9  °/0.  J.  G. 

\ote  sur  le  titrage  des  preparations  de  noix  vomiqne  et  de 
belladone  (proc6d6  du  Codex).  Leclere  (A.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912, 5, 
p.  247.  —  Pour  obtenir  un  dosage  exact,  il  est  necessaire,  d’apres  l’auteur,  de 
faire  une  correction  due  a  l’alcaliniti  de  l’eau  ou  a  l’aciditi  de  l’6ther,  et  de 
determiner  le  titre  exact  de  la  soude  en  presence  d’iodeosine  (les  bicarbo¬ 
nates  etant  neutres  k  la  phtaleine,  et  les  alcalins  k  l’iodiosine).  B.  G. 

Essai  des  preparations  de  cola.  Meillere  (G.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912, 
5,  p.  438.  —  En  raison  des  difficultes  eprouvees  pour  le  dosage  de  la  cafeine 
dans  le  saccharoie  de  cola,  par  exemple  en  suivant  la  technique  du  Codex, 
l’auteur  a  pense  qu’il  serait  preferable  d’employer  la  methode  classique 
d’epuisement  (agitation  d’une  liqueur  alcalinisie  avec  le  chloroforme  ou  le 
tetrachlorure  de  carbone).  On  emploie  comme  alcali  le  bicarbonate  de 
potasse  et  on  ajoute  du  sucre  pour  assurer  la  limpidite.  Suivent  deux  tech¬ 
niques  simples  pour  le  titrage  des  extraits  et  du  saccharoie.  B.  G. 

Sur  la  composition  d’un  extrait  aqueux  pr6par6  par  mace¬ 
ration  et  d’un  extrait  alcoolique  prepare  par  lixiviation  avec 
une  racine  de  gentiane  non  fermentee.  Bridel  (Marc).  Journ.  Ph. 
et  Ch.,  1912,  5,  p.  11.  —  L’extrait  de  gentiane  obtenu  par  lixiviation  avec  de 
l’alcool  A  60°  renferme  la  presque  totality  des  hydrates  de  carbone  hydroly- 
sables  p  r  l’invertine  que  contenait  la  racine  traitie,  ainsi  qu’une  tres  forte 
proportion  de  gentiopicrine,  8  gr.  35  %. 

L’extrait  obtenu  avec  la  racine  sichie  A  l’air,  et  en  suivant  les  prescrip¬ 
tions  du  Codex,  renferme  encore  les  3/4  des  hydrates  de  carbone  hydroly- 
sables  par  Finvertine,  mais  85,5  %  de  la  gentiopicrine  sont  hydrolysis. 

L’auteur  pense  que  l’extrait  de  gentiane  devrait  itre  abandonni  et  remplace 
par  un  extrait  alcoolique  renfermant  les  principes  immidiats  de  la  drogue. 

B.  G. 

Appareil  destine  a  faciliter  la  preparation  des  ampoules 
dans  les  pharmacies.  Redds  (H.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912,  5,p.  396.  —  Cet 
appareil,  qui  n’utilise  pas  le  vide,  peut  rendre  des  services  au  pharmacien. 

B.  G. 

Association  du  chlorhydrate  basique  de  quinine  et  de  l’ethyl- 
mithane  dans  les  injections  hypodermiques  de  quinine.  Gaglio 
(Gaetano).  Arch,  di  Farm.  Sperim,,  6  mars  1912,  13,  p.  273-276.  —  Des  nou- 
velles  recherches  de  l’auteur  —  auquel  est  due  la  premiere  idie  de  l’emploi 
de  l’ithylurethane  comme  solvaut  du  chlorhydrate  de  quinine  —  il  resulte  que 
la  formule  k  prefirer  est  la  suivante  : 

Chlorhydrate  de  quinine  10  gr. ;  ithylurethane  5;  eau  distillie  18.  On  peut 
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steriliser  A  la  vapeur  fluente  pendant  une  demi-heure  ouune  heure.  L’injection 
ainsi  prdparee  est  indolore;  l’absorption  de  l’alcaloide  est  extrfimement 
rapideet  complete,  comme  le  prouve  l’analyse  des  urines.  F.  Gu^gcen. 

Sterilisation  et  conservation  de  la  solution  de  chlorhydrate 
■de  suprarenine  (adrenaline).  Schroeder  (M.-J.).  Pharm.  Weckbl.  Am¬ 
sterdam,  1911,  48,  p.  190.  —  La  solution  de  suprarenine  synthetique  se  laisse 
steriliser  par  la  chaleur,  se  conserve  sans  alteration  si  l’on  a  soin  d’y  ajouter 
au  prealable,  pour  une  partie  de  suprarenine,  deux  parties  d’acide  chlorhy- 
drique  &  23  °/0.  En  effet,  ce  sont  surtout  les  traces  d’alcali,  par  exemple 
celles  que  le  verre  cfede  4  la  liqueur,  qui  provoquent  la  decomposition  de  la 
suprarenine  et  la  coloration  rose,  puis  brun-jaunAtre,  de  ses  solutions.  Les 
solutions  acides,  conservees  trois  mois  durant,  ont  6tereconnues  actives. 

Ed.  V. 

Influence  de  la  lumiere  sur  les  solutions  de  sublime.  Scherlxga 
(K.).  Pharm.  Weckbl.  Amsterdam,  1911,  48,  p.  25.  —  La  transformation  du 
sublime  sous  Faction  de  la  lumifere  en  calomel  et  acide  chlorhydrique  est 
lente,  peut-6tre  nulle  si  Ton  prepare  les  solutions  avec  de  l’eau  distillee  et  si 
le  verre  ne  cede  pas  d’alcali  4  la  liqueur.  L’emploi  de  flacons  en  verre  brun, 
soigneusementnettoyes,  est  a  recommander.  Ed.  V. 

Dosage  de  l’hydrastine  dans  l’extrait  fluide  d’Hydrastis. 

Van  der  Kaer  (A.  W.).  Pharm.  Weckbl.  Amsterdam,  1911,  48,  pp.  329  et 
1302.  Meulenboff  (J.-S.).  Ibid.,  p.  1126.  —  La  discussion  entre  les  deux  au¬ 
teurs  sur  le  meilleur  procdde  de  dosage  conduit  finalement  le  premier  d’entre 
•eux  h  proposer  la  mAthode  qui  suit.  On  melange  5  gr.  (ou  mieux  10  gr.)  d’ex- 
trait  avec  20  cm3  d’eau  dans  un  ballon  de  capacity  assez  grande,  et  l’on  fait 
bouillir  jusqu’A  ce  que  le  poids  du  liquide  soit  rdduit  A  10  ou  11  gr.  On  ajoute 
directement  4  cm*  d’acide  chlorhydrique  diluA  (4  X  norm.),  on  laisse  refroi- 
dir,  puis  on  ajoute  de  l’eau  jusqu’au  poids  de  20  gr.  On  secoue  avec  1  gr.  de 
talc  et  l’on  flltre.  10  gr.  de  la  liqueur  filtrde  sont  versAs  dans  un  flacon  de 
100  cm8  additionnAs  de  7  cm8  d’ammoniaque  (10  %  NH8)  et  de  25  cm3 
d’Ather,  puis  secouAs  pendant  deux  minutes.  On  ajoute  maintenant  25  cm8 
d’essence  de  petrole  (point  d’AbulI.,  60°-80°).  On  secoue  pendant  une  demi- 
minute,  on  ajoute  2  gr.  de  poudre  de  gomme  adragante,  on  secoue  de  nou¬ 
veau  Anergiquemeut,  jusqu’A  ce  que  la  liqueur  s’Aclaircisse.  On  prAlAve  40  cm8, 
additionne  de  5  cm8  d’essence  de  pAtrole(60°-80°),  distille  35  cm8  du  melange, 
et  on  laisse  reposer  pendant  18  a  24  heures,  dans  un  endroit  frais.  Puis  on 
dAcante  l’essence,  on  lave  les  cristaux  avec  2  cm8  d’essence  de  petrole  (tou- 
jours  au  mAme  point  d’Abullition),  et  on  les  desseche  au  bain-marie.  La 
quantity  d’hydrastine  doit  peser  au  moins  40  milligr.  et  au  plus  44  milligr. ; 
ce  qui  correspond  A  une  teneur  en  hydrastine  de  2-2,2  %  dans  l’extrait. 

Ed.  V. 

Preparations  de  yoghourt  sisches  ou  liquides.  Henneberg.  Ph. 
Zeit.,  1912,  p.  65.  —  L’auteur,  ayant  eu  connaissance  de  diffArentes  reclama¬ 
tions  au  sujet  de  la  valeur  des  preparations  commerciales  de  yoghourt  des- 
seche,  en  a  analyse  une  huitaine  au  point  de  vue  bacteriologique.  Aucune  ne 
renfermait  le  veritable  B.  bulgaricus,  mais,  par  contre,  une  quantite  de  fer¬ 
ments  lactiques  et  butyriques.  Conclusion  :  il  faudrait  examiner  de  plus  prfes 
ces  sortes  de  preparations.  J.  G. 

Sur  l’influence  de  l’eau  oxygence  sur  les  correctifs  de  saveur 
des  eaux  dentifrices.  Deber  den  Einfluss  von  Wasserstoffsuperoxyd  auf 
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die  Geschmackskorrigenzier  von  Mundwassern.  Sachse  (E.)  et  C °,Apotli.  Zeit. 
19,1912,26.  —  L’etude  de  cette  influence  a  dtaeffectude  delamaniere  suivante  : 
on  faisait  un  melange  de  40  gr.  d’alcool  a  90°  avec  30  gr.  d’eau  et  25  gr.  H*05 
a  12  °/0,  on  y  ajoutait  0  gr.  05  d’une  huile  essentielie  et,  apres  deux  mois  de 
contact,  on  comparait  le  produit  au  mSme  melange  recemment  prepare.  On  a 
ainsi  constate  que  H20“  agit  fortement  sur  le  geraniol,  le  menthol,  l’acetate 
de  menthyle,  1’essence  de  menlhe  poivree,  l’aldehyde  cinnamique,  plus  faible- 
ment  sur  le  carvacrol,  I’eugdnol,  les  essences  de  geranium,  de  cannelle  et  sur 
le  terpin£oi.  L’anethol,  1’acetate  de  bornyle,  1’eucalyplol,  1’essence  d’euca- 
lyptus,  l’essence  de  badiane  et  le  thymol  restent  non  modifies.  M.  S. 

L’huile  de  cade.  Planchon  (Louis).  Bull.  Pliarm.  Sud-Est,  1911, 
p.  393.  —  L’auteur  donne  dans  cet  article  de  tris  inleressants  et  complets 
details  sur  la  preparation  de  cette  drogue  dans  l’Herault.  Cette  preparation 
est  faite  par  de  petits  producteurs  isoles,  suffisant  par  eux-inemes  A  toutes 
les  n£cessitds  du  travail  :  rdcolte,  construction  du  four,  distillation  du  pro¬ 
duit.  L’huile  obtenue  dans  ces  conditions  possfede  une  activity  r£elle  et  se 
trouve  trfis  recherchee  dans  la  region  de  production.  Elle  y  est  tout  enfiere 
utilisAe.  Le  produit  courant  ne  possede  pas,  et  de  beaucoup,  la  mSine  valeur. 
11  ne  faut  pas  s'en  etonner,  dit  M.  Planchon,  quand  on  remarque  que  les 
catalogues  de  droguerie  proposent  l’huile  de  cade  k  un  prix  inferieur  au  prix 
exige  par  le  producteur.  A.  G. 

Dosage  de  la  cinnam£ine  dans  le  baume  du  IMrou.  Ueber  die 
Cinnameinbestimmung  im  Perubalsam.  Lehmann  (F.)  et  Muller  (A.).  Arch.  d. 
Pliarm.,  1912,  250,  1.  —  Les  auteurs  proposent  de  legferes  modifications  au 
procede  de  dosage  de  la  Pharmacop6e  allemande  V.  M.  S. 

A  propos  de  l’opalescence  des  ovules  au  tanin.  Harlay  (V.). 
Journ.  Pli.  et  Ch.,  1912,  p.  71.  —  Pour  dviter  l’opalescence,  il  sufflt  de  dis- 
soudre  au  prealable  dans  la  glycdrine  un  peu  d’acide  tartrique.  La  dose  de 
0  gr.  15  d’acide  par  ovule  sufflt.  B.  G. 

Controle  de  l’huile  camplir6e  a  l’alde  du  saccharimfetre. 

Factory  control  of  camphorated  oil  with  the  aid  of  the  saccharimeter. 
North  (Horace),  Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  563-564.  — 
Le  saccharimetre  peut  6tre  employe  pour  determiner  la  teneur  en  camphre 
de  l’huile  camphree.  P.  G. 

Huile  camphree  et  huile  d’olive.  Etude  comparative  de  leurs 
eonstantes  physiques.  Malosse.  Bull.  Pliarm.  du  Sud-Est,  1912,  p.  33. 

Une  reaction  pour  d6celer  la  graisse  dans  la  cire  d’abeilles, 
la  paraffine,  le  spermaceti,  la  cire  de  palmier  et  la  lanoline. 

Wagenaar  (M.).  Pliarm.  Weckl.  Amsterdam,  48,  1911,  p.  479.  —  Le  procede 
repose  sur  la  saponification  par  la  potasse  alcoolique  bouillante  et  l’addition 
de  sulfate  de  cuivre;  s’il  y  a  de  la  glycerine  en  presence,  elle  dissout  une 
partie  de  l’hydroxyde  de  cuivre  forme  et  la  liqueur  filtr6e  est  colorde  en  bleu. 

Ed.  V. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX 1,1 


Recherches  sur  le  manganese  normal  du  sang. 

En  raison  deson  importance  physiologique  et  mddicaleetdes  difficul¬ 
ty  qui  ont  surgi  lorsqu’on  a  voulu  la  resoudre,  la  question  de  la  pre¬ 
sence  normale  du  manganese  dans  le  sang  de  l’homme  et  des  animaux 
sup6rieurs  a  donnd  lieu  A  des  recherches  nombreuses  et  contradic- 
toires. 

S’il  est  encore  facile,  eu  effet,  dans  beaucoup  de  cas,  de  determiner  la 
presence  et  mAme  le  poids  d’un  element,  mAtalloide  ou  metal,  dont  on 
ne  peut  avoir  A  sa  disposition  qu’unetrAs  petite  quantite,  il  n’en  est  plus 
ainsi  lorsque  cet  element  est  accompagne  d’une  enorme  proportion  de 
substances  AtrangAres,  minArales  ou  organiques.  Ou  bien,  dans  ce  cas 
particulier,  frequent  en  chimie  biologique,  on  court  le  risque  de  perdre 
l’element  cherch6,  soit  en  partie,  soit  en  totalite,  au  cours  des  manipula¬ 
tions,  ou  bien,  au  contraire,  on  court  celui  d’en  introduiredans le  melange 
soumis  Al’analyse  parce  que  cet  element  existe  parfois,  sans  qu’on  s’en 
doute,  A  l’etat  d’impurete  dans  la  masse  des  rAactifs  dont  on  est  oblige 
de  se  servir.  Si  on  le  perd,  on  est  conduit  A  m6connaitre  son  existence; 
si,  au  contraire,  on  en  introduit,  on  peut  Atre  amene  A  admettre  sa  pr6- 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  {Aout  1912). 
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sence,  lorsm£me  que  la  quantity  reconnue  ou  dosee  aurait  6te  apportee 
exclusivement  par  les  r6actifs.  L’histoire  de  la  decouverte  de  l’arsenic 
normal  dans  l’organisme  humain  a  d6jd,  demontr6  la  juslesse  de  ces 
observations  (*);  cellede  la  recherche  dn  manganese  dans  le  sang,  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  en  fournira  une  confirmation  nouvelle  et 
non  moins  instructive. 

La  premiere  indication  relative  &  la  presence  du  manganese  dans  le 
sang  a  6te  donnee  par  Wurzer  (*),  en  1830.  En  oxydant  par  le  nitrate  de 
potassium  2  gr.  de  charbon  pr6par6  dans  un  creuset  St  partir  du  sang 
humain,  puis  en  reprenant  le  r6sidu  lavd  par  l’acide  chlorhydrique,  il  a 
obtenu  une  solution  dans  laquelle  l’action  successive  du  succinate  d’am- 
monium  et  du  carbonate  de  sodium  lui  a  permis  de  sdparer  : 


Oxyde  de  fer . 0,108 

Sesquioxyde  de  manganese . 0,034 


soit  une  proportion  de  manganese  6gale  au  tiers  environ  de  celle  dufer. 

Marchessaux,  selon  Kiche  (*),  aurait  6mis,  en  1844,  une  opinion  sem- 
blable  ci  celle  de  Wurzer,  sans  indiquer  toutefois  la  proportion  de  metal 
contenue  dans  le  sang. 

A  son  tour,  et  sans  connaitre,  sans  doute,  ces  publications,  Millon 
annon$a,  en  1848,  que  «  le  sang  de  l’homme  contient  constamment  de 
la  silice,  du  manganese,  du  plomb  et  du  cuivre  ». 

Pour  rechercher  ces  616ments,  Millon  opdrait  de  la  maniere  suivante : 
le  sang,  dilu6  de  trois  volumes  d’eau,  6tait  introduit  dans  un  flacon  de 
chlore  gazeux  qui  le  coagulait  et  detruisait  les  globules.  On  filtrait ;  on 
evaporait  le  liquide  eton  calcinait  quelques  instants  le  residu  pour  faire 
disparaitre  la  petite  quantity  de  matiere  organique  que  le  chlore  n’avait 
pas  pr6cipit6e.  La  partie  insoluble  des  cendres  6tait  ensuite  traitee 
«  comme  un  minerai  »  ;  elle  contenait,  entre  autres  dldments,  de  10  a 
24  °/0  de  manganese. 

A  pres  avoir  conclu  que  les  elements  ainsi  decouverts  se  fixent,  avec  le 
fer,  dans  les  globules  et  participent  comme  lui  &  l’organisalion  et  a  la 
vie,  Millon  admit  la  possibility  d’une  chlorose  par  defaut  de  cuivre,  de 
plomb  ou  de  manganese,  ou  bien,  au  contraire,  celle  de  quelque  affection 
obscure  et  rebelle  par  exces  de  ces  m6taux,  et  il  invita  les  medecins  4 
examiner  ces  questions  (*). 

Les  rGsultals  etles  conclusions  de  Millon  furent  vivement  critiques 
l’annye  m6me  par  Melsens.  Ayant  trouve  qu’en  operant  avec  des  rdactifs 

1.  Gabriel  Bertrand.  Ann.  Chim.  Phys.,  1903,  7®  s.,  29,  p.  242,  et  Bull.  Soc. 
Chim.,  1903,  3"  s.,  29,  p.  920.  —  G.  Bertrand  et  Z.  Vamossy.  Ann.  Chim.  Phys., 
1906,  8*  s.,  7,  p.  523. 

2.  Schweigger’s  Journ.  d.  Chem.  Phys.,  1830,  58,  p.  481. 

3.  Journ.  Pharm.  ot  Chim.,  1878,  4' s.,  27,  p.  542. 

4.  C.  B.,  1848,  26,  p.  41.  Aussi  :  Ann.  Chim.  Phys.,  1848,  3®  s.,  23,  p.  372  et  508. 
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purs,  on  ne  pouvait  d6celer  dans  le  sang  ni  cuivre  ni  plomb,  Melsens 
dmit  des  doutes  sur  la  precision  des  experiences  de  Millon  et,  sans  nier 
absolument  la  presence  du  manganese,  &  propos  duquel  il  n’avait  pas  fai  t 
de  recherche  particuliere,  il  se  refusa  a  croire  k  ses  proportions  elevees 
et  h  son  importance  physiologique  (*). 

Les  critiques  de  Melsens  dtaient  capables  de  faire  ressortir  I’insuffi- 
sance  des  experiences  de  Millon;  ellesnepouvaientinfirmer  leur  valeur, 
au  moins  qualitative,  en  ce  qui  concerne  le  manganese.  De  nombreuses 
recherches  ou  observations  mddicales  publiees  dans  la  suite  semble- 
rent  bien,  d’ailleurs,  confirmer  l’intervention  attribute  au  manganese 
dans  les  phdnomdnes  de  la  vie.  Les  plus  importantes  furent  celles  de 
Hannon,  de  Petrequin  et  de  Burin  du  Buisson. 

Hannon,  de  Bruxelles,  tout  d’abord,  avanca  que  l’on  pouvait  tirerun 
parti  avantageux  des  preparations  manganesiennes  dans  les  affections 
qui  ont  profonddment  debilite  l’organisme.  D’apres  lui,  certains  etats 
chlorotiques  seraient  lies  ct  un  ddfaut  de  fer  et  de  manganese,  d’autres  a 
un  ddfaut  de  fer  seul  ou  de  manganese  seul ;  l’administration  judicieuse 
des  deux  mdtaux,  associes  ou  separes,  selon  les  cas,  donnerait  alors 
d’excellents  rdsultats. 

Hannon  nes’est  pas  contents  d’essayerleseffetsphysiologiques,  ouplu- 
t6t  therapeutiques,  du  manganese ;  il  a,  de  plus,  recherche  ce  mdlal  dans 
le  sang  et,  cela,  en  se  plagant,  supposait-il,  &  l’abri  des  critiques  adres- 
sdes  4  Millon.  Tous  ses  rdactifs  furent  eprouves  d’avance  ;  il  ne  se  ser- 
vit  que  de  capsules  en  porcelaine  ouen  platine;  nile  chlore,  ni  le  verre, 
qui  auraient  pu  apporter  du  manganese,  ne  furent  employes  dans  ses 
experiences.  Void  comment  il  ddcrit  son  mode  opdratoire  :  «  Je  rdduisis 
en  cendre  le  caillot  sanguin  d’une  personne  qui  n’avait  pas  dtd  soumise 
au  manganese.  Je  traitai  la  cendre  par  l’acide  nitriquepur,  dtendu  d’eau 
distillde.  Je  neutralisai  l’exces  d’acidepardu  carbonate  ammoniquepur. 
Je  fis  passer  dans  la  solution  un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  et  je 
laissai  reposer  la  liqueur  pendant  vingt-quatre  heures;  il  ne  se  deposa 
ni  sulfure  de  cuivre  ni  sulfurede  plomb.  Je  versai  goutte&goutte  dans  le 
liquide  une  solution  de  succinate  ammonique  et  je  laissai  deposer  tout 
le  fer.  Je  filtrai  la  liqueur  et  l’evaporai  a  sicciW.  C’est  dans  le  r6sidu  que 
se  trouve  le  manganese. 

«  Pour  contrdler  ce  r6sultat,  je  traitai  d’une  maniere  differente  le  sang 
d’une  autre  personne. 

«  Je  melai  le  sang  defihrine  par  le  battage  avec  deux  fois  son  volume 
d’une  dissolution  de  sulfate  de  soude  concentre;  le  liquide  jetd  sur  un 

1.  Ann.  Chim.  Phys.,  1848,  3e  s.,  23,  p.  358.  11  n’est  pas  sans  int6r£t  de  noter  ici, 
d’une  part,  que  Deschamps  a  signal^  la  presence  du  cuivre  dans  le  sang ;  d’autre  part, 
que  Malaguti,  Dukocher  et  Sarzeacd,  analysant  les  cendres  du  sang  de  boeuf,  y  ont 
trouve  a  la  fois  du  cuivre,  du  plomb  et  de  l’argent.  C.  It.,  1850,  29,  p.  780,  et  Ann. 
Chim.  Phys.,  1850,  3«  s.,  28,  p.  129. 
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filtre  passa  incolore  et  laissa  les  globules  sur  le  fillre.  Je  les  lavai  par 
une  solution  de  sulfate  de  soude  jusqu’4  ce  que  tout  le  serum  les  edt 
abandonn6s. 

«  Pour  s^parer  enfln  le  sel  sodique  des  globules,  je  chaulfai  le  filtre  Si 
une  temperature  de  100°  ;  ils  se  coagulerent  et  devinrent  insolubles. 
Je  traitai  alors  le  filtre  par  de  l’eau  bouillante,  le  sulfate  de  soude  fut 
entralne  et  les  globules  resterent  purs. 

«  Pour  connaitre  les  metaux  fixes  dans  les  globules,  je  les  incindrai 
dans  une  capsule  en  platine,  et  je  traitai  la  cendre  comme  je  l’ai  dit 
pr£cedemment. 

«  Cette  fois  encore,  je  trouvai  le  manganese  dans  le  liquide  sanguin. 

«  J’analysai  depuis  le  sang  de  bien  d’autres  personnes  et  constamment 
j’y  dfecouvris  la  presence  de  ce  metal.  J'eus  occasion,  tout  en  continuant 
ces  remarques;  de  conslater  ce  fait :  c’est  que  la  quantity  de  manganese 
varie  parl'ois  considerablement  dans  les  differentes  affections. 

«  Je  le  trouvai  en  grandes  quantiles  dans  le  sang  d’un  homme  pietho- 
rique,  d’un  typhise  etd’un  jeune  homme  atteint  de  syphilis  constitution- 
nelle. 

«  Chez  un  scrofuleux  j’en  trouvai  moins,  moins  encore  chez  un  tuber- 
culeux,  chez  un  an6mique  et  chez  plusieurs  chlorotiques. 

«  Pour  s’assurer  de  ces  r6sullats,  il  n’est  point  necessaire  de  faire 
l’analyse  quantitative  du  sang  :  la  difference  de  nuance  dans  la  colora¬ 
tion  du  verre  de  borax  par  la  totality  du  r£sidu  de  l’analyse  suffit  pour 
constater  les  faits  avanc6s  plus  haut.  Eu  effet,  en  employant  toujours 
la  m£me  quantite  de  cendre  et  de  borax,  plus  ce  dernier  se  colorera 
de  violet  fonce  sous  l’action  de  la  Damme  exterieure  du  chalumeau,  plus 
le  manganese  se  retrouvera  en  abondance  dans  le  sang(‘).  » 

Les  idees  emises  par  Hannon  ont  6te  adoptees  peu  aprfcs  en  France, 
par  Petrequin.  Toutefois,  en  les  appliquant,  ce  dernier  ordonnait  tou- 
jours  le  melange  de  fer  et  de  manganese,  afin  d’atteindre  son  but  thera- 
peulique  sans  avoir  h  faire  de  diagnostic  differential  des  chloroses  fer- 
riques  et  manganiques  (*). 

A  la  demande  de  Petrequin,  Burin  du  Buisson  reprit  les  analyses  de 
Millon  et  Hannon,  et,  comme  ceux-ci,  il  trouva  «  du  manganese  en  quan¬ 
tite  notable  dans  le  caillot  du  sang  humain  ».  Ayant,  en  outre,  dose  les 
globules,  le  fer  et  le  manganese  sanguinsdans  troisetals  de  santediffe- 
rents,  iloblint  : 

1.  Eludes  sur  le  manganese.  Bruxelles,  1849.  On  trouvera  de  cette  brochure  une 
analyse  assez  longue,  mais  ne  renfermant  rien  de  la  partie  chimique  que  nous 
reproduisons  ici,  dans  le  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1849,  38  s.,  16,  p.  41  et  189. 

2.  Gazette  medic,  de  Paris,  1849,  3' s.,  4,  p.  133.  Ce  mdmoire  renferme  une  sdrie 
d’observations  relatives  a  des  gufirisons  d'andmies  d’origines  diverses  par  le  man¬ 
ganese.  On  en  trouvera  un  extrait  dans  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1849,  3«  s.,  16, 
p.  381. 
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Poids,  en  grammes  : 

,  de  de  l’oxyde 

nf^a: 

Homme  plAthonque  ....  143,500  1,360  0,071 

Saug  normal .  128,200  1,220  0,060 

Femme  chlorotique  ....  63,980  0,500  0,025 

chiffres  d’apres  lesquels,  fait  observer  Petrequin,  on  voit  qu’il  y  a,  dans 
les  affections  qui  modifient  la  composition  du  sang,  des  variations  pro- 
porlionnelles  du  manganese,  du  fer  et  des  globules,  et  qu’il  y  aurait 
erreur  e  pretendre  que  tant6t  le  fer,  lantot  le  manganese,  fait  defaut 
dans  le  globule  sanguin  et  que  ce  dernier  peut  etre  surcharge  ou 
dSpouille  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  metaux  (*). 

La  question  du  manganese  dans  le  sang  pouvait,  a  la  suite  de  ces 
recherches,  passer  pour  resolue,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes. 
Une  publication  de  Glenard  (*)  vint  cependant  jeter  sur  elle  une  nou- 
velle  suspicion  et  obliger  &  en  reprendre  l’etude.  Glenard  op6rait  sur 
le  sang  humain  normal.  Apr&s  l’avoir  dessech6  et  incin6r6  dans  une 
capsule  de  platine,  il  eliminait  la  parlie  des  cendres  soluble  dans  l’eau, 
traitait  le  residu  par  l’eau  r6gale,  chassait  l’exc^s  d’acides  par  evapo¬ 
ration  et  reprenait  les  chlorures  obtenus  par  l’eau  distillee.  Dans  la 
solution,  additionnge  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  presque  neutra¬ 
list  par  l’ammoniaque,  il  ajoutait  alors  du  succinate  d’ammoniaque 
bien  neutre,  chauffait  le  tout  moderement  et  l'abandonnait  au  repos. 
Apres  quelques  heures,  le  succinate  de  fer  s’etait  depose  entiferement; 
la  liqueur  surnageante  incolore  6tait  filtree,  evaporee  k  sec  et  le  r6sidu, 
fortement  chauffe  pour  chasser  les  sels  ammoniacaux,  etait  remis  en 
dissolution  k  l’aide  de  l’eau  regale.  «  Fondu  avec  la  potasse  caustique, 
il  ne  l’a  pas  coloree  en  vert.  Chauffe  au  chalumeau  avec  le  sel  de  phos- 
phore  et  le  borax,  il  n’a  pas  donn6  de  perle  de  couleur  amethyste.  » 
Ainsi,  il  ne  renfermait  pas  de  manganese.  Le  meme  resullat  n6gatif 
fut  obtenu  dans  deux  experiences  k  partir  de  1  litre  et  demi  de  sang. 

Glenard  ne  trouva  pas  davantage  de  manganese  en  delruisant  la 
matiere  organique  d’abord  par  l’eau  regale ;  il  n’en  trouva  meme  pas  en 
op6rant  sur  336  gr.  de  sang  extrait  de  la  veine  d’un  ouvrier  des  mines 
de  manganese  de  Romaneche. 

Enfin,  ayant  applique  ,1a  methode  de  Millon  &  quatre  echantillons  de 
100  gr.  de  sang,  il  reussit  k  constater  dans  1’un  d’eux  des  traces  non 
dosables  de  manganese,  mais  les  trois  autres  n’en  contenaient  pas. 

De  sorte  que  Glenard  conclut  que  le  manganese  n’est  pas  un  element 

1.  Hull.  gen.  de  Thcrapeut.,  1852,  42,  p.  193  et  Gazelle  medic,  de  Lyon,  1854,  6, 
p.  265.  Le  premier  de  ces  mAmoires  est  extrait  du  Journ.  Pharm.  et  China.,  1852, 
3e  s.,  21,  p.  460,  et  le  second  reproduit  dans  le  mAme  Journal,  1854,  26,  p.  420 

2.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1854,  3°  s.,  26,  p.  184. 
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essentiel  du  sang  humain  et  que,  s’il  peut  s’y  trouver  accidentellement, 
c’est  en  quantity  tr6s  faible,  infSrieure  h  celle  qui  a  6t6  indiquee. 

Burin  du  Buisson  allegua  contre  les  r6sultats  et  les  conclusions  de 
Glenard  le  t^moignage  de  plusieurs  mSdecins  qui  avaient  obtenu  des 
g^risons  par  l’emploi  des  sets  de  manganese,  et  le  travail  de  De  Kramer 
qui  avait,  «  quoique  3i  petites  doses,  toujours  pu  trouver  le  manganese 
dans  le  sang  d’un  grand  nombre  d’individus,  et  en  conclut  que  le  sang 
normal  contient  constamment  ce  m6tal  en  petite  quantity  (*)  ».  Mais  il 
n’apporta  pas  lui-m6me  de  fait  nouveau,  et  surtout  ne  fournit  aucune 
explication  sur  la  m6thode  dont  il  s’dtait  servi  pour  doser  le  manganese 
dans  ses  experiences  (*). 

Bonnewyn  publia  peu  aprfes,  sans  detail  op6ratoire,  le  resultat  de 
quelques  experiences  efifectu6es  en  vue  de  d6celer  le  manganese  dans  le 
sang  de  trois  personnes,  dont  une  femme  trait^e  pendant  deux  mois 
avec  des  pilules  au  sulfate  de  manganese;  ce  resultat  fut  entierement 
n6gatif(1 2 3 4).  Des  lors,  soit  &  cause  des  contradictions  nombreuses  par 
lesquelles  elle  dtait  pass^e,  soit  pour  toute  autre  cause,  la  question  du 
manganese  sanguin  tomba  une  assez  longue  p6riode  dans  l’oubli. 

Pollacci  la  reprit  en  1870.  «  J’ai,  dit-il,  analyst  plusieurs  variety  de 
sang  humain,  difiterentes  entre  elles  par  le  sexe,  par  lage,  par  le 
temperament,  par  la  saute  des  individus,  et  j’ai  trouve  constamment 
dans  tous  ces  6chantillons  une  certaine  quantity  de  manganese;  aussi, 
je  puis,  en  pleine  connaissance  de  cause,  assurer  que  le  manganese  est 
un  des  elements  essentiels  du  sang  (*).  » 

Pollacci  epuisait  par  l’eau  les  cendres  du  sang,  pr£par6es  dans  un 
creuset  de  platine,  de  maniere  h  enlever  les  chlorures.  Il  traitait  le 
residu  par  une  petite  dose  d’acide  nitrique  pur,  introduisait  le  liquide 
dans  un  tube  h  essai,  evaporait  h  siccitS,  puis  calcinait  en  chauffant  le 
tube  au  rouge.  Enfin,  apres  refroidissement,  il  versait  dans  le  tube  un 
peu  d’acide  nitrique  6tendu,  faisait  bouillir  avec  une  petite  quantite  de 
bioxyde  de  plomb.  Par  le  repos,  il  obtenait  un  liquide  de  couleur  rouge 
pourpre,  plus  ou  moins  intense,  couleur  due  &  l’acide  permanganique. 

1.  Dans  son  travail  contradictoire,  Glenard  rapporte  que  Bcrin  du  Buisson  «  a  fait 
paraitre  a  Lyon,  en  1853,  dans  la  Gazette  medicale,  un  m  6  moire  intitule  :  Sur  I'exis- 
tence  du  manganese  dans  Je  sang  »,  et  il  ajoute  :  «  Par  ce  travail,  le  plus  complet, 
le  plus  d^tailld,  l’auteur  apporte  de  nouvelles  preuves  a  1’appui  des  faits  allSgues 
par  ses  devanciers,  les  precise  plus  nettement  et  y  ajoute  des  observations  nou¬ 
velles...  »  Nous  n’avons  pu  trouver  aucune  publication  de  ce  genre  dans  la  Gazette 
medieale  de  Lyon,  de  1851  &  1854.  Dans  le  volume  paru  en  1853,  il  y  a  bien  un 
memoire  de  Burin  du  Buisson,  mais  il  n’y  est  pas  question  du  manganese.  Il  est  pro¬ 
bable  que  l’indication  donnde  par  Glenard  est  inexacte,  car  Burin  du  Buisson  n’y  fait 
lui-mfime  aucune  allusion. 

2.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1855,  3*  s.,  27,  p.  284. 

3.  Ibid.,  1870,  4<=  s.,  11,  p.  375. 

4.  Institut  Lombard,  1852,  1  (Milan). 
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Le  poids  de  300  gr.  de  sang  frais  donnait  la  reaction  du  manganese 
d’une  manure  assez  marquee,  pouvant  etre  rendue  plus  dvidente  en 
portant  la  quantity  de  sang  a  4  ou  500  gr. 

Huit  ans  plus  tard,  Riche  fit  paraltre  k  son  tour  un  m6moire  d6taill6 
sur  le  manganese  du  sang  (‘).  Dans  ce  memoire,  le  plus  complet  qui  ait 
dte  public  sur  la  question,  Riche  expose  d’abord  une  nouvelle  methode 
de  recherche  et  de  dosage  de  petites  quantity  de  manganese,  bas6e 
sur  l’eiectrolyse,  puis  il  applique  cette  methode  a  l’etude  du  sang  de 
l’homme  et  de  quelques  animaux  :  bceuf,  mouton,  pore  et  cheval. 

On  connait  le  principe  de  sa  methode  :  lorsqu’on  fait  passer  un  cou- 
rant  electrique  dans  une  solution  faiblement  acidulee  de  nitrate,  ou 
mieux  de  sulfate  de  manganese,  on  voit  apparaitre  la  coloration  rose 
de  l’acide  permanganique,  puis  le  manganese  se  depose  soit  sur  l’eiec- 
trode  positive,  soit  en  tlocons  dans  la  liqueur,  il  l’etat  de  bioxyde.  Le 
precipite,  lave  et  calcine,  en  meme  temps  que  l’electrode  de  platine, 
se  transforme  en  oxyde  salin  dont  le  poids  permet  de  calculer  celui  du 
m6tal  cherche. 

A  la  condition  d'opSrer  en  l’absence  de  fer,  Riche  a  reconnu,  dans 
des  experiences  synthetiques,  la  possibility  de  retrouver  de  petites 
quantit6s  de  manganese  4  1  demi-milligr.  prfes,  limite  de  sensibility  de 
sa  balance. 

Pour  appliquer  la  methode  au  sang,  Riche  detruisait  les  matures 
organiques  par  calcination  dans  une  capsule  de  platine,  k  la  tempera¬ 
ture  la  moins  haute  possible.  Le  rdsidu,  debarrasse  des  parties  solubles 
dansl’eau  bouillante,  etait  repris  par  l’acide  chlorhydrique  etendu.  La 
liqueur  etait  evaporee  ii  sec  et  maintenue  une  demi-heure  &  une  tempe¬ 
rature  suffisante  pour  insolubiliser  la  silice  et  pour  decomposer  une 
faible  quantity  de  chlorure  de  platine  provenant  de  l’attaque  de  la 
capsule  pendant  l’incineration.  La  masse  etait  reprise  par  I’eau  faible¬ 
ment  acidulee  par  l’acide  chlorhydrique,  la  dissolution  filtree,  puis  mise 
en  digestion  pendant  vingt-quatre  heures  avec  du  carbonate  de  baryum 
precipite.  La  liqueur  filtree  etait  saturee  par  un  leger  exces  d’acide  sulfu- 
rique,  evaporee  k  sec  apres  filtration.  Enfin,  le  residu  etait  repris  par 
quinze  &  vingt  gouttes  d’acide  sulfurique  concentre,  que  l’on  promenait 
dans  la  capsule  et  que  Ton  maintenait  pendant  un  quart  d’heure  vers  le 
point  oil  l’acide  sulfuiique  commence  &  repandre  des  fum6es.  Le  pro- 
duit  &,  peu  pr6s  sec  etait  repris  par  l’eau,  que  l’on  entretenait  vers  -j- 100° 
pendant  quelque  temps,  et  la  liqueur,  jetee  sur  un  Ires  petit  filtre,  etait 
recueillie  dans  le  creuset  de  platine  pour  etre  soumise  au  courant.  Afin 
d’avoir  une  acidite  convenable,  la  solution  etait  saturee  par  quelques 
gouttes  de  potasse  pure  et  la  liqueur  neutre  sursaturee  par  deux  k  trois 
gouttes  d’acide  sulfurique. 

1.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1878,  4«  s.,  27,  p.  538. 
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Riche  a  trouvS  : 

Origine  da  sang. 


Boeuf .  500  0  0015 

—  750  0  0005 

—  1.308  0  0003 

Mouton .  500  0  0025 

—  750  0  0010 

—  1.410  0  0005 

Pore .  1.235  0  0015 

Cheval .  1.375  0  0015 

Femme .  250  0  002 

—  .  250  Traces. 


e’est-h-dire  des  proportions  de  manganese  trSs  petiles,  ayant  pu 
Schapper  &  ceux  de  ses  devanciers  qui  avaient  conclu  nSgativement, 
faute  sans  doute  d’une  mSthode  de  recherche  assez  sensible,  mais 
tellement  au-dessous,  d’autre  part,  de  celles  qui  avaient  etS  indiquSes 
par  Wurzer,  Millon,  Hannon,  Burin  du  Buisson,  etc.,  qu’il  est  nSces- 
saire  d’admettre,  dans  les  experiences  de  ces  derniers,  des  causes 
d’erreur  importantes,  comme  l’introduction  de  manganese  par  les  rSac- 
tifs  ou  l’emploi  de  procSdSs  de  dosage  tout  a  fait  defectueux. 

Riche  s’est  assurS  que  le  bioxyde  de  plomb,  vendu  comme  pur  S  cette 
Spoque  par  les  divers  fabricants,  contenait  du  manganese  et  donnait 
encore  une  coloration  rose  faible,  mSme  apres  plusieurs  lavages  k 
l’acide  azotique.  C’est  le  rSactif  qui  avait  StS  employs  par  Pollacci. 

Aussi  Riche  termine-t-il  son  mSmoire  en  Scrivant  que  le  manganese 
n’existe  pas  dans  le  sang  «  par  une  loi  physiologique,  qu’il  n’en  est  pas 
un  des  facteurs  indispensables,  mais  un principe  accidentel,  Stranger; 
qu’il  ne  concourt  pas,  comme  le  fer,  &  la  production  du  globule  san- 
guin,  c’est-S-dire  de  1’SlSment  organique  principal;  qu’il  n’y  a  pas  de 
chloro-anSmie  produite  par  le  manque  de  manganSse  et  mSme  qu’il  est 
loin  d’etre  dSmontrS,  comme  on  l’affirme  dans  beaucoup  d’ouvrages  de 
mSdecine,  que  le  manganese  puisse  Stre  employs  avec  succSs  en  thSra- 
peutique  comme  un  succSdanS  ou  un  adjuvant  du  fer  ». 

Cette  maniere  de  voir  fut  Sgalement  parlagee  par  MaumenS,  &  la  suite 
des  recherches  qu’il  a  publiSes  en  1884,  sur  l’existence  du  manganSse 
dans  les  animaux  et  les  plantes  et  sur  son  r61e  dans  la  vie  animale  (*). 
«  Le  sang,  Scrit-il,  n’en  renferme  pas  toujours,  on  le  sait;  nous  avons 
examinS  le  sang  d’une  femme  en  couches;  ni  le  caillot,  ni  le  serum  de 
100  gr.  ne  nous  en  ont  donnS  trace...  On  doit  considSrer  le  manganese 
comme  un  accident  parmi  nos  SlSments  constitutifs;  nous  le  rejetons 
nettement  cju  liquide  vital,  etc. 

«  La  mSdecine  doit  renoncer  h  l’emploi  du  manganese  comme  succS- 


1.  C.  /?.,  1884,  98,  p.  1416. 
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dan6  du  fer...  Le  manganese  est  un  intrus  dont  le  sang  peut  tolfirer  des 
traces,  mais  les  rejette  sans  cesse,  parce  que  le  m6tal  deviendrait  nui- 
sible  s’il  parvenait  h  s’y  accumuler  ou  seulement  h  s'y  maintenir.  » 

Tel  etait  l’6tat  de  la  question  du  manganese  du  sang  lorsque  nous 
avons  6te  conduits  it  nous  en  occuper.  Une  lecture  attentive  des  travaux 
analyses  ci-dessus,  une  connaissance  particuliSre  des  methodes  de 
recherche  et  de  dosage  du  manganese  acquise  dans  des  etudes  ante- 
rieures,  enfin  et  surtout  une  s6rie  d’expSriences  de  contrdle,  nous  ont 
fail  supposer  que  cette  question  importante  n’^tait  pas  resolue.  Si  l’on 
examine,  par  exemple,  les  travaux  de  Riche,  c’est-ii-dire  ceux  qui  offrent 
le  plus  de  garantie,  on  est  frappd,  ci  la  lecture,  par  ce  r^sultat  singulier 
que  la  proportion  de  manganese  trouv6e  dans  un  meme  sang,  boeuf  ou 
mouton,  est  d’autant  pluspetite  que  le  dosage  porte  sur  une  plus  grande 
quantity  de  liquide.  11  y  a  Id,  au  moins  la  presomption  d’une  erreur  svs- 
tematique,  due  sans  doute  &  ce  que  les  poids  de  sesquioxyde  pes&s  sont 
tr^s  petils,  d’un  ordre  de  grandeur  voisin  de  la  limite  de  sensibilite  de 
la  balance  utilis6e  pour  ces  dosages. 

Riche  s’est  servi,  comme  on  l’a  vu,  du  carbonate  de  baryum  pour 
separer  le  mangan&se  et  le  fer.  Cette  m6thode  ne  convient  pas,  d’apres 
nos  experiences,  lorsqu’il  s’agit  de  retrouver  et  de  doser  seulement  de 
tr6s  petites  quantites  de  manganese  en  presence  de  quantiles  notables 
de  fer;  le  premier  metal  est  precipite  en  partie  avec  le  second. 

Nous  avons  fait  nos  experiences  de  controle  avec  le  sulfate  de  manga¬ 
nese  et  1’alun  de  fer  ammoniacal  utilises  par  l’un  de  nous  dans  des 
recherches  anWrieures  (*),  et  du  carbonate  de  baryum  que  nous  avons 
prepare  bien  exempt  de  carbonate  alcalin  en  traitant  une  solution  de 
baryte  recristallisee  par  un  courant  de  gaz  carbonique.  Le  precipite  a6te 
lave  cinq  fois  a  l’eauchaude,  4  l’aide  de  la  centrifuge. 

Cinq  grammes  d’alun  de  fer  dans  une  premiere  experience,  10  gr. 
dans  une  seconde,  ont  ete  dissous  dans  100  cm3  d’eau,  additionnes  de 
0  milligr.  050  de  manganese  4  l’etat  de  sulfate  et,  peu  ft  peu,  de  carbo¬ 
nate  de  baryum,  en  agitant  souvent,  jusqu’ft  ce  que  le  liquide  soit  dftco- 
lore.  On  a  laissS  deposer.  Apres  vingt-quatre  heures,  le  liquide  sftpare 
par  centrifugation  et  debarrasse  de  baryum  par  l’acide  sulfurique  pur 
ne  contenait  que  0  milligr.  015  de  manganese  dans  la  premiere  expe¬ 
rience  et  0  milligr.  012  dans  la  seconde,  le  mfttal  6tant  dosd  &  l’fttat 
d’acide  permanganique,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Une  experience 
temoin,  effectufte  en  meme  temps,  avec  10  gr.  d’alun  de  fer  seul,  n’a  pas 
donn6  trace  de  manganese. 

Riche  a  fait  une  experience  de  contrble  analogue  a  la  ndtre,  avec 
une  plus  grande  quantity  de  manganese,  mais  il  l’a  interpr^tfte  dans  un 
sens  contraire  bien  qu’elle  aitfourni,  au  fond,  le  m6me  r6sultat.  Ayant 
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pris  0  gr.  200  de  fer  et  une  liqueur  titree  correspondant  k  0  milligr.  500 
de  manganese,  il  aobtenu  par  la  pile  «  une  coloration  rose  tr&s  accus^e  » ; 
or,  on  peut  lire,  dans  la  description  de  sa  m6thode,  qu’une  solution 
de  0  milligr.  013  de  Mn’O4  donne  «  une  coloration  rose  Ires  nette  », 
qu’une  solution  en  renfermant  0  milligr.  200  fournit  un  dep6t  de  bioxyde 
«  non  douteux  »,  et,  enfin,  qu’avec  0  milligr.  500  le  dep6t  «  est  tr6s 
net  s  (*).  En  supposant  que  le  sel  de  fer  employe  par  Riche  n’ait  pas 
contenu  de  manganese,  il  y  avait  done  eu  une  perte  notable  du  metal 
recherche. 

Malgr6  ce  d^faut  de  la  m^thode,  il  faut  supposer,  pour  expliquer  les 
resultats  obtenus  par  Riche  avec  le  sang,  que  ses  pertes  en  manganese 
etaient  compens6es  et  au  del&  par  quelque  cause  d’erreur  de  sens 
oppose. 

Plusieurs  des  auteurs  qui,  avant  Riche,  avaient  signale  la  presence  du 
manganese  dans  le  sang,  s’etaient  servis,  pour  precipiter  le  fer,  du  suc¬ 
cinate  d’ammonium.  Nous  avons  reconnu  que  ce  reactif  ne  saurait, 
guere  mieux  que  le  carbonate  de  baryum,  etre  employe  pour  s^parer 
des  traces  de  manganese  dans  un  liquide  contenant  du  fer. 

Le  succinate  dontnous  nous  sommes  servis  a  6te  prepare  en  saturant 
par  l’ammoniaque  pure,  jusqu’a  reaction  presque  neutre  a  l’h^lianthine 
une  solution  d’acide  succinique  purifl6e  anterieurement  (2). 

Nous  avons  pris,  dans  une  premibre  experience,  5  gr.  d’alun  de  fer 
et  0  gr.  050  de  manganese ;  la  precipitation  a  ete  faite  avec  3  gr.  d’acide 
succinique  <t  l’etat  de  sel  ammoniacal.  Nous  avons  retrouve  seulement, 
dans  le  liquide  separe  par  centrifugation,  evapore  &  sec  et  calcine, 
0  milligr.  025  de  Mn.  Une  seconde  experience,  avec  un  poids  double 
d’alun  de  fer  et  aussi,  par  consequent,  d’acide  succinique,  nous  a  per- 
mis  de  relrouver  egalement  0  milligr.  025  de  manganese.  Enfin,  dans 
une  experience  temoin,  avec  10  gr.  d’alun  de  fer  et  7  gr.  de  reactif  pre¬ 
cipitant,  sans  addition  de  manganese,  nous  n’avons  pas  eu,  comme  il 
fallait  s’y  attendre,  trace  de  ce  dernier  metal. 

Nous  n’approfondirons  pas  les  causes  d’erreur  qui  ont  pu  intervenir 
dans  les  autres  recherches  :  &  I’apport  de  manganese  par  le  courant  de 
chlore  gazeux,  dejci  invoque  par  Melsens  contre  les  resultats  de  Millon, 
ou  par  le  bioxyde  de  plomb  prepare  autrefois,  comme  l’a  montre  Riche; 
il  suffitd’aj outer  celui  dCi  d.  la  plupart  des  autres  reactifs  pour  expliquer, 
au  moins  en  partie,  les  teneurs  en  manganese  auxquelles  sont  arrives 

1.  Nous  avons  soumis  a  une  serie  de  verifications  la  methode  electrolytique  de 
Riche,  en  nous  plagaut  au  point  de  vue  de  la  recherche  et  du  dosage  de  trds  petites 
quantites  de  manganese.  Nous  avons  fait  varier  la  nature  du  courant,  op6r6  en  pre¬ 
sence  d’acide  sulfurique,  seul  ou  additions  de  sulfate  alcalin,de  traces  de  platine,  etc. 
Nous  n'avons  jamais  pu  atteindre  la  limite  de  sensibility  indiqude  par  l’auteur.  Les 
resultats  decrits  par  Riche  se  verifient  trts  bien,  au  contraire,  ;lorsqu’on  utilise  des 
solutions  dix  fois  plus  concentrees. 
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certains  exp6rimentateurs.  D’autre  part,  Riche  n’a  probablement  pas 
perdu  beaucoup  de  metal;  or,  il  n’en  a  trouve  qu’une  proportion  inf6- 
rieure  &  2  milligr.  par  litre.  II  est  possible,  si  cette  proportion  existe 
rdellement,  que  Melsens,  Glenard  et  ceux  qui  n’ont  pas  reconnu  la 
presence  du  manganese,  ont  employ^  des  reactions  trop  peu  sensibles. 
Mais  il  n’est  meme  pas  certain,  en  definitive,  que  la  petite  proportion 
de  metal  dosee  par  Riche  dans  le  sang  ne  soit  pas  due  k  ce  que  les  causes 
de  gain  aient  depasse  les  causes  de  perte.  Il  etait  done  n6cessaire  de 
reprendre  la  question  &  1’aide  d’une  methode  &  l’abri  des  critiques  6nu- 
m6r6es  plus  haut.  Yoici  la  description  de  celle  que  nous  avons  suivie  : 

Le  sang  est  recueilli,  au  sortir  de  la  veine,  soit  directement  dans  une 
capsule  de  platine,  soit  dans  un  flacon  specialement  nettoyS  et  renfer- 
mant,  dans  le  cas  oil  le  sang  n’est  pas  iminGdiatement  soumis  &  l’ana- 
lyse,  une  quantite  d’oxalate  d’ammonium  pur  en  poudre  correspondant 
&  environ  un  milli6me  du  poids  de  liquide,  pour  6 viter  la  coagulation. 

L’echantillon  de  sang,  pese  dans  la  capsule  de  platine  de  grande 
dimension,  est  6vapore  k  sec  dans  une  6tuve,  puis  calcine  au  four  & 
moufle,  a  la  temperature  la  plus  basse  possible.  A  partir  de  ce  moment, 
on  suit  exactement  les  indications  qui  ont  ete  donnees  par  l’un  de  nous 
pour  la  recherche  et  le  dosage  de  trSs  pelites  quantites  de  manganese 
dans  les  matures  organiques  (*)  :  sulfatation,  reprises  successives  des 
cendres  par  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique,  chauffage  final  pour 
chasser  les  dernieres  traces  de  gaz  chlorhydrique  et  decomposer  les 
sels  de  platine. 

On  dissout  le  residu  dans  l’acide  nitrique  etendu  de  trois  fois  son 
volume  d’eau,  en  chauffant  un  peu,  et  Ton  dgcante  dans  un  tube  jaug6. 
On  ajoute  1  gr.  de  phosphate  monopotassique  (*),  trois  ou  quatre 
gouttes  de  nitrate  d’argent  au  dixiSme,  et  l’on  complete  le  volume 
marqu6  par  le  trait  de  jauge.  On  se  place  dans  de  bonnes  conditions  de 
concentration  en  operant  sur  environ  100  gr.  de  sang  et  en  amenant 
la  solution  acide  des  cendres  k  10  cm'.  Si  l’on  opere  A  une  concentration 
notablement  plus  61ev6e,  par  exemple  quatre  k  cinq  fois  et  davantage, 
la  richesse  saline  g6ne  la  transformation  du  manganese  en  acide  per- 
manganique  (8),  et  le  dosage  devient  inexact.  Il  peut  m6me  arriver,  avec 
une  concentration  finale  tres  forte,  que  le  manganese  passe  inapercu 
s’il  est  en  minime  proportion.  La  dilution  avec  un  ou  deux  volumes 
d’acide  nitrique  au  quart  permet  dans  ce  cas,  de  faire  r^apparaitre  la 
reaction  du  manganese. 

S’il  arrivait,pour  une  cause  oupour  une  autre,  dont  la  principale  est 
la  presence  de  platine,  que  la  solution  acide  des  cendres  ne  soit  pas 

1.  Bull.  Se.  Pharm.,  1911,  18,  p.  192. 

2.  Id.,  1912,  19,  p.  322  (note). 

3.  Il  en  est  de  m£me,  comme  nous  l’avons  reconnu,  lorsqu’on  se  sert  de  la 
methode  d’oxydation  electrolytique. 
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limpide,  il  ne  faudrait  pas  filtrer,  mais  simplement  laisser  deposer  jus- 
qu’au  lendemain,  puis  decanter  dans  un  autre  tube  oil  l’on  effectuerait 
le  dosage  sans  avoir  a  changer  le  volume  de  la  solution  d6canlee. 

A  cause  du  fer  et  malgre  la  presence  du  phosphate  acide  de  potas¬ 
sium,  la  solution  des  cendres  du  sang  n’est  pas  tout  a  fait  incolore,  mais 
faiblement  teint6e  de  jaune.  Au  lieu  de  la  chauffer  lentement  apr6s 
addition  de  persulfate  de  potassium,  il  nous  a  sembld  pr6f6rable  dela 
porter  d’abord  a.  I’ebullition,  puis  d’y  faire  tomber  le  r^actif  oxydant : 
l’acide  permanganique  se  forme  alors  d’une  maniere  tres  rapide  et  le 
virage,  jamais  tres  intense  dans  le  cas  du  sang,  devient  plus  facile  d, 
saisir. 

Enfin,  la  coloration  jaune  du  fer,  surtout  sensible  4  chaud,  masquant 
en  partie  le  rose  permanganique,  il  est  indispensable,  pour  obtenir  des 
dosages  colorimetriques  aussi  exacts  que  possible,  d’operer  les  compa- 
raisons  avec  des  liqueurs  titrees  de  sulfate  de  manganese  additionn^es 
d’une  proportion  convenable  d’alun  de  fer  et  de  phosphate  de  potassium. 

Nous  avons  pris  les  precautions  les  plus  minutieuses,  au  cours  de  nos 
recherches,  pour  6viter  les  contaminations  par  des  substances  manga- 
n^siferes:  le  materiel  a  et6  lave  autant  de  fois  qu’il  a  fallu  &  l’acide 
chlorhydrique  concentre  et  chaud;  nous  avons  fait  attention  a  ce  que 
des  poussieres,  comme  celles  de  rouille,  provenant  des  fourneaux,  ne 
puissent  etre  entrain^es  par  les  courants  d’air  dans  les  capsules;  enfin, 
tousles  r6actifs  ont  ete  purifies  au  point  de  ne  donner  aucune  trace  de 
reaction  du  manganese,  m6me  en  operant  sur  des  quantity  dix  &  cin- 
quante  fois  plus  grandes  que  celles  mises  en  usage  dans  une  seule 
experience. 

Les  experiences  de  contrdle  suivantes  donneront  une  idee  de  la 
valeur  de  la  methode  employee. 

Nous  avons  d’abord  incinere  25  gr.  de  saccharose  pur  en  presence  de 
0  gr.  500  de  chlorure  de  sodium  pur  et  d’une  Ires  petite  quantite  de 
sulfate  de  manganese.  Nous  avons  pu  retrouver  dans  les  cendres 
exactement  la  premiere  fois  les  0  milligr.  100  et  la  seconde  fois  les 
Omilligr.  010  de  manganese  que  nous  avions  introduits. 

En  nous  servant  de  sang  de  boeuf,  dans  lequel,  on  le  verra  plus  loin, 
on  ne  trouve  pas  de  manganese  lorsqu’on  op6re  dans  les  conditions  oh 
nous  nous  sommes  places,  100  gr.  de  sang  seul  ont  fourni  des  cendres 
dont  la  solution  acide,  faiblement  teintee  de  jaune,  ne  virait  pas  par  le 
persulfate  de  potassium,  tandis  qu’apres  addition  de  0  milligr.  050  de 
manganese  &  l’etat  de  sulfate,  avant  l’incin^ration,  le  virage  corres- 
pondait  4  0  milligr.  047  de  m^tal  introduit. 

Voici  maintenant,  rassembles  en  un  tableau,  les  r6sultats  que  nous 
avons  obtenus.  Lorsque  nous  n’avons  pas  trouve  de  manganese,  nous 
nous  sommes  assures  que  cela  n’etait  pas  dff  h  quelque  circonstance 
empfichante  en  ajoutant  0  milligr.  005  de  manganese  k  l’essai  et  en 
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recommen$ant  l’oxydation  par  le  persulfate :  il  y  a  loujours  eu  alors 
formation  d’une  quantity  appreciable  d’acide  permanganique  et  virage 
net  de  la  liqueur.  Nous  pensons  que  s’il  y  avait  eu  0  milligr.  003  de 
manganese  dans  l’ecbantillon  de  sang  analyst,  nous  aurions  dej&.  eu 
une  reaction  positive;  c’est  pourquoi,  dans  le  tableau,  les  resultats 
negatifs  sont  exprimes  par  une  limite. 


angandso,  en  milligrammes  : 

dans  un  litre  de  sang. 


Homme  (melange  de  plu-  \ 

sieurs  sangs) . / 

Mouton . 

Cheval . 

Boeuf . 

Pore . 

Phoque  . 

Poule . 

Canard . 


c.-a-d.  <0,002  0,00  c.-a-d.  <0,02 

Id. 

0,02 

0,06 

0,02 

0,02 

c.-a-d.  <0,002  0,00  c.-A-d.  <0,02 

Id. 

0,02 

;.-A-d.  <0,002  0,00  c.-a-d.  <0,02 


Nous  avons  cherch6,  dans  le  cas  du  sang  de  mouton,  quelle  partie, 
globules  ou  plasma,  pouvait  renfermer  la  plus  grande  proportion  de 
manganese.  Dans  une  experience  preiiminaire,  nous  avons  op6r£  sim- 
plement  sur  le  liquide  et  le  d6p6t  obtenus  par  une  puissante  centrifu¬ 
gation;  dans  une  seconde  experience,  nous  avons,  en  outre,  lav6  les 
globules  i  quatre  reprises  dififdrentes  avec  une  solution  de  chlorure  de 
sodium  pur  &  9  gr.  par  litre,  en  centrifugeant  chaque  fois.  Nous  avons 


rouve : 

Poids 

de  substance 

Poids 
de  Mn 

Manganese 
par  K>. 

analysee. 

trouvd. 

gr- 

mgr. 

mgr. 

Plasma  (ExpAr.  1) .  . 

100 

0  006 

0  06 

—  (ExpAr.  II).  . 

80 

0  004 

0  05 

Globules  (ExpAr.  I).  . 

100 

0  002 

0  02 

-  (ExpAr.  II).  . 

80 

0  002 

0  025 

Comme,  dans  la  seconde 

de  ces  experiences, 

le  lavage  avait  ete 

pousse  assez  loin  pour  que  les  globules  renfermassent  moins  de  1  cen¬ 
time  de  leur  poids  de  plasma,  il  est  certain  qu’il  y  a  du  manganese 
aussi  bien  dans  les  elements  cellulaires  que  dans  la  partie  liquide  du 
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sang,  mais  en  proportion  deux  &  trois  fois  plus  petite.  II  n’est  pas 
probable  que  le  manganese  des  globules  entre  dans  la  constitution  de 
leur  mature  colorante,  car  nous  n’avons  pas  trouve  trace  du  metal  dans 

1  gr.  d’hemoglobine  de  sang  de  cheval  purifiee  par  quatre  cristallisa- 
tions  successives,  et  cela  dans  des  conditions  experimentales  ou 
0  milligr.  001  de  manganese  aurait  ete  facilement  reconnu. 

On  voit,  en  resume,  que  si  le  manganese  exisle  dans  le  sang  de 
l’homme  et  des  animaux  superieurs,  c’est  en  proportions  beaucoup  plus 
petites  que  certaines  recherches  avaient  pu  jusqu’ici  le  faire  supposer. 
Nous  estimons  que,  dans  nos  experiences,  une  quantity  absolue  de 

2  ci  3  milliemes  de  milligramme  ne  nous  aurait  pas  echapp6,  et  d’autre 
part  que  les  chiffres  des  dosages  ontdd  6tre  exacts  h  celte  quantitepr&s. 
Dans  les  neuf  especes  de  sang  que  nous  avons  examines,  appartenant 
a  l’homme  ou  h  des  animaux  superieurs,  il  n’y  a  done  qu’une  propor¬ 
tion  de  manganese  infgrieure  Si  1  dixi&me  et  meme  ggneralement  Si 
1  vingtieme  de  milligramme  par  litre,  repandue  surtout  dans  la  partie 
liquide  ou  plasma. 

II  reste  a  savoir  si  ce  manganese  est  un  element  passif  et  inutile  ou, 
au  contraire,  un  element  indispensable  au  fonctionnement  de  l’orga- 
nisme;  c’est  ce  que  nous  nous  proposons  mainlenant  de  rechercher. 

Gabriel  Bertrand  et  F.  Medigreceanu. 


Production  directe  de  l’urde  aux  d6pens  des  albuminoides, 
soit  par  oxydation,  soit  par  hydrolyse. 

Pour  reproduire  artificiellement  le  ph6nomene  biologique,  aussi  mys- 
terieux  qu’important,  de  la  metamorphose  des  albuminoides  en  uree, 
les  chimistes  ont  soumis  l’albumine  a  deux  traitements,  qui  n’ont  pas 
eu  le  meme  succes  :  Y oxydation  et  Yhydratation. 

Les  remarquables  recherches  de  l’ecole  allemande,  justiflantune  heu- 
reuse  prevision  de  Schutzenberger,  etablissent  la  possibilite  de  passer 
indirectement  des  albumines  a  l’uree.  L’hydrolyse  par  les  acides  mine- 
raux  permet  en  effet  de  detacher  des  proteiques  et  d’y  doser  une 
substance  productrice  d’uree,  l’arginine. 

Les  phenomenes  de  combustion  de  l’organisme,  reveles  par  Lavoisier, 
et  la  decouverte  par  Prevost  et  Dumas  de  l’uree  dans  le  sang  (1823), 
conduisirent  A.  Bechamp  Aconstater  que  TurAe  se  forme  dans  l’oxydation 
permanganique  de  l’albumine  en  milieu  alcalin  (18S6).  Staedeler(1857) 
et  Subbotin  (I860)  contesterent  cet  important  resultat,  qui  fut  affirmA 
de  nouveau  par  Bechamp  (1870)  et  soutenu  par  Ritter  (1871). 

Tandis  que  Lqew,  Tappeiner,  Kolbe,  Lossen,  infirmerent  la  decouverte 
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de  Bechamp,  Hofmeister  (1896)  et  Hugounenq  (1901)  annoncdrent  que 
l’oxydation  ammoniacale  de  l’albumine  conduit  A  l’urde. 

Les  Trails,  anciens  ou  recents,  de  Schutzenberger,  WUrtz,  Laden- 
burg,  Neumeister,  Arthus,  Oppenheimer,  Kicrter  et  AnschUtz,  Hammarsten, 
Lambling  (1911),  estiment  tous  que  la  production  artificielle  d’urde  par 
oxydation  de  l’albumine  n’a  jamais  ete  realisee. 

A.  Gautier  (*),  Berthelot  et  Jungfleisch  dmettent  une  opinion  con- 
traire. 

Demonstration  de  la  formation  d'uree  dans  T experience  de  Bechamp  : 

S  gr.  A  6  gr.  de  MnO*K  pulvdrisds  sont  introduits  dans  un  vase  conte- 
naut  100  cm3  d’eau  et  5  gr.  d’albumine  pure,  coagulde,  imbibAe  d’eau  par 
trempage  prdalable  durant  quatre  a  cinq  heures.  Le  mdlange  est  plongd  dans 
un  bain-marie  4  75°-80°  et  agitd  de  temps  en  temps.  La  coloration  du  camd- 
leon  ayant  disparu,  une  nouvelle  dose  est  ajoutde  et  l’opdration  rdpdtde 
jusqu’A  destruction  totale  de  35  gr.  de  permanganate.  Aprfes  essorage,  lavage 
du  vase  et  du  peroxyde  avec  150  cm3  d’acide  acdtique  cristatlisable,  le  filtratum 
incolore  est  traite  par  30  cm*  de  solution  alcoolique  de  xanthydrol  a  1/20. 
Un  trouble  se  produit,  puis  un  prdcipitd  blanc  volumineux  se  separe,  forme 
de  petits  cristaux.  Essore  apres  quelques  heures,  lavd  a  l’alcool,  dissous  dans 
la  pyridine  A  l’Abullition  au  reflux,  il  se  depose  par  refroidissement  en  cris¬ 
taux  brillants,  qu’on  essore,  lave  A  l’alcool  et  sAche  A  100°-110°. 

L’analyse  complete  identifie  ce  corps  A  Yuree-di-xanthylee  : 

/  C6H4  v 

0<  >CH  — Nil  — CO  — NH  — CH<  >0, 

\  c«H*  /  '  C8H‘  /  ' 

decouverte  et  signalee  par  nous  dans  une  Note  A  l’Academie  (*). 

Quoique  l’urde  ait  ainsi  pris  naissance  au  sein  d’un  melange  oxydant, 
il  n’en  faudrait  cependant  pas  conclure  que  sa  formation  soit  due  ndces- 
sairement  et  exclusivement  A  un  processus  d’oxydation.  Les  travaux  de 
Schutzenberger,  Schulze  et  Steiger,  Drechsel,  Kossel,  Richet,  Kossel 
et  Dakin,  et  la  theorie  d’ARMAND  Gautier  sur  la  formation  possible  dans 
l’organisme  d’une  certaine  quantile  d’urde,  par  voie  anadrobie,  nous 
ont  conduit  A  penser  que  ce  corps  devait  aussi  se  produire  directement 
par  Taction  des  alcalis  sur  Talbumine. 

L’expdrieuce  a  trds  largement  verifid  cette  hypothese  et  nous  a  ainsi 
mis  en  possession,  Ala  fois,  d’un  mode  de  formation  de  l’urde  jusqu’ici 
inconnu  et  d’une  nouvelle  reaction  generale ,  caracteristique  et  sen¬ 
sible,  des  matieres  proteiques.  f>  pogSEi 

Mattre  de  conferences 
a  la  Faculte  des  Sciences  de  Lille. 

1.  «  L’observation  si  souvent  contredite  de  M.  Bechamp  parait  toutefois  exacte.  >> 
(A.  Gautier.  Chimie  biologique.)  - 

2.  Comptes  rendus,  4.45, ^p.  813. 
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Synthase  de  l’uree  par  oxydation  de  l’ammoniac  et  des  hydrates 
de  carbone,  de  la  glycerine  ou  de  l’aldehyde  formique. 


Selon  les  theories  actuelles,  la  formation  de  l’uree  dans  l’organisme 
serait  due  &  une  diastase,  qui  deshy draterait  le  carbonate  d’ammoniac, 
produit  ultime  des  combustions,  caustique  et  toxique,  afin  de  le  mdta- 
morphoser  en  un  corps  neutre  et  inotfensif,  l’uree  : 


y  ONH1 
'  ONH1 


■  NH3 
■NH* 


L’urdogenese  s’accomplirait  done  dans  un  but  de  defense  antitoxique, 
en  vertu  d’une  reaction  anaerobie  et  grace  a  de  mysterieux  agents  dont 
la  vie  aurait  le  privilege. 

II  est  facile  de  demontrer  que  l’uree  prend  naissance  par  processus 
d’ oxydation,  k  Tabri  de  toute  intervention  vitale  et  en  quantite  notable 
quand  on  oxyde  energiquement,  en  presence  d’ammoniac,  ceux  des 
aliments  que  nous  consommons  le  plus  abondamment,  les  hydrates  de 

carbone. 


Formation  de  Turee  par  oxydation  du  glucose  en  presence 
de  son  poids  d'ammoniac. 

Dans  une  fiole  contenant  :  glucose  pur,  1  gr.;  ammoniac  a  l'etat  de  sulfate, 
0  gr.  98;  eau,  20  cm3,  sont  introduits,  par  petites  portions  et  en  agilant,  9  gr. 
de  permanganate  de  potassium  pulvdrise  (durde  de  cette  partie  de  l’expd- 
rience  :  une  heure  environ).  Le  vase,  muni  d’un  tube  rdfrigdrant,  est  placd 
ensuite  au  bain-marie  a  50°-60°,  jusqu’a  destruction  complete  du  rdactif 
oxydant.  Ce  resullat  dtant  atteint  (quatre  heures  environ),  le  melange,  prdala- 
blement  refroidi,  est  traitd  par  30  cm3  d’acide  acetique,  puis  essord.  Aprds 
lavage  de  la  fiole  et  du  prdcipite  d.  l’aide  de  20  cm3  du  mdme  liquide,  le  filtra- 
lum  iocolore,  passd  a  travers  un  filtre  k  sulfate  de  baryum,  re^oit  20  cm3  de 
la  solution  alcoolique  de  xanthydrol  h.  1/20. 

Le  precipitd  forme  (sulfate  de  potassium  et  ureine)  est  essord  apres  douze 
heures,  lavd  it  l’alcool,  a  l’eau  chaude,  sdchd  etpesd. 

L’analyse  identifie  ce  corps  a  l’uree  dyxantbylee  : 

/  C'H1  v 

0<  >CH  — NH  — GO  — NH  — CH<  >0. 

\  C6H1  /  \  C.H4  / 

D’apres  le  poids  d’urdine  (0  gr.  5135),  le  rendement  en  uree,  dans  les 
conditions  de  l’experience,  atteint  7  gr.  33  pour  100  gr.  du  glucose  et 
7  gr.  78  pour  100  gr.  de  f  ammoniac  mis  en  reaction. 

L’oxydation,  dans  les  memes  circonstances,  de  1  gr.  de  glucose  en 
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presence  de  0  gr.  49  d’ammoniac  a  l’6tat  de  sulfate  a  produit  0  gr.  309 
d’uree  dixanthyl6e.  D’oii  un  rendement  en  uree  de  4  gr.  41  pour  100  gr. 
de  glucose  et  de  9  gr.  pour  100  gr.  d'ammoniac. 

Formation  de  l'uree  par  oxydation  du  glucose  en  presence 
d'une  taible  quantite  d'ammoniac. 

Cette  experience,  dont  la  dur4e  n’atteint  pas  dix  minutes,  peut  Stre  aisd- 
ment  r4p4t4e  dans  un  cours.  Dans  un  tube  4  essais,  contenant  0  gr.  7  de 
MnO*K  pulverise,  on  laisse  ecouler  3  cm3  d’une  liqueur  litree  renfermant : 
glucose,  0  gr.  10;  ammoniac,  0  gr.02.4.  Le  melange,  fortementagite,s’echauffe 
et  se  solidifle  en  une  masse  brune.  Apres  addition  de  2  cm3  d’eau,  ebullition 
(quelques  secondes)  jusqu’4  decoloration  complete,  on  essore  sur  entonnoir  a 
succion  et  on  lave  le  depot  4  l’aide  de  2  cm3  d’eau.  Du  flltrat,  traite  par 
4  cm*  d’acide  acetique  cristallise  et  1  cm3  de  liqueur  alcoolique  de  xantbydrol 
4  d/20,  se  sdparent  en  moins  de  deux  minutes  des  flocons  blancs  d’ur4ine 
cristallisee. 

Le  levulose,  le  saccharose,  la  dextrine,  Yinuline,  Vamidon,  oxydes  au 
contact  de  l’ammoniac,  conduisent  egalement  a  l’uree. 

L’oxydation  ammoniacale  de  la  glycerine  et  de  1’ aldehyde  formique 
(polyoxymethyiene)  constitue  encore  deux  sources  d’uree  d’un  certain 
interet  biologique. 

L’uree  a  ete  obtenue  par  Hofmeister  en  traitant  par  MnO‘K  les  acides 
amines  et  quelques  substances  non  azotees,  en  presence  d’ammoniac, 
etrangeres  4  l’6conomie  ou  ne  s’y  rencontrant  qu’en  faible  quantite. 
Dans  ses  experiences,  dont  les  conditions  differaient  des  n6tres,  ce 
savant  a  constate  que  le  glucose,  la  glycerine,  Yaldehyde  formique  ne 
donnent  pas  trace  d’uree  (*). 

En  resume,  tandis  que  la  doctrine  regnante  attribue  la  formation  de 
l’uree,  in  vivo,  4  une  cause  diastasique,  etroitement  li6e  4  la  vie,  l’expe- 
rience  etablit  que  l’uree  se  produit  aisement  et  abondamment,  in  vitro, 
dans  l’oxydation  ammoniacale  des  hydrates  de  carbone  :  glucose,  levu¬ 
lose,  saccharose,  dextrine,  inuline,  amidon. 

De  14  d6coule  la  possibility  d’une  importante  relation  insoupconnee 
eutre  la  glycogenfcse  et  l’ureogenese. 

L’uree  se  forme,  en  outre,  par  oxydation,  en  milieu  ammoniacal,  de 
la  glycerine,  constituant  des  matieres  grasses,  et  de  l'aldehyde  for¬ 
mique,  generatrice  probable  des  hydrates  de  carbone  chez  les  veg6taux, 
d’apr&s  la  theorie  de  Baeyer  et  les  syntheses  d’K.m  Fjscher. 

R.  Fosse, 

Maitre  de  conferences 
a  la  Faculte  des  Sciences  de  Lille. 
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Bull.  Sc.  Phabm.  ( Aout  1912). 
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ft.  FOSSE 


Sur  la  production  d’ur6e  par  hydrolyse  des  albuminoides. 

D’aprbs  le  rapport  des  gaz  carbonique  et  ammoniac,  engendrfe  par 
l’action  de  la  baryte  sur  les  prot&ques,  Schutzenberger,  sans  isoler  de 
l’ur6e,  a  admis  que  ces  substances  sont  des  urdides.  Une  6clatante 
conflrmation  a  6tt§  donn6e  4  cette  conception  par  l’ecole  allemande  : 
l’arginine,  produit  constant  de  l’hydrolyse  acide  des  albuminoides,  se 
dedouble,  en  effet,  sous  l’influence  des  alcalis,  en  urde  et  ornithine. 

1.  II  est  facile  de  rdaliser  la  degradation  immediate  des  albuminoides 
en  ur6e. 

5  gr.  d’ovalbumine,  pure  (*),  coagulde,  et  le  mdme  poids  de  potasse  en 
solution  dans  50  cm*  d’eau,  sont  mainlenus  k  l’ebullition  au  reflux  durant 
vingt  minutes.  La  solution  est  traits  e  par  70  cm"  d’acide  acetique,  puis  par 
20  cm’  de  solution  alcoolique  de  xanthydrol  a  1/20.  L’ analyse  complete  du 
prdcipitd  recristallis6  lui  assigne  la  formule  de  I’urfie  dixanthylde  : 

/C*H* 

0<  >CH  — NH  — CO  — NH  — CH<  >0. 

\  C6H*  /  \  C"H‘  / 

Le  meme  resultat  a  ete  obtenu  avec  la  serum-albumine ,  la  Cibrine ,  la 
caseine,  la  gelatine,  la  peptone  de  Witte. 

2.  La  baryte,  les  carbonates  de  potassium  et  de  sodium  se  comportent 
en  solution  &  l’dbullition  comme  la  potasse  et  la  soude,  mais  avec  plus 
de  lenteur.  A  la  temperature  ordinaire,  les  alcalis  caustiques  degradent 
lentement  les  proteiques  en  ur6e.  Cette  transformation  peut  6tre  obtenue 
encore,  meme  par  la  chaux  caustique  pure  (*)  en  suspension  dans  l’eau 
apr&s  cinq  heures  d’6bullition  (*).  A  100°,  avec  l’eau  pure  ou  additionn6e 
d’acide  acetique,  le  rdsultat  est  negatif. 

3.  Afin  de  determiner  l’influence  de  la  duree  du  chauffage  sur  la 
quantite  d’urfie  form6e  par  un  poids  donnd  de  gelatine  et  de  potasse, 
nous  avons  institu6  deux  series  d’experiences. 

Dans  l’une,  50  gr.  de  solution  de  gelatine  et  de  potasse  4  1/10,  pr6par6e  4 
froid,  ont  ete  chauffes  4  l’ebullilion  au  reflux  durant  des  temps  variables. 

Dans  l’autre,  on  a  place,  pendant  des  intervalles  de  temps  croissants,  dans 
un  bain  d’eau  regie  4  +  98°,  10  gr.  de  liqueur  titree  contenant  1  / 10  de  gela¬ 
tine  et  1/20  de  potasse. 

Les  courbes  qui  figurent  ici  resument  les  resultats  obtenus,  rapportes  4 
1  gr.  de  gelatine,  l’uree  etant  e value e  en  milligrammes  et  le  temps  en  minutes. 

1.  Obtenue  d’apr£s  le  procede  indiqud  dans  le  Guide  pour  les  manipulations  de 
chimie  biologique  de  Gab.  Bertrand  et  P.  Thomas. 

2.  Prepare,  par  calcination  dans  du  platine,  du  carbonate  de  chaux  pur  prficipite, 
lave  a  l’eau  bouillante. 

3.  L’expirience  a  ete  faite  avec  la  peptone  de  Witte.  L’examen  de  deux  peptones 
m£dicinales  nous  a  conduit  a  y  d6celer  la  presence  d’une  trace  d’urfie. 
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Conclusions.  —  L’uree  prend  directement  naissance  aux  depens  des 
albuminoides  par  simple  hydrolyse,  sous  l’influence  de  la  potasse,  de  la 
soude,  des  carbonates  de  potassium  et  de  sodium  et  aussi  de  la  chaux, 
mais  avec  une  lenteur  beaucoup  plus  grande.  A  F  Ebullition,  l’eau  pure 
ou  acEtifiEe  est  impuissante  h  provoquer  cette  reaction.  La  quantite 
d’urEe,  produite  par  une  solution  titree  bouillante  de  gelatine  et  de 
potasse,  augmente  d’abord  tres  rapidement,  atteint  un  maximum  et 
decrolt  ensuite  avec  une  extreme  lenteur. 

L’uree  obtenue  dans  la  premiere  phase  du  phEnom&ne  rEsulte  done 
de  deux  actions  de  sens  opposes  et  de  vitesses  tres  inEgales,  provoquEes 
par  une  mEme  cause,  l’hydrolyse,  s’exergant  sur  deux  substances  de 
resistances  trEs  inEgales  :  un  derive  guanidique  (la  molecule  proteique) 
et  l’uree. 

Tandis  que  la  reaction  genEratrice  de  1’urEe  a  termine  sa  t&che  en 
quarante  minutes  environ,  la  reaction  destructive  ne  reussit  pas, 
mEme  aprEs  trois  heures,  h  accomplir  la  moitiE  de  la  sienne. 

R.  Fosse, 

,  Maitre  de  conferences 

a  la  Faculty  des  Sciences  de  Lille. 
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LOUIS  CORRIEZ 


Sur  quelques  nouveaux  sels  de  spartdine. 

Les  importants  travaux  effectu^s,  au  cours  des  dix  dernieres  ann6es, 
par  MM.  Ch.  Mouheu  et  Am.  Valeur,  sur  la  sparteine,  ont  rappele 
rattention  sur  cet  alcaloi'de  isoie  par  Stenbouse  en  1851  du  genet  a 
balais  ( Spartium  scoparium ),  plante  de  la  famille  des  Lfigumineuses. 

La  plupart  des  faits  connus  anterieurement  ont  et6  soumis  par  ces 
savants  A  une  verification  soigneuse,  qui  a  eu  pour  effet  de  rayer 
plusieurs  erreurs  de  la  litterature  scientifique. 

Ainsi,  la  dihydrosparteine  C15H,8iV,  obtenue  par  Ahrens  dans  l’hydro- 
g6nation  de  la  sparteine,  n’a  pu  etre  reproduite  par  MM.  Moureu  et 
Valeur.  Tous  les  agents  de  reduction  qu’ils  ont  employes  ont  laisse  la 
sparteine  inalter6e.  La  dihydrosparl6ine  n’existe  done  point. 

II  en  est  de  mAme  de  la  nor  sparteine  C“H“NI,  base  secondaire  obtenue 
par  Ahrens  en  demethylant  la  sparteine  par  l’acide  iodhydrique 
fumant.  Les  experiences  de  Herzig  et  Meyer,  de  Moureu  et  Valeur,  de 
Wackernagel  et  Wolffenstein  ont,  en  effet,  etabli  que  la  sparteine 
n’estpas  methyiee  A  l’azote.  Elies  infirment  done  nettement  l’existence 
de  la  norsparteine. 

De  mAme  la  dehydrosparteine  C‘sH!‘iV,  qu’AHRENs  aurait  obtenue  par 
l’action  du  chlorure  de  chaux  sur  la  sparteine,  n’a  pu  etre  retrouvee 
par  Wackernagel  et  Wolffenstein. 

Dans  toutes  les  experiences  de  ces  auteurs,  essais  d’hydrogenation, 
de  d6methylation,  de  deshydrogenation,  la  sparteine  s’est  retrouvee 
inalteree.  II  s’est  done  agi,  dans  tous  ces  cas,  de  caracteriser  la 
sparteine  d’une  maniere  ne  laissant  prise  a  aucune  critique. 

Un  probieme  pratique  de  meme  ordre  s’est  presente  pour 
Willstaetter  et  Marx,  quand  ils  ont  identifie  la  lupinidine  du  lupin  a 
la  sparteine  du  genAt. 

A  la  lecture  de  tous  ces  travaux,  il  nous  a  paru  que  les  auteurs  avaient 
eprouve  de  grandes  difficultes  pour  la  caracterisation  de  la  sparteine, 
en  raison  du  faible  nombre  de  ses  combinaisons  solides  actuellement 
connues. 

Aussi,  nous  a-t-il  sembie  que  nous  ferions  ceuvre  utile  en  preparant 
avec  soin  de  nouveaux  sels  cristallises  de  sparteine  et  en  determinant 
leurs  constantes. 

J’ai  done,  sur  les  conseils  de  M.  Amand  Valeur,  enlrepris  ce  travail. 

On  a  decrit  jusqu’A  present  les  sels  suivants:  chlorhydrates  (neutre 
et  basique),  hromhydrates  (neutre  et  basique),  iodhydrates  (neutre  et 
basique),  sulfates  (neutre  et  basique),  chloroplatinate,  chlorauratc, 
chloromercurate,  chlorozincate,  iodozincate,  ferrocyanhydrate,  sili- 
cotungstate. 
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A  propos  de  ces  sels,  nous  presenteroas  deux  observations  :  l’une  a 
trait  au  bromhydrate  basique,  1’autre  k  l’iodhydrate  neutre  ou  diiodhy- 
drate  de  sparteine. 


Bromhydrate  basique  de  sparteine. 

G'“HS6NI 2,HBr=  315. 

Ce  sel  a  616  obtenu  par  Demandre  dans  l’aetion  du  sulfate  basique  de 
sparteine  sur  le  bromure  de  baryum.  II  cristallise  assez  difficilement; 
son  point  de  fusion  indique  est  de  218°,  et  le  pouvoir  rotatoire  de 
[■«]„  =  — 17°,50. 

Ayant  eu  besoin  d’obtenir  ce  sel,  2t  l’etat  de  purete,  pour  effectuer 
cerlaines  experiences  qui  seront  decrites  plus  loin,  nous  l’avons  prepare 
par  la  m6thode  de  M.  Demandre  et  purifie  en  le  faisant  cristalliser  dans 
un  melange  d’alcool  et  d  ether.  Nous  1’avons  obtenu  ainsi  sous  forme 
de  petits  cristaux  prismatiques  fondant  k  236°  en  tube  capillaire. 

Pouvoir  rotatoire  en  solution  aqupusg  ;  .  . 

P  =  0,9635,  v=20,  1=2,  a=  —  1036'; 

d'ou  [»]D  =  — 16"6. ’ 

Dosage  du  brome. 


(i)  (U) 

Substance  .  . .  0,517  0,4775 

AgBr .  0,305  0,2807 

TrouvO  :  Br  % .  25.02  25.04 

Calculi  pour  C,“H”N*,HBr  :  Br  °/„ .  25.39. 


Diiodhydrate  de  sparteine  on  iodliydrate  neutre  de  sparteine. 

C**HMN*,2H1  +  H'O  =  518. 

Ce  sel  a  ete  obtenu  par  MM.  Moureu  et  Valeuh(‘)  dans  Taction  de 
l’iodure  de  m6thyle  A  100-103°  sur  le  monoiodhydrate  de  sparteine  en 
solution  dans  l’alcool  methylique. 

Les  memes  auteurs  ont  constate  sa  formation,  dans  Faction,  en  tubes 
scellfes  k  195-205°,  de  l’iodure  de  methyle  sur  l’iodomethylate  a  de 
sparteine  (’). 

Enfin,  M.  Demandre  ( loc .  cit.)  a  indique  un  procede  de  preparation 
consistant  dans  la  double  decomposition  entre  l’iodure  de  baryum  et  le 
sulfate  neutre  de  sparteine. 

MM.  Moureu  et  Valeur  decrivent  leur  sel  comme  cristallisant  dans 

1.  Bull.  Soc.  chim.,  3*  s.,  33,  p.  1249. 

2.  Bull.  Soc.  chim.,  ibid.,  p.  1267. 
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Feau  en  retenant  une  molecule  de  ce  solvant;  au  contraire,  M.  Demandre 
obtint  un  sel  anhydre. 

II  etait,  d’apres  cela,  vraisemblable  que  le  diiodhydrate  de  sparteine 
6tait  susceptible  de  cristalliser,  de  ses  solutions  aqueuses,  soit  anhydre, 
soit  hydrate,  suivant  la  temperature  k  laquelle  s’op^rait  la  cristalli- 
sation. 

Nous  avons  done  essay e,  en  faisant  cristalliser  le  diiodhydrate  de 
sparteine  h  des  temperatures  variees,  de  reproduire  le  sel  anhydre  de 
M.  Demandre. 

A  cet  effet,  nous  avons  prepare  le  diiodhydrate  de  sparteine,  selon 
la  methode  de  cet  auteur,  en  traitant  le  sulfate  neutre  de  sparteine  par 
l’iodure  de  baryum.  Apres  separation  du  sulfate  de  baryum,  la  liqueur 
fut  divisde  en  trois  parties. 

La  premiere,  mise  dans  un  cristallisoir,  a  abandonne  par  refroidis- 
sement  a  l’air  libre  de  gros  cristaux  prismatiques  qui,  chauffes  pendant 
quatre  heures  ti  110-120°,  ont  perdu  3,98  %  d’eau. 


Substance . 1,105 

Perte  aprfes  4  heures  a  110-120° . 0,044 

Trouv6  :  11*0  % . 3.98 

Calcule  pour  C**H“N»,2HI-|-H,0:H*0  * . 3.51. 


La  deuxieme  partie,  evapor6e  au  bain-marie  en  consistance  suffi- 
sante,  refroidie  et  amenee  h  cristalliser  par  agitation,  a  laisse  deposer 
des  cristaux,  dans  lesquels  l’eau  de  cristallisation  a  et6  dosee.  Nous 
avons  trouve  les  resultats  suivants : 


Substance . 1,278 

Perte  apr£s  4  heures  A  110-120° . 0,042 

TrouvS  :  H»0  % . 3,29 


La  troisieme  partie,  dvaporee  k  l’etuve  k  la  temperature  de  80°, 
jusqu’cL  cristallisation,  s’est  en  partie  deshydratee.  Les  cristaux  obtenus 


n’ont  perdu  a  110-120°  que  2,32  %  d’H’O. 

Substance . 1,797 

Perte  aprfes  quatre  heures  a  110-120°  ....  0,042 
TrouvO  :  H*0  % . 2.32 


La  cristallisation  k  80°  n’a  done  pas  fourni  le  sel  anhydre  attendu, 
mais  un  sel  partiellement  prive  de  son  eau  de  cristallisation. 

II  est  done  probable  que  M .  Demandre  en  concentrant  son  liquide  a 
feu  nu,  ainsi  du  reste  qu’il  l’indique  page  32  de  sa  these,  a  dehydrate 
completement  son  sel,  sans  op6rer  une  cristallisation  veritable. 

On  peut  done  consid^rer  comme  seule  forme  cristallis6e  du  diiodhy¬ 
drate  de  sparteine,  l’hydrate  k  une  molecule  d’eau  de  MM.  Moureu  et 
Valeur. 

Le  point  de  fusion  du  diiodhydrate  anhydre  est  de  225°  en  tube  capil- 
laire,  son  pouvoir  rotatoire  [a]D  =  — 16°, 2. 
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NOUVEAUX  SELS  DE  SPARTEINE 
i°  Sels  derives  des  acides  mineraux. 

CHLORATES  DE  SPARTEINE. 

Nous  avons  pu  obtenir  deux  combinaisons  stables  et  tres  bien  cristal- 
lisdes  de  la  sparteine  avec  l’acide  chlorique  :  le  chlorate  neutre  ou 
dichlorate  CiSH,6N3,2C103H,  et  le  chlorate  hasique  ou  monochlorate 
C"H,6N‘,C10SH. 

Tous  deux  s’obtiennent  avec  une  grande  facilite,  en  ddcompo- 
sant  par  le  chlorate  de  baryte  les  sulfates  de  spartdine  correspondants. 

Chlorate  neutre  de  sparteine. 

G“H“N*,2C10*H  =  403. 

Preparation.  —  On  prepare  le  chlorate  neutre  de  sparteine  en  trai- 
tant  une  solution  aqueuse  de  4  gr.  22  de  sulfate  neutre  de  sparteine 
par  une  solution  aqueuse  de  3  gr.  22  de  chlorate  de  baryte.  On  porte  h 
l’ebullition,  on  separe  le  sulfate  de  baryte  formd,  on  s’assure  que  le 
filtratum  ne  renferme  ni  sulfate  ni  baryum,  et  on  evapore  au  bain-marie. 
On  pousse  la  concentration  jusqu’h  ce  que  le  liquide  commence  h  se 
colorer  16g§rement  en  rose  violacd ;  on  met  alors  la  capsule  dans  une 
cloche  h  dessecher  et  on  termine  l’evaporation  h  froid  dans  le  vide 
sulfurique. 

Le  chlorate  de  sparteine  se  depose  en  cristaux  cubiques  assez  volu- 
mineux,  ldgfcrement  teintds  en  rose.  Cette  coloration  est  d’autant  plus 
accentuee  que  Faction  de  la  chaleur  a  dtd  prolongee  davantage. 

Pour  obtenir  des  cristaux  incolores,  on  fait  recristalliser  le  sel  dans 
un  melange  d’alcool  et  d’ether. 

Proprietes.  —  Le  chlorate  neutre  de  sparteine  crislallise  anhydre ; 
en  effet,  2  gr.  198  de  substance  laissds  dans  le  vide  sulfurique  h  froid 
pendant  une  huitaine  de  jours  n’ont  eprouvd  qu’une  perte  de  poids 
correspondant  h  0,1  °/0  environ  d’eau,  alors  que  pour  une  moldcule 
d’eau  de  cristallisation  la  perte  aurait  d£t  etre  de  4,7  %• 

Le  dichlorate  de  sparteine  se  decompose  avec  explosion  et  sansfondre 
h  147°  au  bloc  Maquenne. 

Le  pouvoir  rotatoire,  pris  dans  l’eau  et  pour  une  concentration 
de  S  °/0  environ,  a  donnd  les  resultats  suivants : 

Substance  =  1.0813,  v=20,  1=2,  a  =  —  2°30'; 

d’oii  [«]„  =  — 23»12. 

Le  dichlorate  de  sparteine  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’acdtone; 
par  contre,  il  est  insoluble  dans  Tether. 

Composition.  —  On  a  dtabli  la  composition  du  chlorate  neutre  de 
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sparteine  en  y  dosant  le  chlore.  Nous  avons  pour  cela  employe  le  pre¬ 
cede  de  Bunsen  :  on  decompose  le  chlorate  &  chaud  par  l’acide  chlorhy- 
drique  concentre;  on  recueille  les  gazquise  degagentdans  une  solution 
d’iodure  de  potassium  au  dixi&me,  et  on  dose  l’iode  deplace  par  une 
solution  titree  d'hyposulfite  de  sodium. 

L’operation  a  6te  effectuee  dans  l’appareil  preconise  par  M.  Baubigny 
pour  le  dosage  du  melange  des  halogenes,  et  qui  convient  parfailement 
pour  ce  genre  d’op6ration.  Nous  avons  op6re  au  bain  d’huile  &  une 
temperature  maxima  de  110°  et  dans  un  courant  lent  d’anhydride 
carbonique. 

Les  rSsultats  ont  ete  les  suivants : 

Substance . 

Hyposulfite  de  sodium  N/10 .  .  .  . 

Trouvd  :  I  % . 

Acide  chlorique . 

Calculd  pour  C‘5H”NS,2CI03H  :  I  %  .  .  .  378 

Chlorate  basique  de  sparteine. 

C*»h*6N‘,CI05H. 

Preparation.  —  Le  monochlorate  de  sparteine  s’obtient  par  double 
decomposition  entre  le  sulfate  basique  de  sparteine  et  le  chlorate  de 
baryte. 

On  a  prepare  d’abord  le  sulfate  basique  de  sparteine  par  le  precede 
indique  par  M.  Demandre,  en  traitant  le  sulfate  neutre  de  sparteine  par 
le  carbonate  de  baryte,  jusqu’a  reaction  alcaline  au  tournesol.  On 
ajoute  alors  le  chlorate  de  baryte  en  quantite  theorique :  soit  les  propor¬ 
tions  suivantes  : 


Sulfate  neutre  de  sparteine .  21s°,10 

Carbonate  de  baryte .  4,  923 

Chlorate  de  baryte .  8,  05 

Eau  distillde . 100cc 


On  porle  i  l’ebullition,  on  s’assure  que  le  sulfate  basique  est  bien 
decompose  et  que  le  filtratum  ne  contient  ni  sulfate,  ni  baryum;  on 
concentre  au  bain-marie,  on  termine  l’operation  dans  le  vide  sulfurique 
i  froid.  Le  monochlorate  se  depose  bientet  en  cristaux  prismatiques 
incolores,  qui  deviennenth  la  longue  legerement  jaun&tres. 

Le  monochlorate  de  sparteine  cristallise  anhydre.  En  efTet,  la  perle 
d’eau  par  exposition  dans  le  vide  sulfurique  est  insensible,  comme  en 
temoigne  1’essai  suivant : 


Substance . 3,924 

Perte  aprts  cinq  jours  dans  le  vide  sulfurique.  0,012 

Trouvd  :  H*0  % . 0.30 

Calculd  pour  C*»HS8N*,C103H,H»0  :  H*0  % . 5.34. 


.  .  0«r,H02 

.  .  32°°, 7 
.  .  376.8 
.  .  41.79 
C10*H  %.  .  . 
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Comme  pour  le  dichlorate,  la  perte  peut  etre  attribute  h  un  peu  d’eau 
d’interposition  du  produil,  simplement  s6ch6  k  l’air. 

Proprieties.  —  Le  monochlorate  de  sparteine  fond  a  139°-140°  au  bloc 
Maquenne,  en  un  liquide  blanc  qui  ne  tarde  pas  k  s’oxyder  a  l’air, 
brunit,  puis  noircit  et  se  decompose  avec  explosion  vers  200  205°. 

Le  monochlorate  de  sparteine  est  trbs  soluble  dans  l’eau,  l'alcool, 
l’acetone,  un  peu  moins  dans  l’ether. 

Le  pouvoir  rotatoire,  pris  dans  l’eau  et  pour  une  concentration  de  5  °/0, 
a  donne  les  resultats  suivants  : 

P=4.13H,  v  =  20,  1=2,  «  =  — 1,51 ; 

d’ou  [«]„=_  16«3. 

Composition.  —  Comme  pour  le  dichlorate  de  sparteine,  nous  avons 
dose  le  chlore  par  le  procede  de  Bunsen,  en  nous  servant  de  l’appareil 
de  Baubigny. 

Les  rfeultats  ont  ete  les  suivants : 


Substance .  0,1169 

Hyposulfite  de  sodium  N/ 10 .  21M,9 

Trouvd  :  lode  % .  237.9 

—  CIO’H  % .  26.38 

GalculO  pour  G‘»HMN*,ClOsH.  I  %  .  .  .  239.  CIO’H  %  .  .  .  26.33. 


PERCHLORATES  DE  SPARTEINE. 

Comme  avec  l’acide  chlorique,  la  sparteine  forme  avec  l’acide  perchio- 
rique  deux  combinaisons  stables  et  trbs  bien  cristallisees. 

Le  perchlorate  neutre  ou  diperchlorate  C“H“N*,2C10*H  -f-  2H'0  et  le 
perchlorate  basique  ou  monoperchlorate  C‘“H”N*,C104H. 


Perchlorate  neutre  de  sparteine. 

C‘“H”N*,2C10‘H  +  2H«0  =  471. 

Preparation.  —  Le  diperchlorate  de  spartdine  s’obtient  par  double 
decomposition  entre  le  sulfate  neutre  de  sparteine  et  le  perchlorate  de 
baryte. 

A  une  solution  de  4  gr.  08  de  perchlorate  de  baryte  dans  SO  gr.  d’eau, 
on  ajoute  une  solution  de  4  gr.  22  de  sparteine  dans  25  cm3  d’eau;  on 
porte  k  l’ebullition  pendant  quelques  minutes,  on  separe  le  sulfate  de 
baryte  precipite.  On  s’assure  que  le  filtratum  ne  pr6cipite  ni  par  l’acide 
sulfurique  6tendu  ni  par  le  chlorure  de  baryum.  On  evapore  au  bain- 
marie  jusqu’h  concentration  convenable.  Aprbs  refroidissement,  le  per¬ 
chlorate  de  spartdine  se  depose,  par  agitation,  en  petits  cristaux  pris- 
matiques. 
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Proprietes.  —  Le  diperchlorate  de  sparteine  cristallise  avec  deux 
molecules  d’eau  qu’ilperd  presque  completement  dansle  vide  sulfurique. 


Substance  . 1,533 

Perte  aprfes  8  jours  de  sdjour  dans  le  vide.  .  0,108 

Trouvd  :  IPO  % . 7,04 

Calculd  pour  C"H«N*,2C10‘H  +  2H*0  :  H*0  %  ....  7.64. 


Le  diperchlorate  de  sparteine  est  soluble  dans  l’eau  froide,  plus 
soluble  dans  l’eau  chaude,  soluble  dans  l’acetone,  i’alcool  &  9o°, 
insoluble  dans  l’ether,  qui  le  precipite  de  ses  solutions  alcooliques  ou 
cetoniques  sous  forme  d’une  poudre  cristalline. 

Chaufife  en  tube  capillaire  et  au  bain  d’acide  sulfurique,  le  perchlorate 
neutre  de  sparteine  fond  h  78°;  le  m6me  sel  anhydre  fond  au  bloc 
Maquenne  h  265°,  il  se  decompose  avec  explosion  au-dessus  de  300°. 

Pouvoir  rotatoire.  —  En  solution  aqueuse  et  pour  une  concentration 
d’environ  5  °/0,  le  diperchlorate  de  sparteine  a  comme  pouvoir  rota¬ 
toire  [a]D  =  —  17°30. 

a  =  — 1,45.  P=  IP-,  0110,  v=  20,  1=  2. 

Composition.  —  La  composition  du  perchlorate  neutre  de  sparteine 
a  ete  etablie  :  v 

1°  Par  un  dosage  acidimetrique,  effectue  dans  les  conditions  indiquees 
par  MM.  Moureu  et  Yaleur,  et  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’employer 
egalement  pour  d’autres  sels  de  sparteine. 

0  gr.  471  de  perchlorate,  soit  la  millifeme  partie  du  poids  moieculaire, 
dissous  dans  20  cm3  d’eau,  exigent  10  cm3  2  de  soude  decinormale  pour 
faire  virerlaphtaleine  de  phenol  (theorie  10  cm3). 

II  se  forme  dans  cette  operation  un  precipite  dont  nous  parlerons 
tout  A  Theure ; 

2°  Par  un  dosage  d’azote,  qui  a  6te  effectue  selon  la  methode  de  Dumas. 

Substance .  0,2222 

Volume  d’azote  humide  v . 12ccl 

T  =  16“.  H  =  762  mm.  H  —  /=  746mm3. 

Trouve  N  % .  6.32. 

Calculd  pour  C“HMNS,2G10*H :  N  %  .  .  . . 6,43. 

Action  cles  alcalis.  — ■  Quand,  &  une  solution  aqueuse  et  assez  con¬ 
centre  de  diperchlorate  de  sparteine,  on  ajoute  une  solution  de  soude 
decinormale,  en  quantity  strictement  necessaire  pour  neutraliser  une 
molecule  d’acide  perchlorique,  on  obtient  un  precipite  qui,  faible 
d’abord,  augmente  et  se  depose  peu  &  peu.  Dans  une  operation,  on  a  pris, 
par  exemple,  0  gr.  471  de  diperchlorate  de  sparteine,  on  a  ajoute  10  cm* 
de  soude  decinormale  et  on  a  obtenu  0  gr.  268  de  precipite  blanc  cris- 
tallin.  Ce  precipite,  s6che  et  calcine,  se  decompose  sans  laisser  de  residu. 
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C’est  done  une  matiere  organique  qu’un  examen  plus  approfondi  nous 
a  demontre  etre  du  monoperchlorate  de  sparteine. 

La  reaction  qui  lui  donne  naissance  peut  etre  representee  par 
liquation : 

C‘5H,eN*,2CI04H  +  NaOH  =  C104Na  +  H*0  +  C,»HI«N*,C10‘H. 

Monoperchlorate  de  sparteine. 

C,8HMNS,C10*H  =  334,5 

Preparation.  —  Nous  avons  utilise,  pour  cette  preparation,  l’action 
des  alcalis  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  decomposent  le  diperchlorate 
en  monoperchlorate. 

A  une  solution  de  9  gr.  42  de  diperchlorate  de  sparteine  dans  environ 
100  cm3  d’eau,  on  ajoule  de  la  soude  normale  en  quantite  theorique, 
soit  20  cm3.  Le  monoperchlorate  precipite  immediatement,  on  le  recueille, 
on  l’essore  et,  quand  il  est  sec,  on  le  soumet  k  une  cristallisation  dans 
un  melange  d’acetone  et  d'eau. 

Proprietes.  —  Le  monoperchlorate  est  presque  insoluble  dans  l’eau, 
1’alcool  ethylique,  l’ether.  Par  contre,  il  est  assez  soluble  dans  l’alcool 
m6thylique  etl’acetone.  Ce  sel  cristallise  anhydre;  en  effet,  l’exposition 
pendant  plusieurs  jours  dans  le  vide  sulfurique  ne  lui  fait  subir  qu’une 
perte  insignifiante  provenanl  d’un  peu  d’eau  d’interposition  : 

Substance . 2,236 

Perte  aprAs  quatre  jours . 0,003 

Comme  le  diperchlorate,  le  monoperchlorate  se  decompose  en  explosant 
a  une  temperature  assez  elevee.  Son  point  de  fusion  pris  au  bloc 
Maquenne  est  de  171°;  d,  264°,  le  sel  commence  k  se  decomposer  (il  se 
degage,  en  effet,  &  cette  temperature  une  odeur  tr6s  nette  de  sparteine), 
il  n’est  compietement  detruit  qu’&une  temperature  plus  elevee  etdepas- 
sant  300°. 

Le  pouvoir  rotatoire  pris  dans  l’alcool  methylique  nous  a  donne  : 

P  =  0^9908,  v  =  2,  « =  —  1,45'; 

d’oiL  [«]„  =  — 17-6. 

Dans  l’ac6tone  et  pour  une  concentration  plus  faible,  on  a : 

P=  0,7592,  r  =  20<’°,  1=2,  a  =  —  1,15'; 

d’oiL  [a]D  =  — 1603. 

La  composition  du  monoperchlorate  de  sparteine  a  ete  etablie  par  un 
dosage  d’azote  effectue  par  la  methode  de  Dumas. 

Substance .  0,2975 

Volume  d’azote  humide  v . 21,9 

T  =  15°.  H  =761 mm,  H  —  741“>“>2. 

Trouvd  N  % .  8,60. 

CalculA  pour  C"H**NI,aO‘H :  N  % . 8,35. 
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Dichromate  de  sparteine. 

C'WjCr’O’H'  =  452. 

Modes  de  formation.  —  Chaque  fois  qu’a  une  solution  d’un  sel  neutre 
de  sparteine  on  ajoute  une  solution  de  dichromate  de  potassium,  on 
obtient,  apr&s  un  temps  qui  varie  suivant  la  concentration  des  solutions, 
un  pr6cipit6  cristallin  de  dichromate  de  sparteine. 

Avec  le  sulfate  neutre  de  sparteine,  par  exemple,  la  reaction  est 
represents  par  liquation  suivante  : 

C,5H!»N,,S0‘H>  +  Cr'O’K*  =  C1SH!SNI,Cr*0’H*+  SO‘K*. 

Le  dichromate  de  sparteine  se  forme  (igalementquand,  a  une  solution 
d’un  sel  de  sparteine,  on  ajoute,  soit  une  solution  de  chromate  jaune  de 
potassium  et  qu’on  acidule  le  melange  par  un  acide  fort,  soit,  plus 
simplement,  une  solution  d’acide  chromique. 

Enfin,  le  dichromate  de  sparteine  se  forme  par  l’action  directe  de 
l’acide  chromique  sur  la  sparteine  en  presence  de  l'eau. 

Preparation.  —  A  une  solution  froide  de  4  gr.  22  de  sulfate  neutre  de 
sparteine  dans  50  cm3  d’eau  distillee,  on  ajoute  une  solution  egalement 
froide  de  2  gr.  94  de  dichromate  de  potassium  dans  100  cm3  d’eau.  Le 
melange  reste  d’abord  limpide;  aprfes  quelques  minutes,  on  voit  Hotter 
quelques  cristaux  qui  ne  tardent  pas  &  gagner  le  fond  du  ballon.  On 
agite  alors  fortement  le  melange,  qui  se  remplit  de  plus  en  plus  d’une 
poudre  cristalline  jaune.  On  recueille  le  sel  sur  un  filtre,  on  lave  plusieurs 
fois  it  l’eau  distillee  froide,  on  essore  et  on  sSche  k  l’air  libre  &  l’abri  de 
la  lumiere. 

Purification.  —  Ainsi  prepare,  le  sel  contient  toujours  des  traces  de 
sulfate.  Pour  le  purifier,  on  le  fait  dissoudre  dans  au  moins  vingt  fois 
son  poids  d’eau  distillee  bouillante  et  on  filtre  dans  un  cristallisoir.  Par 
refroidissement  lent,  le  sel  se  depose  k  l’6tat  pur  sous  forme  de  longues 
aiguilles  prismatiques  d’un  beau  jaune  orang6,  presque  rouge;  oblenus 
par  cristallisation  Iroublee,  les  cristaux  ont  la  forme  et  la  couleur 
primitives. 

Proprietes.  —  Le  dichromate  de  sparteine  cristallise  anhvdre; 
0  gr.  969  de  sel  pulv6ris6,  maintenus  dans  le  vide  sulfurique  pendant 
deux,  puis  quatre  jours,  n’ont  perdu  que  0  gr.  002  que  Ton  peut  attri- 
buer  St  un  peu  d’eau  interpos^e. 

Le  dichromate  de  sparteine  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  dans 
l’alcool  k  90°;  il  est  completement  insoluble  dans  1’acdtone  et  le  chloro- 
forme.  En  vue  d’une  application  possible  au  dosage  de  la  sparteine, 
nous  avons  tenu  k  en  determiner  exactement  la  solubilite  dans  l’eau 
froide. 

Solubilite  dans  feau.  —  0  gr.  952  de  sel  pulverise  et  sech6  sont  mis 
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dans  un  ballon  avec  SO  cm3  d’eau  distillee  et  maintenus  pendant  cinq 
jours  Si  une  temperature  variant  entre  18°  et  20°. 

On  a  agite  le  melange  plusieurs  fois  par  jour. 

Une  prise  d’essai  de  9  gr.  937,  6vaporee  dans  le  vide  sulfurique  a 
froid,  a  laisse  un  r£sidu  de  0  gr.  023  indiquant  une  solubility  dans  l’eau 
froide  de  2  °/G  environ. 

Une  autre  prise  d’essai,  yvaporye  avec  precaution  au  bain-marie  et 
dessech6e  sur  l’acide  sulfurique,  a  laissy  comme  residu  0  gr.  023,  ce 
qui  donne  sensiblement  les  mSmes  resultats. 

Dans  ces  conditions,  la  formation  de  dichromate  de  sparteine  ne 
pouvant  pas  s’appliquer  Si  un  dosage  rigoureux  de  cet  alcaloi'de,  sans 
faire  intervenir  un  terme  de  correction,  nous  avons  abandonne  ces 
essais. 

Action  de  la  lumiere.  —  Dans  la  pryparation  du  sel,  nous  avons 
indique  qu’il  fallait  en  opyrer  la  dessiccation  a  l’abri  de  la  lumiere.  En 
effet,  le  dichromate  de  spartyine,  sous  l’influence  des  rayons  solaires, 
prend  une  coloration  de  plus  en  plus  foncye;  apres  un  certain  temps, 
surtout  pour  les  parcelles  qui  touchent  les  parois  du  flacon,  cette  colo¬ 
ration  est  presque  brune;  toutefois,  la  composition  du  sel  n’est  pas 
chaugee. 

Action  de  la  clialeur.  —  Chauffe  en  tube  capillaire  au  bain  d’acide 
sulfurique,  le  dichromate  de  sparteine  brunit  vers  90°,’  devient  vert 
foncy  vers  110°  et  se  decompose  avec  projection  vers  128-129°. 

Si  on  en  chauffe  une  certaine  quantity  dans  une  etuve,  on  observe 
que,  jusque  vers  100°,  le  corps  ne  change  pas  d’aspect;  h  partir  de 
cette  temperature,  il  prend  une  coloration  jaune  plus  foncee,  puis 
devient  marron;  vers  114-115°  il  noircit,  pour  s’enflammer  spontane- 
ment  vers  128°,  en  augmentant  considerablement  de  volume.  Si  on  retire 
de  l’etuve  et  qu’on  chauffe  au  rouge  sombre  sur  une  flamme  de  bee 
Bunsen,  toute  la  spartyine  est  detruite  et  se  ryunit  sur  les  parois  de  la 
capsule  en  un  charbon  brun  noir&tre  qui  disparalt  sous  l’action  pro- 
longee  de  la  chaleur.  Il  ne  reste  plus  finalement  qu’un  residu  vert 
sombre  constituy  uniquement  par  du  sesquioxyde  de  chrome  pur. 

Les  cendres  sont  reprises  par  un  peu  d’eau  bouillante;  la  liqueur 
filtree  ne  donne  aucune  faction  au  tournesol,  ni  aucun  prycipity  avec 
le  chlorure  de  baryum.  Le  sulfate  de  polasse  a  done  ete  complytement 
eliminy  par  la  seconde  cristallisation. 

Composition.  —  La  composition  du  dichromate  de  sparteine  se  deduit 
aisement  de  la  quantity  de  sesquioxyde  de  chrome  qu’il  laisse  h  la  cal¬ 
cination. 


Substance .  If, 397 

Cr'O3 .  0,  472 

Trouve  Gr  % . 23.11 

Calculi  pour  C13H“N!,Cr20'fl2  :  Gr  % .  23,05. 
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Comme  on  l’a  vu,  le  dichromate  de  sparteine  se  forme  avec  la  plus 
grande  facility  et  dans  les  circonstances  les  plus  diverses;  aussi  est-il 
assez  curieux  de  constater  qu’il  ait  Echappe  aux  auteurs  qui  ont  rEalisE 
1’oxydation  de  la  sparteine  au  moyen  de  l’acide  chromique  (Will- 
staetter  et  Marx  :  Ber.  der  d.  chem.  Gesell.,  38,  p.  1777;  Moored  et 
Valeur  :  Bull.  Soc.  Chim.,  3“  sErie,  33,  p.  1238). 


2°  Sets  derives  des  acides  organiques. 

Les  combinaisons  de  la  sparteine  avec  les  acides  organiques  sont  peu 
nombreuses. 

On  ne  connait  guere  jusqu’b  prEsent  que  le  picrate  de  sparteine,  qui 
s’obtient  avec  la  plus  grande  facilite. 

Mills  a  prEparE  l’oxalate  de  sparteine,  mais  ce  corps  cristallise  tres 
difficilement.  Nous  avons  essayE  de  preparer  diverses  combinaisons 
cristallines,  soit  en  partant  de  l’acide  et  de  la  base,  soit  par  double 
decomposition  entre  le  sel  de  baryte  et  le  sulfate  de  sparteine.  Les 
acides  acEtique,  lactique,  isovalErique,  benzoi'que  n’ont  pas  donnE  de 
rEsultats  apprEciables.  Seul,  l’acide  salicylique  forme  avec  la  sparteine 
une  combinaison  saline  que  nous  allons  Etudier. 

Salicylate  neutre  de  sparteine. 

C**HVN*,2C7H®0*  +  H*0  =  528. 

Composition  centfisimale  : 


Spartfeine . 44,31 

Acide  salicylique . 52,27 

Eau .  3,41 


Quand  on  met  en  presence  deux  solutions  concentres  de  sulfate 
neutre  de  sparteine  et  de  salicylate  de  soude,  on  obtient  un  precipite 
abondant  qui  se  dissout  dans  un  grand  exces  d’eau.  Si,  au  contraire, 
on  melange  deux  solutions  etendues  et  que  l’on  chauffe  au  bain-marie, 
le  ntelange  limpide  ne  tarde  pas  h  se  remplir  de  gouttelettes  huileuses 
qui  se  rEunissent  d’abord  k  la  surface  pour,  de  lb,  gagner  le  fond  du 
vase.  Quand  le  prEcipitE  est  assez  abondant,  on  l’isole  et  on  le  dissout 
dans  un  peu  d’acEtone.  Par  Evaporation  de  ce  solvant  on  obtient  des 
groupes  etoiles  de  cristaux  donnant  les  reactions  de  la  sparteine  et 
des  salicylates;  mais  renfermant  egalemenl  du  sulfate  de  soude. 

Au  contraire,  si  on  s’adresse  au  salicylate  de  baryte,  on  obtient  le 
salicylate  neutre  de  sparteine  absolument  pur. 

Preparation.  —  On  dissout  12  gr.  de  salicylate  de  baryte  dans  126  gr. 
d’eau  distillee,  on  porte  k  l’Ebullition  et  on  y  ajoute  une  solution  de 
10  gr.  de  sulfate  neutre  de  sparteine  dans  30  gr.  d’eau.  On  laisse 


SUR  QUELQUES  NOCVEAUX  SELS  DE  SEARTfilNE  479 

l’ebullition  se  continuer  pendant  quelques  minutes ;  on  separe  le  sulfate 
de  baryte  form6,  on  s’assure  que  le  filtratum  ne  contient  ni  sulfate  ni 
baryte  et  on  evapore  au  bain-marie  dans  un  ballon  jusqu’A  ce  qu’il  se 
forme  A  la  surface  des  taches  huileuses ;  on  met  alors  dans  un  cristalli- 
soir;  par  refroidissement,  il  se  depose  des  cristaux  prismatiques  ayant 
une  legfere  teinte  ros^e.  Une  nouvelle  evaporation  des  eaux  mSres 
abandonne  de  nouveaux  cristaux  plus  colons  que  les  premiers. 

La  reaction  qui  donne  naissance  au  salicylate  de  sparteine  est  repre¬ 
sentee  par  l’equation  suivante  : 

Cl5HMN*.S0‘H*  +  (C7H30*)*Ba  =  C‘“HMN*,2C’H»03  +  SO‘Ba. 

Proprietes.  —  Chauffe  au  bain  d’acide  sulfurique,  en  tube  capillaire, 
le  salicylate  de  sparteine  fond  &  78°  en  un  liquide  jaune  ambre  qui 
recristallise  par  refroidissement,  pour  fondre  ensuile  &  la  m6me  tempe¬ 
rature.  II  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau 
chaude,  l’acetone  et  l’alcool  a  90°. 

II  cristallise  avec  une  molecule  d’eau,  comme  en  temoigne  l’essai 
suivant  : 

Substance . •  0«",616 

Perte  apres  trois  heures  a  80° . 0,  020 

TrouvS  :  H*0  % . 3.24 

Calculi  pour  C*»H!'6N*,2C''H903  +  H«0*:  H*0  % . 3.40. 

Le  pouvoir  rotatoire  a  ete  pris  dans  l’alcool  absolu  : 

P  =  1,0282,  v=29,  J  =  2,  ct=  — 0,52, 

[«],  =  - 8*42. 

Composition.  —  La  composition  du  salicylate  de  sparteine  a  6te 
etablie  par  un  dosage  acidimetrique  et  ce  dernier  confirm^  par  le 
dosage  de  l’acide  salicylique  et  celui  de  la  sparteine. 

Le  dosage  acidimetrique  a  et6  fait  selon  la  m&hode  preconisee  par 
MM.  Moureu  et  Valeur. 

0  gr.  528  de  salicylate  neutre  de  sparteine,  soit  la  millieme  partie  du 
poids  molSculaire,  dissous  dans  20  cm8  d’alcool  &  90°,  ont  exig6  10  cm8 
de  liqueur  d6cinormale  de  soude,  pour  faire  virer  la  phtaleine  du 
phenol.  Avec  l’helianthine  les  resultats  sont  identiques,  quoiqu’ils 
paraissent  faux  au  premier  abord.  En  effet,  le  salicylate  neutre  de 
sparteine  en  solution  dans  l’alcool  est  alcalin  A  l’h61ianthine  et  il  faut 
13  cm8  d’acide  sulfurique  d6cinormal  pour  obtenir  le  virage. 

J’ai  d’abord  essay6  l’alcool  employ^:  20  cm8  d’alcool  additionnes  de 
trois  gouttes  d’helianthine  virent  au  jaune  et  il  faut  2  cm8  9  d’acide 
sulfurique  decinormal  pour  faire  virer  au  rouge.  D’un  autre  c6t6, 
l’acide  salicylique  est  neutre  h  l'hdliantine;  en  effet,  0  gr.  168  d’acide 
salicylique  dissous  dans  20  cm8  du  m6me  alcool  et  alcalinis^s  &  l’h£- 
lianthine,  exigent  2  cm8  9  d’acide  sulfurique  d6cinormal  pour  obtenir  le 
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virage.  Notre  sel  renfermant  deux  molecules  d'acide  salicylique,  il  nous 
faudra  10  cm5  pour  saturer  la  deuxieme  molecule  et  2  cm3  9  pour  les 
20  cm3  d’alcool,  ce  qui  explique  le  volume  d’acide  sulfurique  d6ci- 
normal  n6cessaire  pour  doser  le  salicylate  neutre  de  sparteine  avec 
l’h6lianthine. 

Dosage  de  l’acide  salicylique.  — -  Le  salicylate  de  sparteine  est  traite 
4  chaud  par  de  l’acide  sulfurique  dtendu,  la  sparteine  est  transform^ 
en  sulfate  de  sparteine,  tandis  que  1'acide  salicylique  mis  en  liberte 
vient  surnager  le  liquide.  On  6puise  plusieurs  fois  la  liqueur  par  Father, 
qui  dissout  1’acide  salicylique.  On  lave  cet  ether,  on  le  fait  fivaporer,  on 
seche  le  residu  et  l’on  obtient  un  produit  blanc  qui  fond  k  156°  et  donne 
la  reaction  de  1’acide  salicylique. 

1  gr.  de  substance  a  donn6  0  gr.  52  d’acide  salicylique,  soit  trouv6 

52  %. 

Calculi  pour  C‘,H“N’,,2C,H,0*  +  H*0  :  acide  salicylique  %  .  .  .  52,27. 

Dosage  de  la  sparteine.  —  A  la  liqueur  pr6cedente,  dont  on  a  extrait 
1’acide  salicylique,  on  ajoute  un  exc&s  de  soude  caustique  qui  met  en 
liberty  la  sparteine. 

Cette  dernifere  vient  surnager  le  liquide  sous  forme  d’un  liquide 
huileux,  incolore.  On  epuise  plusieurs  fois  par  l’dther,  on  lave  cet 
6ther,  on  le  seche  sur  du  sulfate  de  soude  anhydre  et  on  le  fait  6va- 
porer.  On  obtient  ainsi  0  gr.  45  d’une  huile  incolore  A  odeur  poivree 
qui  rougit  fortement  le  papier  de  phtal&ne  du  phenol. 

Cette  huile  jaunit  rapidement,  meme  dans  le  vide  sulfurique  ou  on 
l’avait  mise  a  dess6cher.  La  tMorie  demandait,  pour  1  gr.  de  salicylate, 
0  gr.  442  de  sparteine. 

Ces  deux  dosages  confirment  bien  le  dosage  alcaloi'dique,  en  meme 
temps  qu’ils  etablissent  la  formule  du  salicylate  neutre  de  sparteine. 

Louis  Corriez, 

Docteur  en  pharmacie 
de  l’Universitd  de  Paris. 


Les  pepsines  fluides. 

Etude  du  sediment  qui  se  produit  dans  certaines  d’entre  elles. 

Le  Codex  frangais  de  1908,  apr6s  avoir  donn6  de  la  pepsine  cette  defi¬ 
nition  gdnerale  :  «  Un  ferment  soluble  qui,  en  milieu  acide,  possede  la 
propriety  de  transformer  les  albuminoides  en  peptones  »,  spdcifie  les 
formes  sous  lesquelles  ce  ferment  se  presente  dans  le  commerce  phar- 
maceutique.  «  La  pepsine  se  presente,  dit-il,  sous  forme  de  p&te 
epaisse,  de  poudre,  de  paillettes  translucides  ou  opaques,  de  couleur 


LES  PEPSINES  FLUIDES 


481 


jaunatre.  Ces  trois  formes  dependent  du  mode  «  d’evaporation  ou  de 
dessiccation  ».  Ges  pepsines  officinales  doivent  digger,  dans  certaines 
conditions  de  milieu,  100  fois  leur  poids  de  Gbrine  essoree  ou  25  fois 
leur  poids  de  fibrine  dess6ch6e.  On  a  pris,  un  peu  abusivement,  1’habi- 
tude  de  dire  que  ces  pepsines  sont  au  titre  100.  Le  Codex  observe  en 
outre  que  l’on  emploie  fr6quemment  un  melange  de  pepsine  et 
d’amidon  (pepsine  amylac6e),  ou  de  pepsine  etde  sucre  delait  (pepsine 
lactosee).  Ces  melanges  doivent  digerer  40  fois  leur  poids  de  fibrine 
essoree,  soit  10  fois  leur  poids  de  fibrine  dess6ch6e.  On  dit  couramment 
que  ces  pepsines  sont  au  titre  40. 

On  voit  que  le  Codex  ne  fait  nulle  mention  des  «  pepsines  fluides  ». 
On  ne  peutcependantpas  penser  qu’une  pepsine  liquide,  qui  repondrait 
aux  conditions  de  titre  exig6es  par  la  Pharmacop^e,  ne  serait  pas  un 
produit  officinal,  susceptible  d’etre  couramment  employe  par  le  phar- 
macien.  Cette  opinion  est  si  conforme  au  bon  sens  que  l’emploi  des 
pepsines  fluides  s’est  rapidement  generalise,  le  praticien  trouvant 
avantage  et  commodity  &  user  d’un  ferment  liquide  pour  l’obtention 
des  potions,  vins  et  elixirs  presents  par  les  medecins.  La  preuve  6vi- 
dente  que  la  PharmacopSe  frangaise  n’a  pas  entendu  condamner  toutes 
preparations  liquides  de  pepsine,  e’est  qu’elle  formule  elle-m6me  un 
elixir  de  pepsine  et  lui  assigne  certaines  conditions  de  titre. 

Pour  repondre  aux  besoins  de  l’exercice  professionnel,  les  fabricants 
de  produits  physiologiques  preparent  des  pepsines  fluides  de  titre  100, 
e’est-h-dire  repondant  aux  exigences  memes  de  l’essai  impose  aux 
pepsines  en  p&te.  II  est  d’autre  part  loisible  au  pharmacien  d’utiliser 
pour  la  preparation  des  medicaments  magistraux  des  solutions  en  pro¬ 
portions  connues  de  pepsine  officinale.  II  peut,  par  exemple,  detenir 
dans  son  officine  une  solution  &  50  °/0  de  pepsine  p&te  dans  un  vehicule 
approprie  (de  l’eau  glycerin6e,  par  exemple).  Des  solutions  concentrees 
de  medicaments  peu  maniables,  sous  leur  forme  habituelle  (extraits  de 
belladone,  d’opium,  etc.),  ou  tres  frequemment  utilises  (bromures  et 
iodures  alcalins,  antipyrine,  etc.),  se  trouvent  couramment  dans  les 
pharmacies  et  l’on  ne  saurait  songer  h  le  reprocher  au  praticien;  il  y  a 
meme  1&,  en  dehors  de  la  simple  commodite,  une  garantie  de  plus 
grande  exactitude  dans  les  manipulations  journalises.  C’est  d’ailleurs 
ce  qu’a  parfaitement  compris  le  distingue  directeur  des  Services  scienti- 
fiques  du  ministere  de  l’Agriculture,  M.  Eug.  Roux;  la  circulaire  r6cem- 
ment  adressee  aux  pharmaciens-inspecteurs  temoigne  de  la  nettete  de 
ses  vues  h  ce  sujet. 

Si  les  pepsines  fluides  prSentent  de  grands  avantages,  elles  offrent 
toutefois  certaines  particularity  qu’il  importe  de  connaitre.  Certaines 
de  celles  que  livre  I’industrie  des  medicaments  biologiques  sont  assez 
color6es,  tr£s  visqueuses,  elles  s’6coulent  lentement,  difficilement,  des 
flacons  qui  les  renferment;  au  point  de  vue  de  la  commodite  et  de  la 
Bull.  Sc.  Pharm.  {Aout  1912).  XIX.  —  31 
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rapidity  des  manipulations,  c’est  1&  un  inconvenient  certain.  A  la  longue 
elles  se  troublent  et  l’on  y  voit,  maintenu  en  suspension  par  la  viscosite 
m6me  du  milieu,  un  precipite  amorphe.  II  n’en  reste  pas  moins  que  ce 
sont  lit  de  bonnes  preparations  pharmaceutiques.  D’autres  pepsines 
liquides  commerciales  se  presented  sous  l’aspect  d’un  beau  liquide 
ambre,  assez  fluide,  limpide;  ce  produit  est  incontestablement  supe- 
rieuraux  precedents  au  point  de  vue  de  son  aspect  exterieur,  et  au point 
de  vue  de  la  facilite  de  son  emploi,  et  il  nele  cede  en  rien  aux  prepara¬ 
tions  similaires  au  point  de  vue  de  la  valeur  therapeutique.  Comme  les 
pepsines  precedentes,  celle-ci  produit  avec  le  temps  (plusieurs  mois)  un 
pr6cipite  plus  ou  moins  abondant  qui,  en  raison  de  la  moindre  viscosite 
du  liquide,  gagne  le  fond  du  recipient.  C'est  ce  precipite  que  nous  avons 
eu  l’occasion  d’etudier  :  nous  allons  communiquer  le  resultat  de  nos 
etudes  personnelles  sur  ce  point  particulier. 

Le  precipite,  s6pare  par  simple  filtration  de  la  liqueur  surnageante, 
a  ete  lave  rapidemenlSi  l’alcool  et  k  l’ether  et  desseche  dans  le  vide  k  la 
temperature  de  30°.  Nous  avons  fait  les  memes  series  d'operations  avec 
deux  pepsines  fluides  A  et  B;  nous  donnerons  dans  la  suite  de  cet  expose 
les  resultats,  d’ailleurs  concordants,  obtenus  avec  l’une  et  l’autre; 
ceux-ci  seront  designes  par  les  lettres  A  et  B,  suivant  qu’il  s’agira  de 
l’une  ou  de  l’autre. 

i.  —  caractYres  gYnYraux.  solubility,  reactions  colorYes. 

POUVOIRS  ROTATOIRES. 

Le  precipite  recueilli  et  traite  comme  il  vient  d’etre  dit,  se  presente 
sous  l’aspect  d’une  poudre  presque  parfaitement  blanche,  sans  odeur 
marquee,  it  peine  soluble  dans  l’eau  froide,  incompletement  soluble 
dans  l’eau  bouillante,  soluble  au  contraire  en  totalite  dans  les  liqueurs 
acides  ou  alcalines  de  suffisante  concentration. 

Cette  poudre  donne  les  reactions  du  biuret  et  de  Millon.  La  premiere 
reaction  est  bleu  peu  marquee ,  ce  qui  laisse  k  penser  que  le  produit  ne 
renferme  qu’une  tr6s  faible  proportion  de  peptides  ou  des  peptides  de 
poids  mol6culaire  trds  peu  eleve. 

La  reaction  de  Millon  est  au  contraire  extremement  intense;  elle  se 
produit  presque  instantanement  et  Si  froid.  Cette  reaction  est  liee, 
comme  on  sait,  a  la  presence  d’un  noyau  aromatique;  c’est  Si  la  tyrosine 
que  les  matures  proteiques  doivent  de  donner  avec  le  reactif  nitro-mer- 
curique  une  reaction  positive.  Nous  sommes  ainsi  conduits  Si  supposer 
l’existence,  dans  notre  precipite,  de  tyrosine  ou  de  peptides  tyrosi- 
niques. 

Nous  avons  determine  le  pouvoir  rotatoire  du  produit.  En  solution 
chlorhydrique,  Si  la  concentration  de  a  0/0  [a]„  =  — 18°. 
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II.  —  DETERMINATION  DES  CENDRES,  DE  L’AZOTE  TOTAL 
ET  DE  L’AZOTE  AMINE. 


Le  dosage  de  l’azote  total  a  6te  effectud  par  le  procede  Kjeldhal  et  celui 
de  l’azote  amin6  par  la  m6thode  de  Sorensen  ;  la  teneur  en  cendres  a 
dtd  determine  par  simple  calcination  au  four  &  moufle  a  la  tempe¬ 
rature  du  rouge  sombre. 

Les  chiffres  suivants  ont  6t6  rapportes  4 100  gr.  de  pr6cipit6  : 


gr.  gr.  gr. 

8  940  5  04  3  03  0,56 

8  625  5  25  2  95  0,61 


Si  l’on  songe  qu’on  considere  aujourd’hui,  4  la  suite  des  travaux  de 
Fischer,  la  presque  totality  de  1’azote  des  substances  proteiques  comme 
engagGe  dans  des  liaisons  dites  «  peptidiques  »  —  CO  —  AzH  — ,  si  on  se 
rappelle  que  l’hydrolyse  des  album  inoi'des  se  traduit  par  suite  de  la 
fixation  de  H*0  sur  ces  liaisons,  par  leur  rupture  avec  mise  en  liberte  de 
carboxyles  et  de  groupements  amin6s  primaires  : 


—  CO  —  AzH h  H*0  =  —  AzH*  H - CO*H , 

et  si  on  considere  les  r6sultats  ci-dessus,  le  d6p6t  des  pepsines  fluides 
apparait  comme  constitu4  par  un  produit  Ires  avancd  de  la  dSsagre- 
gation  de  substances  prot6iques,  puisque  3/5  de  l’azote  contenu  dans  ce 
d6p6ty  existent  sous  la  forme  de  groupements  AzH'et  que  2/5  seulement 
sont,  par  suite,  susceptibles  d’entrer  dans  la  constitution  de  liaisons 
peptidiques.  Les  travaux  de  Javillier  et  Guerithadlt  (*),  qui  ont  appliqud 
la  m^thode  de  Sorensen  4  la  diagnose  des  peptones  commerciales,  et 
ceux  de  Pepin  (*),  ont  montre  que  le  rapport : 


a  une  valeur  moyenne  voisine  de  0,15  dans  le  cas  des  peptones  pepsiques 
et  de  0,40  dans  le  cas  des  peptones  pancreatiques  du  commerce.  Ici,  ce 
mftme  rapport,  plus  voisin  de  l’unitS,  montre  qu’il  s’agit  de  peptides 
moins  condenses  encore  que  ceux  constituant  les  peptones  m&mes  pan- 
crdatiques,  et  sa  valeur  >>  0,5  permet  en  outre  de  conclure  a  la  presence 
d’acides  amines  libres  dans  ce  d6p6t,  cette  valeur  6tant  incompatible 


1.  Javillieb  et  Gdebithadlt.  Ce  Bulletin,  annee  1910. 

2.  Pepin. ’Ce  Bulletin,  annge  1910. 
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mSme  avec  1’hypothSse  d’un  «  dipeptide  >»  dans  la  molecule  duquel  50  °/  0 
de  l’azote  seulement  est  susceptible  de  determination  quantitative  par  le 
procEdE  SOrensen. 

D’ailleurs,  si  on  tient  compte  de  la  petite  proportion  de  cendres,  la 
faible  teneur  en  azote  total,  envisagee  independamment  de  toute  autre, 
est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l’hypotbese  ci-dessus.  En  effet, 
celte  teneur  est  infErieure  a  9  °/0,  tandis  que  celle  des  matiSres  pro- 
tEiques  est  de  16  °/0,  celle  des  peptones  diverses,  voisine  de  13  °/„,  et 
celle  des  pepsines  extractives,  supErieure  en  general  &  12  °/0. 


III.  —  HYDROLYSE  DU  PR£CIPIT£  ET  EXAMEN  ANALYTIQUE 
DE  LA  LIQUEUR  R^SULTANTE. 

Nous  avons  eu  recours  &  l’hydrolyse  sulfurique  pratiquee  au  moyen 
de  l’acide  S  20  0/o.  Apres  une  Ebullition  de  huit  heures,  nous  avons  dose 
dans  la  liqueur  rEsultante  : 

1°  L’azote  ammoniacal  par  simple  distillation  dans  un  appareil  d’AuBiN 
d’une  quantitE  donnEe  de  cette  liqueur  avec  un  exces  de  magnEsie  ; 

2°  L’azote  prEcipitable  par  l’acide  phosphotungstique,  principalement 
constituE  par  la  somme  :  Az  ammoniacal  +  Az  des  acides  diaminEs  ou 
bases  hexoniques  de  Kossel; 

3°  L’azote  des  acides  monoaminEs  par  application  du  procEdE 
de  Sorensen. 

Yoici  les  chiffres  obtenus : 

Rdsultats  rapportds  4  100  gr. 
de  prdcipitds. 

PrdcipitfS  A.  Prdcipitd  B. 

Az  ammoniacal .  0,308  0,308 

Az  des  acides  diamines  .  .  1,044  0,980 

Az  des  acides  mono-arainds.  7,233  7,053 

Si  on  rapproche  ces  chiffres  des  rEsultats  obtenus  par  Hugounenq  el 
Morel,  et  par  nous-mEmes,  dans  l’Etude  hydrolytique  de  pepsines 
extractives,  on  peut  remarquer  que  le  rapport : 

Az  des  bases  hexoniques 
Az  des  acides  mono-amines 

est  notablement  moins  Eleve  dans  le  cas  du  prEcipite  analysE  que  dans 
le  cas  des  pepsines  extractives.  C’est  IS,  une  nouvelle  constatation  qui, 
dEcelant  une  scission  prononcEe  de  la  molEcule  albumino'ide,  plaide 
encore  en  faveur  d’un  produit  de  dEsagrEgation  protEique  assez  avancE 
et  vient  corroborer  les  rEsultats  prEcEdemment  acquis. 
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La  recherche  de  la  tyrosine  a  6te  effectuee  sur  le  d6p6t  lui-m6me  et 
son  dosage  pratiqu6  k  la  fois  sur  le  pr^cipite  et  sur  la  liqueur  provenant 
de  son  hydrolyse  sulfurique. 

Les  resultals  obtenus  au  cours  de  cette  partie  du  travail  nous  appa- 
raissent  comme  particulierement  interessants. 

Pour  rechercher  la  tyrosine  dans  le  precipite,  nous  avons  soumis  ce 
dernier  &  un  traitement  par  l’eau  chaude,  et  la  liqueur  refroidie  et 
flltr^e  a  6t6  additionnee  d’une  solution  de  tyrosinase,  constitute  en  la 
circonstance  par  une  maceration  glyctrinte  de  Russula  delica.  11  s’est 
fait,  en  quelques  minutes,  une  coloration  rose,  puis  rouge  grenadine, 
qui  a  virt  tres  rapidement  au  noir  d’encre,  fandis  qu’il  apparaissait  au 
sein  de  la  liqueur  un  abondant  prtcipile  de  mtlanine.  Cette  experience 
parait  nous  autoriser  k  conclure  k  la  presence  de  tyrosine  libre,  les 
experiences  de  G.  Bertrand  (*)  sur  un  dipeptide  k  base  de  tyrosine,  la 
glycyltyrosine,  prouvant  que,  dans  le  cas  de  ce  peptide,  la  gamme  des 
colorations  obtenues  par  action  de  la  tyrosinase  est  difftrente  et  qu’il 
n’apparalt  pas  finalement  de  precipitt  noir. 

Les  dosages  de  tyrosine  ont  ete  effeclues  par  la  methode  de  Brown 
et  Millar  (3),  dont  nous  avons  prtalablement  contrblt  la  parfaite  exac¬ 
titude  en  optrant  sur  de  la  tyrosine  soigneusement  prtparte  et  purifite 
par  nous-memes.  On  a  pratiqut  un  premier  titrage  sur  la  liqueur 
d’hydrolyse,  un  second  sur  la  solution  dans  de  l'eau  acidulte  par  HC1 
du  precipitt  lui-mtme,  et  un  troisieme  sur  cette  derniere  solution  pr^ala- 
blement  trait6e  par  1’acide  phosphotungstique. 


d.  Bull.  Soe.  Chiw.,  1908,  4=  s.,  132. 

2.  G.  Bertrand.  Ann.  de  Tlnst.  Pasteur,  mai  1908. 

3.  Brown  et  Millar.  Journ.  Chcm.  Soe.,  84,  1906,  et  Trans.  Guinness  Research 
Laboratory,  1903. 
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Les  resultats  obtenus  furent  les  suivants  : 


Tyrosine  rapporMe  a  100  gr.  de  ddpot  dosee. 


gr-  gr.  gr. 

Prdcipitd  X  ...  .  45  50  45  »  36  80 

PrOcipitS  B  .  .  .  .  45  »  44  50  35  25 

Ces  chiffres  nous  permettent  de  conclure  : 

1®  Que  la  tyrosine  entre  presque  pour  moitie  dans  la  constitution  du 
precipite; 

2°  Que  si  une  partie  de  celte  tyrosine  parait  exister  incontestablement 
&  l’etat  de  liberty,  une  autre  partie  assez  importante,  6gale  pour  le  moins 
it  celle  qui  est  preripitable  par  l’acide  phosphotungstique,  se  trouve 
engag6e  dans  la  constitution  d’un  polypeptide,  car  1’acide  phospho¬ 
tungstique  ne  precipite  pas  la  tyrosine. 

V.  —  RECHERCHE  DE  LA  PEPSINE  DANS  LE  PREiCIPITE 

Nous  nous  sommes  demande  si  le  depot  des  pepsines  fluides  conte- 
nait  du  ferment,  et  dans  quelle  mesure.  Des  lors,  nous  avons  entrepris 
plusieurs  determinations  de  pouvoir  proteolytique  en  nous  conformant 
strictement  aux  indications  du  Codex,  et  en  operant  cheque  fois  avec  un 
poids  different  de  precipite  correspondent  a  un  titre  proteolytique 
connu. 


Voici  le  resume  des  experiences  entreprises  et  des  resultats  obtenus  : 


1  .  A  0  0500  Pas  de  trouble  a  la 

20'  goutte  NO*H.  200 

2  .  »>  0  0400  Idem .  250 

3  .  »  0  0357  Trouble  lager  a.  la 

20=  goutte.  ...  280 

4  .  »  0  0345  Trouble  a  la  18= 

goutte .  290 

5  .  0  0333  Trouble  a  la  15' 

goutte .  300 

6  .  B  0  0500  Pas  de  trouble  a  la 

20*  goutte  ....  200 

7  .  »  0  0416  Idem .  240 

8  .  »  0  0400  Trouble  lager  A  la 

20'  goutte  ....  250 

9  .  »  0  0384  Trouble  a  la  19® 

goutte .  260 

10  . .  0  033  Trouble  a  la  15® 

goutte .  300 
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On  voit  que  le  precipite  digere  la  fi  brine  et  memeque  son  activity  pro- 
t^olytique  est  relativement  61evee. 

De  ces  observations,  ildoit  r6sulter,  entre  autres  faits,  que  les  pepsines 
fluides,  par  suite  de  la  formation  d’un  d6p6t,  doivent  perdre  une  partie 
de  leur  activite  prot6olytique.  C’est  de  fait  ce  que  nous  avons  constate. 

D’ailleurs,  ind6pendamment  de  cette  cause  de  diminution  de  titre,  on 
sait  que  les  pepsines,  quelles  qu’elles  soient,  s’attenuent  avec  le  temps. 
C’est  pourquoi  le  pharmacien  doit  toujours  verifier  de  loin  en  loin  les 
pepsines  dont  il  fait  usage,  et,  si  une  pepsine  fluide  ne  presente  plus  le 
titre  obligatoire,  il  doit  la  considerer  comme  une  dilution  de  la  pepsine- 
type  et  l’employer  en  consequence. 

Il  importe  d’observer  que  les  precipites  dont  nous  avons  fait  l’etude 
se  produisent  surtout  pendant  la  saison  froide.  Tous  ces  faits  s’ex- 
pliquent  ais^ment. 

Sous  l’influence  prolong6e  du  ferment  qui  se  trouve  contenu  dans  un 
milieu  favorable  hsonaction,il  y  adesagregation  des  matieresproteiques 
qui  l’accompagnent  toujours,  lui  constituant  un  substratum  dont  il  est 
impossible  de  le  s^parer.  Cette  desegregation  est  poussee  jusqu’e  la 
mise  en  libe.rte  de  tyrosine  et  parait  porter  particulierement  sur  la 
partie  tyrosinique  de  l’6difice  albuminoi'de.  Des  peptides  peu  condenses 
prennent  ainsi  naissance,  dont  la  faible  solubilite,  diminuee  par  le 
refroidissement,  provoque  la  separation  et  la  precipitation,  tandis  qu’il 
y  a  entrainement  d’une  partie  de  l’enzymepar  le  precipite  form6,  etcela, 
par  un  mecanisme  tout  a  fait  analogue  &  celui  de  la  captation  des  dias¬ 
tases  par  les  precipites  insolubles  comme  le  phosphate  tricalcique. 

Si  maintenant  l’on  s’etonne  que  la  pepsine  puisse  pousser  si  loin 
l’hydrolyse  des  matieres  proteiques,  on  se  souviendra  que  les  pepsines 
officinales,  provenant  d’autodigestions  de  muqueuses,  renferment  cer- 
tainement  d’autres  diastases  proteolytiques  que  la  pepsine  proprement 
dite,  et  en  parliculier  des  proteases  endocellulaires  de  la  muqueusegas- 
trique.  Ne  sait-on  pas  par  exemple  que  l’on  a  signale  une  erepsine  gas- 
trique? 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  diastase  qui  entre  en  jeu  dans  le  pheno- 
mene  que  nous  avons  etudie,  il  importe  d’ajouter  qu’au  point  de  vue 
pratique  nous  sommes  en  mesure  d’en  eviter,.  au  moins  partiellement, 
les  inconvenients,  et  qu’enfin  le  pharmacien  trouvera  toujours  dans  les 
solutions  titrees  de  pepsine  officinale,  des  preparations  dont  la  stabilite 
est  assuree  pour  une  dur6e  suffisante  et  dont  l’emploi  est  6galement 
commode  et  avantageux. 

ft.  Delaunay  et  0.  Bailly. 

(Laboratoire  de  lecherches  et  d’essais  des  Etablissements 
Byla  a  Gentilly.) 
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REVUES 


Sur  la  composition  chimique  des  graines  de  «  Strophanthus  ». 

L’etude  chimique  des  differentes  especes  de  Strophanthus  est  com- 
menc6e  depuis  vingt-cinq  ans  et  cependant  la  nature  du  produit  actif, 
la  Strophanthine ,  est  encore  tres  mal  connue.  Malgre  les  nombreuses 
recherches  entreprises  en  vue  d’elueider  cette  question  de  pharmaco- 
logie,  les  auteurs  ne  sont  d’accord,  ni  sur  la  composition,  ni  sur  les 
proprietes,  ni  sur  lesproduits  derives  ou  de  dedoublemen t  de  la  stro¬ 
phanthine. 

Le  probleme,  il  faut  le  reconnaitre,  est  rendu  complique  par  l’existence 
de  plusieurs  especes  de  graines  de  Strophanthus  fournissant  chacune 
un  produit  analogue  i  la  strophanthine.  Certains  auteurs,  en  negligeant 
de  designer  ou,  quelquefois  meme,  de  determiner  la  nature  botanique 
des  graines  traitdes,  ontcontribue  par  leur  oubli  a  creer  cette  confusion 
regrettable. 

Nous  nous  proposons  dans  cette  revue,  d’exposer  les  travaux  chi- 
miques  concernant  la  composition  des  graines  de  Strophanthus  et  la 
nature  de  la  strophanthine,  de  mettre  en  relief  les  faits  definitivement 
acquis,  sur  lesquels  les  auteurs  sont  complfetement  d’accord  et  de 
soumettre  &  un  examen  critique  les  rSsultats  consign6s  dans  les  diffe- 
rents  travaux.  Nous  essaierons  finalement  d’en  degager  le  benefice  que 
la  pharmacologie  pourrait  retirer  de  toutes  ces  recherches,  tant  au  point 
de  vue  du  traitement  de  la  drogue,  que  du  dosage  des  principes  actifs 
dans  les  preparations  gaieniques. 

Apres  un  historique  tres  succinct,  nous  passerons  successivement  en 
revue  la  composition  chimique  des  trois  graines  de  Strophanthus  actuel- 
lement  utilises.  Nous  ferons  ensuite  ressortir  les  contradictions  qui 
existent  dans  les  faits  primitivement  exposes  et  conclurons  en  attirant 
l’attention  sur  les  points  qui  meriteraient  d’etre  revus  ou  completes. 

I.  —  HISTORIQUE 

Les  especes  de  Strophanthus  que  Ton  trouve  actuellement  dans  le 
commerce  sont  au  nombre  de  trois  : 

1°  Le  Strophanthus  Kombe  Oliv.  de  la  c6te  orientale  d’Afrique ; 

2°  Le  Strophanthus  hispidus  D.  C.,  originaire  de  nos  possessions  de 
l’Afrique  occidentale ; 
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3°  Le  Strophanthus  gratus  Franch.  ( Strophanthus  glaber  Cornu), 
designe  plus  communement  sous  le  nom  de  Strophanthus  glabre  du 
Gabon,  provenant  du  Cameroun  et  du  Gabon. 

Les  produits  commerciaux  ne  sont  pas  toujours  purs,  et  MM.  Holmes 
et  Perredes  ont  etabli  que  certaines  graines,  designees  sur  le  marchS 
sous  le  nom  de  St.  Kombe ,  sont  fournies  par  plusieurs  especes,  parmi 
lesquelles  ils  ont  reconnu  le  St.  Kombe  Oliv.,  le  St.  Emini  Asch.,  le 
St.  Courmontii  Sacl.  II  en  serait  de  meme  du  produit  design^  sous  le 
nom  de  Strophanthus  glabre  qui,  selon  M.  Gilg  (l),  ne  repr6senterait  pas 
une  espece  botanique  d^finie,  mais  un  melange  de  graines  provenant 
d’une  m6me  region.  On  voit  de  suite  combien  cette  incertitude  est  favo¬ 
rable  ci  la  confusion. 

La  premiere  6tude  sur  la  slrophanthine  a  et6  faite  par  Fraser,  qui 
Favait  isolee  du  St.  Kombe  (s). 

Les  recherches  d’ARNAUD  (3)  se  rapportent  egalement  &,la  m6me  espece. 
Ce  savant  a  egalement  6tudie  le  Strophanthus  gratus  et  parvint  a  en 
extraire  un  principe  actif  qu’il  identifia  avec  YOuahai'ne  retiree  du  bois 
d 'Acocanthera  Ouabai'o  (*). 

Catillon  (*),  dans  une  serie  de  notes  parues  dans  le  Bulletin  de  la 
Sociele  de  Therapeutique,  donne  un  apercu  sommaire  sur  les  proprietes 
des  difKrentes  strophanthines  extraites  des  trois  especes  precedemment 
cil6es.  II  donne  une  methode  d’extraciion  de  la  strophanthine  et  il 
semble  bien  6tre  le  premier  &  avoir  obtenu  la  strophanthine  cristallisee 
du  St.  Kombe.  Malheureusement,  il  borne  son  etude  chimique  ci  des 
reactions  qualitatives  et  nous  ne  trouvons  dans  son  travail  aucun  ren- 
seignement  sur  la  composition  centesimale  de  son  produit. 

Feist  (e)  a  public  un  travail  circonstanci6  concernant  la  strophanthine 
du  St.  Kombe ,  sur  lequel  nous  aurons  l’occasion  d’insister. 

11  propose  de  reserver  le  nom  de  Strophanthine  au  principe  actif  du 
St.  Kombe  et  designe  celui  du  St.  hispidus  par  pseudo-strophanthine.  Le 
produit  extrait  du  St.  gratus  est,  nous  l’avons  dit,  F ouabaine.  Ce  sont 
ces  trois  denominations  que  nous  adopterons  dans  notre  expose. 

1.  Gilg.  Ueber  den  Strophanthus  glaber  du  Gabon.  Apoth.  Zeit.,  1900,  p.  154. 

2.  Fraser.  British  mod.  Journ.,  juillet  1887;  Pharm.  Journ.,  1885,16,  p.  109;  1888, 
18,  p.  6,  69;  1889,  20,  p.  207,  828;  1889,  19,  p.  660.  Trans.  Boy.  Soc.  Edinburg,  1896, 
n°  21;  1891.  n°  16. 

3.  Arnaod.  Sur  la  composition  dldmentaire  de  la  strophanthine  cristallisee  extraite 
du  Strophanthus  Kombe.  C.  B.  Acad.  Sc.,  1888,  107,  p.  179-182. 

4.  Arnaud.  Sur  la  maticre  cristallisee  extraite  des  sentences  du  Strophanthus  glabre 
du  Gabon.  C.  B.  Acad.  Sc.,  1888,  107,  p.  1162-1164. 

5.  Catillon.  Du  Strophanthus  et  de  la  Strophanthine.  Bull.  Soc.  Thcrap.,  1887, 
novembre,  decembre ;  1888,  fevrier,  decembre. 

6.  Feist.  Strophanthus  et  Strophanthidine.  Ber.  cbem.  Ges.,  1898,  31,  p.  534;  Urs- 
prung  und  gegenseitige  Beziehungen  der  Strophanthusglycoside  Ber.  cbem.  Ges., 
1900,  33,  p.  318;  Strophanthin  et  Strophanthidine.  Ber.  chem.  Ges.,  1900,  33,  p.  329; 
Ueber  den  Spaltzucker  des  Strophanthins.  Ber.  chem.  Ges.,  1900,  33,  p.  330. 
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Quant  4  l'intdressant  travail  de  Kohn  et  Kuliscu  (*},  il  se  rapporte, 
sans  que  toutefois  les  auteurs  puissent  l’affirmer,  &  la  graine  du  St.  his¬ 
pid  us. 

Thoms  (*)  a  donnd  un  proc^de  d’extraction  permettant  d’obtenir  la 
strophanthine  priv6e  des  traces  de  choline  et  de  trigonelline  qui  se 
trouvent  entrainees  pendant  la  preparation  de  ce  glucoside.  Ces  bases 
ont  pu  etre  isolees  par  Thoms  des  graines  de  Strophanthus  et  par  Karsten 
des  racines  de  cette  plante.  Thoms  a  plus  specialement  etudic  le 
St.  hispidus  et  le  St.  gratus.  Pour  dviter  les  confusions  entre  les 
glucosides  isoles  des  differents  Strophanthus ,  l’auteur  propose  de  les 
appeler  tous  strophanthine  et  de  faire  preceder  ce  vocable  de  la  premiere 
lettre  du  nom  botanique  de  l’espece.  Ainsi : 

g-Strophanthine  =  Strophanthine  du  St.  gratus. 
h  —  >3  —  St.  hispidus. 

k  —  =  —  St.  Kombe. 

Nous  preferons  les  denominations  de  ouabai'ne,  strophanthine  et 
pseudo-strophanthine,  car  elles  montrent  bien  que  les  glucosides  du 
St.  gratus  et  St.  Kombe  sont  differents.  Quant  h  la  pseudo-strophan¬ 
thine,  nous  adopterons  ce  nom  parce  qu’il  est  plus  pratique  que  celui  de 
h-strophanthine,  sans  toutefois  approuver  entierement  les  vues  de  Feist. 

Nous  n’avons  pas  signals  le  travail  d'HARDY  et  Gallois  (1 2 3 4),  bien  qu’il 
soit  anterieur  k  celui  de  Fraser.  Ces  auteurs,  en  employant  un  precede 
d’extraction  au  moyen  d’un  acide,  n’ont  pu  obtenir  que  le  produit  de 
dedoublement  de  la  strophanthine. 


II.  —  STROPHANTHUS  KOMB£  Oliv.  STROPHANTHINE 


d 


Composition  cliimique.  —  La  composition  de  la  graine  du  St.  Kombe, 
'apres  Fraser,  est  la  suivante  : 

p.  too. 


Eau .  6,7 

Extrait  a  l’dther  de  pdtrole  (matieres  grasses).  .  .  31,81  (*) 

Extrait  etherd  (rdsine,  cblorophylle,  etc.) .  0,845 

Extrait  alcoolique .  8,94 

Substances  mucilagineuses .  7,35 

Extrait  aqueux  (matieres  albuminoiides) .  1,95 

Cendres .  3,514 

Constituents  non  ddterminds .  38,891 


1.  Kohn  et  Kulisch.  Zur  Kentniss  des  Strophanthins.  Mouatscli.  fur  Chem.,  1898,  29, 
p.  385. 

2.  Thoms.  Die  Strophanthus-Frage  von  chemiscben  Standpunkte.  Bur.  d.  d.pliarm. 
Gos.,  1904,  14,  p.  104-120. 

3.  Hardy  et  Gallois.  C.  R.  Acad.  Sc.,  1877,  84,  p.  261  et  Journ.  Pharm.  et  Chim., 
1877,  25,  p.  177. 

4.  Ces  matieres  grasses  ne  renferment  pas  de  strophanthine  et  n’ont  aucune  action 
sur  le  coeur. 
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Les  chiffres  de  M.  Catillon  me  sont  pas  trhs  divergents.  La  difference 
conslathe  dans  le  rendement  en  extrait  alcoolique  doit  provenir  du  titre 
de  l’alcool  employe  par  Fraser  : 


p.  100. 


Eau .  8 

Matieres  grasses  et  resineuses .  32 

Extrait  soluble  dans  1’alcoot  k  70“ .  15 

Matures  gommeuses  et  albuminoides .  11 

Residu  insoluble .  34 


Principes  actifs.  —  1°  Substances  azotees.  La  presence  d’une  sub¬ 
stance  azotee  dans  les  graines  de  Strophanthus  avait  eth  signalhe  par 
Carillon.  II  avait  constath  que  ce  compose  precipitait  les  reach  fs  des 
alcaloi'des,  donnait  une  combinaison  soluble  avec  la  chaux.  Elle  6tait 
prhcipithe  par  l’HGl  de  ces  solutions  calciques,  et  l’auteur  l’avait  ranghe 
dans  le  groupe  des  amides,  sans  toutefois  fournir  d’autres  raisons  de 
cette  hypothese. 

Thoms  (*)  a  identifie  les  corps  qui  donnaient  la  reaction  des  alcaloi’des 
dans  les  semences  de  Strophanthus. 

Ce  sont  la  choline  et  la  trigonelline.  Pour  les  isoler,  l’auteur  traite  la 
solution  aqueuse  del’extrait  dans  laquelle  la  strophanthine  a  6th  preci- 
pithe  par  le  sulfate  d’ammoniaque.  On  acidule  cette  liqueur  par  S04H% 
et  on  prhcipite  par  l’iodure  double  de  bismuth  et  de  potassium.  Le 
prhcipite  est  lave  h  l’acide  sulfurique  diluh  et  h  l’eau,  puis  dhcomposh 
par  le  carbonate  d’argent  humide.  Apres  filtration,  on  elimine  l’exces 
d’argent  par  HC1,  on  filtre  de  nouveau,  on  hvapore  h  siccith  et  on  shpare 
les  deux  chlorhydrates  par  cristallisation  fractionnee  dans  l’alcool 
absolu  froid. 

2°  Acidekombique.  Dansl’extraitaqueux  de  semences, l’achtateneutre 
de  plomb  provoque  un  prhcipite  abondant;  decompose  par  1’hydroghne 
sulfure,  le  precipite  abandonne  h  l’eau  un  produit  fortement  acide  qui 
se  prhsente,  apres  hvaporation  du  liquide,  sous  forme  de  paillettes 
jaunes.  Fraser  a  designe  ce  corps  sous  le  nom  d 'acide  kombique. 

3°  Substance  glucosidique.  Strophanthine.  Nous  passerons  tout  d’abord 
en  revue  les  divers  procedhs  d’extraction  de  la  strophanthine. 


Procede  Fraser.  —  L’extrait  alcoolique  est  repris  par  l’eau  et  dans  la 
solution  aqueuse  concentree,  on  prhcipite  la  strophanthine  par  une 
solution  de  tanin.  Le  prhcipith,  bien  lave,  est  mis  h  dighrer  pendant 
plusieurs  jours  avec  de  l’hydrate  de  plomb.  On  shche  le  precipite  et  on 
1’hpuise  par  l’alcool  absolu;  aprhs  deux  ou  trois  traitements  analogues, 
on  obtient  une  solution  alcoolique  exempte  de  tanin.  Les  dernihres 


4.  Thoms.  Ueber  das  Vorkommen  von  Cholin  und  Trigonellin  in  Strophanthus- 
Samen,  und  uber  die  Darstellung  von  Strophanthin.  Ber.  chem.  Ges.,  1898,  31, 
p.271. 
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traces  de  plomb  sont  eliminSes  par  l’acide  carbonique.  On  filtre  et 
Svapore  la  solution. 

Le  rSsidu  est  repris  par  l’alcool  absolu  et  prScipile  par  un  exces  d’ether. 
Le  glucoside  se  prSsente  sous  forme  de  crislaux  microscopiques  opaques. 
En  versant  une  solution  alcoolique  dilute  de  strophanthine  dans  un 
excSs  d’Sther,  jusqu’A  commencement  d’un  trouble,  l’auteur  a  obtenu 
de  beaux  cristaux  transparents,  groupSs  en  Stoile.  De  l’extrait  alcoolique 
on  obtient  environ  65  °/„  de  glucoside. 

La  proportion  de  strophanthine  serait  A  peu  prAs  identique  dans  le 
tegument  (5,13  %),  l’embryon  el  les  cotyledons  (5,65  °/0)  (Fraser). 

Procede  Arnaud.  —  Les  graines  dSgraissees  sont  epuisSes  par  l’aloool 
A  70  °/0,  la  solution  est  concentrSe  et  filtrSe  pour  Sliminer  les  rSsines  et 
traitSe  par  le  sous-acState  de  plomb  basique.  On  elimine  ensuite  l’exces 
de  plomb  par  IPS  et  on  laisse  cristalliser  la  solution  convenablement 
concentree.  Par  la  suite,  pour  Sviter  la  presence  d’acide  acSlique  qu’on 
introduit  forcSment  par  ce  procSde,  l’auteur  a  renoncS  au  traitement 
par  le  plomb ;  il  se  contente  de  reprendre  l’extrait  alcoolique  par  l’eau 
et  de  faire  cristalliser  le  glucoside  sans  ce  solvant. 

Catillon  ne  donne  pas  son  procede  d’extraction ;  il  se  borne  k  dire 
qu’il  obtient  la  strophanthine  «  en  soumettant  k  l’evaporation  dans  le 
vide  une  solution  convenablement  purifiee  d’exlrait  alcoolique  de  stro- 
phanthus  ». 

Procede  Thoms.  —  A  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  alcalo'ides 
contenus  dans  les  semences  de  Strophanthus ,  Thoms  a  imagine  un  nou¬ 
veau  procede  d’extraction  de  la  strophanthine.  Il  avait  constate,  en 
effet,  que  presque  toutes  les  strophanthines  commerciales  renfermaient 
un  produit  azote.  Pour  obtenir  la  strophanthine  pure,  l’auteur  epuise  les 
semences  de  Strophanthus,  convenablement  degraissees  par  expression, 
puis  lavage  k  l’ether  de  petrole,  avec  l’alcool  A  70°.  Le  residu  d’evapo- 
ralion  de  Fextrait  alcoolique  est  repris  par  l’eau  additionnee  d’acetate 
de  plomb  pour  eliminer  les  impuretes. 

L’exces  de  plomb  est  61imin6  par  addition  de  sulfate  d’ammoniaque 
ajoute  en  quantity  nAcessaire.  Dans  ce  liquide  filtrA,  on  precipite  le 
glucoside  par  un  exces  de  sulfate  d’ammoniaque  pulverise.  Par  plusieurs 
recristallisations  dans  l’alcool  absolu,  on  arrive  A  debarrasser  la  stro¬ 
phanthine  du  sulfate  d’ammoniaque  entraine,  et  on  obtient  un  produit 
pur  que  l’on  fait  cristalliser  une  derniere  fois. 

Caracteres  et  proprietes  de  la  strophanthine.  —  Parmi  les  proprietes 
de  la  strophanthine,  seule  la  suivante  lui  est  reconnue  par  tous  les 
auteurs.  La  strophanthine  est  un  glucoside  cristallise,  de  saveur  amere, 
et  qui,  traitA  parl’acide  sulfurique  concentrS,  se  colore  immediatement 
en  vert  intense. 
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C’estpeu  pour  un  produit  cristallise.  Aussi,  devant  toutes  les  diver¬ 
gences  d’opinion,  allons-nous  donner  successivement  les  caractAres 
assignAs  par  chacun  des  auteurs  au  produit  isol6  par  eux. 

1°  Pour  Fraser,  la  strophanthine  est  trAs  facilement  soluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  5b  parties  d’alcool  absolu,  300  d’acetone,  26  de  glycerine, 
1.000  d’alcool  amylique,  trAs  peu  soluble  dans  le  chloroforme  (1/10.000) 
etpratiquement  insoluble  dans  l’ether  et  le  sulfure  de  carbone  (1/20.000), 
insoluble  dans  Thuile.  La  solution  aqueuse  mousse  abondamment  par 
l’agita  tion. 

Son  point  de  fusion  est  de  172°5. 

La  combustion  a  donnA  (moyenne  de  trois  analyses)  :  C=55,97 
H=7,75  °/0 ;  ce  qui  correspondrait  A  la  formule  centAsimale  6!0Hs‘O‘°  (*). 

Trait6  par  les  acides  diluAs,  le  glucosidese  scinde  en  strophanthidine 
et  glucose.  Une  solution  A  3,30  de  strophanthine  et  0,30  %  de  S04H!, 
abandonnAe  pendant  six  jours,  a  fourni  33,7  de  strophanthidine  et 
22  %  de  glucose.  Une  solution  de  mAme  concentration  maintenue  A 
l’ebullition  pendant  une  demi-heure  a  fourni  36,20  °/0  de  strophan¬ 
thidine  et  27,50  de  glucose.  Par  ebullition  avec  une  solution  plus  con- 
centrAe  que  0,50  °/0  en  SO'H1,  il  ne  se  forme  plus  de  strophanthidine 
cristallisAe,  mais  un  dApot  brun  amorphe.  Pour  oblenir  des  cristaux,  il 
ne  faut  pas  depasser  une  concentration  en  acide  Agale  A  0,30  “/„, 
ni  une  temperature  egale  A  70-75°.  Ce  dedoublement  de  la  strophan¬ 
thine  avec  formation  de  cristaux  de  strophanthidine  peut  se  faire  sous 
le  microscope  en  laissant  en  contact,  dans  une  cellule  de  verre,  une 
goutte  de  solution  de  strophanthine  avec  une  goutte  d’SO'H*  A  2  °/0. 

La  strophanthidine  cristallise  en  longues  aiguilles  incolores  possAdant 
un  goflt  tres  amer  et  une  reaction  neutre. 

Elle  est  trAs  soluble  dans  l’eau  froide,  moyennement  soluble  dans 
l’alcool  absolu  froid,  dans  le  chloroforme,  dans  l’alcool  amylique  et 
assez  soluble  dans  l’alcool  absolu  chaud.  Elle  ne  rAduit  pas  la  liqueur 
de  Fehling  et  possede  une  ac tion physiologique  tr£s  dnergique,  analogue 
A  Taction  de  la  strophanthine. 

2°  Catillon  donne  des  caracteres  de  solubilite  un  peu  diffArents  des  pr6- 
cAdents.  La  strophanthine,  d’apres  lui,  ne  serait  plus  soluble  que  dans 
40  parties  d’eau  froide  et  45  parties  d’eau  bouillante,  dans  43  parlies 
d’alcool  absolu  froid  et  dans  3-4  parties  du  meme  solvant  bouillant, 
dans  4  parties  de  glycerine  ;  insoluble  dans  Tether,  le  chloroforme  et 
l’Ather  de  petrole.  Sa  reaction  serait  neutre  et  elle  ne  rdduirait  pas  la 
liqueur  de  Fehling.  Elle  devie  A  droite  la  lumiere  polarisAe. 

3°  Pour  Arnaud,  la  strophanthine  forme  un  hydrate  qui  perd  son  eau  A 
Fair  ou  dans  le  vide  sulfurique.  Son  point  de  fusion  n’est  pas  net;  elle 
devient  pAteuse  A  465°.  La  strophanthine  hydratee  chauffde  fond  au- 

I.  Le  mSme  auteur  avait  primitivement  donng  la  formule  Cl18H'2608. 
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dessous  de  100° ;  mais  elle  devient  incristallisable.  11  n’en  est  pas  de 
m6me  si  on  la  dessfcche  dans  le  vide  au  pr^alable ;  elle  peut  alors  sup¬ 
porter  la  temperature  de  110°  sans  s’alt6rer. 

Elle  possSde  un  pouvoir  rotatoire  droit  [a]  D=-f-30°  pour  une  solution 
&2,3°/0. 

La  combustion  de  la  strophanthine  seche  a  fourni  les  r^sullats  sui- 
vants:  C  =  60,46  °/0  et  60,62  H  =  8,07  “/»  et  7,92  »/.,  Sa  formule 
brute  serait  C’'H‘'0“.  Ce  serait,  d’apres  Arnaud,  1’homologue  sup6- 
rieur  de  l’ouabai'ne  C30H“0‘*,  isolee  par  lui  de  YAcocanthera. 

4°  Feist  a  fait  une  etude  tres  detailiee  de  la  strophanthine  isolee 
du  St.  Kombe  par  le  procede  Fraser.  11  a  poussd  ses  recherches  plus 
loin  que  ses  devanciers,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  produits  de 
dedoublement  de  ce  glucoside.  Ses  resultats  sont  d’ailleurs  tres  difl'e- 
rents,  mais  il  sernble  bien  que  l’auteur  ait  obtenu  des  corps  bien  definis('). 
Dans  ces  conditions,  le  choix  entre  ses  opinions  et  celle  des  precedents 
auteurs  devient  tres  difficile.  Sans  prSjuger  de  la  valeur  de  ses  conclu¬ 
sions,  nous  les  exposons  ici  : 

a)  D’apres  Feist  (*),  le  produit  d’ARNAUD  (G3*H“01*)  ne  serait  pas  la  stro¬ 
phanthine,  mais  la  pseudo-strophanthine ;  il  en  serait  de  meme  du 
produit  de  Kohn  et  Kuliscb,  auquel  ces  auteurs  ont  assigne  la  formule 
C3,H“0,s  ou  C38H580‘8. 

b)  La  strophanthine  anhydre  aurait  pour  formule  C^IF'O18,  elle  posse- 
derait  un  groupe  m6thoxy  et,  par  hydrolyse,  se  dedoublerait  en  strophan- 
thidine  et  en  ether  m4thylique  du  strophanthobiose. 

En  se  basant  sur  les  chiffres  des  combustions  donnees  par  les  trois 
auteurs  cites,  Feist  croit  que  la  formule  C"H8°0111  conviendrait  mieux 
que  la  formule  en  C31;  en  tout  cas,  elle  concorderait  avec  le  dosage  du 
groupe  methoxy. 

Sil’on  admettait  alors  cette  formule  C‘“H6“0“  pour  la  pseudo-strophan¬ 
thine,  Feist  fait  remarquer  que  la  strophanthine  n’en  differerait  que 
par  3H80  en  plus. 

Une  autre  difference  existerait,  d’apres  I’auteur,  dans  la  position  du 
groupe  m6thoxy.  Tandis  que  dans  la  strophanthine,  le  groupe  CH30  est 
attach^  au  sucre,  dans  la  pseudo-strophanthine  il  resterait  combine  & 
la  pseudo-strophanthidine. 

C«H"»0*9  aq.  =  +  2H*0  +  C,,H*‘0,',.CH3 

Strophanthine.  Strophanthidine.  Ether  mdthyliqne 
du  strophanthobiose. 

c»oH«o0..  _|_  H*o  =  Ci,Hs’06.CHs  +  C,,H”0“ 

Pseudo-strophan-  Pseudo-stro-  Saccharo- 

thine.  phanthidine.  biose. 

1.  On  trouvera  dans  le  travail  de  Feist  la  forme  des  cristanx  de  strophanthidine 
avec  la  determination  de  leurs  angles. 

2.  L’auteur  est  ici  complitement  dans  l’erreur.  Le  produit  isold  par  Arnaud  avait 
un  pouvoir  rotatoire  droit  assez  tslevd  et  se  colorait  instantanement  en  vert  par 
l’acide  sulfurique;  ce  sont  14  des  caracteres  de  la  strophanthine  du  St.  Kombe. 
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e)  La  strophanthidine  obtenue  par  hydrolyse  de  la  strophanthine  con- 
tient  2H*0.  Par  dessiccation,  elle  ne  perd  que  1/2  molecule  d’eau.  A  cet 
Etat,  elle  fond  a  169-170°,  se  solidifie  ensuite  pour  fondre  fmalement  a 
232°  (233°  corr.).  Pour  l’obtenir  anhydre,  il  faut  la  faire  reeristalliser 
plusieurs  fois  dans  l’alcool  mEthylique.  On  obtient  des  cristaux  renfer- 
mant  1  molecule  d’alcool  de  cristallisation.  Par  dessiccation,  l’alcool  s’en 
va  et  il  reste  la  strophanthidine  anhydre  C”H3'0’. 

La  strophanthidine,  insoluble  h  froid  dans  les  alcalis,  s’y  dissout  h 
l’Ebullition  en  fixant  une  molEcule  de  baryte.  Il  n’y  a  pas  de  saponifica¬ 
tion  et  le  produit  se  comporte  comme  une  dilactone ;  il  fixe  simplement 
Ba(OH)*  et  il  se  forme  un  sel  d’un  acide  bibasique  : 

CTP'O’  +  Ba(OH)*  =  C*’H«09Ba. 

En  acidulant  modErEment  la  solution,  elle  reste  limpide  et  contient 
alors  l’acide  fibre  (C,7H"0”)  ou  C"ll*“08.  Par  Ebullition,  il  se  precipite 
une  poudre  blanche  eristalline  qui  est  un  isomere  de  la  strophanthidine, 
et  a  pour  formule  C,7H3e07  -j-l/2H’0.  Pt  f.  243°. 

L’ auteur  l’appellela  lactone  de  l’acide  strophanlhidinique. 

Par  ebullition  prolongee  avec  la  baryte,  cette  combinaison  perd 
2  molEcules  d’eau  et  fournit  une  poudre  jaune  amorphe,  la  lactone  de 
l’anhydride  strophanthidinique. 

En  oxydant  la  strophanthidine  ou  sa  lactone  par  le  MnO*K  en  solution 
alcaline,  on  obtient  un  acide  bibasique,  ou  son  monohydrate  C*7H*°010, 
ou  C*7H380”,  que  l’auteur  dEsigne  sous  le  nom  d  acide  strophanthique. 

La  strophanthidine  est  hygroscopique,  facilement  soluble  dans 
l’alcool,  1’acEtone,  l’acide  acetique;  difficilement  soluble  dans  1’Ether,  le 
cbloroforme,  la  benzine  ;  insoluble  dans  la  ligroine. 

aD  =-j-  45°45  (0,5043  de  strophanthidine  dans  25  cm 3  5  alcool  niethy- 
lique). 

En  hydrolysant  1  gr.  de  strophanthine  par  1’acide  chlorhydrique  h 
0,50  °/0  E  la  temperature  de  70  h  75°,  on  obtient  0,50  h  0,52  de  strophan¬ 
thidine. 

Le  sucre  obtenu  par  hydrolyse  correspond  h  la  formule  CuH*‘010  Pt. 
F.  107°.  C’estun  produit  cristallise,  non  reducteur,  non  fermentescible 
et  qui  ne  se  combine  pas  avec  la  phEnylhydrazine.  Ce  serait  l’Ether 
methylique  d’un  biose  forme  par  le  d.  mannose  et  le  rhamnose. 

On  voit  que  les  auteurs  precedents,  Fraser,  Catjllon,  Arnaud,  Feist, 
sont  loin  d’Etre  d’accord.  Ils  reconnaissent  tous  la  strophanthine  h  la 
reaction  colorEe  qu’elle  donne  avec  S0‘H5 ;  mais  en  ce  qui  concerne  ses 
constantes  physiques,  sa  composition  centEsimale,  le  dEsaccord  est 
complet.  Il  semble  pourtant  qu’on  puisse  admettre  aprEs  Feist  que  la 
strophanthine  est  un  produit  de  nature  glucosidique  donnant,  par  dEdou- 
blement,  un  biose  (slrophanthobiose),  et  un  corps  du  groupe  des  lactones, 
la  strophanthidine. 
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III.  —  STROPHANTHUS  HISPIDUS  D.  C.  PSEUDO-STROPHANTHINE 
(H-STROPHANTHINE;. 

Le  St.  hispidus  a  et6  6tudie  par  Catillon,  par  Kohn  et  Kulisch,  puis 
par  Thoms. 

1°  Catillon  eut  reeours  &  un  procede  d’extraction  analogue  a  celui 
employe  par  lui  pour  le  St.  Kombe.  II  obtint  un  produit  amorphe  se 
presentant  sous  forme  d’ecailles  jaunes  brillantes.  Ce  glucoside  preci- 
pite  par  le  tanin  comme  celui  du  St.  Kombe.  Cette  pseudo-strophan¬ 
thine  ne  donne  pas  instantanement  la  coloration  vert  6meraude  par 
SO‘Hs.  Elle  prend  une  nuance  mauve  puis  vert  pomme.  Si  la  reaction  se 
fait  a  chaud,  la  coloration  devient  rose,  lie  de  vin,  puis  brune. 

2°  Kohn  et  Kulisch,  voulant  traiter  le  St.  Kombe,  s’aper^urent  par  la 
suite  qu’ils  avaient  6tudi6  le  St.  hispidus. 

Ils  employ&rent  le  proc6d6  d’ARNAUD  pour  l’extraction  du  glucoside  et 
decrivirent  ce  dernier,  comme  un  produit  blanc,  microcristallin,  de  reac¬ 
tion  neutre  et  optiquement  inactif.  II  est  Ir&s  hygroscopique.  Son  point 
de  fusion  179°  n’est  pas  net. 

La  combustion  a  fourni  des  r6sultats  permetlant  le  choix  entre  les 
formules  C3,^^*90,,  ou  C88H38015  ;  le  dosage  du  groupe  m6thoxy  condui- 
raitplut6th  la  formule  en  C'1.  La  combustion  du  d6riv6  acetyle  de  la 
strophanthine  (Pt  f.  230-238’)  ne  permet  pas  non  plus  de  resoudre 
cette  question  avec  certitude. 

Par  les  acides  dilu6s,  la  pseudo-strophanthine  se  dedouble  et  fournit 
la  pseudo-strophanthidine,  k  c6t6  d’un  autre  produit  de  dedoublement 
qui  reste  en  solution.  L’hydrolyse  effectu6e  k  l’dbullition  avec  une  solu¬ 
tion  a  10  °/„  d’acide  chiorhydrique  (HC1,  density  1,12)  a  fourni  32,5  °/0 
de  pseudo-strophanthidine. 

La  pseudo-strophanthidine  obtenue,  recristallisee  dans  l’alcool,  est  un 
produit  hygroscopique  insoluble  dans  l’eau,  Pt.  F.  195°.  L’analyse  616- 
men  taire  conduit  k  la  formule  C'"H5s0‘  ou  C!8H‘°06,  mais  le  dosage  du 
methoxy  incite  plutdt  h  adopter  la  formule  en  C!8,  bien  que  les  chiffres 
trouves  dans  la  d6termination  de  ce  m6thoxy  soient  aussi  plus  faibles 
que  la  theorie.  La  m6me  diffdrence  se  retrouve  d’ailleurs  pour  le  dosage 
de  ce  groupement  dans  la  strophanthine. 

Kohn  et  Kulisch  ne  consid6rent  pas  la  pseudo-strophanthine  comme 
un  glucoside,  parce  qu’ils  n’ont  pu  obtenir  d’hydrazone  avec  le  produit 
de  d6doublement.  C’est  certainement  la  conclusion  la  plus  inattendue  de 
leur  travail. 

3°  Thoms  a  prdpare  la  pseudo-strophanthine  du  St.  hispidus  par  son 
procdde  au  sulfate  d’ammoniaque.  II  obtient  ainsi  un  glucoside  exempt 
de  matieres  azot6es  qui  se  prdsente  sous  forme  d’une  poudre  amorphe, 
16gerementcoloree  en  jaune. 
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La  combustion  du  produit  seche  A  100°  a  donne  lesresultats  suivants 
(moyenne  de  six  combustions):  C=59,74°/0;  H=8,06°/„.  L’auteur 
croit  que  ces  resultats  concordent  suffisamment  avec  la  formule  C31H‘801! 
4-l/2HaO.  Cette  formule  est  identique  &  celle  donnee  par  Arnaud  pour 
la  strophanthine  du  St.  Kombe.  C’est  1A  un  rapprochement  qu’il  etait 
important  de  noter.  D’ailleurs  Thoms  emet  sous  toutes  reserves  l’hypo- 
these  que  les  diverses  strophanthines  ne  different  entre  elles  que  par  le 
nombre  des  molecules  d’eau  de  constitution  ou  par  celui  des  groupes 
methyles.  (Nous  savons  que  l’auteur  range  Touaba'ine  parmi  les  stro¬ 
phanthines.) 

II  denomme  ce  glucoside  h-strophanthine ;  nous  lui  conservons  le 
nom  de  pseudo-strophanthine,  en  faisant  remarquer  que  nous  n’atta- 
chons  A  cette  designation  aucune  importance  au  point  de  vue  chimique 
et  qu’elle  n’est  pour  nous  qu’un  vocable  permettant  d’bviter  toute  con¬ 
fusion. 

La  pseudo-strophanthine  est  done  moins  dbfinie  encore  que  la  stro¬ 
phanthine  du  St.  Kombe ;  entre  les  differents  travaux  qu’elle  a  suscites, 
aucun  ne  semble  particulierement  dbsignb  pour  resoudre  la  question. 

IV.  —  STROPHANTHUS  GRATUS  FRANCH.  (ST.  GLABER  CORNU),  - 
STROPHANTHUS  GLABRE  DU  GABON.  OUABAINE  G-STROPHANTHINE. 

L’etude  chimique  de  ce  Strophanthus  a  bte  tentee  par  Hardy  et  Gal- 
lois,  puis  par  Catillon,  mais  elle  a  ete  surtout  rbsolue  par  Arnaud  puis 
Thoms. 

Ineine.  —  Corps  retire  des  aigrettes  surmontant  les  semences  par 
Hardy  et  Gali.ois,  au  moyen  del’alcool  additionne  d’acide  chlorhydrique. 
Ce  composb,  d’apres  ces  deux  auteurs,  possederait  les  propribles  des 
alcaloides,  mais  n’aurait  aucune  action  sur  le  coeur  de  la  grenouille. 

Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  Fraser,  en  traitant  400  gr.  d’ai- 
grette,  provenant,  il  est  vrai,  du  St.  hispidus,  n’a  pu  dbceler  aucune  trace 
d’alcaloi'de,  en  employant  le  proebde  de  Stass.  IL  a  simplement  isolb  une 
resine  souillee  d’un  peu  de  strophanthine. 

Ouaba'ine.  —  1°  D’apres  Catillon,  ce  glucoside  se  presente  sous  forme  de 
lamelles  qui,  par  recristallisation,  se  transforment  en  aiguilles  groupbes 
en  houppes.  Il  devie  a  gauche  la  lumierepolarisbe  et  ne  precipite  pas  par 
le  tanin. 

Soluble  dans  75  parties  d’eau  froide,  45  parties  d’eau  A  20°,  dans  16  par¬ 
ties  d’alcool,  4-5  de  glycbrine.  L’acide  sulfurique  concentrb  le  colore  bn 
rouge;  par  addition  d’eau  la  coloration  vire  au  vert,  et  il  se  separe  des 
flocons  blanc-verddtre. 

2°  Pour  isoler  ce  glucoside,  Arnaud  a  lbgerement  modifib  le  mode  d’ex- 
traction  employe  pour  le  St.  Kombe.  Cette  modification  consiste  dans 
la  suppression  de  la  purification  au  plomb.  On  exprime  fortement  les 
Boll.  So.  Pharm.  (Aout  1912).  XIX.  —  32 


4  98  A  GORIS  et  CH.  VI8CHKIAC 

graines  pour  extraire  l’huile,  le  tourteau  est  mis  &  digger  dans  l’alcool 
k  70°  pendant  plusieurs  jours  sans  ddpasser  60°.  On  distille  1’alcool  et 
concentre  l’extraiten  consistancesirupeuse.  Ce  residuest  repris  par  1’eau 
A  50°,  la  solution  aqueuse  est  6vaporee  dans  le  vide;  elle  laisse  comme 
residu  une  masse  cristalline  que  l’on  purifie  par  recristallisation  dans 
1’eau. 

Ce  sont  des  lamelles  transparentes,  tres  caracteristiques  en  raison  de 
leur  forme  rectangulaire ,  fondant  vers  185°.  Les  cristaux  renferment 
7  molecules  d’eau  de  cristallisation,  dont  la  majeure  partie  part  4  100°; 
la  derni&re  molecule  ne  s’en  va  qu’a  120°. 

II  est  soluble  dans  150  parties  d’eau  a,  8°,  tres  soluble  dans  l’eaubouil- 
lante,  la  solution  ayant  une  tendance  k  la  sursaturation.  Son  meilleur 
dissolvant  est  l’alcool  de  concentration  moyenne.  II  est  soluble  dans 
27  parties  d’alcool  a 85°.  Insoluble  dans  le  chloroforme,  l’ether  anhydre, 
et  presque  insoluble  dans  l’alcool  absolu.  [«]„  =  —  33°8  pour  une  solu¬ 
tion  aqueuse  a  6,5  %,  &  la  temperature  de  50°. 

Chauff6  avec  les  acides  dtendus,  il  se  decompose  en  donnant  un  sucre 
reducteur  et  une  r6sine  insoluble  particulibre.  La  combustion  de  ce 
glucoside  (C  =  58,43;  H  =  7,83)  conduit  k  la  formule  C30H*60‘S,7H*0 
pour  le  glucoside  hydrate  et  C3°H“0ls,HsOpour  le  glucoside  anhydre.  (La 
derniere  molecule  d’eau  ne  s’en  va  qu’a  120°.)  C’est  la  un  fait  semblable 
a  celui  du  sulfate  de  quinine  a  7H*0  qui  perd  6H*0  a  100°  et  la  septibme 
molecule  a  120°.) 

Ce  glucoside  extrait  du  St.  gratus  a  ete  identify  a  Youabaine  prece- 
demment  etudiee  et  isolee  par  Arnaud  de  Y Acocanthera  Ouabaio. 

3°  Thoms,  en  collaboration  avec  Mannich,  a  confirme  les  donnees 
d'ARNAUD.  II  obtient  l’ouaba'ine  en  epuisant  les  graines  par  l’alcool  a  96° 
a  froid.  L’alcool  etant  distille,  il  reste  un  residu  qui  se  separe  en  trois 
couches  :  une  couche  superieure  tres  faible  d’huile,  une  couche  hydro- 
alcooliqueavec  une  masse  cristalline,  et,  dans  le  fond,  un  extrait  brun4tre 
d’ou  l’on  peut  encore  retirer  une  certaine  quantite  de  strophanthine 
amorphe.  On  separe  la  masse  cristalline  et  on  la  fait  recristalliser  dans 
1’eau  bouillante. 

Conform6ment  k  sa  nomenclature,  il  designe  ce  corps  sous  le  nom  de 
g-strophan  thine. 

La  combustion  de  ce  corps  lui  a  donne  C=  59,74,  59,95  ;  H  =  7,54 
7,81.  La  formule  du  corps  anhydre  serait  C30H"O‘!,  le  glucoside  hydrate 
aurait  pour  formule  C3°H*0O*2+9H2O. 

Son  pouvoir  rotatoire  [«]„  s=s  — 30°8.  Pt.  F.  187-188°. 

11  est  soluble  dans  100  parties  d’eau,  30  parties  d’alcool  absolu,  30  par¬ 
ties  d’alcool  amylique,  20.000  parties  d’ether  acetique,  30.000 parties  de 
chloroforme  et  52.000  d’ether.  Tres  soluble  dans  l’eau  bouillante  avec 
tendance  a  la  sursaturation.  Il  est  hydrolyse  par  les  acides  et  le  sucre 
que  Ton  obtient  fond  h  93°  et  serait  identique  avec  le  rhamnose. 
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Ainsi  done,  les  deux  auteurs  sont  compl&tement  d’accord  en  ce  qui 
concerne  le  glucoside  du  St.  gratus ;  ils  ne  different  que  par  quelques 
petits  details  dans  les  propridtes  du  corjis,  eau  de  cristallisation,  pou- 
voir  rotatoire,  etc.  II  est  preferable  de  l’appeler  ouabaine ,  puisque  ce 
corps  a  et£  primitivement  isole  de  I’Ouabai'o;  cela  evite  les  confusions  et 
est  plus  conforme  h  la  rdalit6,  puisque  la  strophanthine  du  St.  Kombe  et 
l’ouabaine  (g-strophanthine)  sont  bien  deux  corps  tout  h  fait  distincts. 

V.  —  STROPHANTHUS  DIVERS. 

La  presence  de  strophanthine  a£te  signals  en  plus  ou  moins  grande 
quantity  dans  les  SL  Wightianus  Wall,  St.  Laurifolius  D.  C.,  St.  laineux 
du  Zambeze,  St.  Ledienii  Stein,  St.  Emini  Asch,  St.  Nicholsoni  E. 
Holmes  (*). 

Les  Stropbantbus  de  l’lnde  :  St.  dicbotomus  D.  C.  (St.  Wallicliii  D.  C.), 
St.  longicaudatus  Wight,  St.  caudatus  Kurz,  var  undulata  Franch. 
renferment  egalement  un  glucoside  analogue  a  la  strophanthine  (*). 

Le  St.  Emini  Asch,  et  le  St.  Fischeri  Asch,  d’apres  Hartwig  (*)  ne  ren- 
fermeraient  pas  de  strophanthine,  alors  que  d’apres  Busse,  ces  graines 
contiendraient  probablemeilt  un  glucoside  analogue  h  la  strophanthine, 
car  elles  sont  employees  par  les  indigenes  de  l’Afrique  orientale  alle- 
inande  pour  la  preparation  d’un  poison  des  filches. 

Nota.  —  Les  racines  du  St.  liispidus  ont  6t6  Studies  par  Catillon,  puis  par 
Karsten  (*). 

Ce  dernier  auteur  y  a  trouv6,  outre  la  pseudo-strophanthine  signalde  d6ja 
par  Catillon,  la  choline  et  la  trigonelline.  En  employant  la  methode  de  Thoms 
il  a  pu  isoler  0,60  &  0,70  de  pseudo-strophanthine  par  K°.  SO1 2 3 4 5  Hs  colorait  ce 
glucoside  en  rouge  foned. 

Cette  pseudo-strophanthine  hydrolysde  par  HC1  A  10  0/0  donnait  une  pseudo- 
strophanthidine,  sous  forme  d’une  poudre  amorphe  jauoe  clair,  facilement 
soluble  dans  l’alcool,  l’acide  acetique,  difiicilement  soluble  dans  le  chloro- 
forme.  A  c6t6  de  la  pseudo-strophanthidine,  on  obtient  un  sucre  (Pt.  F.  106°) 
que  l’auteur  croit  etre  le  rhamnose.  La  proportion  de  trigonelline  dans  les 
racines  serait  del  gr.  par  K°. 

L’huile  des  graines  de  Stropbantbus  liispidus  a  dte  etudiee  par  Mjoen  (*), 
Otto  Fischer  (6 7)  et  Bjalobrsheski  ('). 

1.  Busse.  Verlauf  und  Ergebnisse  meiner  Reisen  in  Deutsch-Ostafrica.  Bor.  pliarm. 
Ges.,  1900,  11,  p.  418. 

2.  Boorsma.  Bull.  Inst.  bot.  Buitenzorg,  1904,  p.  30. 

3.  Hartwig.  Arch.  d.  Pliarm.,  1892,  230,  p.  401. 

4.  Karsten.  Strophanthus,  Cholin  und  Trigonellin  in  d.  Wurzel  von  Str.  hispidus. 
Bor.pharm.  Ges.,  1902,  12,  p.  241. 

5.  Mjoen.  Ueber  das  fette  Oel  aus  den  Samen  von  Hispidus.  Arch,  der  Pharm., 
1896,  234,  p.  283. 

6.  Otto  Fischer.  Ueber  das  fette  Oel  der  Strophanthus-Samen.  Pharm.  Post,  1887. 

7.  Bjalobrsheski.  Ueber  die  Bestandteile  des  fetten  Strophanthusdles.  Chem. 
liepert.,  1901,  p.  180. 
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Les  graines  renferment  22°/„  d’huile  constitute  paries  glyctrides  des  acides 
oltique  et  palmitique,  une  petite  qnantitt  d’une  essence  volatile,  de  la  choles- 
ttrine,  de  1’acide  formiqueet  de  l’acide  acttique.  Les  constantes  de  cette  huile 
sont  les  suivantes  : 

iljOEN.  BJALOBRSHESKI. 


Densite .  0,9285 

Iodice  d’aciditt . ,  .  38,1 

—  de  saponification .  187,9 

—  de  Hehner .  95,3 

—  d’iode .  73,02 

—  de  Reichert .  0,5 

—  d’acAlyle .  » 

—  de  Roettstoreer .  » 

(A  suivre.) 


A.  Goris. 


0,9249 

24,55 

170,3 

94,1 

101,6 

0,9 

104,6 


Cn.  VlSCHNIAC. 
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Lactate  de  santalyle. 

Cet  ether  est  obtenu  en  etherifiant  l’acide  lactique  au  moyen  du  san- 
talol  par  chauffage  a  140°  sous  pression  reduite.  L’tther  obtenu  est  un 
liquide  bouillant  A  250-260°  sous  demi-atmosphere,  de  densite  comprise 
entre  1.030  et  1.040;  il  est  insoluble  dans  l’eau,  miscible  aux  solvants 
organiques ;  il  est  susceptible  des  mAmes  indications  therapeutiques 
que  le  santalol. 

F.  S.  Masson,  New-York. 


Adamon. 

Ce  nom  designe  Tether  dibromodihydrocinnamique  du  borneol,  que 
Fr.  Bogner  (de  Munich)  a  utilise  avec  succAs  comme  sedatif  dans  diffe- 
rentes  affections  nerveuses.  Dose  0  gr.  50,  trois  a  cinq  fois  par  jour. 

Fr.  Bayer  et  G°,  Elberfeld  (Med.  Klinik ,  1912,  p.  63,  d’apres  Apoth. 
Zeit.,  27,  p.  50,  1912). 


Zebromal. 

On  dtsigne  sous  ce  nom  le  dibromocinnamate  d’tthyle ;  il  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  Tether,  le  chloroforme ;  il  a  un 
arriere-goht  non  dtsagrtable  d’Ather  cinnamique.  Il  contient  45  °/0  de 
brome  et,  A  ce  litre,  il  est  recommande  comme  succedane  des  bromures 
alcalins.  Il  estdepourvu  d’action  irritante  sur  le  tube  digestif. 

E.  Merck,  Darmstadt. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX.  -  THESES 

LECLERE  (L.-L.).  —  Une  Mucoi-inee  nouvelle,  Mucor  nigrans,  nov.  sp. 
These  Doct.  univ.  (Pharmacie),  Paris,  1913.  —  L’auteur  a  etudi6  les  caracteres 
morphologiques  et  les  propriety  biologiques  d’une  Mucorin6e  isolfie  par 
M.  Bainier  et  provisoirement  catalogue  sousle  nom  d e  Mucor  niger.  L’auteur 
la  ddsigne  sous  le  nom  de  Mucor  nigrans,  pour  eviter  toute  confusion  avec  le 
Mucor  niger  ( Rhizopns  niger)  de  Ciaglinski  et  Hewelke. 

Le  Mucor  nigrans  se  rencontre  sur  les  fruits  sucrfis  :  Agues,  pfiches,  moi- 
sissant  a  l’air;  on  le  trouve  aussi  sur  la  mousse  rficoltee  dans  les  bois,  sur  les 
aiguilles  de  pin  en  decomposition.  Thalle  forme  de  filaments  enchevfitres, 
non  cloisonnes,  ramifies.  Sporange  noir  &  maturite,  rempli  de  spores  sphe- 
riques  ou  ovalaires;  une  columelle;  membrane  du  sporange  herissee  de 
nombreuses  aiguilles  d’oxalate  de  chaux.  Hyphes  sporangiffcres  plus  ou  moins 
ramifiees  selon  les  milieux  nutritifs.  Pas  de  chlamydospores  en  cultures  adrdes. 

Temperature  optima,  -f-  22°.  Vegfete  mieux  en  l’absence  de  lumiere  et  forme 
plus  bitivement  ses  appareils  fructifferes.  La  presence  de  fair  est  indispen¬ 
sable  a  la  formation  des  sporanges.  En  cultures  immergees,  le  mycelium 
s’emiette  en  o'idies  qui  ont  1’apparence  de  cellules  de  levure.Ni  chlamydo¬ 
spores  ni  zygospores. 

Sous  l’influence  des  acides  et  en  vegetation  immergee,  le  Mucor  nigrans 
subit  d’importantes  modifications  :  pour  des  doses  suffisantes  d’acide,  les 
filaments  se  transforment :  les  extremites  se  renflent  en  massue,  la  membrane 
s’epaissit,  les  chlamydospores  apparaissent,  les  articles  du  thalle  se  cloi- 
sonnent  plus  frequemment,  des  globules  de  graisse  apparaissent,  1’importance 
de  la  vegetation  diminue. 

Les  alcalis  et  certains  sels,  le  sulfate  de  cuivre  en  particulier,  sont  defavo- 
rables  a  la  vegetation. 

La  carotte,  la  betterave,  la  farine  de  lin  cuite,  la  racine  de  reglisse,  le 
Raulin  gelatine,  la  decoction  de  pruneaux  conviennent  particuliferement  a  la 
culture  du  Mucor  nigrans. 

Cette  Mucorinee  consomme  le  saccharose  et  le  maltose,  mais  ne  libSre  ni 
sucrase  ni  maltase  dans  son  milieu  de  culture.  Elle  attaque  l’amidon  et  saccha- 
rifie  les  dextrines  jusqu’a  production  de  maltose.  Elle  donne  des  traces 
d’alcool  en  milieu  sucre.  Elle  liquSfie  la  gelatine,  coagule  le  lait  puis  le  digfere, 
n’attaque  ni  l’albumine  ni  le  serum  de  boeuf. 

On  trouvera  dans  le  m^  moire  original  les  caracteres  qui  dilKrencient  l’espece 
nouvelle  des  espfeces  affines.  M.  J. 

BAILLY-SALIN  (L.).  —  L’eau  potable  dans  la  ville  de  Sens.  These 
Doct.  univ.  (Pharmacie),  Paris,  1912.  —  L’eau  utilisee  par  les  habitants  de  la 
ville  de  Sens  est  d’abord  de  l’eau  de  source  provenant  de  l’aqueduc  general 
qui  collecte  feau  de  sources  capWes  par  la  Ville  de  Paris,  dans  la  vallfie  de  la 
Vanne.  Cette  eau,  en  raison  de  la  surveillance  journalise  et  scientifique  dont 
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elle  est  l’objet,  prSsente  Ies  plus  hautes  garanties  de  purete.  Malbeureusement, 
elle  ne  sufflt  pas  4  l’alimentation  totale  de  la  ville.  Nombre  d’habitants  ne 
consomment  que  l’eau  des  puits  situes  soil  dans  les  propridtSs  particulieres, 
soit  sur  le  terrain  communal. 

C’est  l’eau  d’un  certain  nombre  de  ces  puits  que  l’auteur  a  particulidrement 
etudide. 

Pour  cette  dtude,  l’auteur  a  utilisd,  en  dehors  des  methodes  chimiques  et 
bactdriologiques  courantes,  deux  mdthodes  physiques  :  la  rdsistivitd  electrique 
et  la  mesure  de  la  fluorescence.  II  est  impossible  de  rdsumer  ici  les  rdsultats 
particuliers  auxquels  les  analyses  ont  conduit  M.  Bailly-Salin.  On  peut  seu- 
lement  souhaiter  que  beaucoup  de  praticiens  consacrent  a  des  travaux  d’un 
intdrdt local  aussi  dvident  les  heures  qu’ils  peuvent  accorder  aux  recherches 
de  laboratoire,  et  surtout  qu’ils  lefassent  avec  le  mdme  souci  de  l’originalitd 
dans  le  choix  des  mdthodes  et  de  l’exactitude  dans  1’obtention  des  rdsultats. 
Jls  constitueront  ainsiune  serie  de  dossiers  fort  instructifs  que  les  hygidnistes 
consulteront  avec  le  plus  grand  profit.  M.  J. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  physique.  —  Chimie  minerale  et  organique. 

Sur  la  stability  des  divers  types  de  poudre  sans  fumde  vis- 
a-vis  des  rayons  ultra-violels.  Berthelot  (D.)  et  Gaudechon  (H.).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  24,  p.  1220.  —  Decomposition  photolytique  des 
poudres  sans  fumde  par  les  rayons  ultra- violets.  Etude  des 
poudres  avarices.  Ibid.,  1912,  154,  n°  4,  p  201.  —  Decomposition 
photolytique  des  poudres  sansfumee,  de  i’acide  picrique  et  du 
picrate  d’ammoniaque  par  les  rayons  ultra-violets.  Ibid.,  1912, 
154,  n0  8,  p.  514.  —  Suivant  les  auteurs,  les  rayons  ultra-violets  acceldrent 
la  decomposition  spontanee  des  poudres  et  fournissent  les  elements  d’une 
methode  ^’investigation  nouvelle  et  precieuse,  apte  5  contrdler  et  completer 
l’examen  de  la  stabilite  des  poudres  vis-a-vis  de  la  chaleur,  par  l'examen  de 
la  stabilite  vis-a-vis  de  la  lumiere  ultra-violette.  La  decomposition,  dans  ce 
dernier  cas,  est  rapide. 

La  nitroglycerine  et  la  nitrocellulose  se  ddcomposent  en  donnant  toujours 
du  bioxyde  d’azote ;  ce  gaz  se  retrouve  ailssi  dans  la  decomposition  des  poudres 
stabilisees  a  l’alcool  amylique  et  4  la  diphenylamine,  si  on  les  irradie  de  pres 
(ce  qui  les  echauffe) ;  les  poudres  avariees  en  ddgagent  plus  que  les  poudres 
saines. 

Le  troisidme  memoire  ne  peut  dtre  bridvement  resume.  M.  D. 

Sur  le  role  de  la  longueur  d’onde  dans  les  reactions  photo- 
chimiques.  Analogic  de  la  photoebimie  des  hautes  frequences 
vibratoires  avec  la  chimie  des  bautes  temperatures.  Ber¬ 
thelot  (D.)  et  Gaudechon  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  24,  p.  1597.  —  Sur 
la  longueur  d’onde  des  radiations  actives,  dans  la  synthese 
photochimiqne  des  composes  lernaires.  Ibid.,  n°  26,  p.  1803.  —  On 
sait  que  la  lumiere,  comme  la  chaleur,  peut  donner  naissance,  soit  4  des 
transformations  exothermiques,  irreversibles,  qu’elle  ne  fait  qu’aec61drer; 
soit  4  des  transformations  endothermiques,  r6versibles,  auxquelles  elle  fournit 
une  dnergie  efficiente. 
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Dans  les  deux  cas,  l’efficacite  des  radiations  depend  de  leur  frequence,  qui 
joue  ici  un  r61e  de  temperature  photochimique.  En  particulier,  les  transfor¬ 
mations  fortement  endothermiques  qui  ne  se  produisent  qu’a  haute  tempe¬ 
rature,  exigent  dans  le  domaine  de  l’energie  radiante  l’emploi  des  rayons 
ultra-violets  extremes,  dont  la  frequence  est  plus  grande. 

La  formation  de  CH*0  par  1’oxyde  de  carbone  et  l’hydrogene  ne  se  fait  pas 
par  l’ultra-violet  solaire  ou  initial,  tandis  que  la  decomposition  s’effectue;  au 
contraire,  l’ultra-violet  extreme  d’une  lampe  k  mercure  en  quartz  est  suscep¬ 
tible  de  realiser  a  la  fois  la  synthese  et  la  decomposition.  (Dans  l’ultra-violet 
solaire,  X  =  0|i4a0p.3;  dans  l’ultra-violet  extreme  de  la  lampe  &  mercure 
X  descend  jusque  vers  Op.  15.)  M.  D. 

Decomposition  de  la  glycerine  par  les  rayons  ultra  violets. 
Henri  (V.)  et  Ranc  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 154,  n°  19,  p.  1261.  —  La  molecule 
se  degrade  trfes  vite  jusqu’ci  la  production  d’aldehyde  formique,  d’acides  et 
d’autres  produits  4  fonction  alddhydique.  L’eau  oxyg^nee  renforce  nettement 
cette  degradation.  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  l’amidon.  Bielecky  (J.)  et 
Wurmser  (R.).  C.  R.  Ac.  Se.,  1912,  154,  n°  22,  p.  1429.  —  L’amidon  pur  en 
solution  aqueuse  expose  aux  rayons  ultra-violets  subit  des  reactions  de 
dedoublement  et  d’oxydation  avec  production  de  dextrines,  de  sucres 
reducteurs,  de  pentoses,  d’aldehyde  formique  et  de  corps  £.  fonction  acide. 

M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  l’amidon.  Massol  (L.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  24,  p.  1645.  —  L’auteur,  k  propos  de  la  precedente 
note,  rappelle  qu’il  aanl6rieurement  etudie  le  m&me  sujet  et,  de  plus,  etfectue 
des  recherches  sur  l’inuline  [Bull.  Sc.  Pharm.,  18,  p.  628).  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  la  toxicite  des  strophan¬ 
thines.  Danielopolu  (D.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  200.  —  La  toxicite  de  Ja 
strophantine  estbeaucoup  attenude  par  une  exposition  aux  rayons  ultra-vio¬ 
lets  variant  entre  trente  minutes  et  deux  heures  et  demie.  M.  J. 

Action  des  rayons  ultra- violets  sur  la  saponine.  Sjlacolu  (Tr.). 
Soc.  Biol.,  19H,  71,  p.  204.  La  saponine  perd  completement  paction  hemo- 
lytique  aprfes  trois  heures  et  demie  d’exposition  &  la  lumifere  ultra-violelte. 

M.  J. 

La  triboluminescence.  Van  Eck  (P.  N.).  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam, 
1911,  48,  p.  581 .  —  Les  phenomena  lumineux  qui  se  produisent  quand  on 
brise  ou  frotte  certaines  substances,  sont  probablement  plus  repandus  qu’on 
nele  soupconne.  L’auteur  a  examine,  a  ce  point  de  vue,  un  grand  nombre  de 
corps  dont  il  donne  la  liste.  La  triboluminescence  a  eld  constatee  chez  quelques 
substances  inorganiques  :  le  nitrate  de  baryum,  le  sulfate  de  potassium, 
l’urano-acetate  de  sodium,  et  un  assez  grand  nombre  de  substances  orga- 
niques  :  acides,  phenols,  bases,  etc.  Malgre  la  grande  diversite  de  structure, 
il  semble  y  avoir  des  groupes  «  luminophores  »,  parmi  lesquels  le  groupe 
oxymethyle  serait  un  des  plus  importants.  Ed.  V. 

Sur  la  decomposition  du  nitrate  d’uranyle  par  la  clialeur. 
Lebeatj  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  24,  p.  1612.  —  Sur  1’anhydridc 
uranique  etses  hydrates.  Ibid.,  154,  n°  26,  p.  1808.  —  Sur  une  nou- 
velle  determination  du  poids  atomique  de  l’uranium.  Ibid.,  155, 
n°  2,  p.  163.  —  La  decomposition  du  nitrate  d’uranyle  a  2H!0  par  la  chaleur, 
commence  au  voisinage  de  100°;  elle  donne  d’abord  lieu  ii  de  l’acide  azotique 
et  k  de  l’hydrate  uranique  U03H*0.  Au  point  de  fusion  du  sel  (180°),  il  se  pro- 
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duit  en  outre  une  deshydratationpartielle  de  la  masse  avec  formation  de  nitrate 
anhydre  dont  la  destruciion,  superposSe  a  celle  du  sel  hydrate,  fournit  de 
l’anhydride  uranique  UO3. 

L’anhydride  uranique  prepare  par  les  methodes  habituelles  (chauffage  du 
nitrate),  sans  precautions  sp^ciales,  est  impur.  Pour  l’obtenir  pur,  il  faut 
chauffer  assez  longtemps  4  500°  dans  un  courant  d’oxygfene. 

L’anhydride  uranique  au  contact  de  l’eau  se  transforme  en  monohydrate 
ou  acide  uranique  UO*(OH)3.  Cet  acide  s’obtient  cristallise  en  evaporant  A  100° 
sa  solution  dans  le  nitrate  d’uranyle ;  si  on  evapore  &  la  temperature  ordi¬ 
naire  dans  le  vide,  on  a  un  autre  hydrate  U0!(0H)s.H’0,  qu’une  simple  ebul¬ 
lition  dans  l’eau  prive  d’une  molecule  d’eau. 

Le  nitrate  d’uranyle  (N03)*U0',2H'0,  par  la  Constance  remarquable  de  son 
poids  dans  le  vide  aussi  bien  en  presence  de  KOH  que  de  P!0",  a  paru  reunir 
toutes  les  conditions  exigibles  pour  une  determination  de  poids  atomique. 
Pour  cela,  on  l’areduita  l’etatd’oxydeuraneux,  par  l’hydrogene  a  1100°-1150°. 
Du  rapport 

(N03)*U0S,2H*0 

UO! 

on  deduit  UQ4,  et  partant  U,  puisque  N,  O  et  H  sont  connus.  On  a  ainsitrouv6 
pour  U  des  nombres  (238,48  a  238,57)  excessivement  voisins  de  238,5,  poids 
atomique  que  les  rdcentes  recherches  de  W.  Richards  et  de  O.-S.  Merigold 
avaient  assigne  h  ce  metal  et  que  les  nouvelles  determinations  de  M.  Lebeau 
conflrment.  M.  D. 

Surquelques  carbonates  doubles  de  calcium.  Barre.  C.R.Ac.Sc., 
1912,  154,  n°  5,  p.  279.  —  Des  solutions  de  carbonate  de  sodium  ou  de  potas¬ 
sium  convenablement  concentrees,  mises  en  contact  avec  du  carbonate  de 
calcium  4  des  temperatures  comprises  entre  19  et  100°,  ont  fourni  des  sels 
doubles  de  composition : 

C03Ca.C0*Na*.2H*0  et  G03Ca.CO*K*. 

Ces  combinaisons  ne  sont  stables  qu’en  presence  du  carbonate  alcalin  dans 
lequel  elles  ont  pris  naissance.  M.  D. 

Le  role  de  la  valence  dans  la  stability  des  combinaisons 
m£talliques  binaires.  Matignon  (C.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  154,  n°  18,  p.  1164.  — 
Si  un  metal  M  bivalent  se  combine  4  l’hydrogene,  k  I’oxyg&ne,  a  1’azote,  on 
peut  6crire  les  relations  suivantes  : 

M  +  H*  =  MH3-|-q1  ou  M  +  H*  =  MH*  +  qlt 
M  +  O  =MO  +q,  2M  +  0*  =  2M0+2q!, 

M  -f  2/3  N  ==  1/3  M3N!  +  q,  3.\1  +  N*  =  M3N!  +  3q,. 

Or,  les  combinaisons  MH4,M0,M3N*  auront  des  stabilites  dites  comparables 
quand  elles  libererontl’hydrogene,  l’oxygfene  et  1’azote  avec  une  mSme  tension 
de  dissociation  a  une  mSme  temperature.  D’autre  part,  on  sait  que  cette  ten¬ 
sion  pour  760  mm.  est  regiee  par  la  relation  !j!=0  cal.  032;  pour  une  mgme 

dissociation  &  une  temperature  T,  il  faut  done  pour  i’azoture  3q,  alors  que 
pour  l’hydrogfene  il  faut  q„  e’est-a-dire  que  pour  un  atome  de  metal  il  suffit 
que  q5  soit  seulement  le  tiers  de  q*.  D’un  hydrure  et  d’un  azoture  forme  avec 
un  degagement  de  chaleur  comparable,  rapporte  a  un  atome  de  metal, 
1’hydrure  aura  done  une  stabilite  bien  inferieure.  M.  D. 

Preparation  et  chaleur  de  formation  de  l’azoture  de  magne¬ 
sium.  Matignon  (G,).  C.  R.  Ac.  Se.,  1912,  154,  n°  21,  p.  1352.  —  On  prepare 
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l’azoture  Mg3N*  par  action  de  l’ammoniac  gazeux  et  sec  sur  du  magnesium  en 
poudre  chautK.  Sa  chaleur  de  formation  est  considerable  : 

3 Mg  sol.  +  N*  gaz.  =  Mg8N*  sol.  + 119  cal.  7. 

Preparation  de  I’acide  iodique  en  vue  du  dosage  de  l’oxyde 
de  carbone.  Nicloux  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  18,  p.  1166.  — 
L’auteur  indique  un  proc6dd  dont  nous  ne  pouvons  detailler  les  manipula¬ 
tions  ;  ce  proc^de  consiste  essentiellement  a  oxyder  l’iode  par  l’acide  nitrique 
fumant,  pur,  de  density  1.515-1.820,  vers  70-73°.^  On  obtient  ainsi  jusqu’a 
92,8  °/0  de  rendement,  alors  qu’en  employant  un  acide  moins  concentrd  on 
a  des  rdsultats  beaucoup  moins  bons  (18  °/0,  suivant  Stas).  M.  D. 

Precipitation  de  soufre  dans  le  traitement  d’une  solution  de 
chlorate  de  potassium  par  l’hydrogftne  sulfure.  Pieszczek.  Ph. 
Zeit.,  1912,  p.  105.  —  Ce  fait  a  dtd  diversement  inlerprdtd  par  difKrents 
auteurs.  Wiebelttz  1’attribue  a  la  presence  d’hypochlorite,  Bietz  k  un  peu 
d’acide  chlorhydrique  libre.  Comme  1’auteur  l’a  dejJi  dit  [Ph.  Zeit.,p.  325, 
1909),  le  chlorate  de  potassium  renferme  toujours  un  peu  de  bromate  de 
potassium,  impuretd  provenant  de  ce  que  la  preparation  du  chlorate  de 
potassium  se  fait  par  lYilectrolyse  de  la  carnallite.  Or,  Fhydrogene  sulfur^ 
rdduit  les  bromates  de  potassium  en  bromure,  ce  qui  explique  cette  precipi¬ 
tation  de  soufre.  L’hydrogfene  sulfure,  par  contre,  n’agit  pas  du  tout  de  mSme 
sur  le  chlorate  de  potassium  ;  ce  pourrait  done  6tre  au  besoin  un  precede  de 
purification.  J.  G. 

Sur  la  reaction  de  l’iodure  de  potassium  avec  le  cyanure 
mercurique.  De  Bournonville.  Ann.  Pharw.,  1912,  p.  49.  —  II  se  forme  un 
prdcipitd  blanc  auquel  l’auteur  assigne  la  formule  Hg(CN)*,  Hgl*,  2KCN.  On 
obtient  des  composes  analogues  avec  le  bromure  de  potassium.  A.  G. 

Action  de  la  potasse  caustique  sur  les  alcools  primaires ; 
preparation  des  acides  correspondants.  Guerbet  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  153,  n°  26,  p.  1487.  —  Action  de  la  potasse  sur  les  alcools 
sccondaires ;  diagnose  des  alcools  primaires  et  secondaires 
de  poids  moieculaire  41ev4.  Ibid.,  1912, 154,  n°  4,  p.  222.  —  Action  de 
la  potasse  sur  les  alcools  tertiaires  ;  nouvelle  methode  de 
diagnose  des  alcools.  Ibid.,  1912,  154,  n°  11,  p.  713.  —  Dumas  et  Stas 
avaient  montre  que  les  alcools  mSthylique,  Sthylique,  amylique  et  4thahque, 
chauflYs  avec  la  chaux  potassee  a  200-230°,  se  transformaient  en  acides,  ayant 
le  mSme  nombre  d’atomes  de  carbone  et  qu’il  se  produisait  en  m@me  temps 
de  l’hydrogfine.  M.  Guerbet  a  effectud  cette  reaction  sur  d’autres  alcools  a 
chaine  plus  ou  moins  ramifiSe;  en  se  servant  de  potasse  complfetement 
d6shydratde,  il  a  pu  op<5rer  dans  le  verre,  en  tube  scelle,  pour  voir  s’il  se  fai- 
sait  autre  chose  que  de  l’hydrogfene. 

II  a  constate  que  les  alcools  primaires,  &  230°,  donnent  toujours  naissance 
aux  acides  correspondants  avec  ddgagement  d’hydrogfene.  Avec  les  premiers 
termes,  il  se  produit  simultanfiment  du  carbure  6thyl§nique  correspondant ; 
mais  a  partir  de  C7,  la  transformation  en  acide  est  integrate  : 

CaH*°  +  ‘OH  +  KOH  =  OH,n  +  ‘0*K  +  H*, 

C°H8°  +  ‘OH=C°H*“  +  H*0. 

Dans  les  m6mes  conditions,  les  alcools  secondaires  se  comportent  tout 
autrement.  Une  petite  partie  seuiement  de  l’alcool  est  oxyd6e  en  acides  ayant 
un  moindre  nombre  d’atomes  de  carbone ;  la  plus  grande  partie  se  transforme 
en  alcools  deux  et  trois  fois  plus  condenses.  Ainsi  l’alcool  isopropylique 
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donne  un  peu  d’acides  acetique  at  formique,  mais  surtout  le  methyl  2-pen- 
tanol-4 : 

CH8CH(OH)CHa  +  CHS .  CH(OH)CH”  =  CH8 .  CH(OH)CH* .  CH(CH') .  CH*  +  H*0. 

II  se  forme  aussi  un  peu  de  dimethyl  2.4-heptanol-6  provenant  A  son  tour 
de  la  reaction  du  precedent  sur  l’alcool  isopropylique. 

Les  alcools  tertiaires  sont  a  peine  attaques. 

Ces  reactions  peuvent  Atre  appliquAes  A  la  diagnose des  alcools.  On  chauffera 
3  cm8  de  cet  alcool,  16  h^ures  A  230°  en  tube  scellA,  avec  3  gr.  de  potasse 
caustique  dAshydratAe.  A  1’ouverture  du  tube,  si  1’alcool  est  primaire  ou 
secondaire,  on  rAcoltera  beaucoup  de  gaz;  s’il  est  lertiaire,  il  s’en  dAgagera  A 
peine.  On  versera  ensuite  de  l'eau  sur  le  contenu  du  tube.  Si  l’alcool  est 
primaire,  tout  se  dissoudra  (sel  de  K  de  l’acide  formA) ;  si  l’alcool  est  secon¬ 
daire  ou  tertiaire,  on  verra  se  rAunir  A  la  surface  de  la  solution  aqueuse  une 
couche  huileuse  occupant  A  peu  prAs  le  volume  de  l’alcool  employA. 

M.  D. 

Sur  un  perazoture  de  carbone.  Darzens  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 
154,  n°  19,  p.  1232.  —  Le  perazoture  en  question  est  l’azothydrate  de  cyano- 
gene,  corps  correspondant  au  chlorure  dont  I’atome  de  chlore  serait  rem- 
placA  par  le  radical  de  l’acide  azothydrique  NaH.  Sa  formule  est : 

CN»,  soit  N  ;•  G  —  N  (  ||  ,  ou  bienN  |  C.N  :N  •  N. 

XN 

On  rAalise  sa  prAparation  en  faisant  rAagir  l’azoture  de  sodium  N8Na  sur  le 
bromure  de  cyanogAne : 

GNBr  +  NaNa  =  NC.N8  +  BrNa. 

C’est  un  corps  eristallisA,  fusible  A  35°5,  detonant  violemment  A  170°,  se 
transformant  en  polymAre  s’il  n’est  pas  pur.  CN*  et  son  polymAre  sont  forle- 
ment  endothermiques.  M.  D. 

Hydrogenation  directe  par  catalyse  des  others  benzoiques; 
preparation  des  ethers  hexahydrobenzoiques.  Sabatier  (P.)  et 
Murat  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 154,  n°  lb,  p.  922.  —  Preparation  du  ph6- 
nyleyclohexane  et  du  dicyciohexyle;  hydrogenation  directe 
du  diphenyle.  Ibid.,  n°  22,  p.  1390.  —  Hydrogenation  directe  des 
diphenyiethanes  :  preparation  des  dicyclohexyl6thanes.  Ibid., 
n°  26,  p.  1771.  —  En  opArant  rigoureusement  A  180°  avec  un  grand  exces 
d’hydrogAne,  on  peut  rAaliser  normalement  la  transformation  des  benzoates 
de  methyle  et  d’Athyle  avec  un  bon  rendement  en  hexahydrobenzoates  cor- 
respondants.  L’Ather  isoamylique  s’hydrogenise  egalement  bien  A  200-205°. 
Ces  Athers  saponiflAs  donnent  l’acide  hexahydrobenzolque  C8H*‘.C0aH  (F.  32°). 

Le  diphenyle  CaH"CaB5  hydrogAnA A  180°  se  transforme  surtout  en  phAnyl- 
cyclohexyle  CeHaCeH“,  mais  le  produit  de  la  rAaction  soumis  A  une  nouvelie 
hydrogenation  A  160°,  fixe  encore  de  1’hydrogene  et  le  transforme  presque 
intAgralement  en  dicyciohexyle  Ce!l“.C"H"  (Eb.  234°). 

Le  diphAnylmAthane  C6H!CH!C9H“  se  change  de*  mAme  en  dicyclohexylmA- 
thane  C#H‘*.CHa.C«H“  (Eb.  251°).  Le  stilbAne  CaHa.CH  :  CH.C»Ha,  hydrogAnA 
A  220°,  se  transforme  en  dibenzyle  C6H'.CH*.CHS.C6H3  et  celui-ci,  hydrogAnA 
a  160-170°,  se  transforme  en  dicyclohexylAlhane  C6H‘'.CH*.C“H‘1  (Eb.  270- 
271°).  La  transformation  du  diphAnylethane  dissymetrique  (C6H5)aCH.CHa 
en  (G“H,1),CH.CHa  (Eb.  256°)  a  AtA  egalement  rAalisAe,  mais  seulement  aprAs 
plusieurs  passages  A  170°,  sur  du  nickel  trAs  actif.  M.  D. 
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Chimie  vegetale. 

Sur  la  composition  chimiqne  de  quelques  Champignons  sup£- 
rieurs.  Goris  (A.)  et  Mascre  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 153,  n°  22,  p.  1082.  — 
On  peut  extraire,  de  quelques  Champignons  superieurs,  de  1’uree,  des  choles- 
lerines  (ergostgrine  et  fongisterine) ;  de  plus,  Collybia  maculata  et  Hebeloma 
firmum  fournissent  uii  corps  cristallisg  fusible  a  201-202°,  qui  n’est  pas  une 
cholestgrine,  mais  dont  la  quantite  est  Irop  faible  pour  fitre  analysde. 

M.  D. 

Snr  lcs  principes  conslituants  de  l’essence  de  labdanum. 
Composes  cetoniques.  Masson  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  8,  p.  517. 
—  La  gomme  de  labdanum,  exsudat  de  divers  cistes  ( Cistus  creticus,  Cistus 
ladaniferus,  Cistacees),  fournit  une  essence  dans  laquelle  on  trouve  des  car- 
bures,  des  alcools,  des  eg  tones,  des  ethers-sels,  des  phenols,  des  sesqui- 
terpfenes,  etc.  On  a  pu  y  identifier  les  deux  clones  suivantes  : 

1°  L’acgtophgnone  CeH’CO.CH3,  corps  pressenti,  mais  non  caractgrisg 
nettement  jusqu’ici  dans  les  essences  naturelles; 

2°  Une  nouvelle  cgtone,  la  trimgthyl  1.5.5  cyclohexanone-6,  bouillant 
k  177-178°.  M.  D. 

Snr  la  presence  de  l’arsenic  dans  quelques  aliments  vOge- 
taux.  Jadin  (F.)  et  Astruc  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  14,  p.  893.  — 
Dans  des  Champignons,  des  legumes  frais,  des  legumes  secs,  des  fruits  secs 
(partie  comestible),  des  fruits  frais  (partie  comestible',  les  auteurs  ont  trouvg 
des  doses  d’arsenic  variant  de  0  milligr.  003  (poireaux  de  campagne)  h 
0  milligr.  026  (pois  casses)  pour  100  gr.  d’aliment.  M.  D. 

Sur  la  presence  de  l’ai-butine  dans  les  feuilles  du  Greville a 
robusla  (Protgacges).  Bourquelot  (E.)  et  Fichtenholz  (M"°  A.).  G.  R.  Ac.  Sc., 
1912,  154,  n°  17,  p.  1106.  —  Le  glucoside,  decelg  par  la  mgthode  biochimique, 
a  gtg  ensuite  extrait.  Les  feuilles  de  Grevillea  robusta  contiennent  de 
l’arbutine,  sans  melange  de  mgthylarbuline.  M.  D. 

Presence  de  l’amygdonitrile  glucoside  dans  le  Pbotinia  serru- 
lata.  HSrissey  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  19,  p.  1249.  —  Le  glucoside 
cyanhydrique  de  Pbotinia  serrulata  est  bien  l’amygdonitrile  glucoside, 
comme  cela  rgsulte  de  son  pouvoir  rotatoire  (aD=:  —  26°43),  de  sa  transfor¬ 
mation  en  prulaurasine  par  la  baryte,  de  son  hydrolyse  en  glucose,  acide 
cyanhydrique  et  aldehyde  benzoique  sous  l’influence  de  l’gmulsine,  enfin  de 
son  dedoublement  par  HC1  concentre  avec  formation  d'acide  phenylglyco- 
lique  lgvogyre.  Ce  glucoside  a  dgja  ete  rencontre  dans  Cerasus  Padus  et 
Prunus  serotina.  M.  D. 

Identification  du  glucoside  des  feuilles  de  Kalmia  latifolia 
avec  1’asebotine.  Bodrquelot  (Em.)  et  MUo  Fichtenholz  (A.).  Journ.  Ph.  et 
Ch.,  1912,  p.  296.  B.  G. 

Pectines  d’aucuba  et  d’ecorces  d’oranges  douces.  Harlay  (V.). 
Journ.  Ph.  Ch.,  1912,  p.  344.  —  Etude  sur  la  preparation  et  les  proprigtgs  de 
ces  deux  pectines.  B.  G. 

S  ur  les  pectines  des  feuilles  de  Kalmia  latifolia  et  des 
racines  de  Verbascum  Tbapsus.  Verdon  (Emile).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912, 
p.  347.  —  Preparation  et  propriety  de  ces  deux  pectines.  La  pectine  des 
feuilles  de  Kalmia  est  la  premiere  pectine  de  feuille  gtudiee.  B.  G. 
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Sup  le  titrage  chimique  de  la  digitale.  Burmann  (J.).  Journ.  suisse 
de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1912,  50,  n°  11,  p.  153.  —  La  methode  de  Keller 
permet  de  doser,  non  pas  la  digitoxine,  mais  un  glucoside  soluble  dans  l’eau, 
que  1’auteur  appelle  pseudo-digitoxine.  II  propose  une  methode  capable  de 
doser  l’ensemble  des  deux  principes  actifs,  digitoxine  et  pseudo-digitoxine, 
parlamdthode  suivante  :  il  traite  par  l’alcool  a  50°,  qui  dissouties  deux,  puis 
d^ffeque  par  poids  6gaux  d’alcool  absolu  et  de  sous-ac6tate  de  plomb 
liquide.  II  enleve  le  plomb  par  IPS,  concentre  dans  le  vide  pour  chasser 
l’alcool,  ajoute  NH3  et  6puisepar  le  chloroforme.  La  solution  chloroformique, 
dvaporde,  donne  un  residu  qui  est  repris  par  dther  et  chloroforme,  et  preci- 
pit6  par  lather  de  petrole.  On  d6cante,  lave,  seche  et  pese.  L’auteur  a  fait  des 
experiences  physiologiques  montranl  que  l’on  obtient  aiusi  la  totality  des 
principes  actifs  de  la  digitale.  A.  L. 

Sur  un  nouveau  principe  actif  de  i’ergot  de  seigle.  Burmann  (J.). 
Journ.  Suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1912,  50,  n°  6,  p.  85.  —  L’auteur, 
en  contrOlant  ses  experiences  par  des  essais  physiologiques,  a  constate  que 
les  principes  utiles  de  l’ergot  se  trouvent  entiferement  contenus  dans  la  par- 
tie  soluble  dans  l’eau.  II  en  a  retire  une  amine,  du  groupe  des  ptomaines, 
qu’il  a  caracterisee  comme  etant  la  paraoxyphenylethylamine.  C’est  une  base 
cristallisee,  fondant  4  160°,  fortement  basique,  peu  soluble  dans  l’eau,  et 

alterable  4  I’air,  dont  il  a  fait  la  synthfese  en  partant  de  la  tyrosine. 

II  a  constate  que  ce  corps  possede  toutes  les  proprietes  que  l’on  recherche 
dans  l’ergot,  vaso-constriction  comparable  a  celle  que  produit  l’adreualine,  et 
contractions  utdrines.  En  resume,  la  paraoxyphenylethylamine  et  les  bases 
voisines  seraient,  d’apres  lui,  les  seuls  principes  utiles  de  l’ergot,  les  autres 
corps  precedemment  etudies,  ergotinine,  clavine,  ac.  sphaceiotoxique,  etc., 
n’etant  que  des  principes  toxiques  sans  utilite.  A.  L. 

Remarque  sur  la  communication  du  Dr  J.  BlRMW.v.  «  Sur  un 
nouveau  principe  actif  de  l’ergot  de  seigle  ».  Bemerkung  zur  Mit- 
teilung  von  Herrn  Dr.  J.  Burmann  :  «  Sur  un  nouveau  principe  de  l’ergot  de 
seigle  ».  Barger  (G.)  et  Dale  (H.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich, 
1912,  50,  n°  13,  p.  187.  —  Revendication  de  priorite  des  auteurs,  qui  rappel- 
lentleurs  etudes  sur  la  paraoxyphenylethylamine,  au  point  de  vue  chimique 
et  physiologique  (Barger  et  Dale,  Proc.  Physiol.  Soc.,  1909.  Barger,  Journ. 
Chem.  Soc.,  1909.  Dale  et  Dixom,  Journ.  Physiol.,  1909).  A.  L. 

Observations  sur  une  mattere  colorante  jaune  de  l'ergot.  Ob¬ 
servations  on  ayellow  colouring  matter  from  ergot.  Freeborn  (Albert).  Pharm. 
Journ.  London,  1912,  4es.,  34,  n°  2533,  p.  568.  —  Les  matieres  colorantes  de 
l’ergot  decrites  par  Dragendorf  et  Podwyssotzky,  Jacoby,  Kraft,  semblent  6tre 
identiques  entre  elles.  Celle  dont  il  s’agit  ici  est  cristalline  et  si  elle  se  rap- 
proche  par  certains  caractferes  des  prec^dentes,  elle  s’en  distingue  notam- 
ment  par  son  point  de  fusion  (338°  C),  tandis  que  celui  de  l’acide  s6calo- 
nique  de  Kraft  6tait  214°  C.  Sa  formule,  quand  elle  estdessechfie  dansle  vide 
sur  l’acide  sulfurique,  est  C15H“07.  E.  G. 

Les  glucosides  des  feuiiles  de  digitale.  The  glucosides  of  digitalis 
leaves.  Kraft  (F.).  Pharm.  Journ.  London,  1912,  4e  s.,  34,  n°  2532,  p.  533. 
—  Cette  etude  a  6t6  entreprise  sur  des  feuiiles  choisies  de  digitales  provenant 
du  Hartz;  celles-ci  sont  traitees  par  l’eau  froide  d’abord  et  ensuite  par 
l’alcool ;  les  deux  extraits  sont  examines  sdpardment. 

L' extrait  aqueux,  aprfes  difKrents  traitements,  donne  en  dernier  lieu  une 
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liqueur  aqueuse  et  une  liqueur  chloroformique.  La  liqueur  aqueuse  contient 
les  trois  sapomnes  a,  p  et  A.  La  liqueur  chloroformique  contient  un  nouveau 
glucoside  appele  gitaline  ;  c’est  un  corps  dont  le  point  de  fusion  est  vers  150° 
et  plus  soluble  a  froid  qu’a  chaud  :  sa  formule  semble  6tre  C*‘H‘8010. 

L 'exlrait  alcoolique,  convenablement  traits,  abandonne  flnalement  de  la 
digitoxine,  de  la  gitaline  et  un  autre  glucoside  appelO  gitine,  inactif  pliysio- 
logiquement  et  ne  donnant  aucune  coloration  avec  le  reactif  de  Kiliani. 

E.  G. 

E.vamen  chimiquc  de  l’6corce  de  I'Evonyznus  a tropurpureus.  Che¬ 
mical  examination  of  the  bark  of  Evonymus  atropurpureus.  Rogerson.  Pliarm. 
Journ.  Lond.,  1912,  4e  s.,  34,  n°  2536,  p.  686.  —  De  cette  etude,  il  rdsulte  que  : 

1°  L’ extrait  alcoolique  de  cette  drogue,  distills,  abandonne  une  huile  essen- 
tielle  jaunfitre,  dans  la  proportion  de  0,01  °/0  du  poids  de  la  drogue; 

2°  La  portion  de  l’extrait  soluble  dans  l’eau  contient  du  dulcitol,  un  nouvel 
acide,  C*H40’,  qui  est  de  l’acide  furane  [i-cnrhoxyliquc\  un  alcool  C*‘H800* 
design^  sous  le  nom  d 'evonymol,  et  un  sacre  qui  donne  de  la  d-phenylglu- 
cosazone ; 

3°  La  partie  insoluble  est  constitute  par  une  rtsine  de  laquelle  on  a  extrait : 
trois  alcools  nommts  :  euonysterol,  CMH5*OH;  homo-cuonysterol  C‘°H69OH, 
et  atropurol  C*7H“  (OH)*;  puis  enfin  du  citrullol  C“H“0*  (OH)*  et  un  melange 
d’acides  palmitique,  ctrotique,  oltique  et  linolique.  E.  G. 

Les  prineipes  de  quelques  Cucurbilacees.  The  constituents  of 
some  Cucurbitaceous  plants.  Power  (F.  B.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1912,  84, 
p.  145-155.  —  L'elaterine  du  commerce,  extraite  de  YEcballium  Elaterium, 
est  un  mtlange  de  deux  substances  dont  les  proprittts  sont  nettement  difft- 
rentes.  L’une,  a-elattrine,  qui  s’y  trouve  dans  la  proportion  de  60  a  80  °/„, 
est  ltvogyre  et  depourvue  d’action  purgative;  l’autre,  |3-£lat6rine,  est  dextro- 
gyre,  et  fortement  purgative. 

La  colocynthine  et  la  eolocyntliitine  ne  sont  pas  homogenes,  mais  consis¬ 
tent  en  des  melanges  d’un  caracttre  indtfini.  L’action  purgative  de  la  colo- 
quinte  est  due,  pour  le  moins,  4  deux  composes,  dont  l’un  est  alcaloi'dique. 
L’autre  source  d’activitd  de  la  drogue  reside  dans  les  prineipes  contenus  dans 
les  extraits  6ther6s  et  chloroformiques  de  la  resine. 

Les  semences  de  courge  ne  doivent  leur  action  tdnifuge,  ni  a  1’huile,  ni  h 
la  matiere  resineuse  qu’elles  renferment.  Leur  action  serait  purement  meca- 
nique.  II  en  est  de  mSme  de  celles  du  melon  d’eau  ( Cucurbita  Citrullus  L.). 

L’activite  de  la  racine  de  bryone  ne  peut  Stre  attribute  a  un  seul  corps 
ddlini.  Ses  propridt^s  purgatives  resident  principalement  dans  ses  prineipes 
resineux  et  alcaloidiques.  Le  principe  cristallisd  C'WO*  et  le  produit  gluco- 
sidique  qui  en  ont  4t6  extraits,  n’ont,  en  effet,  aucune  action  sur  des  chiens, 
a  la  dose  de  10  centigr.  P.  G. 

Les  const  ituants  de  la  rhubarbe.  The  constituents  of  rhubarb.  Tu/in  /T 
J ^  (Fr.)  et  B/ntley  Clewer  (H.  W.).  Journ.  Chem.  Soe.,  1911,  99,  p.  946.  —  Par 

distillation  a  la  vapeur  d’eau,  on  retire  de  l’extrait  alcoolique  de  rhubarbe  de 
petites  quantity  des  acides  palmitique,  chrysophanique  et  d’un  acide  hexy- 
lique,  ainsi  qu’un  peu  d’huile  essentielle.  La  partie  non  distillable  S.  la  vapeur 
est  soluble  dans  l’eau,  sauf  une  rdsine  qui  cfede  4  l’dther  de  pGtrole  des 
matures  grasses  etde  la  rheosterine.  La  solution  aqueuse  est  dpuisde  succes- 
sivement  par  l’ether  et  par  l’alcool  amylique.  L’dther  extrait  les  acides  cinna- 
mique  et  gallique  et  un  melange  de  derives  anthraquinoniques  contenant  de 
la  rhdine,  l’gther  monomdthylique  de  l’6modine,  de  l’aloSmodine,  de  l’acide 
chrysophanique  et  un  acide  nouveau  fusible  a  295-297°,  V acide  rheinolique 
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C‘6H°0*C0sH.  L’extrait  amylique  contient  deux  resines  que  l’on  peut  sdparer 
en  precipitant  par  CHC13  leur  solution  alcoolique:  la  premiere  semble  6tre 
cause  de  Faction  purgative  de  la  drogue,  c’est  un  ddriv£  ethdre  qui  fournit 
par  l’hydrolyse  alcaline  les  acides  cinnainique  etgallique,  de  l’emodine  et  de 
l’aloemodine,  et  par  hydrolyse  sulfurique,  en  dehors  des  produits  precedents, 
uue  trioxydihydroanthraquinone  fusible  4  256° ;  la  deuxienie  fraction  resineuse 
retient  des  derives  anthraquinoniques,  de  l’acide  gallique  et  un  tannin.  La 
solution  aqueuse  peut  ensuile  cdder  a  l’alcool  amylique  un  melange  de  gluco- 
sides  anthraquinoniques,  si  l’on  emploie  uue  grande  quantite  de  solvant. 

M.  S. 

Existence  de  l’alizarine  dans  la  rhubarbe.  The  occurrence  of 
alizarin  in  rhubarb.  Muller  (H.)  Journ.  Cliem.  Soc.,  1911,  99,  967.  —  Les 
rdsidus  de  rhubarbe  ayant  servi  a  la  preparation  de  l’extrait  aqueux  de  la 
drogue,  dessdchds,  puis  dpuises  au  benzene,  lui  cbdent  de  Femodine,  de 
l’acide  chrysoplianique  et  un  peu  d’alizarine.  M.  S. 

Etude  chimique  des  ffeves  de  Calabar.  Chemical  examination  of 
Calabar  beans.  Salway  (A.  M.).  Journ.  Cliem.  Soc.,  1911,  99,  2148. —  Les 
semences  du  Physostigma  venenosum  cfedent  4  Feau  un  enzyme  dddoublant 
l’amygdaline  et  fournissant  la  reaction  du  biuret.  L’extrait  alcoolique  des 
semences  donne  4  la  distillation  4  la  vapeur  d’eau  une  faible  quantity  d’huile 
essentielle  ;  le  rdsidu  de  cette  distillation  est  forme  d’une  solution  aqueuse 
baignant  une  graisse  el  une  matidre  resineuse.  La  solution  aqueuse,  alcali- 
nisee  par  C03Nas,  cdde  4  l’6ther  de  la  physostigmine  C15H!lO*N3,  dimorphe  en 
prismes  fusibles  4  86-87°  ou  4  105-106°,  a„  =  —  75°8  en  solution  chlorofor- 
mique,  de  Yeseramine  fusible  4  245°  et  un  nouvel  alcaloide,  la  physorenine 
C‘4H,803N*  fondant  a  123°,  base  faible  doude  d’une  action  myotique  dnergique. 
La  saponification  de  la  mati4re  grasse  fournit  les  acides  behenique,  palmi- 
tique,  stdarique,  oleique,  linoldique,  de  la  stigmasterine,  de  la  sitosterine 
et  de  deux  composes  ddhydroxylds  :  le  trifolianol  C3*H3‘03(0H)’,  aiguilles  f.  a 
295°,  et  le  calabarol  C23H3‘0*(0H)3,  aig.  f.  4  245°,  donnant  tous  deux  des  dthers 
dibenzoi'ques.  M.  S. 

Contributions  a  la  connaissance  des  constituanls  et  des 
propri£t£s  de  I’ Adonis  vernalis.  Beitrrege  zur  Kenntnis  der  Bestandteil 
und  Wirkungen  der  Adonis  vernalis.  Fuckelmann  (J.  M.).  Inaug.  Piss.  Rostock, 
d’aprds  Apolh.  Zeit .,  1912,  27,  83.  —  Etude  historique  et  expdrimentale  de 
F Adonis  vernalis.  Tous  les  extraits  d’Adonis  contiennent  deux  substances 
glucosidiques  agissantsurle  coeur  4  la  fagon  de  la  digitale.  On  peut  extraire 
de  l’adonidine  de  Merck,  l’une  deces  substances,  en  mettant  4  profit  sa  pro- 
pridtd  d’etre  prdcipitde  par  Feau  de  brome  en  presence  de  quelques  gouttes 
d’un  acide  mineral ;  cette  substance,  Vacide  adonidique,  possdde,  comme  l’acide 
quillajique,  un  caractfere  acide  faible,  elle  est  stable  vis-4-vis  de  Feau  de  Br. 

Le  deuxieme  glucoside  non  precipite  par  Feau  de  Br  est  Vadonidine  neutre, 
et  c’est  4  celle-ci  que  se  rapportent  la  plupart  des  indications  donndes  par  les 
auteurs  et  concernant  la  substance  active  de  l’Adonis.  L’action  des  deux  glu- 
cosides  sur  le  coeur  est  tres  semblable,  cependant  Facide  adonidique  possdde 
de  plus  une  action  hdmolytique,  qui  manque  4  l’adonidine  neutre.  M.  S. 

Sur  le  copal  du  Br&sil.  Ueber  den  Brasil-Copal.  Machenbaum  (St.). 
Arch.  d.  Pliarm.,  1912,  250,  6.  —  Ce  copal  forme  des  fragments  irrdguliers, 
de  couleur  jaunatre  ourouge4tre.  A 160°,  il  donne  un  liquide  de  fusion  limpide. 
On  en  a  isold  :  acide  brasilocopalique  C“H3803  fusible  4  95-100°,  a-brasiloco- 
paloresene,  une  huile  essentielle  bouillant  a  245-255°,  acide  brasilocopalinique 
C“H3‘03  fusible  4  180-185°,  $-hrasilocopaloresene.  M.  S. 
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Alimentation  hydrocarbonee  du  bacille  tuberculeux.  Massol  (L.) 
et  B&ton  (M.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  340.  —  Le  bacille  tuberculeux  ne  pro- 
duirpas  de  sucrase.  Pour  la  culture  de  ce  bacille  surpomme  de  terre,  on  peut 
remplacer  la  glycdrine  par  le  glucose,  le  Idvulose  ou  le  sucre  interverti. 

M.  J. 

Contribution  a  l’etudc  de  l’aetion  du  bacterium  coli  et  des 
bacteries  intestinales  sur  les  hydrates  de  carbone.  Schmidt  (Ed.). 
Journ.  suisse  de  Ch.  et  Plu,  Zurich,  1911,  49,  nos  41,  42,  43,  44,  45,  p..  577,  596, 
609,  626  et  645.  —  L’auteur  a  obtenu  des  cultures  pures  de  bacterium  coli 
provenant,  soit  de  l’intestin  humain,  soit  de  celui  de  divers  Mammifdres: 
pore,  cheval,  vache,  soit  enfin  d’eaux  diverses.  II  a  dtudid  leur  action  sur  les 
divers  groupes  d’hydrates  de  carbone,  et  a  montre  que  les  diverses  races  font 
toutes  fermenter  :  les  monosaccharides,  la  dextrine  et  les  disaccharides  (le 
saccharose  moins  facilement  que  le  lactose).  Lorsque  le  milieu  est  acide,  ou 
lorsqu’il  le  devient  par  fermentation,  la  fermentation  s’arrdte  aprds  deux  k 
trois  jours;  alors  qu’il  reste  encore  du  sucre,  mais  si  on  adjoint  une  substance 
neutralisante,  l’hydrate  de  carbone  disparalt  entierement  dans  les  solutions 
dilutes.  Les  hydrates  de  carbone  insolubles,  tels  que  l’amidon,  resteut  intacts, 
mdme  en  presence  des  ferments  digestifs,  pepsine  et  pancreatine. 

Tous  les  hydrates  de  carbone,  solubles  ou  non,  fermentent  sous  l’action 
directe  des  bacteries  intestinales,  et  plus  rapidement  que  par  les  cultures 
pures  de  colibacille;  aussi  l’auteur  admet  que  les  proeddds  d’isolement  de 
diverses  races  affaiblissent  leur  puissance  de  fermentation  qui,  dans  l’intestin, 
doit  dtre  trds  grande  et  intervenir  d’uue  manure  efficace  dans  la  digestion. 

A.  L. 

Le  cil  du  Treponema  pallidum.  Levaditi  (C.).  Soc.  Biol.,  1911,  71, 
p.  156.  —  Treponema  pallidum  est  pourvu  d’un  cil  terminal  visible  &  l’dtat. 
vivant.  M.  J. 


La  flore  inteslinale  de  I'homme.  Agents  de  la  fermentation 
de  l’h^micellulose.  Romanovitch  (M.).  Soc.  Biol.,  1911,  71,  p.  167  et  237. 
—  Description  de  plusieurs  espfeces  isoldes  de  l’intestin  humain  et  qui  se  com- 
portent  les  unscomme  agents  de  la  fermentation  de  l’hdmicellulose,  lesautres 
comme  agents  de  la  putrefaction.  M.  J. 

Action  de  la  formaldehyde  et  de  l’acide  salicylique  sur  la 
production  de  la  toxiue  botulinique.  Saltkt  (R.  H.)  et  Zechandelaer 
(J.).  Pliavm.  Weekbl.  Amsterdam,  1911,  48,  p.  1337.  —  L'alddhyde  formi- 
que  au  dix-millifeme  empdche  la  croissance  du  B.  botulinus  de  Van  Ermengem  ; 
le  salicylate  desoude,  aux  concentrations  de  1/1.000  4  1/2.500,  —  concentra¬ 
tions  que  l’on  rencontre  frdquemment  dans  les  conserves  alimentaires,  — 
agit  de  mdme.  Des  concentrations  plus  faibles  semblent  restreindre  la  pro¬ 
duction  de  toxine.  Ed.  V. 


Appreciation  de  la  qualite  du  lait  d'apres  l'examen  bacterio- 
logique.  Kuhl.  Ph.  Zeit.,  1911,  p.  859.  —  L’auteur  ddveloppe  longuement 
ses  proeddds  d’investigation,  qui  reposent  en  grande  partie  sur  la  culture  des 
diffdrents  laits  dans  un  bouillon  lactose  et  gdlose.  G’est  14,  d’aprds  Kuhl,  le 
meilleur  moyen  d’apprdcier  la  qualitd  d’un  lait  et  de  se  renseigner  sur  la 
facon  plus  ou  moins  propre  dont  il  a  dtd  trait.  J.  G. 
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Sur  les  ptomaines  des  conserves  de  Poissons  et  de  Crus- 
taces.  Desgrez  (A.)  et  Caius  (F.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  13,  p.  893.  — 
Les  recherches  des  auteurs  ont  porte  sur  dix-huit  boites  de  conserves  de 
poids  variant  entre  0  gr.  125  et  10  Kos,  contenant  thons,  sardines,  maque- 
reaux  k  l’huile,  harengs  et  raaquereaux  au  vin  blanc,  homard  et  saumon. 
A  l’ouverture  des  boites,  toutes  ces  conserves  renfermaient  des  ptomaines, 
suivant  une  proportion  comprise  entre  0  gr.  20  et  0  gr.  60  par  K°.  Ces  bases 
sont  relativement  peu  toxiques;  ing^rfies  &  faible  dose,  elles  paraissent 
exercer  une  action  favorable  sur  l’app^tit  et  la  nutrition  gendrale.  Ce  sont 
toutes  des  liquides  plus  ou  moins  6pais,  odorants.  M.  D. 

De  faction  du  sel  ordinaire  sur  les  bact6ries  d’infection 
des  viandes.  Ueber  den  Einfluss  des  Kochsalz  auf  die  Bakterien  der 
Fleischvergiftung.  Serkowski  (S.)  et  Tomczak  (P.).  Zeils.  f.  Unters.  der  Nalir. 
und  Genussm.,  1911,  21,  n°  4,  p.  211.  —  L’addition  de  solutions  a  5-10  °/0  de 
sel  aux  milieux  de  culture  ne  tue  pas  Jes  bact^ries,  et  de  plus  toutes  concen¬ 
trations  n’agissent  que  trfes  faiblement  sur  les  colonies  ddveloppges;  par 
contre,  la  presence  de  solutions  a  15-20  %  de  sel  empfiche  le  d£veloppement 
des  bacteries  dans  le  milieu  ensemence  apres  salage.  E.  Bontoux. 

Sur  la  cause  de  la  nocivitd  des  margarines  de  Mohr,  Backa, 
Luisa  et  Frischer  Mohr.  Die  Ursache  der  Giftigkeit  des  Mohr’schen  Mar¬ 
garine  Backa,  Luisa  und  Frischer  Mohr.  Plucker  (W.)  Zeits.  f.  Unters.  der 
Nahr.  und  Genusm.,  1911,  21,  n°  5,  p.  257.  —  On  a  signale  dans  un  pr6c6- 
dent  numero  du  B.  S.  P.  les  empoisonnements  provoqu^s  en  Allemagne 
par  l’ingestion  de  margarines  v6g£tales.  L’auteur,  qui  a  examine  celles-ci,  a 
constatl  que  les  principes  toxiques  6taient  localises  dans  la  mati&re  grasse, 
et  que  leur  action  physiologique  etait  analogue  a  celle  des  acides  «  crotono- 
leique  »  et  «  curcotique  » ;  ilattribue  la  toxicity  aunouadesacides  hydroxyls 
fixes  que  renfermerait  1’haile  de  Marotty  (Hydnocarpus)  entrant  dans  ces  mar¬ 
garines.  E.  Bontoux. 

Bole  protecteur  du  son  de  paddy  dans  l’alimentation  par  le 
riz  blanc.  Br^audat  (L.).  Journ.  Pliarm.  Chim.,  1911,  7e  s.  4,  p.  447.  — 
Lorsqu’on  soumet  des  poules  au  regime  alimentaire  du  riz  blanc  exclusivement, 
celles-ci  deviennent  malades  et  meurent  paralysees  avec  les  lesions  de  la 
polyn£vrite  des  poules.  Des  poules  tdmoins,  recevant  le  mfime  riz  additionng 
de  24  4  30  °/«  de  son  de  riz,  e’est-a-dire  de  l’ensemble  des  couches  cellulaires 
comprises  entre  le  pericarpe  et  l’albumen,  vivent  sans  accident  et  augmentent 
de  poids.  L’addition  isolde  au  riz  blanc,  de  chanvre,  du  groupe  de  substances 
entrant  dans  la  composition  du  son  (substances  azotdes,  grasses,  hydrocar- 
bon6es...),  ne  suffit  pas  a  protdger  les  animaux  nourris  exclusivement  de  riz; 
par  contre,  l’extrait  aqueux  du  son  de  riz  les  protege  comme  le  son  nature! 
Iui-m6me  et&  dose  correspondante.  M.  J. 

Action  chimique  des  acides  organiques  sur  le  fer-blanc  des 
boites  de  conserves.  Barilla  (A.).  Journ.  Pliarm.  Cliim.,  1911,  7e  s., 
4,  p.  396.  M.  J. 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX"1 2 3 

Influence  exercee  par  le  zinc 

sur  l’utilisation  par  I  ’Aspergillus  niger  de  ses  aliments 
hydrocarbon^,  azotes  et  mindraux. 

Definition  nouvelle  des  «  coefficients  d’utilitd  spdcifique  » 
des  elements  (*). 

Un  des  faits  les  plus  curieux  acquis  par  Fdtude  de  Raulin  (*)  sur 
V Aspergillus  niger  consiste  en  la  remarquable  influence  que  certains 
elements  chimiques,  le  zinc  en  particular,  exercent  sur  la  vegetation  de 
cette  Mucedinee.  L’introduction  d’une  trace  de  cet  element  dans  le 
milieu  de  culture  augmente  les  rendements  dans  des  proportions  consi¬ 
derables.  Cette  importante  notion  avait  et6  obscurcie  et  meconnue  dans 
de  r6cenls  travaux,  mais  j’ai  pu  en  1907-1908  la  rdtablir  et  en  amplifier 
la  valeur  (4).  J’ai  montre,  en  eflet,  que  le  zinc  est  un  element  non  seule- 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Memoire  presents  aii  VIII*  Congrds  international  de  Chimie  appliquee  (New- 
Tork.  Sept.  4912). 

3.  J.  Raulin.  Th.  Doct.  es  sc.  phys.,  Paris.  1870. 

4.  M.  Javillier.  Th.  Doct.  es  sc.  nat.,  Paris,  4908;  C.  D.  Ac.  des  Sc.,  4907,  445. 
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ment  utile,  mais  encore  indispensable  E  la  plante ;  j’ai  prEcisE  les  doses 
neces«aires,  j’ai  6tabli  qu’elles  sont  d’une  extraordinaire  petitesse,  que 
le  «  coefficient  d’utilite  spEcifique»  du  zincest  beaucoup  plus  grand  que 
ne  l’avait  dit  Raulin,  et  que  l’element  catalytique  est  fixE  par  la  plante. 
Depuis  lors,  j’ai  obtenu  des  chiffres  supErieurs  aux  chiffres  publies  par 
moi-meme;  j’ai  manifesto  l’action  du  zinc  k  des  dilutions  atteignant  le 
cent-millionieme  et  meme  le  milliardieme,  et  elevE  le  coefficient  d’uti- 
litE  specifique  du  zinc  bien  au  dels,  de  100.000  et  in 6 me  exceptionnelle- 
ment  jusqu’E  600.000. 

Mais  on  peut  se  proposer  de  pousser  plus  loin  les  observations, 
d’Etablir  quel  est  le  mecanisme  d' action  du  zinc.  Se  cooteuter,  en  eflfet, 
de  dire  que  le  zinc  est  un  «  Element  catalytique  »,  c’est  faire  allusion  a 
la  disproportion  entre  sa  masse  et  ses  effets,  le  rapprocher  d’autres  Ele¬ 
ments,  fer,  calcium  ou  manganese,  dont  nous  connaissons  un  peu  mieux 
le  mode  d’action  physiologique,  mais  ce  n’est  pas  Eclairer  les  processus 
chimiques  auxquels  il  participe  dans  la  cellule  vivante.  Se  contenter, 
d’autre  part,  de  le  considErer  comme  un  «  excitant  »  du  protoplasme, 
c’est  Eluder  la  difficultE  du  probleme  chimique  qui  se  pose  et  substituer 
un  mot  k  une  explication. 

Parmi  les  moyens  qui  se  prEsententE  1’expErimentateur  pour  aborder 
ce  probleme,  je  n'en  examinerai  ici  qu’un  seul :  E’est  celui  qui  consiste 
en  l’examen  systEmatique  du  mode  de  consommation  des  ElEments  chi¬ 
miques  nEcessaires  k  la  croissance  de  la  plante,  suivant  qu’on  lui  offre 
du  zinc  ou  qu’on  Ten  prive. 


1°  Le  carbone. 

LT Aspergillus  niger  emprunte  tout  son  carbone  a  des  composEs  orga- 
niques.  Le  saccharose  —  ou  mieux  le  sucre  interverti  —  est  son  aliment 
de  prEdileclion.  Lorsque  le  champignon  vit  sur  un  milieu  approprie 
—  un  milieu  tel  que  celui  de  Raulin,  contenant  du  zinc  et  renfermant, 
en  outre,  du  manganEse  dont  Gabriel  Bertrand  (*)  a  montrE  la  nEcessitE 
k  doses  extrEmement  petites,  —  il  s’Etablit  entre  la  plante  adulte,  c’est- 
E-dire  entre  la  plante  ayant  alteint  son  maximum  de  poids  et  bien  spo- 
rulEe,  et  le  sucre  consommE,  un  rapport  assez  constant :  1  partie  de 
plante  correspond  sensiblement  E  3  parties  de  sucre  disparu.  De  ce 
sucre,  une  fraction  a  servi  E  construire  la  plante  (dEpense  de  construc¬ 
tion),  une  autre  a  Ete  brulEe  et  a  servi  E  couvrir  les  dEpenses  EnergE- 
tiques  de  l’organisme  (dEpense  d’entretien)  (*).  Or,  lorsqu’on  fait  vivre 

p.  1212;  Id.,  1908,  146,  p.  365;  Ann.  Inst.  Pasteur,  1908,  22,  p.  720;  ce  Bulletin,  1907, 
14,  p.  694;  1908,  15,  p.  129. 

1.  G.  Bertrand.  C.  B.  Ac.  des  Sc.,  1912, 154,  p.  616;  ce  Bulletin,  1912,  19,  p.  193. 

2.  E.  Declaux.  Traite  de  Microbiologie,  1898,  1,  p.  197. 
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la  plante  sur  milieu  priv6  de  zinc,  on  voit  disparaitre  la  Constance  du 

rapport plante  construit^  _1.  Parfois  la  quantity  de  sucre  consommG 
rr  sucre  eonsomm6  3 

s’abaisse  au-dessous  du  chiffre  precedent,  mais  generalement  elle 
s’61eve ;  il  semble  que  fasse  d6faut  le  mScanisme  r6gulateur  de  la  con- 
sommation  de  l’aliment  carbon^.  Dans  le  cas,  qui  est,  comme  je  viens 
de  le  dire,  le  cas  g6n6ral,  oil  la  consommation  du  sucre  s’616ve,  en  l’ab- 
sence  de  zinc,  au-dessus  de  3,  4  4,  5,  6  ou  plus,  pour  1  de  plante,  celle- 
ci  fonctionne  moins  economiquement,  elle  accroit  sa  ddpense  d’entre- 
lien.  C’est  une  remarque  qu’O.NO  (*)  avait  faite  des  1900.  En  fait,  le 
ph6nomene  est  quantitativement  modifig  par  de  nombreuses  circon- 
stances  :  les  conditions  de  la  culture,  le  renouvellement  plus  ou  moins 
facile  de  l’air  &  la  surface  du  mycelium,  l’origine  meme  de  la  semence; 
il  paraltra  plus  ou  moins  marqu6  suivant  le  moment  de  l’observation, 
c’est-it-dire  suivant  I’&ge  de  la  plante,  suivant  aussi  la  teneur  en  zinc 
du  milieu  sur  lequel  aura  vecu  la  plante  servant  de  terme  de  compa- 
raison.  Lorsqu’on  se  tient  au-dessous  des  quantity  de  zinc  que  j’ai  de¬ 
nies  jadis  comme  «  complement  utilisables  »  (doses  inferieures  au 
dix-millionieme),  on  peut  voir  la  consommation  relative  du  sucre 
diminuer  au  fur  et  &  mesure  que  croitla  teneur  en  zinc  du  milieu,  c’est- 


ii-dire  le  rapport  prdcddemment  defini 


plante  construite 
- t  grandir  pro¬ 
sucre  consommd  D  r 


gressivement.  Mais  en  6tudiant  syst6matiquement  les  causes  suscep- 
tiblesd’amplifierleph6nomene,  de  le  restreindre  ou  m&me  del’annuler, 


j'ai  trouv6  que  les  variations  les  plus  6tendueslui  sont  imprimSes  par 
la  forme  sous  laquelle  l^azote  est  present  dans  le  milieu  de  culture. 

C’est  lorsqu’on  fournit  k  la  plante  uniquement  de  l’azole  ammoniacal 
sous  forme  du  sel  d’ammonium  d’un  acide  organique  appropriG,  que  la 
regie  enonc^e  se  v^rifie  de  la  plus  remarquable  facon. 

Voici,  h  titre  d’illustration,  quelques  chiffres  : 


ex-  gr.  gr.  gr 

2  jours  ....  0  360  I  351  11  45  3  70 

3  —  ...  .  0  605  2  567  '  8  09  2  83 

4  —  ...  .  0  641  2  570  8  35  3  06 

5  —  ...  .  0  720  2  500  8  41  3  05 

4  —  ...  .  0  610  2  760  7  2  79 

4  —  ...  .  0  550  3  880  6  45  2  87 

4  —  ...  .  0  628  3  969  76  2  80 

1.  N.  0»o.  J.  Coll.  Sc.  Imp.  Un.  Tokyo,  1900,  13  (I),  p.  141,  d’apres  Czapbk,  Bioch. 
der  PRonzen,  1905,  2,  p.  729. 


516 


I.  JAYILLIER 


On  voit  que,  dans  ces  exemples,  la  quantity  de  sucre  dont  la  consum¬ 
mation  correspond  A  la  construction  d’un  mfime  poids  de  mature  seche 
est  bien  plus  grande  en  l’absence  qu’en  presence  de  zinc.  L’inlroduction 
decet  element  a  eu  pour  consequence  une  economiede  sucre,  la  restric¬ 
tion  de  la  d6pense  d’entretien,  1'abaissement  du  coefficient  d’utilisation 
de  l’aliment  carbone. 

Que  ce  ph^nomene  soil  en  etroite  relation  avec  d’autres  faits  physio- 
logiques,  avec  les  variations  du  quotient  respiratoire,  avec  1’abondance 
et  la  nature  des  principes  immediats  elabores  ou  des  substances  excre- 
lees,  c’estce  qu’il  est  facile  d’imaginer;maisjusqu’icije  n’ai  pas  dans  cet 
ordre  d’id6es  assez  de  faits  exp^rimentaux  pour  developper  ce  point 
comme  il  le  merite.  Le  seul  fait  que  jesignalerai  ici,  c’est  l’acidite  crois- 
sante  du  milieu  de  culture  de  la  plante  privee  de  zinc;  en  presence  de 
cet  Element  catalytique,  il  y  a  d'abord,  comme  on  sait,  augmentation  de 
l’acidite  du  milieu,  mais  celle-ci  n’atteint  pas  le  taux  auquel  elle  arrive 
dans  le  cas  precedent;  elle  diminue d’ailleurs  promptement  etfait  meme 
place  a  1’alcalinite  lorsque  le  mycelium  vieilli  commence  a  s’autolyser. 

Voici  quelques  exemples :  dans  les  experiences  A  et  B,  le  milieu  ren- 
fermait  du  nitrate  d’ammonium  comme  dans  le  liquids  type  de  Raulin, 
la  proportion  de  zinc  etait  de  l/lO.OOO.OOO"';  dans  l’exp6rience  C,  le 
nitrate  d’ammonium  etait  remplace  par  du  tartrate. 


Acidi 

ds  on  SO 

Ha  p.  1000 

aprds  : 

2  jours. 

3  jours. 

4  jours. 

5  jours. 

6  jours. 

7  jours. 

Sans  zinc  .... 

1,79 

3,97 

5,31 

5,54 

A 

(  Avec  zinc .... 

1,25 

2,50 

c  1,05 

0,00 

[  Sans  zinc .... 

1,32 

1,49 

1,67 

1,96 

!  Avec  zinc .... 

2,20 

1,87 

1,70 

1,22 

[  Sans  zinc .... 

3,31 

4,29 

4,37 

4,92 

G 

!  Avec  zinc  .... 

3,7 

4,26 

4,28 

3,87 

Un  rapprochement  est  sans  doute  a  faire  entre  ces  experiences  et 
celles  oil  M.  Maze  (*),  dans  1’etude  des  Citromyces,  vit  l’acidite  du 
milieu  croitre  par  formation  d’acide  citrique,  lorsqu’on  venait  £  priver 
la  moisissure  d’un  de  ses  aliments  essentiels  et  du  zinc  en  particulier. 

2°  L' azote. 

La  forme  de  l’azote  qui  convient-  le  mieux  h  la  croissance  de  l’-ds/iei’- 
gillusniger  est  celle  d’azote  ammoniacal.  C’est  une  notion  qui  ressortait 
dejh,  des  experiences  dans  lesquelles  Raulin  (*)  a  compare  comme 
aliments  azotes  le  nitrate  de  potassium  etle  tartrate  d’ammonium.  Pour- 

1.  P.  Maz6.  Ann.  Inst.  Pasteur,  1909,  23,  p.  830. 

2.  J.  Raulin.  Loc.  cit.,  p.  142. 
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tant  Ies  differences  obtenues  etaient  faibles  (le  rendement,  [de  1  avec 
le  nitrate,  etait  de  1,3  avec  le  sel  ammoniacal),  si  bien  que  Raulin 
dedarait  n’y  pas  attacher  grande  importance.  M.  E.  Laurent  (*)  a 
reconnu  plus  expressyment  la  superiority  de  l’azote  ammoniacal  sur 
l’azote  nitrique,  sans  toutefois  obtenir  des  differences  plus  accentuees  : 
les  rapports  de  poids  en  tre  les  Aspergillus  cultives  sur  nitrate  et  les  Asper¬ 
gillus  cultives  sur  sel  ammoniacal  restaient  1/1,3.  Plus  tard,  Czapek  (*) 
ne  s’estpas  preoccupe  de  reprendre  cette  comparaison,  mais  seulement 
d’etudier  comme  source  d’ammoniaque  les  sels  ammoniacaux  de  divers 
acides,  surtout  organiques,  et  de  determiner  l’influence  particuliere 
des  anions. 

Plus  demonstratives  au  point  devue  qui  nous  interesse  sontles  expe¬ 
riences  de  M.  Tanret(1 2 3),  experiences  dans  lesquelles  il  voit  1’ Aspergillus 
cultive  sur  un  exces  de  nitrate  d’ammonium  consommer  l’ammoniaque 
et  rejeter  dans  son  milieu  de  culture  partie  ou  totality  de  l’acide  nitrique, 
absolument  comme  il  rejette  l’acide  de  tout  autre  sel  ammoniacal  qui 
lui  est  offert. 

Avec  l’Aspergillus  que  j’etudie  depuis  plusieurs  annyes  et  chez  lequel 
les  conditions  de  vie  ont  accentue  certains  caracteres  biochimiques,  j’ai 
vu  les  nitrates  se  comporter  comme  de  fort  mauvais  aliments,  ytre  inca- 
pables,  en  1’absence  de  toute  autre  forme  d’azote,  de  subvenir  aux 
besoins  de  la  plante. 

Exemple  : 


I’rivfi  Renfermant 


(  a)  En  presence  d’Az  nitrique .  0,513  0,599 

I  j  b)  En  presence  d’Az  ammoniacal .  ...  0,628  3,969 

(  c)  En  presence  d’Az  nitr.  et  amm .  .  .  .  0,625  1,974 

/  a)  En  presence  d’Az  nitrique .  0,287  0,337 

II  )  b)  En  presence  d’Az  ammoniacal  ....  0,632  3,792 

(  c)  En  presence  d’Az  nitr.  et  amm.  .  .  .  0,555  2,917 


On  voit  des  Aspergillus  zincifiys  ne  meme  pas  elever  leur  poids,  en 
prysence  d’azote  purement  nitrique,  au  meme  niveau  que  des  Aspergillus 
prives  de  zinc,  mais  trouvant  dans  leur  milieu  de  l’azote  ammoniacal.  Si 
l'on  compare  entre  eux  les  poids  des  Aspergillus  zincifiys,  on  voit  la  sub¬ 
stitution  d’azote  ammoniacal  a  l’azote  nitrique  multiplier  les  rendements 
par  6,6  et  myme  dans  le  deuxieme  cas  par  11.  Ce  n’est  pas  A  dire  que 
notre  Aspergillus  soit  incapable  d’assimiler  l’azote  nitrique  si  on  lui  offre 

1.  E.  Laurent.  Ann.  Inst.  Pasteur,  1889,  3,  p.  362. 

2.  F.  Czapek.  Holm.  Beitr.,  1902,  3,  p.  47. 

3.  Ch.  Tanret.  Bull.  Soe.  chim.,  1897,  17,  p.  914. 
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simultanement  une  forme  d’azote  plus  favorable;  contentons-nous  pour 
l’instant  d’opposer  l’une  Si  l’autre  ces  deux  formes  d’azote  alimentaire  et 
de  constater  que  le  zinc,  gfement  catalytique  dont  nous  cherchons  k 
discerner  le  role  fonctionnel,  s’est  montr6  incapable  «  d’organiser  »  un 
aliment  azote  dans  lequell’azote  se  trouve  uni  directement  a  l’oxygene. 

II  suit  de  lSi  que  si  nous  voulons  examiner  comment  le  zinc  influe  sur  la 
consommation  de  l’azote,  il  nous  faudra  utiliser  de  preference  des 
milieux  a  azote  ammoniacal.  Or,  voici  ce  que  l'exp6rience  montre  :  en 
presence  de  zinc,  la  consommation  globale  d’azote  est  naturellement 
plus  grande  en  raison  du  d6veloppement  beaucoup  plus  considerable  de 
la  plante,  mais  la  proportion  d’azote  utilis^e  pour  la  construction  d’un 
gramme  de  plante  consider^  k  l’etat  sec  est  beaucoup  plus  grande  sans 
zinc  qu’avec  cet  element.  II  en  resulte  n4cessairement  que  l’Aspergillus 
non  zincifie  est  plus  azote  que  1’ Aspergillus  zinciffe. 

L’additionde  zinc  se  traduit  done,  non  seulementpar  une  importante 
plus-value  du  rendement,  mais  encore  par  un  meilleur  coefficient  d’uti- 
lisation  de  l’azote.  Voici  les  chilfres  obtenus  dans  quelques  experiences 
ofi  l’aliment  azote  etait  du  tartrate  neutre  d’ammonium  : 


Mycelium  de  2  jours  .  .  0  091  0  054 

—  3  —  0  060  0  043 

—  4  —  0  066  0  045 

—  5  —  0  058  0  044 

—  4  —  0  053  0  041 

—  4  —  0  050  0  042 

—  4  —  0  059  0  035 

II  est  permis  de  se  demander  si  le  phenomene  reste  toujours  aussi 
evident  quel  que  soit  le  sel  ammoniacal  utilise ;  je  puis  d6ja  r6pondre 
que  non  et  dire  que  la  nature  du  radical  acide  influe  sur  lui  quantitati- 
vement.  Ceci  rappelle  un  point  des  recherches  deja  cifees  de  Czapek. 
Aujourd’hui,  je  me  bornerai  &  noter  tout  5.  fait  incidemment  que,  con- 
trairement  Si  ce  qufenonce  ce  savant,  l’Aspergillus  peut  vivre  sur  un 
milieu  oil  l’azote  est  sous  la  forme  exclusive  de  chlorure  d’ammonium. 

3°  Les  autres  elements  :  silicium,  phosphore,  soufre,  potassium, 
ter,  manganese,  magnesium. 

II  est  clair  que  la  comparaison  qne  nous  venons  d’etablir  entre  le 
mode  d’utilisation  de  l’aliment  carbonG  et  de  l’aliment  azofe  par 
l’Aspergillus,  suivant  qu’il  croit  en  presence  ou  enl’absencedezinc,  peut 
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se  poursuivre  individuellementpourchacun  des  elements  indispensables 
au  dAveloppement  de  la  plante.  L’ensemble  des  el6meDts  qui  nous 
restent  aiosi  h  examiner  se  retrouve  entierement  dans  les  cendres  de 
la  plante  lorsgu’on  la  brfile  dans  des  conditions  convenables. 

Nous  avons  dej&  note,  M.  G.  Bertrand  et  moi  (*),  que,  d’une  facon 
g6n6rale,  1’addition  d’un  element  catalytique  au  milieu  de  culture  de 
l’Aspergillus,  manganese,  zinc,  ou  l’un  et  l’autre  element  &  la  fois, 
entraine  une  fixation  plus  grande  des  matieres  minerales  consid6r6es 
en  bloc,  autrement  dit  que  l’Aspergillus  manganese  par  exemple  laisse 
plus  de  cendres  que  l’Aspergillus  non  manganese.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  rfegle,  dont  il  faudra  serrer  de  pres  les  conditions  de  verification, 
car  elle  ne  parait  pas  etre  observee  dans  toutes  les  circonslances  exp4r 
rimentales,  on  peut  s’attacher  k  determiner  si  les  cendres  de  l’Asper- 
gillus  zincifie  et  non  zincifie  presentent  la  meme  composition  quantita¬ 
tive. 

Or  l’expSrience,  m’a  montre  qu’il  n’en  est  rien.  Dans  les  cendres  de 
l’Aspergillus  zincifie  il  y  a  plus  de  silicium  et  plus  de  phosphore,  mais 
moins  de  soufre.  Le  potas.sium  se  rencontre  en  proportions  comparables 
dans  les  deux  cas  avec  cependant  un  leger  exces  du  c6t6  de  l’Asper- 
gillus  zincifie.  Quant  aux  61ements  a  rdle  plus  particulierement  cataly¬ 
tique,  ils  se  rangent  en  deux  groupes  :  le  fer  et  le  manganese  s'accu- 
mulent  en  plus  haute  proportion  en  presence  de  zinc;  le  magnesium  au 
contraire  est  fixe  en  moindre  quantite.  Si  l’on  veut  bien  songer  a  la 
parente  chimique  entre  ces  deux  616ments,  k  l’analogie  du  rdle  cataly* 
tique  que  l’un  et  l’autre  jouent  dans  certaines  rdactions  de  la  chimie 
gdndrale,  on  pourra  n’dtre  pas  trop  surpris  de  leur  suppleance,  d’ailleurs 
toute  relative,  dans  certaines  reactions  de  la  chimie  physiologique. 


Il  semble  que  les  faits  que  nous  venons  de  ddvelopper  puissent  con- 
tribuer  —  avec  d’autres  dont  nous  poursuivons  l’6tude  (l’action  du  zinc 
sur  les  secretions  diastasiques  de  l’Aspergillus  par  exemple)  {*)  — 
61ucider  quel  est  le  mecanisme  biochimique  de  l’action  du  zinc.  De 
toutes  facons,  ils  apportent  quelque  chose  de  plus  que  la  simple 
notion  d’augmentation  de  poidssous  l’action  du  catalyseur;  ilsmontrent 
quefie  influence  celui-ci  possede  sur  certains  actes  physiologiques  de  la 
plante:  il  regie  la  consommation  du  sucre,  il  rend  plus  economique  le 
fonctionnement  de  la  plante  en  diminuant  la  depense  d’entrelien  au 
profit  de  la  depense  de  construction ;  il  est  impuissant  a  rendre  assimi¬ 
lable  1’azote  nitrique  seul,  mais  il  influe  au  contraire  grandement  sur 

1.  G.  Bertrand  et  M.  Javillier.  C.  R.  Ac.  des  Sc.,  1911,  152,  p.  1337;  ce  Bulletin, 
1911,  18,  p.  321. 

2.  M.  Javillier.  C.  R.  Ac.  des  Sc.,  1912,  154,  p.  383. 
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l’utilisation  de  1’azote  ammoniacal ;  il  remanie  la  mineralisation  de  la 
plante,  non  seulement  en  penetrant  lui-memedans  les  tissus  de  celle-ci, 
mais  encore  en  entrainant  avec  lui  d’autres  agents  catalytiques  et  en 
faisant  varier  le  taux  de  fixation  de  certains  Elements  plastiques. 

Ces  faits  inspirent  enfin  une  consideration  plus  generale.  On  sait  que 
Raulin  a  lvalue  l’utilite  des  Elements  qui  entrent  dans  son  Iiquide  type 
en  calculant  quelle  quantile  de  plante:  consider  a  l’etat  sec,  peut 
servir  a  fabriquer  1  gr.  de  chacun  de  ces  elements;  il  a  obtenu  ainsi 
une  serie  de  chiffres  qui  sonl  les  «  coefficients  d’utilite  specifique  des 
elements  ».  Mais  qui  ne  voit  que  ces  coefficients  ne  tiennent  aucun 
comple  de  la  quantite  de  chacun  des  Elements  r6ellement  fix6e  par  la 
plante  relativement  a  la  quantity  offerte  ?  Or,  il  resulle  de  mes  observa¬ 
tions  que  la  proportion  des  elements  fixes  aux  elements  offerts  varie 
considerablement  pour  chacun  d’eux.  N’y  aurait-il  pas  alors  avantage  a 
calculer  les  coefficients  d’utilite  specifique  non  d’apres  la  quantite 
offerte  del’element,  mais  d'aprfesla  quantite  reellement  fix6e?  En  tenant 
compte  de  cette  seule  consideration,  on  peut  faire  passer  le  coefficient 
d’utilite  du  zinc,  dans  les  conditions  de  dilution  employees  par  Raulin, 
de  963  k  environ  2.500,  dans  les  conditions  de  dilution  indiquees  par 
moi-m6me,  &  plus  de  100.000. 

J’ai  effectue  un  certain  nombre  d’exp6riences  pour  ^valuer  ces  nou- 
veaux  coefficients  d’ utility  specifique.  Peu  differents  de  ceux  de  Raulin 
pour  1’azote  [221  et  le  potassium  [61],  ils  sont  au  moins  le  double  pour 
le  phosphore  [322]  et  le  soufre  [653];  le  coefficient  du  magnesium  est 
au  moins  dix  fois  plus  grand  [2.700] ;  celui  du  zinc  depasse  100.000  et 
celui  du  manganese  1.000.000.  Voile  des  chiffres  bien  eloignes  des 
chiffres  classiques.  Peut-6tre  jugera-t-on  que  le  point  de  vue  d’oti  ils 
derivent  pr6sente  un  reel  interet  et  m6rile  de  prendre  place  dans  la 
science  k  c6t6  de  celui  qui,  jusqu’ici,  a  ete  unanimement  adopte. 

M.  Javillier. 


Reactions  physiologiques  de  la  p-phdnyl&ne-diamine  oxyd6e. 

Dans  les  differents  types  de  formules  pour  teintures  capillaires 
renfermant  de  la  p-phenyl£ne-diamine  ou  toute  autre  substance  ana¬ 
logue,  et  elles  sont  legion,  le  facteur  oxydation  est  completement 
neglige.  C’est  de  lui  cependant  que  dependent  l’innocuite  tinctoriale, 
comme  nous  le  verrons,  et  le  pigment. 

Jusqu’alors  on  ne  semble  gufcre  s’etre  pr6occupe  d’un  fait  biochimique 
des  plus  remarquables  qui  est  le  suivant  :  plus  on  oxyde  rapidement 
la  p-phenyiene-diamine,  plus  on  bvite  les  accidents  dermiques,  toujours 


REACTIONS  PIIYSIOLOGIQUES  DE  LA  P-PHENYLENE-DIAMINE  OXYDEE  321 

k  craindre  chez  des  idiosyncrasiques,  parce  que  la  diamine  se  trans¬ 
forme  en  un  produit  insoluble  inaclif,  au  sens  physiologique  de  ce  mot, 
qui  est  la  base  de  Bandrowski. 

Or,  augmenter  l’oxydation,  c’est  diminuer  d’autant  la  penetration  du 
liquide  tinctorial  dans  le  cuir  chevelu. 

On  pretendra  que  ce  n’est  pas  chose  tres  realisable.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  professionnel  en 
teinture,  lequel  possfede  chez  lui  des  moyens  dont  ne  dispose  pas  le 
sujet  se  teignant  lui-meme. 

Nous  verrons  done  &  quel  processus,  deduit  d’essais  in  vivo ,  on  doit 
s’arreter  pour  beneficier  doublement  d’une  teinte  recherchee  et  d’une 
innocuite  absolue. 

A  cet  eflet,  nous  etudierons  in  vitro  et  in  vivo  l’oxydalion  d’une 
solution  tinctoriale  renfermant  de  la  p-phenylene-diamine  pure,  et  en 
ddduirons  un  mode  operatoire  rationnel  de  teinture  pour  les  cheveux. 

OXYDATION  DE  LA  P-PHENYlEnE-DIAMINE 

Nous  consid6rerons  ce  corps  sous  son  etat  de  puret6  chimique  et  &l’6tat 
basique.  Les  reactions  chimiques  faisant  l’objet  de  cette  dtude  peuvent 
se  reproduire  avec  cette  diamine  combin^e  k  HC1  ou  S04H!  purs,  mais 
comme  nos  essais  ont  eu  lieu  avec  la  base,  nous  signalerons  simple- 
ment  le  fait  en  passant. 

Prenons  une  solution  de  p-phenyl&ne-diamine  chimiquement  pure  et 
dissoute  dans  l’eau  distillee. 

Additionnee  de  quelques  gouttes  d’AzH3  pure,  juste  en  quantity  suffi- 
sante  pour  neutraliser  l’eau  oxyg6n6e  qu’elle  recevra  ult6rieurement, 
placons-la  dans  un  courant  d’eau  froide.  Refroidie  &.  — j—  6°,  — 8°,  ajou  - 
tons-lui  un  egal  volume  d’H'O'  a  12  volumes. 

Le  liquide,  d’une  teinte  initiale  bias  clair,  acquiert,  des  les  premieres 
minutes  du  degagement  d’oxygene,  une  couleur  rouge  grenat,  laquelle 
s’accentuera  davantage  avec  le  degagement  gazeux.  Cette  teinte  rouge 
grenat  est  due  &  la  formation  de  tetra-amino-diph6nyl-azophenylene. 

Elle  persiste  pendant  les  quinze  premieres  minutes,  puis  la  solution 
oxydee  tend  de  plus  en  plus  a  s’opacifier. 

En  l’examinant  de  pres,  la  liqueur  tinctoriale  oxydee  presente  de 
petites  paillettes  gris&tres,  &  reflets  metalliques,  dont  la  quantity  et  les 
dimensions  vont  en  augmentant  au  fur  et  a  mesure  de  l’oxydation. 

Apres  vingt  minutes  la  liqueur  laisse  gen^ralement  deposer  toutes 
ces  particules  et  un  liquide  jaunalre  leur  surnage.  Ce  ddpdt  est  le 
produit  final  de  l’oxydation  de  la  p-ph6nylene-diamine,  la  base  de 
Bandrowski.  Quant  au  liquide  jaune,  il  n’a  aucun  pouvoir  tinctorial  vis- 
si-vis  des  cheveux,  alors  que  la  solution  primitive,  et  a  son  debut  d’ox  v- 
dation,  les  aurait  teints  en  ch&lain. 
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Au  cours  de  cette  m6me  oxydation,  et  comine  le  pretend  Erdmann,  de 
Berlin  (*),  un  compost  intermediaire,  la  quinone  diimine,  a  pris  nais- 
sance  et  celle-ci,  tr6s  instable,  ne  manque  pas  de  se  combiner  soit  avec 
la  base  de  Bandrowski,  ou  m6me  l’Azir  en  leger  exces  et  introduit  pour 
assurer  la  decomposition  de  H'O'. 

C’est  cette  m£me  quinone  diimine  que  l’on  accuse,  bien  a  tort  d’ail- 
leurs,  d’etre  l’agent  provocateur  des  dermatites,  cedemes  de  la  face, 
chez  les  idiosyncrasiques  teints  k  la  para-ph6nylene-diamine. 

Telle  est,  dans  sesmoindres  details,  la  reaction  chimiquequi  s’opere 
dans  l’oxydation  d’une  solution  de  p-phenylene-diamine  par  le  peroxyde 
d’hydrogene. 

Ces  faits  ont  6t6  mentionnes  avant  nous  par  Erdmann. 

ESSAIS  PHYSIOLOGIQUES.  BASE  DE  BRANDOWSKI 

La  base  de  Brandowski  est  done  le  produit  terminal  resultant  de 
l’oxydation  de  la  p-phenyl6ne-diamine  par  H!0!.  Cette  base  est,  de  plus, 
inactive,  au  sens  physiologique  du  mot,  et  Erdmann,  de  Berlin,  selivra 
in  vivo,  sur  des  chiens,  A  des  essais  pour  se  rendre  compte  de  l’inno- 
cuit6  de  cette  base.  II  l’injecta  A  la  dose  de  6  gr.,  et  sans  jamais  cons- 
tater  de  malaise  chez  les  animaux  mis  en  experience. 

Nous  sommes  d’accord  avec  lui  sur  ce  sujet  et  nous  avons  repris  ses 
experiences  en  y  ajoutant  une  variante  qui  nous  permit  de  suivre  pro- 
gressivement  l’abaissement  de  toxicite  d’une  solution  de  p-ph6nylfene- 
diamine  refroidie  et  oxydee  par  un  barbotage  d’oxygene  se  d6gageant 
d’une  eau  oxyg6nee  d6compos6e  par  MnO‘K.  Puis,  par  des  prel£vements 
de  cinq  en  cinq  minutes  et  injections  de  la  liqueur  oxyd6e  a  des  lapins, 
nous  suivlmes  la  decroissance  de  cette  toxicite. 

Si  nous  avons  eu  recours  a  l’oxydation  par  un  courant  d'oxygene,  et 
tel  que  nous  l’avons  dit  pr6c6demment,  e’etait  A  seule  fin  d’6carter, 
autant  que  faire  se  peut,  toute  chance  de  polymerisation  ou  de  combi- 
naison  de  la  quinone  diimine  d’ERDMANN. 

Ce  corps  est  en  effet  tres  instable  et  susceptible  de  se  combiner, 
comme  l’affirme  Erdmann,  ou  bien  avec  les  composes  chimiques  a  son 
contact  (AzH3  et  m6me  base  de  Brandowski),  ou  meme  de  se  polym6riser 
sous  l’action  de  la  chaleur.  Meme  en  prenant  toutes  les  precautions  & 
requ^rir  en  pared  cas,  et  pour  eviter  toute  cause  d’erreur,  nOus  n’avons 
pu  d6celer,  au  cours  de  nos  essais,  la  combinaison,  admise  par  Erdmann, 
de  la  quinone  form6e  avec  la  base  de  Brandowski.  Le  fait  6tait  a  signaler 
en  passant. 

Quant  A  notre  technique,  elle  consiste  dans  l’emploi  d’un  flacon  &  deux 

1.  Erdmann.  Sur  les  propri&es  de  la  p-ph6nylene  et  de  la  quinone  diimine,  Deri. 
Bar.,  37,  2912,  1904,  et  Zeitsch.  f.  angew.  Chemie,  427,  1S93. 
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tubulures,  muni  d’une  ampoule  k  robinet  de  verre  &  l’une  d’elles,  et 
d’un  tube  coude  k  l’autre,  mais  possedant  aussi  un  robinet,  qui  recoil 
H’O3  d’un  volume  6gal  A  celui  de  la  solution  a  oxyder.  Dans  l’ampoule, 
on  verse  une  solution  ammoniacale  et  froide  au  1/30  de  Mn04K. 

L’eau  oxygenee  employee  est  a  12  volumes  et  la  solution  de  diamine 
au  1/100  est  r^partie  par  25  cm3  dans  quatre  tubes  de  Roux  &  culture 
dans  le  vide. 

L’un  de  ces  tubes  resoit  le  tube  abducteur  d’oxyg&ne,  lequel  plonge 
jusqu’au  fond  du  liquide.  Ce  tube  de  Roux,  et  ses  suivants  d’ailleurs, 
sont  refroidis  par  un  courant  d’eau  froide  (+  6°  a  +  8°). 

On  fait  arriver  lentement,  et  goutte  a  goutte,  la  solution  ammo¬ 
niacale  de  MnO*K  dans  l’eau  oxyg6n§e  et  l’on  rAgle  le  dAgagement 
gazeux  de  facon  que  les  bulles  se  succfedent  sans  interruption  dans  la 
solution  de  p-ph6nylene-diamine.  Le  robinet  du  tube  abducteur  de 
sortie  permet  de  rAgulariser  l’arriv§e  d’oxygSne. 

Apres  cinq  minutes  de  barbotage  du  gaz,  on  enlSve  le  premier  tube 
de  Roux  renfermant  la  solution  de  diamine  basique  et  on  le  remplace  par 
un  deuxi&me  tube  qu’on  laisse  dix  minutes,  puis  un  troisifime  tube  suc- 
cede  maintenu  quinze  minutes,  et  enfin  le  dernier  reste  vingt  minutes. 

Au  fur  et  a  mesure  du  temps  ecoule,  les  tubes  sont  enlev6s  et  relics 
avec  une  trompe  &  eau  pour  en  extraire  tous  les  gaz;  on  scelle  a  la 
lampe  d’emailleur. 

Avec  ce  mode  opSratoire  l’oxydation  est  g£neralement  complete,  en 
vingt  minutes  pour  le  quatri&me  tube. 

II  ne  reste  plus  qu’A  injecter  k  une  serie  de  quatre  lapins,  d’un  poids 
&  peu  pres  identique,  le  contenu  des  tubes  de  Roux. 

Pour  en  terminer  avec  ce  processus  d’oxydation,  disons  que  l’on  peut 
opfirer  differemment  et  ajouter,  en  une  seule  fois,  aux  100  cm3  de  la 
solution  de  diamine,  100  cm3  d’eau  oxyg6n6e  Si  12  volumes,  et  pr^ala- 
blement  neutralisee  par  une  quantity  suffisante  d’ammoniaque  pure. 

De  cinq  en  cinq  minutes,  des  pr^levements  de  25  cm3  sont  faits  au 
moyen  des  tubes  de  Roux  et  en  ayant  soin  de  proc6der  ensuite  comme 
nous  venons  de  le  voir. 

ESSAIS  PHYSIOLOGIQUES  DES  LIQUEURS  OXYDEES 

Chaque  tube  de  Roux  renfermant  25  cm3  de  liqueur,  cette  dernifere 
contient  0  gr.  25  de  Para,  oxyd6e  completement  ou  non. 

Cette  dose  est  toxique  pour  un  lapin  d’un  poids  de  1.250  gr. ;  la 
quantite  minima,  pour  le  tuer,  et  par  K°,  etant  de  0  gr.  20. 

Les  liqueurs  oxydees  sont  inject^es  k  quatre  lapins,  d’un  poids  A  peu 
4gal  A  1.200  gr.,  et  le  meme  animal  recevra  tout  le  contenu  du  tube  de 
Roux  correspondant  k  son  temps  d’oxydation.  Les  injections  doivent 
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etre  pratiquees  par  fraction  de  5  cm3  toutes  les  vingt  minutes,  et  de  facon 
a  Aviter  les  phenomAnes  de  thrombose.  Designons  les  quatre  tubes  par 
les  leltres  A,  B,  C,  D. 

Experience  avec  tube  A.  Oxydation,  cinq  minutes. 

La  premiere  injection  de  5  cm3  est  supportee  par  l’animal  sans  aucune 
manifestation  de  sa  part. 

Deuxieme  injection  de  5  cm3.  N’offre  rien  de  special. 

Troisieme  injection  de  5  cm3.  Au  bout  de  dix  minutes,  la  bAle  est 
inquiete,  s’agite  souvenl,  se  frotte  une  ou  deux  fois  le  nez  avec  ses 
patles  anterieures. 

Quatribme  injection.  G6n6ralement,  cinq  minutes  apres  l’introduction 
du  liquide  dans  son  organisme,  le  lapin  est  tres  agile.  It  se  frotte  sou- 
vent  le  nez  (irritations  nasales  dejct  mentionn6es). 

Cinqui^me  injection.  Aussitot  le  liquide  injectd,  des  troubles  oculaires 
apparaissent  (exorbitisme),  leger  sifflement  respiratoire  allant  en 
s’accentuant.  La  langue  est  gonflfie  et  la  b6te  se  tapit  dans  un  coin.  La 
respiration  devient  de  plus  en  plus  penible,  puis  le  lapin,  s’allongeant 
completement  sur  le  ventre,  meurt  dans  cette  position,  parasphyxie.  La 
langue,  en  effet,  obstrue  presque  completement  la  voute  palatine,  et  les 
narines,  qui  sont  le  siege  d’une  grande  irritation,  s^cretent  une  sub¬ 
stance  liquide  et  spumeuse. 


Experience  avec  tube  B.  Oxydation,  dix  minutes. 

Les  phenomenes  d’irritation  des  muqueuses  nasales  ne  commencent 
qu’a  la  fin  de  la  troisi&me  injection. 

A  la  quatrieme,  on  peut  noter  un  peu  d’exorbitisme,  quelques  ldgers 
sifflements. 

La  cinquieme  injection  peut  etre  fatale  a  l’animal  d’expArience ; 
souvent  il  en  rechappe,  mais  en  conservant  un  cedeme  de  la  langue 
pendant  plusieurs  jours.  Nous  avons  vu  le  lapin  mourir  au  deuxieme 
jour,  mais  de  faim,  car  la  tumefaction  de  sa  langue  l’empeche  de  prendre 
une  nourriture  quelconque.  En  l’alimentant,  avec  l’aide  d’une  sonde, 
de  bouillie  faite  avec  du  lait  et  des  ldgumes  cuits,  il  est  possible  de  le 
prolonger  huit  A  dix  jours. 


Experiences  avec  tube  C.  Oxydation,  quinze,  minutes. 

Les  troubles  susmentionnes  sont  notablement  diminues;  ils  n’appa- 
raissent,  en  tous  les  cas,  qu’A  la  derniere  injection.  Ces  troubles  ne  sont 
pas  constants.  La  plupart  du  temps  le  lapin  sort  indemne  de  l'injection. 
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Pour  cet  essai,  il  est  necessaire  de  filtrer  la  liqueur  et  pour  en  s6parer 
la  base  de  Brandowski,  car  celle-ci,  jointe  k  celle  de  1’experienceD,  sera 
injectee  uu  cinquibme  lapin,  avec  l’aide  d’une  aiguille  4  gros  diametre. 

Experiences  avec  tube  D.  Oxydation,  vingt  minutes. 

Le  liquide  filtre,  par  consequent  privd  de  la  base  de  Brandowski,  est 
injecte  au  quatrieme  lapin,  lequel  ne  reagit  jamais. 

Essai  avec  la  base  de  Brandowski. 

D6lay6e  dans  5  cm8  d’eau  sterilisAe  et  injectee  St  un  lapin  neuf,  la 
base  ne  produit  aucune  reaction  physiologique  chez  l’animal. 

Parallelement  k  ces  experiences,  c’esf-A-dire  avant  d’injecter  les 
liquides  A,  B,  C,  D,  on  peut  s’assurer  du  fait  chimique  suivant,  c’est  que 
le  pouvoir  tinctorial  qui  est  maximum  pour  B  va  en  decroissant  lege- 
rement  en  C  pour  etre  nul  en  D.  Ce  pouvoir  tinctorial  decroit  done  en 
meme  temps  que  la  toxicity  de  la  diamine. 

Au  point  de  vue  teinture,  on  peut  done  en  ddduire  que  I’efFet  tinc¬ 
torial  est  surtout  obtenu  au  bout  de  dix  minutes  d’oxydation  et  que  les 
effets  toxiques  vont  en  diminuant  d’intensite  passe  ce  laps  de  temps. 

D’oii  cette  conclusion  qu’il  y  a  avantage  a  attendre  que  l’oxydation 
soit  bien  commencfie  et  obtenue  avec  le  maximum  de  degagement 
gazeux.  Nous  reviendrons  d’ailleurs  plus  loin  sur  ce  sujet. 

QUINONE  DIIMINE 

Dans  tous  ces  essais,  nous  avons  passe  sous  silence  les  effets  physio- 
logiques  de  la  quinone  diimine  que  doivent  contenir  les  liqueurs 
oxyd6es  pendant  un  temps  different.  Nous  avons  essaye  de  l’isoler  de 
ces  liqueurs,  sans  resultat  d’ailleurs,  malgre  toutes  les  precautions 
exp6rimen tales  dont  nous  nous  sommes  entour6s. 

A  cet  effet  une  solution  de  diamine  basique  k  1  °/„  fut  oxydee  par 
barbottage  d’oxygene  et  en  prenant  les  soins  d’usage  pour  6viter  soit 
la  polymerisation,  soit  la  combinaison  de  la  quinone. 

Apres  chaque  temps  d’oxydation  et  enlevement  de  l’oxygfene  par  le 
vide,  les  liqueurs  refroidies  etaient  agiides  avec  de  l’elher  pur. 

Les  solutions  etherees  abandonnert  nt  toujours,  par  evaporation  de 
l’ether  dans  un  dessiccateur  A  vide,  des  cristaux  de  moins  en  moins 
abondants  et  en  rapport  avec  le  temps  d’oxydalion.  Ces  cristaux  etaient 
constitues  par  de  la  p-ph6nylene-diamine  non  oxydee. 

Meme  en  prolongeant  l’oxydation  et  de  fagon  k  obtenir  la  transfor¬ 
mation  complete  de  la  diamine  en  produit  insoluble  inactif,  les  liqueurs 
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agit6es  avec  de  Father  c^derent  k  ce  dernier,  en  faible  quantite,  un 
r6sidu  amorphe,  rouge,  noircissant  tr6s  vite  k  l’air. 

Cette  substance  donna  les  reactions  de  la  p-ph6nyl6ne-diamine. 

En  resume,  nos  tentatives  d’isolement  de  la  quinone  demeurerent 
toujours  infructueuses. 

Nous  laissons  done  cette  question  de  formation  de  quinone  en  suspens 
et  nous  nous  con  ten  terons  de  dire,  en  toute  sincerity,  que  nous  n’avons 
jamais  pu  extraire  la  plus  petite  quantite  de  quinone  diimine  de  nos 
liqueurs  oxydees. 

CONDITIONS  A  r£ALISER  POUR  OXYDER  UNE  TEINTURE  CAPILLAIRE 
A  BASE  DE  P-PH£NYL£NE-D1AMINE 

De  nos  recherches  physiologiques  nous  pouvons  lirer  les  conclu¬ 
sions  suivantes  :  e’est  que  d'abord  il  faut  realiser,  dans  un  minimum 
de  temps,  l’oxydation  capable  de  transformer  la  diamine  en  un  produit 
inofifensif,  la  base  de  Brandowski,  et  qu’il  n’est  nullement  n6cessaire 
d’appliquer  une  teinture,  melangee  a  son  eau  oxyg6n6e,  des  le  d6but, 
mais  bien  d’attendre  environ  dix  minutes  et  de  facon  que  l’oxydation 
soit  amorcee.  Nous  savons,  en  outre,  que,  pass6  ce  laps  de  temps,  la 
toxicity  de  la  p-phenyl6ne-diamine  va  en  diminuant. 

L’eau  oxyg^nee  employee  doit  6tre  6galement  k  12  vol.  au  minimum. 
D’oii  cette  nScessite  d’avoir  recours  &  une  Hs0a  ayant  un  litre  d’oxygene 
actif  assez  61ev6;  tous  les  oxydants  liquides  des  teintures  commerciales 
que  nous  avons  examinees  pechent  par  le  meme  defaut :  ils  sont  insuf- 
fisamment  riches  en  oxyg^ne. 

L’oxydation  devant  6tre  aussi  rapide  que  possible,  il  est  bon  de 
s’aider,  pendant  l’application,  d’un  courant  d’air  chaud  a +35°,  lequel 
active  sur  les  cheveux  la  formation  du  pigment  attendu.  A  l’aide  de 
ces  conditions  physiques  et  chimiques  les  accidents,  chez  le  profes- 
sionnel  en  teinture  capillaire,  seront  evit6s  nous  pouvons  dire  999  fois 
sur  1.000,  si,  d’autre  part,  ce  dernier  a  le  soin  d’employer  des  produits 
tinctoriaux  chimiquement  purset  non  pas  commerciaux. 

Il  existe  en  coiffure  une  autre  pratique  des  plus  d6fectueuses,  source 
d’ennuis  les  plus  graves,  et  qui  consiste,  dans  le  cas  de  cheveux  rebelles 
a  la  teinture,  k  les  attaquer  avec  une  eau  oxyg6nee  k  12-15  volumes. 

Or,  dans  le  cas  d’un  idiosyncrasique  insoupgonnd  de  la  part  du 
coiffeur,  ce  mode  operatoire  est  capable  d’amener  les  pires  troubles 
physiologiques  avec  les  teintures  capillaires  actuelles  k  base  de 
p-phenyl6ne  diamine,  de  naphtylene  diamine,  etc. 

Le  peroxyde  d’hydrog&ne,  en  effet,  est  un  corrosif  puissant,  capable 
de  ronger  les  cellules  epidermiques  du  cuir  chevelu.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  sujets  tres  sensibles  de  la  peau  ont  les  cellules  Spider- 
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uniques  du  cuir  chevelu,  fort  peu  resistantes  aux  agents  corrosifs  en 
general,  41’eau  oxygenee  en  particulier. 

Faire  suivre  cette  sorte  de  decapage  des  cellules  kdratiniques  externes 
du  cheveu  et  du  cuir  chevelu  d’une  application  de  teinture  4  base  de 
paraph4nyl4ne  diamine  insuffisamment  oxydee,  c’est  fatalement  provo- 
quer  chez  l’idiosyncrasique  les  pires  desordres  cutanSs,  car  la  pen6- 
tration  du  derme  par  la  teinture  est  assume  eu  egard  au  decapage  pre- 
op4ratoire. 

De  14  l’explication  de  ces  ced6mes  de  la  face  en  quelques  heures  qui 
se  d4clarent  chez  les  sujets  sensibles  4  la  teinture. 

.  La  pratique  4  conseiller  est  done  la  suivante. 

Attaquer  les  cheveux  refractaires  4  la  teinture  par  une  H!0a  ad  hoc, 
laver  ensuite  la  tete  etne  teindre  que  trois  jours  apres  cette  operation. 

M6me  apr4s  cet  intervalle  de  temps,  le  cheveu  demeurera  aussi  spon- 
gieux  qu’au  premier  jour. 

Telles  sont  les  conditions  physiques  et  chimiques,  d6duites  d’essais 
in  vivo  et  in  vitro ,  au  milieu  desquelles  il  faut  se  placer  pour  eviter  les 
accidents  de  teinture  4  base  de  para-phenylene-diamine. 

Dr  A.  Sartory,  Dr  E.  Rousseau, 

Chef  Ancien  chef 

du  Laboratoire  de  Cryptogamie.  du  Laboratoire  de  Microbiologie. 


Nouveaux  sels  de  mdthylspartdinium  a. 

On  sait,  depuis  les  travaux  de  MM.  Moureu  et  Valeur,  qu’il  existe 
deux  series  paralleles  de  sels  de  methylsparteinium,  stereoisomeriques 
4  l’azote.  Ces  auteurs  ont,  en  effet,  obtenu  par  Faction  de  Tiodure 
de  m6tliyle  sur  la  sparteine,  deux  monoiodomdthylates  distincts 
C‘EH,eiV,CHsI,  et  montr4  que  les  hydrates  d’ammoniums  quaternaires 
correspondants  se  dGcomposent  par  la  chaleur  en  donnant  naissance 
Tun  et  l’autre  4  une  meme  base  :  Ta-m4lhylsparteine.  Ce  r6sultat 
fournit  une  demonstration  directe  de  la  stereoisomerie  4  l’azote  des 
deux  iodomethylates  de  sparteine. 

II  existe  deux  series  a  et  a'  de  sels  de  methylsparteinium. 

On  ne  connait  jusqu’4  present  qu’un  seul  sel  de  la  s6rie  a'  :  l’iodo- 
methylate  a'  et  son  iodhydrate ;  encore  l’obtention  du  premier  4  l’etat 
de  puret4  est-elle  assez  laborieuse. 

Au  contraire,  dans  la  s4rie  a,  MM.  Moureu  et  Valeur  ont  egalement 
pr6par6  Tiodom4thylate  et  son  iodhydrate,  et  M.  Valeur,  le  sulfom6- 
thylate  a  de  sparteine. 

Nous  rappellerons  brievementles  faits  connus  sur  chacun  de  ces  sels. 
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Iodomcthylate  de  sparteine. 

C*3H2eN*,CH!l. 

La  sparteine  traitee  par  l’iodure  de  methyle  soit  4  froid,  ou  au  bain- 
marie,  en  presence  d’alcool  m£thylique,  fournit  un  melange  d’iodome- 
thylales  a  et  a',  dont  il  est  facile  de  s6parer  par  simple  cristallisation 
dans  l’eau  Fiodomethylate  a. 

Le  pouvoir  rotatoire  [*]D  = —  22°, 75  en  solution  aqueuse  &  8  °/p. 

Iodhydrate  d'iodomethylate  a  de  sparteine. 

Ce  corps  prend  naissance,  a  c6t6  de  son  isomere  a',  dans  Taction  de 
l’iodure  de  methyle  sur  la  sparteine  en  solution  dans  l’alcool  me- 
thylique  h  100-110°  et  en  tube  scelle. 

MM.  Moureu  et  Valeur  le  pr6parent  facilement  par  synthase  directe 
en  combinant  k  froid  l’acide  iodhydrique  a  1’iodomethylate  a;  le  corps 
a  comme  pouvoir  rotatoire  [a]D  =  — 17°, 15.  Traite  par  la  soude  jusqu’h 
reaction  alcaline  h  la  phtaieine  du  phenol,  il  regenere  Fiodomethylate  a. 
Sous  Faction  de  la  chaleur  h  230°,  l’iodhydrate  d’iodomethylate  a  se 
decompose  en  iodure  de  methyle  et  iodhydrate  de  sparteine. 

Sulfomethylate  de  sparteine. 

C15H“Ns,CH’S0*H  +  7H20. 

Obtenu  par  M.  Valeur  en  traitant  une  solution  d’bydrate  de  methyl- 
sparteinium  a  par  la  quantite  theorique  d’acide  sulfurique,  ce  corps 
cristallise  avec  7  molecules  d’eau,  dans  un  melange  d’eau  et  d’acetone. 
Ilesttres  soluble  dans  l’eau.  Son  pouvoir  rotatoire  est  de  |  a]D  =  — 24°, 51. 

MM.  Moureu  et  Valeur  ont  montre  combien  est  particulierement 
nette  la  decomposition  par  la  chaleur  de  liodhydrate  d’iodoinethy- 
late  a,  comme  d’ailleurs  de  son  isomere.  Vers  230°,  en  effet,  ces  sels 
se  scindent  quantitativement  en  iodure  de  methyle  et  iodhydrate  de 
sparteine  : 

C‘5Ha6N!,CH3I,HI  =  CH3I  +  C*,H,,N*,HI. 

On  pouvait  esperer  realiser  une  decomposition  analogue  et  k  des 
temperatures  notablement  plus  ba-ses,  c’est-h-dire  dans  des  conditions 
diminuant  les  chances  de  transpositions  moleculaires,  en  partant  du 
chlorhydrate  de  chloromethylate  et  du  bromhydrate  de  bromome- 
thylate. 

C’est  en  vertu  de  cette  consideration  que  nous  avons  6te  amene  a 
preparer  ces  deux  sels. 
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Nous  nous  sommes  pour  cela  servi  d’une  solution  d’hydrate  de 
methylsparteinium  «  pr6par6e  dans  les  conditions  suivanles  : 

A  une  solution  de  25  gr.  de  nitrate  d’argent  dans  200  gr.  d’eau  on 
ajoute  un  exc6s  de  baryte  hydrate,  soit  25  gr.  de  BaiOH)*-l~8HsO.  On 
decanle,  puis  on  lave  le  pr6cipite  jusqu’a  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne 
donnent  plus  la  reaction  du  baryum.  On  verse  alors  sur  l’oxyde  d’argent 
humide  une  solution  de  25  gr.  d’iodom£thylate  de  sparteine  pur 
(de  pouvoir  rotatoire  [a]D  = —  22°, 7)  dans  un  litre  d’eau.  Le  melange 
est  ensnite  agite  m^caniquement  jusqu’a  ce  que  le  liquide  filtrd  acidule 
par  l'acide  nitrique  ne  prdcipite  plus  par  le  nitrate  d’argent.  On  filtre 
alors  et  on  lave  le  pr6cipite  avec  une  petite  quantite  d’eau  que  l’on 
reunit  au  filtratum.  Le  volume  de  celui-ci  est  de  1.080  cm3.  On  en  pr6- 
16ve  10  cm3,  sur  lesquels  on  effectue  un  titrage  alcalimetrique  en  se 
servant  de  la  phtaieine  comme  indicateur.  Ges  10  cm3  exigent  pour  etre 
neutralises  11  cm3  3  d’acide  chlorhydrique  derinormal.  Les  1.080  cm3 
renferment  done  une  quantite  d’hydrate  d’ammonium  quaternaire  cor- 
respondant  a  45  gr.  83  d’iodomethylate,  soit  une  perte  d’environ  4  gr. 
pendant  F  operation. 

Chlorhydrate  de  chloromethylate  «  de  la  sparteine. 

C‘»H«N*.CH»C1.HC1  +  3H*0. 

Preparation.  —  A  500  gr.  d’une  solution  d'hydrate  de  methylspar- 
teinium  a  prepare  comme  il  vient  d’etre  indiqu6,  on  ajoute  115  cm3 
d’acide  chlorhydrique  normal,  soit  la  quantite  correspondent  a  un  peu 
plus  de  deux  molecules.  On  abandonne  le  melange  dans  le  vide  sulfu- 
rique  5.  froid;  il  laisse  bientbt  deposer  de  beaux  cristaux  transparents 
que  l’on  seche  rapidement  entre  deux  doubles  de  papier  a  filtrer ;  le  sel 
est  tres  hygroscopique. 

Dosage  de  1'eau  de  cristallisation. 


Substance .  4,607 

Perte  dans  le  vide  A  froid .  0,624 

Trouvd  :  HsO  °/„ . 13.54 

Calculfi  pour  C‘»H«N*,CHSC1,HC1  +  3H*0  :  H!0  °/„ . 14,40. 

Dosage  du  chlore. 

Substance  hydratde .  0,504 

AgCl .  0,377 

Trouve  :  Cl  °/0 . • . 18.50 

CalculO  pour  CisHI6N*,CH3Cl,HCl  +  3H*0  :  Cl  «/„ . 18,90. 


Proprietes.  —  Le  chlorhydrate  de  chloromethylate  est  tres  soluble 
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dans  l’eau  et,  dans  I’alcool.  Son  pouvoir  rotatoire  pris  dans  l’eau  et  pour 
une  concentration  de  7  %  environ  est  [a]D  =  —  23°, 9. 

a  =  3,30',  P  =  1,3768,  r=20«,  1  =  2. 

Chauffe  en  tube  capillaire  et  au  bain  d’acide  sulfurique,  ce  chlor- 
hydrate  fond  4  194°,  en  foisonnant;  il  se  decompose  presque  aussitdt. 

Cette  decomposition  sera  etudi6e  plus  loin. 

Brombydrate  de  bromomethylate  de  sparteine. 

C«H"N*,GHsBr,HBr  +  2H!0. 

Preparation.  —  La  preparation  de  ce  sel  a  ete  calquee  sur  celle  du 
chlorhydrate  de  chloromethylate  de  sparteine. 

On  a  neutralise  469  cm3  de  solution  d’hydrate  de  methylsparteinium  a 
par  115  cm3  d’acide  bromhydrique  normal. 

La  concentration  dans  le  vide  sulfurique  i  froid  a  fourni  egalement 
de  beaux  cristaux  transparents. 

Dosage  de  Teau. 


Substance . 1S8734 

Perte  dans  le  vide .  0  1420 

Trouvd  :  H*0  •/<, .  7,57 

Calculd  pour  C1»HMN*,CH*Br,HBr  +  2H*0  :  H*0  ■>/„ .  8,07 


Substance  hydratde .  0,3966 


AgBr .  0,3315 

Trouv#  :  Br  % . 35,57 


Calculd  pour  C,»H*«N*,CH»Br,HBr  +  2H*0  :  Br  •/„ .  35,87. 

Pouvoir  rotatoire.  —  En  solution  aqueuse  et  pour  une  concentration 
de  12  "/<,  environ,  on  trouve  pour  le  produit  hydrate  : 

a  =  —  4»24',  p  =  2,2872,  v  =  20«°,  1  =  2, 

d’oil  [«]»  =  - 19"2. 

Le  bromhydrate  de  bromomethylate  est  plus  stable  A  Fair  que  le 
chlorhydrate  de  chloromethylate.  II  est  egalement  tres  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  Chauffe  en  tube  capillaire,  il  fond  ci  216°  et  se 
decompose  a  peu  prhs  h  la  meme  temperature,  avec  un  vif  degagement 
de  gaz.  Sa  decomposition  sera  etudiee  en  meme  temps  que  celle  du 
corps  precedent  dans  un  prochain  memoire. 
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Dichromate  de  methylsparteinium  a. 

C'“H,8N,,CHsCr,0,il  +  H20. 

Preparation.  —  A  250  gr.  d’une  solution  aqueuse  sensiblement  deci- 
normale  d’hydrate  de  methylsparteinium  os,  on  ajoute  peu  a  peu  une 
solution  aqueuse  concentr6e  d’anhydride  chromique.  II  se  forme  tout 
d’abord  un  precipite  qui  disparait  par  agitation,  mais  qui  persiste  quand 
on  ajoute  une  nouvelle  quantite  de  solution  chromique. 

Ce  precipite,  de  couleur  jaune,  se  presente  au  microscope  sous  la 
forme  de  belles  tablettes  rectangulaires  transparentes.  Le  produit 
essore  est  stable  &  1’air  dans  l’obscurite,  mais  s’altere  lentement  par 
exposition  a  la  lumiere. 

Pour  le  puriOer,  on  dissout  la  quantite  obtenue,  soit  9  gr.,  dans 
dix  fois  son  poids  d’eau  bouillante;  par  refroidissement  h  l’obscurite, 
il  se  depose  7  gr.  de  substance  crislallisee  en  aiguilles  d’un  beau  jaune 
orange. 

Si  on  chauffe  le  sel,  il  s’altere  en  noircissant  vers  100?,  pour  se  decom¬ 
poser,  comme  le  dichromate  de  sparteine,  4  une  temperature  voisine 
de  120°  en  laissant  un  r6sidu  de  sesquioxyde  de  chrome. 

Dosage  de  Teau  de  cristallisation. 


Substance .  0,640 

Perte  dans  le  vide  a  froid.  .  .  ■ .  0,020 

Trouve  :  H*0  •/„ .  3.1 

Dosage  du  chrome. 

Substauce .  0,821 

GraO» .  0,268 

Trouve  :  Cr  »/o . 22.33 

Calcnie  pour  C*5H“N,,CH3.Cr,0,B  +  H'O. 

H*0  °/o .  3:71 

Gr  °/o . 22.31 


Perchlorate  dehydrate  de  methylsparteinium. 

C*5H”N*.CHaC10*. 

Dans  le  but  d’obtenir  exclusivement  le  perchlorate  resultant  de  la 
salification  de  la  fonction  hydrate  d’ammonium  quaternaire,  nous  avons 
fait  reagir  Fhydrate  de  methylsparteinium  a  sur  le  perchlorate  d’am¬ 
monium. 

A  100  cm3  d’une  solution  ddcinormale  de  methylhydrate  a,  on 
ajoute  2  gr.  50,  soil  un  notable  exces  de  perchlorate  d’ammonium 
(theorie  1.17)  dissous  dans  un  peu  d’eau. 


II  ne  tarde  pas  a  se  former  au  sein  du  liquide  un  precipite  cristallisA, 
qui  au  microscope  se  montre  homogene  el  presente  l’aspect  de  feuilles 
de  fougere,  en  mAme  temps  que  se  manifesle  une  forte  odeur  ammonia- 
cale.  On  separe  le  prAcipitA,  il  pAse  apres  dessiccation  A  l’air  2  gr.  70;  on 
le  dissoul  dans  50  cm3  d’eau  bouillante;  parrefroidissement,  se  deposent 
de  belles  aiguilles  transparentes  qui  ne  perdent  pas  de  leur  poids  par  un 
sAjour  prolonge  dans  le  vide  sulfurique. 

Chauffe  en  tube  capillaire  au  bain  d’acide  sulfurique,  le  perchlorate 
de  mAthylspartAinium  a  se  colore  lAgArement  en  jaune  vers  220°  et 
fond  &  230°  (t.  corrigees),  en  un  liquide  jaune  d’oii  se  degagent  des 
bulles  gazeuses. 

II  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
d’oh  il  se  depose  par  refroidissement,  assez  soluble  dans  l’alcool  et 
1’ acetone. 

Dosage  cT azote. 


Substance .  0,3034 

Azote  humid  e . 22ec4 

1  =  19°  H  .  .  .  744  mm.  4  11  —  f. .  728  mm.  1. 

TrouvO  :  N  »/*. .  S.27 

Calculi  pour  C‘3H«N3.CH3.C10‘ :  N  °/0 .  8.03. 


Picrate  de  methylsparteiniiim. 

C‘‘H“\s.CH3.C*II,(NO!)30 . 

A  une  solution  de  5  gr.  d’acide  picrique  dans  123  gr.  d’eau  bouil¬ 
lante,  on  ajoute  88  cm3  de  la  solution  d’hydrate  de  methylsparteinium  a 
dont  il  a  ete  question  plus  haul;  il  se  forme  un  precipite  abondant  de 
couleur  jaune.  On  abandonne  le  melange  a  lui-meme  pendant  un  jour 
et  on  sdpare  le  predpite.  On  soumet  le  produit  A  une  cristallisation 
dans  500  cm3  d’eau  bouillante.  Le  picrate  de  methylsparteinium  a 
cristallise  anhydre.  Il  forme  de  belles  aiguilles  jaunes  fusibles  A  218°  et 
se  dAcomposant  A  236°. 

Dosage  d'azote. 


Substance .  0,1733 

Azote  humide . 2Icr2 

T.  .  .  .  15°  H  .  .  .  .  762  mm.  H  —  f.  .  .  .  746  mm.  3. 

Trouvd  :  N  % . 14.27 

Calculi  pour  C,3H,\\3,CH3,CeH30(N03)3  :  N  °/0 . 14.3. 


Louis  Corriez, 
Docteur  en  pharmacie 
de  l’Universite  de  Paris. 
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Sur  la  constitution  du  periodure  de  sparteine  et  le  perbromure 
de  sparteine. 

En  faisant  cristalliser  dans  l’alcool  bouillant  le  predpite  obtenu  par 
l’action  de  l’iode  sur  la  sparteine  en  solutions  6ther6es,  Bernheimer 
obtint  le  periodure  de  sparteine,  sous  forme  de  cristaux  verts,  stables  & 
l’air,  dont  il  fit  l’analyse  et  auxquels  il  assigna  la  formule 
(Gazzettachimica  italiana,  1883,  p.  451). 

M.  Demandre  (Th.  Ph.,  Lyon,  1907),  en  traitant  le  diiodhydrate  de 
sparteine  soit  par  l’essence  de  t6r6benthine,  soit  par  une  solution  neu¬ 
tralist  d’eau  oxygtde  Si  12  volumes,  obtint  un  precipite  noir  qui, 
dissous  dans  l’alcool  bouillant,  cristallise  par  refroidissement  en  ai¬ 
guilles  vertes.  M.  Demandre  lui  trouva  la  composition  C,5H“1NT  et 
repr6senta  sa  formation  par  l’equation  suivante  : 

2H1)  +  0s  =  2(C,5H,aN,Is  +  2(C‘aH*aNJHI)  +  3H*0. 

M.  Linarix  (Tli.  Ph.,  Paris,  1909),  dans  un  travail  etendu  sur  les 
periodures  des  bases  organiques,  se  borne  a  mentionner  le  periodure  de 
sparteine  et  le  represente  par  la  formule  C1SHS6N*HI,I2,  dont  il  ne  donne 
pas  la  demonstration;  il  semble  d’ailleurs  avoir  ignore  le  travail  de 
M.  Demandre. 

Le  Dictionnaire  de  Beilstein  indique  comme  formule  C15HMNT  et 
C,5H!‘N2HI, !*(?),  la  seconde  formule  semblant  douteuse  ainsi  que 
l’indique  le  point  d’interrogation.  Il  renvoie  du  reste  pour  le  periodure 
de  sparteine  au  memoire  de  Bernheimer. 

Par  contre,  le  livre  de  Brurl,  Die  P/Ianzenalcaloide,  Edition  1900, 
page  152,  indique  la  formule  C“H"N’HI,1*  sans  aucune  autre  mention 
bibliographique  que  le  travail  de  Bernreimer. 

Enfin,  dans  un  travail  recent  publie  dans  le  Bulletin  du  Syndicat  des 
pharmaciens  de  la  C6te-dOr( 30e  annee,  2*  stie,  p.  21),  M.  Demandre 
ayant,  comme  nous,  constate  que  M.  Linarix  atlribue  au  periodure  de 
sparteine,  sans  d’ailleurs  la  demontrer,  la  formule  C,,H"N*HI,1*,  est 
revenu  sur  la  question.  Des  nouvelles  experiences  auxquelles  il  s’est 
livre,  il  conclut  que  cette  demonstration  n’est  pas  possible  et  declare 
s’en  tenir  a  la  formule  C‘‘HJ6NT. 

Tel  etait  l’etat  de  la  question  quand  nous  l’avons  abordee  avec  le  des- 
sein  d’etablir  quelle  est,  des  deux  formules  C15H*“NT  et  C'TN’HI,!', 
celle  qu’il  convient  d’attribuer  au  periodure  de  sparteine. 

Pour  elucider  ce  point,  nous  avons  prepare  le  periodure  de  sparteine 
par  la  methode  deM.  Demandre  et,  aprfcs  l’avoir  purifie  par  cristallisation 
dans  l'alcool,  nous  y  avons  dos6  l’iode  total  et  1’iode  d’addition. 
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Pour  Yiode  total,  la  methode  employee  a  ete  celle  indiqu6e  par  le 
Codex  1908  pour  le  dosage  de  l’iodoforme  et  qui  est  une  simplification 
du  procede  de  Carios. 

A  0  gr.  584  de  periodure  pulverise,  on  ajoute  20  cm3  de  solution  de 
nitrate  d’argent  &  5  0/0,  un  peu  d’acide  azotique  etendu,  et  on  laisse 
reagir  h  une  douce  chaleur  pendant  quelque  temps.  II  se  forme  de  suite 
un  abondant  precipite  blanc  qui  va  s’accentuant.  On  ajoute  encore  un 
peu  d’acide  azotique  etendu  et  on  maintient  le  toutau  bain-marie  bouil- 
lant  pendant  une  heure.  L’iodure  d’argent  forme  a  ete  lave,  seche  a 
200°  et  pes6. 


Substance .  0,584 

Agl .  0,666 

Trouve  :  1  °/„ . 61.64 

Cal  cute  pour  C1'H«N,HI1I*  :  Is  <>/„ . 61.85. 


Pour  Yiode  (T addition ,  nous  avons  essaye  plusieurs  precedes,  entre 
autres  celui  que  M.  Linarix  indique,  page  25  de  sa  these,  et  que  nous 
n’avons  pas  suivi  pour  les  raisons  que  nous  allons  indiquer. 

La  methode  employee  par  M.  Linarix,  etciloquelle  il  aeu  frequemment 
recours  pour  le  dosage  de  l’iode  d’addition,  consiste  dans  l’emploi  d’une 
solution  alcaline  titree  d’acide  arsenieux.  II  dissout  le  periodure  dans 
l’alcool  et  verse  dans  cette  solution  la  liqueur  ars^nieuse,  jusqu’a  deco¬ 
loration.  L’iode  d’addition  passe  &  l’etat  d’acide  iodhydrique  et  sa  quan¬ 
tity  se  deduit  ais6mentdu  volume  de  la  liqueur  arsenieuse  employee. 

Ce  procede  contient  une  cause  d’erreur.  Quand  on  verse  la  solution 
arsenieuse  alcaline  dans  la  solution  de  periodure,  une  partie  de  l’iode  se 
combine  avec  le  bicarbonate  de  potassium  et  les  quantites  d’iode 
trouvees  doivent  etre  Irop  faibles;  en  effet,  si  on  fait  un  essai  avec  deux 
solutions  decinormales,  l’une  d’acide  arsenieux  alcaline,  preparee  sui- 
vant  les  indications  de  M.  Linarix,  l’autre  d’iode,  on  constate  que, 
lorsque  l’on  verse  la  solution  d’iode  dans  la  liqueur  arsenieuse,  il  faut 
exactement  10  cm3  pour  decolorer  un  volume  egul  de  solution  d’iode. 
Si,  au  contraire,  on  agit  inversement,  et  qu’&  10  cm3  de  solution  d’iode 
on  ajoute  la  liqueur  arsenieuse,  en  operant  dans  les  m£mes  conditions 
de  temperature  et  de  duree,  il  suffira  de  9  cm37o  pour  effectuer  la  deco¬ 
loration  (*) . 

Nous  avons  prefer^  employer  le  procede  suivant  : 

Le  periodure,  flnement  pulverise,  estagite  avec  un  exces  de  solution 
ddcinormale  d’hyposulflte  de  soude;  apr£s  dissolution  complete,  on 
determine  l’exces  d’hyposulfite  au  moyen  de  la  liqueur  decinormale 

1.  Dans  une  communication  rficente  a  la  Societe  chimique  de  France,  M.  V.  Auger 
a  montrd  que  cette  methode  directe  peut  neanmoins  etre  employee,  si  on  prend  la 
precaution  de  saturer  le  milieu  d'acide  carbonique,  en  opdrant  en  presence  d’eau 
de  Seitz,  par  exemple. 
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d’iode.  C’est,  en  somme,  la  methode  dej&  suivie  par  M.  Delepine  (Th. 
Ph.,  Paris,  1896\  pour  d’autres  periodures ;  avec  cette  difference  que  le 
periodure  a  ete  dissous  directement  dans  la  solution  d’hyposulfite  au 
au  lieu  d’etre,  au  prdalable,  dissous  dans  l’alcool. 

Les  r6sultats  ont  ete  les  suivants  : 


Substance .  0S370 

Hyposulfite  de  soude  N/10 .  250,! 

lode  N/10 . 13cc 

Trouvd  :  I  «/o . 41.18 

Calculd  pour  OWN*, HI, I*  :  I*  °/o . 41.23. 


Ces  deux  dosages  d’iode  demontrent  que  le  periodure  de  sparteine 
obtenupar  la  methode  de  M.  Demandre  est,  en  realite,  un  diiodure  d’iod- 
hydrate  de  sparteine  et  repond,  par  suite,  k  la  formule  C"H“N*,HI,1*. 

II  nous  reste  mainlenant  a  discuter  liquation  qui  represente  la  forma¬ 
tion  du  periodure  de  sparteine  dans  la  reaction  de  M.  Demandre,  c’est- 
A-dire  dans  l’oxydation  du  diiodhydrate  par  l’eau  oxyg^nee. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  d’apres  cet  auteur,  la  reaction  serait 
representee  par  l’equation  : 

4(C1SH*6N2,2HI)  +  O8  =  2C‘“H,I!JS*,HI  +  2C‘SH*8N',1S  +  3H*0. 

M.  Demandre  a  cru  la  verifier  en  pesant  la  quantity  de  periodure  pre- 
cipite  et  en  etablissant,  d’autre  part,  la  presence  du  monoiodhydrate  de 
sparteine  dans  la  liqueur. 

Puisque  le  periodure  de  sparteine  a  une  formule  differente,  il  faut,  de 
toute  necessile,  rectifier  ainsi  l’equation  : 

2C*WN*.2HI  +  0  =  G15H**N*HI  +  C‘'H“N*H1,I*+H*0. 

La  formule  C*5H2eN*HI,l’ ne  differantde  la  formule  G1Bfl,6NT  que  par 
un  atome  d’hydrogene  en  plus,  il  s’ensuit  que  la  determination  ponde- 
rale  de  M.  Demandre  s’applique  aussi  bien  h  notre  equation  qu’ii  la 
sienne;  les  deux  equations  ne  different  d’ailleurs  que  par  la  quantite 
d’oxygene  actif  mis  en  oeuvre. 

Dans  l’impossibilite  de  rnesurer  cet  oxygene  actif,  la  determination  de 
la  composition  du  periodure  nous  fournit  l’6quation  exacte  de  sa  forma¬ 
tion.  On  peut,  des  lors,  considerer  cette  formation  comme  presentant 
les  deux  phases  suivantes  : 

Dans  une  premiere  phase,  l’eau  oxygenee  oxyde  le  diiodhydrate  de 
sparteine  avec  formation  de  monoiodhydrate  et  mise  en  liberte 
d’iode  : 

2C‘6H*«N!2HI  +  0  =  2C‘5H*6N*.HI  + 1*  +  H*0. 

Dans  une  seconde  phase,  l’iode  mis  en  liberte  se  fixe  sur  une  mole¬ 
cule  de  monoiodhydrate  etle  trans  forme  en  periodure  : 

Ci5H«N2HI  + 1*  =  C‘*H“N*HI,1* . 
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S’il  en  est  amsi,  l’addition  d’iode  &  la  solution  de  monoiodhydrate  de 
sparteine  doit  pr^cipiter  une  nouvelle  quantity  de  periodure.  G’est,  en 
effet,  ce  que  l’exp6rience  verifie. 

Action  de  l’iode  sur  le  monoiodhydrate  de  sparteine. 

A  1  gr.  810  de  monoiodhydrate  de  sparteine  dissous  dans  100  cm’ 
d’It!0,  on  ajoute  1  gr.  27  d’iode  dissous  dans  10  cm8  d’une  solution 
d’iodurede  potassium  au  cinquifeme.  La  reaction  s’effectue  h  froid,on  a 
d’abord  un  precipite  jaune,  qui  rougit,  puis  noircit  rapidement  et  se 
r6unit  au  fond  du  vase  h  experience,  tandis  que  la  liqueur  surnageante 
devient  incolore.  On  essorele  precipite,  on  le  seche  hl’airlibre  et  on 
obtient  ainsi  2  gr.  950  d’un  produit  qui,  epuise  par  1’alcool  bouillant, 
donne  1  gr.  978  de  cristaux  verts  de  periodure  dont  l’analyse  a  fourni 
les  chiffres  suivants  : 

lode  d’addition. 


Substance .  0*230 

Hyposulfite  de  soude  N/10 . 20cc 

lode  N/10 . 12,6 

Trouvfi  I  °/„ . 40.86 

Calculd  pour  C*sH“Na,HI,P  :  Is  »/„ . 41.23. 

lode  total. 

Substance .  0*387 

Agl .  0,649 

TrouvS  :  I  °/0 . 61.25 

Calcule  pour  C1SH*6N!,H1,P  :  P  °/0 . 61.83. 


Cette  reaction  constitue  done  un  nouveau  mode  de  preparation  du 
periodure  de  sparteine  et  probablement  d’autres  periodures. 

Action  de  l’iode  sur  le  diiodliydrate  de  sparteine. 

Etant  donn6e  l'action  de  l’iode  sur  le  monoiodhydrate  de  sparteine,  il 
etait  interessant  desavoir  comment  se  comporterait  le  diiodhydrate  de 
sparteine  en  presence  d’iode.  Nous  avons  done  essayd  cette  reaction. 

A  1  gr.  747  de  diiodhydrate  de  sparteine  anhydre  dissous  dansquantite 
suffisante  d’eau,  on  ajoute  de  laliqueur  decinormale  d'iode.  II  se  forme 
un  precipite  jaune  ocre.puis  rouge,  qui  noircit  et  gagnelefonddu  vase 
pendant  que  la  liqueur  surnageante  reste  incolore.  On  ajoute  de  l’iode 
jusqu’A  ce  que  la  liqueur  soit  h  peine  coloree  en  jaune  et  decele  un 
ldger  exces  d’iode  libre.  Onrecueille  le  precipite,  onlelavejusqu’aceque 
les  eaux  de  lavage  acides  et  colorees  en  jaune  au  debut  soient  neutres, 
incolores  et  ne  donnent  qu’un  trouble  a  peine  sensible  avec  le  nitrate 
d’argent.  Ces  eaux  de  lavage  r6unies  sont  titrees  h  la  liqueur  de  soude 
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normale  et  exigent  3  cm3  5  pour  Stre  saturSes.  Ce  chiffre  correspond 
exactement  ft  la  quantite  d’acide  iodhydrique  mis  en  liberte  d’apres 
l’Squation  :  . 

C,5II!6N3,2HI  +  1*  =  C1“H“N*,HI,1*  +  HI. 

Le  prScipite  noir,  Spuise  par  l’alcool  bouillant,  donne  des  cristaux 
verts  de  periodure,  dont  l’analyse  fournit  les  chiffres  suivants  : 


lode  d’additiou. 


Substance .  0sl43 

Hyposulfite  de  soude  N/10’. . 20°° 

lode  N/10 . 15,4 

Trouvd  :  I  °/0 . 40,90 


lode  total. 


Substance .  0^531 

Agl .  0,603 

Trouve  :  1  »/0 . 61.35 


Calculd  pour  C,"H,6N*,HI,I*  :  1*  °/0.  .  .  41.23  Is  °/0.  .  .  61.85. 


Le  periodure  de  sparteine  prend  done  aussi  naissance  dans  Faction 
de  l’iode  sur  le  diiodhydrate  de  sparteine  avec  deplacement  d’une  mole¬ 
cule  d’acide  iodhydrique. 

Ces  trois  periodures  sont  identiques ;  leur  point  de  fusion  pris  en 
tube  capillaire  au  bain  d’acide  sulfurique  est  de  116°. 

II  resterait  ma  intenant  h  envisager  quel  estle  mode  de  liaison  des 
atomes  d’iode  dans  le  periodure  de  sparteine  ou,  plus  exactement,  dans 
le  diiodure  de  monoiodhydrate  de  sparlSine. 

La  sparteine  possSdant  deux  atomes  d’azote,  on  peut  supposer  que 
les  deux  atomes  d’iode  supplementaires  sont  fixSs  sur  le  second  atome 
d'azote ;  le  periodure  serait  alors  represents  par  la  formule  : 


On  pourait  trouver  un  argument  en  faveur  de  cette  formule  dans  le 
fait  que  la  sparteine  soumise  &  Faction  de  l’eau  oxygenee  fixe  aisement 
deux  atomes  d’oxyg&ne  en  donnant  la  dioxyspartSine  : 

0  =  N  =  C‘»H!*=N  =  0. 

Si  Ton  considSre,  au  contraire,  les  periodures  des  bases  mono-azotSes 
tels  que  ceux  de  dimethylamine  (CH’)*NH.HI.I*,  de  diSthyltoluidine 
(CH,)C*H*N(C*H*),HI.I\  etc.,  cette  interpretation  n’est  plus  possible.  On 
arrive  alors  tout  naturellement  h  l’hypothese  de  la  liaison  de  l’iode 
d’addition  ft  l’acide  iodhydrique  lui-meme,  de  maniere  ft  constituer  une 
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sorte  d’acide  analogue  &  Tackle  azothydrique  dans  lequel  l’iode  fonction- 
nerait  comme  trivalent: 

»-■<! 

et  dont  deriverait  le  periodure  de  sparteine  : 

L’existence  du  perbromure  de  sparteine  dont  nous  allons  maintenant 
parler  apporte  &  ce  mode  de  representation  une  incontestable  vraisem- 
blance. 

Perbromure  de  sparteine. 

C‘“H!,N*.2HBr.Br*  +  H*0. 

Nous  avons  obtenu  ce  compose  en  faisant  agir  une  solution  de  brome 
dans  l’acide  bromhydriquefumant,  sur  une  solution  de  sparteine  dansle 
meme  solvant. 

A  une  solution  de  5  gr.  de  sparteine,  recemment  distiliee,  dans 
15  cm3  d’acide  bromhydrique  bouillant  a  126°,  on  ajoute  peu  &  peu  une 
solution  de  brome  renfermant  34  gr.  de  brome  pour  100  cm3.  II  se 
forme  bientdt  un  precipitd  jaune,  qui  se  montre  homogene  et  bien  cris- 
tallise  au  microscope. 

On  continue  les  additions  de  brome  en  ayant  soin  de  broyer  avec  un 
agitateur  les  grumeaux  qui  se  forment.  Quand  le  brome  ne  determine 
plus  de  precipite,  on  essore  et  on  lave  avec  un  peu  d’eau.  Le  prdcipitd 
sdche  k  l’air  pr6sente  une  belle  couleur  jaune  et  possede  une  faible 
odeur  de  brome.  Son  poids  est  de  12  gr.  35,  c’est-i-dire  sensiblement  le 
poids  theorique. 

Pour  le  purifier,  on  le  dissout  dans  une  solution  d’acide  bromhydri¬ 
que  prealablement  portee  k  l’ebullition.  On  observe  dans  ces  conditions 
une  faible  perte  de  brome.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  produit  cristallise  par 
refroidissement  en  beaux  cristaux  jaunes,  qui  ontdtd  soumis  k  Tanalyse. 

Dosage  de  I'eau  de  cristallisation.  —  Desseche  dans  le  vide  sulfurique 
jusqu’i  poids  constant,  le  sel  ne  perd  pas  completement  son  eau  de  cris¬ 


tallisation. 

Substance . 1,033 

Perte  dans  le  vide . 0,012 

Trouvd  :  H'O  «/„ . 1.161 

Calculfi  pour  C“H*6Ns,2HBr,Bra  +  H*0;HaO  °/„ . 3.11. 


Dosage  du  brome.  —  Comme  pour  le  periodure,  nous  avons  dosd  le 
brome  total  et  le  brome  d’addition. 

Pour  doser  le  brome  total,  on  dissout  le  produit  dans  un  exces  de 
solution  arsdnieuse  alcaline  decinormale.  Apres  dissolution  et  transfor¬ 
mation  du  brome  d’addition  en  acide  bromhydrique,  on  ajoute  de  l’azo- 
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tate  d’argent  et  de  1’acideazotiquedilue  et  l’onachevel’operation  comme 
un  simple  dosage  de  brome. 

Les  r^sultats  ont  6te  les  suivants  : 

(I)  (IT; 

Substance .  0,512  0,640 

AgBr .  0,394  0,489 

Trouvi  :  Br  »/<,. .  55.29  55.69 

CalculO  pour  C‘5H*,N*,2HBr,Br*  +  H!0;Br‘  «/„ . 55.73. 

Pour  doser  le  brome  cTaddition,  on  triture  le  perbromure  avec  une 
certaine  quantite  d’iodure  de  potassium.  Le  brome  actif  atlaque  ce  sel, 
met  en  liberie  de  l’iode,  qui  se  combine  avec  l’iodhydrate  de  sparteine, 
pour  former  du  periodure.  En  dosant  l’iode  d’addition  dansleperiodure 
ainsi  forme,  on  d6duira  de  ce  dosage  la  quantite  de  brome  actif  mis  en 
oeuvre  et,  par  suite,  la  quantity  de  brome  d’addition  du  perbromure. 

Nous  avons  effeclu6  ce  dosage  de  deux  facons : 

1°  On  triture  dans  un  mortier  0  gr.  556  de  perbromure  avec  1  gr.  50 
d’iodure  de  potassium  et  15  cm’  d'eau.  La  reaction  s’opere  presque 
instantanement  et  le  precipit6  de  periodure  est  form6  de  suite  pendant 
que  la  liqueur  surnageante  est  16gerement  color^e  en  jaune  par  un  peu 
d’iode  en  exc6s.  On  dissout  le  tout  dans  60  cm1  d’une  solution  decinor- 
male  d’hyposulfite  de  soude.  L’exces  d’hyposulflte  est  dose  par  l’iode 
decinormal. 

2°  Une  seconde  experience  a  6t6  faite  en  pulvSrisant  0,506  de  perbro¬ 
mure,  le  mettant  dans  une  fiole  d’ERLENMEVER  avec  30  cm3  d’une  solu¬ 
tion  d’iodure  de  polassiumau  dixifeme  et  laissant  s’efifectuer  la  reaction. 
Celle-ci  s’effectue  Ires  lentement  et  n’est  complete  qu’apres  une  heure 
environ.  On  dissout  le  tout  dans  10  cm3  de  liqueur  d^cinormale  d’hypo¬ 
sulfite  dont  on  dose  1’excOs  comme  pr^c6demment. 

Les  resultats  sont  identiquea 

^  (i)  (ID 

Substance .  0,556  0,506 

Hyposulflte  N/10 .  60"=  40"= 

lode  N/10 .  40,4  22,3 

Trouvd  :  Br  % .  28.19  27.98 

Calcule  pour  C1“HMN!,2HBr,BrI  :  Br*  °/„ . ;  27.87. 

Le  perbromure  de  sparteine,  crislallise  en  beaux  cristaux  jaunes  qui, 
chauffesen  tube  capillaire,  manifestent  vers  160°  un  16ger  suintement 
etfondent  vers  193°  en  un  liquide  colors.  11  est  insoluble  dans  l’eau. 

En  raison  de  l’insolubilite  du  perbromure  de  sparteine,  nous  nous  sbm- 
mes  demande  si  la  formation  de  ce  corps  ne  pourrait  pas  6lre  utilis^e 
pour  dSceler  la  presence  de  la  sparteine.  Nous  avons  en  consequence 
determine  la  sensibilite  de  la  reaction. 

Nous  avons  fait  pour  cela  usage  d’une  solution  de  sulfate  de  sparteine 
A  1/10.000  et  d’une  solution  de  brome  pr6par£e  en  dissolvant  2  cm3  de 
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brome  dans  13  cm3  d’acide  bromhydrique  bouillant  b  126°.  Si,  h  une 
goutte  de  solulion  brom6e,  on  ajoute  une  goutte  de  solution  de  sulfate 
de  sparteine,  on  observe  la  formation  d’un  trouble  qui  disparait  rapide- 
ment;  avec  deux  gouttes  de  solution  de  sparteine,  le  trouble  est  persis¬ 
tant.  Cette  reaction  permetdonc  ded^celer  uncentifemede  milligramme 
de  sulfate  de  spartdine.  Elle  parait  inf^rieure  au  point  de  vue  dela  sen- 
sibilite  h  celle  qui  repose  sur  la  formation  de  periodure  de  sparteine  qui, 
d’aprfes  M.  Demandre,  serait  sensible  it  cinq  milliemes  de  milligramme. 

Louis  Corriez, 

Docteur  en  pharmacie 
de  l’Universild  de  Paris. 


Examen  critique  des  conditions  d’essai  des  pancrdatines 
mGdicinales. 

Apres  la  pepsine,  dont  l’emploi  en  therapeutique  s’est  rapidement 
g6n6ralis6,  la  pancreatine  est  a  son  tour  tres  fr6quemment  prescrite  en 
raison  de  sa  triple  activite  :  prot^olytique,  amylolytique  et  lipolyti- 
que.  Cet  emploi  a  d'autanl  plus  de  raison  d’etre  qu’on  sait  aujourd’hui 
inclure  la  preparation  diastasique  dans  un  enrobage  qui  lui  permet  de 
traverser  sans  attenuation  la  cavite  stomacale;  elle  peut  alors  venir 
collaborer  ii  la  digestion  des  proteiques,  des  amylaces  et  des  graisses 
dans  l’intestin  gr61e,  et,  s’il  y  a  lieu,  suppleer,  au  moins  pour  une  part, 
it  la  secretion  pancreatique  du  malade,  si  celle-ci  se  trouve  insufflsante. 
II  est  evident  que  le  but  therapeutique  poursuivi  sera  d’autant  plus 
sdrement  atteint  que  la  pancreatine  inger6e  presentera  une  activite 
diastasique  plus  eiev6e.  Aussi,  diverses  Pharmacopees  se  sont-elles 
prdoccupees  d'assurer  le  contrdle  des  pancreatines  medicinales. 

Si  nous  parcourons  les  Pharmacopees  officielles  des  principaux  Etals, 
nous  voyons  d’abord  que  la  pancreatine  ne  se  trouve  pas  mentionnee 
dans  bon  nombre  d’entre  elles  :  les  Pharmacopees  n6erlandaise  (1903), 
beige  et  autrichienne  (1906),  suisse  et  danoise  (1907),  suedoise  (1908), 
hongroise  (1909),  russe  et  allemande  (1910)  n’en  parlent  pas;  il  y  a  lit 
une  lacune  qui  meriterait  d’etre  combiee.  Par  contre,  les  Pharmacopees 
acluellement  en  usage  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  d’Amerique,  en 
Espagne,  au  Japon,  en  France  et  en  Italie  traitent  de  la  pancreatine  et 
de  son  mode  d’essai. 

Nous  ne  voulons  nous  occuper  ici  que  de  ce  qui  a  trait  a  la  determi¬ 
nation  de  V activite  proleolytique  de  cette  preparation  officinale.  Le 
mode  de  determination  de  cette  activit6  varie  singuli^rement  avec  les 
Pharmacopees  envisages.  Les  variations  portent  d’abord  sur  la  matiere 
proteique  utilisee  :  c’est  la  fibrine  essoree,  ou  mieux  la  lib  fine  sfeche 
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dans  le  Codex  francais,  Ja  fibrine  egalemenl  dans  la  Pharmacop6e 
italienne;  c’est  Yalbumine  coagulee  dans  le  Codex  espagnol;  c’est.  enfin 
le  la  it  dans  les  formulaires  anglais,  japonais  et  des  Etats-Unis.  M6mes 
variations  dans  les  caracteristiques  adoptees  pour  apprecier  l’activite 
du  ferment :  disparition  de  la  coagulability  par  les  acides  pour  le  lait; 
simple  dissolution  pour  l’albumine;  absence  de  precipitation  par  l'acide 
nitrique  pour  l’e>sai  a  la  fibrine.  Enfin,  nous  releverions  bien  d’autres 
differences  en  examinant  les  temperatures  auxquelles  s’efifectuent  les 
essais  de  digestion,  la  durAe  de  ceux-ci,  la  reaction  des  milieux,  les 
titres  imposes,  etc...  On  avouera  que  la  tendance  &  l’unification,  qui 
s’est  manifest6e  dans  ces  dernieres  ann6es  pour  les  medicaments  dits 
h6roiques,  s’exercerait  utilement  pour  les  produits  biologiques  medi¬ 
cinal!  x. 

Appeles  A  faire  l’essai  d’un  grand  nombre  de  pancreatines,  en  parti- 
culier  suivant  la  methode  du  Codex  francais,  nous  avons  fait  un  cer¬ 
tain  nombre  d’observations  que  nous  consignerons  dans  ce  memoire. 
Nos  remarques  viseront  :  1°  l’observation  du  terme  de  la  digestion; 
2°  la  reaction  du  melange;  3°  l’influence  des  phosphates. 

I.  —  LE  TERME  DE  LA  DIGESTION 

On  saitque  le  Codex  francais  maintient  pendant  six  heures,  &  50°,  le 
melange  : 


Pancreatine .  0  20 

Eau  dislillOe .  60 

Fibrine  dessichee .  2  50 


Apres  le  temps  de  digestion  present,  on  filtre :  10  cm 3  de  la  liqueur 
obtenue  ne  doivent  pas  se  troubler  a  la  temperature  ordinaire  par 
l’addition  de  vingt  gouttes  d'acide  azotique  officinal. 

Or,  dans  les  nombreux  essais  que  nous  avons  executes,  tant  avec  des 
pancr6atines  prepares  par  nous-memes  qu’avec  des  pancreatines  d’ori- 
gines  diverses,  nous  n’avons  jamais  vu  les  liquides  rester  limpides  par 
addition  d’acide  nitrique.  Les  pancreatines  essay6es  avaient  ete  cepen- 
dant  prepares  dans  les  meilleures  conditions.  Dans  tous  les  cas,  il  s’est 
produit  un  louche  plus  ou  moins  marque,  apparaissant  generalement 
apres  l’addition  de  la  dixieme  goulte  d’acide  azotique,  et  ne  s’inten- 
sifiant  d’ailleurs  pas  sensiblement  par  addition  des  vingt  gouttes  pres- 
crites.  Bien  mieux,  en  augmentant  le  rapport  du  ferment  a  la  fibrine, 
en  multipliant  par  deux  et  meme  trois  la  quantity  de  pancreatine  intro- 
duite  dans  l’essai,  nous  aboutissons  toujours  A  la  production  d’un  trouble 
leger.  Nous  sommes  done  amenes  A  declarer  que  les  pancreatines  com- 
merciales  ne  sauraient  rApondre  strictement  aux  exigences  du  Codex 
et  que  le  texte  de  l’essai  devrait  etre  change;  on  pourrait  6crire  par 
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exemple  :  10  cm3  de  la  liqueur  obtenue  ne  doivent  pas  donner,  a  la  tem¬ 
perature  ordinaire ,  de  precipite  immediat  par  addition  de  vingt  gouttes 
d’acide  azotique  officinal. 

It.  —  LA  REACTION  DU  MELANGE 

La  digestion  de  la  fibrine  s’op&re,  d’apr&s  l’essai  du  Codex  frangais, 
en  milieu  neutre.  Or.  c’est  une  notion  courante  que  les  actions  diasta- 
siques  sont  sensibilis6es  par  une  reaction  de  milieu  determine  :  la 
pepsine  n’agit  qu’en  milieu  acide;  la  prSsure  a  son  action  favorisee  par 
une  certaine  acidity.  En  ce  qui  concerne  la  pancreatine,  ou  plutot  son 
ferment  proteolytique  particulier,  la  trypsine,  on  admet  que  si  elle  agit 
en  milieu  neutre  ou  meme  acide,  son  optimum  d’activite  r6pond  ct  une 
alcalinit6  convenable. 

La  plupart  des  auteurs  qui  effectuent  des  digestions  pancreatiques 
artificielles  additionnent  les  milieux  de  0,5  •/„  de  carbonate  de  soude. 
Le  sue  panereatique  lui-m6me  est  alcalin,  son  alcalinite  correspondant 
a  une  solution  N/10  de  carbonate  de  soude,  d’apr&s  Bayliss  et  Starling. 

Dietze,  puis  Kanitz,  ont  precise  le  taux  d’alcalinite  pour  lequel 
s’titablit  l’action  maxima.  On  peut  done  s’etonner  que  notre  Codex  n’ait 
pas  utilise  ces  donn6es  et  n’ait  pas  introduit  une  trace  d’alcali  dans  les 
milieux  d’essai.  Remarquons,  &  ce  propos,  que  les  Pharmacopdes 
anglaise,  japonaise  et  americaine  additionnent  d’une  petite  quantite  de 
bicarbonate  de  soude  le  lait  destine  &  l’essai  de  la  pancreatine. 

En  examinant  comparativement  l’activite  de  pancreatines  medicinales 
dans  des  milieux  acides,  neutres.  alcalins,  nous  avons  vu  nettement 
leur  activite  aller  en  croissant,  ce  qui  est  conforme  ci  la  donn6e  gdnera- 
lement  admise  a  propos  de  l’activite  propre  de  la  trypsine,  et  ce  qui 
manifeste  1’importance  qu’il  y  aurait  h  fixer,  pour  l’essai  officinal,  un 
taux  convenable  d’alcalinite. 

Mais  ici  une  remarque  importante  s’impose  :  c’est  que  l’epreuve 
azotique  est  parfaitement  insuffisante  pour  juger  de  la  valeur  d’une 
pancreatine  :  une  pancreatine  de  titre  limite  50  foumit  le  meme 
resullat  qu’une  pancrealine  de  titre  superieur.  Nous  ne  pouvions  done, 
dans  nos  recherches,  nous  borner  a  l’emploi  de  l’epreuve  nitrique.  En 
nous  inspirant  des  travaux  de  Sorensen,  nous  avons  apprecie  le  degre 
de  la  proWolvse  par  le  dosage  de  l’azote  amin6,  suivant  la  methode  au 
formol  de  cet  auteur  et  par  le  dosage  de  l’azote  non  precipitable  par  le 
tanin;  nous  avons  aussi  caleule  les  rapports  : 

Azote  titrable  au  formol 

et  Azote  non  precipitS  par  le  tanin 

Azote  total 

Les  essais  suivants  ont  ete  faits  avec  les  quantiles  relatives  de  pan- 
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creatine,  de  librine  et  de  liquide  inscrites  au  Codex,  mais,  pour  la  com¬ 
modity  des  pryievements  destinfe  aux  dosages,  le  volume  total  de 
chaque  essai  ytait  de  90  cm8. 


Experience  I. 


Milieu  neutre .  519  205  358  0,395  0,693 

Milieu  acidifiO  (  Aciditd  N/I00.  484  167  292  0,345  0,603 

par  S0‘H2  (  Acidity  N/50. .  396  95  165  0,239  0,416 

Experience  II. 

Rapport  Rapport 

J!L  J?l 

(i)  0) 

MUieu  neutre.  .......  519  214  393  0,412  0,757 

iAlcalinitE : 

N/200.  .  519  224  413  0,431  0,795 

N/100.  .  524  230  428  0,438  0,816 

N/50..  .  534  236  436  0,441  0,816 

N/25..  .  534  230  415.8  0,430  0,778 

N/20. .  .  534  189  357  0,354  0,668 

N/15. .  .  519  75  48  0,144  0,920 

N/10. .  .  519  51  43  0,98  0,820 

Si  sur  deux  axes  de  coordonnyes  reclangulaires  nous  portons  en 
abscisses  les  concentrations  enalcali,  et,  en  ordonn6es,  les  pourcentages 
de  l’azote  degrade  par  rapport  a  l’azote  total,  nous  obtenons  deux  courbes 
qui  schymatisent  les  resultats  obtenus  dans  les  expyriences  qui  pre¬ 
cedent. 

L/examen  de  ces  courbes  montre  : 

1°  Que  l’activity  protyolytique  est  maxima  quand  la  reaction  alcaline 
est  cinquantieme  normale; 

2°  Que  cette  activity  repasse  par  la  valeur  qui  caracterise  le  milieu 
neutre  pour  un  milieu  alcalin  intermydiaire  entre  le  25e  et  le  20e  normal ; 

3°  Qu’elle  dycroit  ensuite  trys  brusquement  et  devient  sensiblement 
nulle  quand  la  reaction  alcaline  est  N/15 ; 

4°  Qu’a  partir  de  ce  moment,  la  courbe  tend  k  ytre  parallele  a  l’axe 
des  abscisses  sans  le  couper. 

Ce  fait  s’inlerprete  facilement,  si  on  songe  qu’indypendamment  de 
toute  action  diastasique  I’alcali,  en  agissant  sur  la  fibrine,  est  susceptible 
de  faire  passer  en  solution  une  certaine  quantity  d’azote  dont  une  frac- 
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tion  est  decelable  par  la  methode  au  formol  ou  par  le  proc4de  de  la 
precipitation  lannique. 


[1]  Azote  degrade  apprdcid  par  la  methode  au  tanin. 
2  Azote  ddgradfi  apprecid  par  le  procede  Sorensen. 


Rapport 
(3) 

(1) 

0,678 

0,710 
0,759 

Les  resultats  exprimes  dans  ces  tableaux  peuvent  etre  utilement 
rapproch6s  de  ceux  qu’a  publies  Sorensen.  Bien  qu’effectu6s  dans  des 
conditions  differentes  puisqu’ils  visent  uniquement  des  applications 
professionnelles,  nos  essais  temoignent  de  faits  de  meme  sens  et 
appelleraient  des  conclusions  idenliques. 

Pour  notre  part,  nous  nous  bornons,  en  restant  sur  le  terrain  phar- 
maceutique,  0.  faire  valoir : 

1°  L’utitite  de  falcalinisation  des  milieux', 

2°  La  superiority  de  titrages  bases  soit  sur  la  methode  au  formol,  soit 
sur  la  precipitation  tannique  ( et  de  preference  sur  la  premiere) ; 

3°  Le  peu  de  valeur  de  fepreuve  nitrique  a  la  fois  indecise  et  imprecise. 


Experience  111. 


Milieu  alcalinisG 
par  C03K* 


]  N/100.  . 
(  N/50  .  . 
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111.  —  (.’INFLUENCE  DES  PHOSPHATES 

A  l’addition  d’alcali  libre  ou  de  carbonate  alcalin  dans  les  milieux  e® 
digestion,  on  pourrait  penser  substituer  l’addition  d’un  phosphate  alca- 
lin.  L’action  solubilisante  que  ces  phosphates,  en  particulier  le  phosphate 
disodique,  exercentsur  lafibrine,  l’influencequ’ils  exercent  d’autre  part 
sur  la  diastase  ellg-meme,  peuvent  inciter  a  enpr^coniser  l’emploi.  Mais 
quand  il  s’agit  de  phosphates,  il  importe  de  pr6ciser,  car  la  reaction  de 
milieu  qu’ils  creeront  variera  suivant  qu’il  s’agira  d’un  phosphate 
monobasique,  bibasique  ou  tribasique.  A  ne  considerer  qu’un  seul  indi- 
cateur,  le  premier  sera  acide  h  la  pMnolphtaleine,  le  deuxieme  neutre 
au  meme  reactif  et  le  troisieme  alcalin.  Voyoms  ce  qui  se  passe  avec 
chacun  d’eux  en  se  placant  ici  encore  dans  les  conditions  d’un  essai 
officinal. 

Experience  IY. 


En  prAsence  de  phosphate 
monosodique  (qu  mtite  cor¬ 

(1) 

Azote 

total 

en 

miUigr. 

a(~L 

titrable 

an 

formol. 

A^te 

prAoipite 
par  tanin. 

Rapport 

(2) 

(1) 

Rapport 

(3) 

(1) 

respondent  A  0,225  P*Os.  . 
Eo  presence  de  phosphate 

504 

170 

315 

0,337 

0,625 

bisodique  Ps08  =  0.225  .  . 
En  presence  de  phosphate 

527 

208 

388 

0,394 

0,736 

trisodique  PsO“  =  0,225  .  . 

512 

189 

365 

0,359 

0,712 

Onvoit  tr&s  clairement  qu’aux  doses  ulilisees,  l’optimum  d’action  s’est 
produit  dans  le  milieu  renfermant  du  phosphate  bisodique  tant  par  le 
chiffre  brut  de  l’azote  d6grad6  que  par  le  rapport  de  celui-ci  a  l’azote 
total.  Nous  devons  dire  que  nous  nous  trouvons  sur  ce  point  en  contra¬ 
diction  avec  MM.  Fernbach  et  H.  Schoen1,  d’apr&s  qui  le  phosphate  dipo- 
tassique  est  moins  favorable  h  une  degradation  de  la  matiere  proteique 
que  le  phosphate  monopotassique;  c’est,  d’apr&s  eux,  avec  ce  dernier 
que  laproportioncenl6simale  de  matiere  qui  passe  h  l’etat  d’azote  amino- 
amide  est  le  plus  eievde.  Nous  ne  nous  proposons  pas  d'insister  autre- 
ment  sur  cette  difference  entre  nos  resultats  et  ceux  de  ces  savants. 
Nous  nous  sommes  places  dans  les  conditions  de  l’essai  professionnel, 
c’est-h-dire  dans  des  conditions  de  concentrations  differentes  de  celles 
dans  lesquelles  operaient  MM.  Fernbach  et  Schoen;  ce  peut  6tre  lh  l’ori- 
gine  des  divergences  observ6es;  il  n’importait  pas  moins  de  les 
souligner. 

Nous  ne  saurions,  sans  allonger  inutilement  ce  memoire,  relater  les 
1.  C.  B.  Ac.  des  Sc.,  15  mars  1911. 
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essais  que  nous  avons  fails  avec  d’autres  matieres  prot6iques  que  la 
fibrine  ;  ceux-ci  ne  nous  apprendraient  d’ailleurs  pas  de  faits  nouveaux. 
Nous  nous  trouvons  done  conduits  a  rdsumer  cet  examen  critique  en 
quelques  propositions : 

1°  Les  m6thodes  d’essai  des  pancreatines  officinales  sont  tres 
variables  suivant  les  -  PharmacopSes  consid6r6es.  L’unification  de  ces 
methodes  s’impose. 

2°  La  substance  proteique  dont  l’emploi  parait  le  plus  recommandable 
est  la  fibrine  seche  de  pore  prescrite  par  le  Codex  francais. 

3°  L’epreuve  nitrique  ne  peut  jamais  etre  rdalisge  aussi  strictement 
que  l’exige  notre  Codex ;  celte  epreuve  est  &  la  fois  indScise  et  impre¬ 
cise. 

4°  II  est  souhaitable  de  voir  substituer  &  cette  methode,  une  tech¬ 
nique  permetlant  de  mesurer  plus  exactement  la  valeur  proteolytique 
de  la  pancreatine;  la  methode  de  Sorensen  parait  6tre  la  methode  de 
choix. 

5°  II  est  utile  de  fixer  la  reaction  de  milieu  la  plus  favorable  a  la 
reaction  diastasique,  d’ajouter  par  exemple  une  quantity  convenable  de 
carbonate  alcalin  (  quantity  correspondant  &  une  alcalinite  — ) . 

V  80/ 

6°  L’addition  de  phosphates  alcalins  ne  r^pondrait  a  aucune  utilite 
evidente.  C’est  en  presence  de  phosphate  bisodique,  neutre  a  la  phta 
leine,  que,  dans  les  conditions  de  l’essai  professionnel,  la  proteolyse 
s’est  montree  le  plus  avancee. 

R.  Delaunay  et  0.  Bailly. 

( Laboratoire  de  rechcrches  et  d’essais  des  Etablisscmenis 
Byla,  a  GcDtiily.) 


Contribution  a  la  recherche  de  l’acide  nitreux  dans  les  eaux. 

J’ai  essayd  derni£rement  la  «  benzidine  »  pour  la  recherche  de  l’acide 
«  nitreux  »  dans  les  eaux. 

En  presence  des  r6sultats  obtenus,  mon  ancien  maltre,  M.  Favrel,  m’a 
engage  a  experimenter  egalement  l’orthotoluidine  et  la  «  dianisidine  », 
corps  appartenant  4  la  meme  serie  chimique. 

Le  r6actif  auquel  je  me  suis  arrete  est  le  suivant  : 

1  gr.  a  1  gr.  SO  de  benzidine,  orthotoluidine  ou  dianisidine  pure. 

100  gr.  alcool  faible,  30°  k  40°. 

Pour  rechercher  si  une  eau  contient  des  nitrites,  on  en  verse  une 
hauteur  de  10  cm.  dans  un  tube  a  essais;  quatre  a  cinq  gouttes  de 
reactif,  on  agite,  puis  on  acidule  avec  cinq  a  six  gouttes  d’acide  acetique 
pur  et  bien  exempt  d’acide  mineral  libre  et  on  agite  de  nouveau.  On 
examine  le  tube  par  le  haut. 
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Avec  une  eau  contenant  1  milligr.  d’acide  nitreux  par  litre,  on  voit 
presque  immedialement  une  16gere  coloration  jaune,  qui  va  en  augmen- 
tant,  et  passe  au  jaune  orange  pour  la  «  bendizine  »,  k  l’orange  rou- 
gedtre  pour  «  l’orthotoluidine  »  et  la  «  dianisidine  ».  Cette  coloration  a 
atteint  son  maximum  au  bout  de  trente  minutes  et  reste  fixe  au  moins 
deux  heures.  Avec  plus  de  1  milligr.  par  litre,  la  coloration  se  voit 
instantanement;  avec  moins,  elle  n’est  perceptible  qu’apres  plusieurs 
minutes. 

J’ai  fait  des  essais  comparatifs  avec  les  trois  diamines  ci-dessus,  d’ob 
il  resulte  que  : 

1°  La  sensibilite  est  la  suivante  : 

Benzidine  <  dianisidine,  tres  16gerement  <orthotoluidine; 

2°  La  coloration  obtenue  est  plus  visible  lorsque  la  lumiere  du  jour 
vient  d’en  haut  (jour  astral,  par  exemple) ; 

3°  La  limite  de  sensibilite  est  inferieure  4  0  milligr.  01  d’acide  nitreux 
par  litre.  Elle  permet  done  de  retrouver,  sans  concentration  prealable, 

I  gr.  NO*H  dans  100  m3  d’eau.  Pour  ces  cas  limites,  il  est  bon  d’op6rer 
par  comparaison  avec  un  tube  temoin. 

On  sait  que  les  sels  de  «  benzidine  »  sont  precipil6s  par  les  sulfates. 

II  etait  done  tout  indique  de  rechercher  si,  dans  une  eau  sulfatee,  la 
reaction  marcherait.  J’ai  op6rd  sur  une  eau  contenant  0  milligr.  2 
par  litre  : 

1°  Avec  la  benzidine,  apres  acidulalion,  precipite,  pas  de  coloration; 

2°  Avec  l’orthotoluidine,  apr6s  acidulation,  16ger  louche,  coloration. 

3°  Avec  la  dianisidine,  apres  acidulation,  16ger  louche,  coloration. 

Si  done  on  op6re  avec  la  benzidine,  il  faut  precipiter  SO‘H2  par  BaCl* 
et  tenir  compte  de  la  dilution  pour  un  dosage  colorimetrique  ulterieur. 

On  peut  doser,  par  colorimetrie  et  comparaison,  avec  une  liqueur 
de  N02H,  en  employant  les  tubes  de  Grandval  et  de  Lajodx,  par  exemple, 
et  en  comparant  les  colorations  en  regardant  par  le  haut. 

En  operant,  par  exemple,  sur  une  solution  de  NO*H  a  0  milligr.  2  par 
litre  et  en  se  servant  comparativement  des  acides  acetique,  lactique, 
tartrique  et  citrique,  on  voit  que  les  colorations  suivent  la  gamme 
ascendante  :  tartrique,  lactique,  citrique,  et,  bien  plus  intense,  acetique. 
La  sensibilite  respective  des  trois  diamines  reste  la  m6me. 

Pour  que  la  reaction  se  fasse  dans  de  bonnes  conditions,  l’absence 
d’acide  mineral  libre  est  indispensable. 

Je  me  reserve  d’etudier  ulterieurement  les  corps  form6s  dans  cette 
reaction. 

Primot, 

Pharmacien  de  lre  classe. 
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Essai  quantitatif  de  l’alcool  camphrd. 

(note  complementaire) 

Le  petit  article  paru  sous  ce  titre  en  juillet  etait  dej&  &  l’impression 
lorsque  nous  eftmes  communication,  gr&ce  &  l’obligeance  de  M.  Javil- 
lier,  d’un  travail  anterieur  de  M.  le  professeur  Domergue. 

Dans  une  etude  d’ensemble  sur  toutes  les  teintures  du  Codex  (*), 
VI.  Domergue  examine,  entre  autres  caracteristiques,  la  quantity  d’eau 
n6cessaire  pour  amener  un  trouble  persistant  au  sein  du  liquide.  Pour 
l’alcool  camphre,  il  s’ exprime  ainsi : 

«  Une  des  reactions  que  j’ai  essayees  sur  toutes  les  teintures,  reaction 
qui  m’a  ete  suggeree  par  cette  precipitation  du  camphre  par  l’eau,  me 
permet  de  determiner,  pour  les  teintures  de  camphre  et  pour  bien 
d’autres,  si  la  teneur  en  principe  actif  est  bien  conforme  &  la  formule. 

«  Si,  en  effet,  it  10  cm3  de  teinture  concentree  du  Codex  on  ajoute  de 
l’eau  au  moyen  d’une  burette  graduee,  il  faut  en  ajouter  8  cm3  6  avant 
d’avoir  un  trouble  persistant.  Si  la  teinture  renferme  une  quantite  de 
camphre  inferieure  &  celle  qui  est  indiquee  par  la  formule,  il  est  evident 
que  10  cm3  de  teinture  supporteronl,  avant  de  se  troubler,  une  quantity 
d’eau  sup6rieure  it  8  cm3  6.  La  densite  et  cette  quantite  d’eau  me  parais- 
sent  dune  suffisantes  pour  en  determiner  la  valeur,  1' essai  au  saccbari- 
metre  n'etant  utile  que  pour  les  cas  douteux  :  il  faudrait,  en  effet,  pour 
obtenir  une  teinture  qui  supporte  8  cm3  6  d’eau  pour  10  cm*  et  dont  la 
densite  soit  850,  une  coincidence  rare.  » 

Si  nous  avions  connu&  temps  le  texte  de  M.  le  professeur  Domergue 
(avec  lequel,  au  reste,  nous  sommes  fort  honore  de  nous  rencontrer), 
peut-6tre  eussions-nous  donne  a  notre  article  une  forme  differente. 
N’ayant  pu  le  faire,  neanmoins,  la  citation  du  texte  ci-dessus  amene 
quelques  reflexions. 

En  premier  lieu,  il  existe  entre  l’indice  de  mouillage  donne  par 
M.  Domergue  et  le  n6tre,  une  difference  appreciable,  mais  qui,  cepen- 
dant,  n’est  qu’apparente  :  M.  Domergue  indique  8  cm*  6  pour  amener 
un  trouble  persistant;  nous  avons  indique  9  cm3  pour  amener  une  pre¬ 
cipitation.  En  realite,  lorsqu’on  ajoute  peu  &  peu  l’eau  a.  l’alcool  camphre, 
quand  on  approche  de  la  saturation,  la  redissolution  du  pr6cipite  devient 
de  plus  en  plus  lente,  puis  le  liquide  devient  louche,  le  trouble  s’ac- 
centue,  et  finalement  la  precipitation  commence  par  le  d6p6t  de  quel¬ 
ques  grains  de  camphre  au  fond  du  matras;  e’est  &.  ce  degre,  precipi¬ 
tation  a  Tetat  de  parcelles  visibles  a  Foeil  nu,  que  se  rapporte  notre 

1.  Domergue.  Les  teintures  alcooliques  de  la  Pharmaoopfee  franeaise.  Th.  Dipl, 
pharm.  sup.,  6c.  sup.  de  Paris,  28  juillet  1892. 
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chiffre  de  9  cm3,  mais  le  louche  commence,  comme  l’indique  M.  Do- 
mergue,  des  8  cm3  6. 

En  second  lieu,  la  coincidence  rare  dont  parle  M.  Domergue,  en  fait 
ne  se  produira  jamais;  l’examen  du  graphique  publie  en  juillet  le  montre 
avec  un  peu  de  reflexion,  et  nous  pensons  qu’on  pourrait  le  demonlrer 
mathemaliquement.  L’examen  polarimetrique  resterait  done  unique- 
ment  comme  reaction  d’identite  du  camphre  employe;  constatation  qui, 
a  l’heure  actuelle,  n’otfre  guere  qu’un  interet  speculatif,  le  prix  des 
isomeres  et  succ6dan6s  du  camphre  n’etant  pas  de  nature  a  lui  per- 
mettre  de  le  concurrencer. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  e’estpour  nous  un  devoir  trfes  agrSable 
que  de  rendre  hommage  aux  droits  de  priorite  de  M.  le  professeur 
Domergue  dont,  sans  nous  en  douter,  nous  avions  dSveloppe  dans  notre 
modeste  monographie  une  idee  originale. 

H.  Bataille, 
Pharmacien  a  Paris. 


REVUES 


Sur  la  composition  chimique  des  graines  de  Strophanthus. 

Suite  et  fin  (*). 

VI.  —  DOSAGE  DE  LA  STROPHANTHINE 

La  connaissance  exacte  de  la  teneur  en  strophanthine  des  produits 
pharmaceutiques  a  base  de  Strophanthus  est  absolpment  indispensable 
pour  un  emploi  judicieux  de  medicaments  aussi  actifs. 

Malheureusement  les  precedes  de  dosage  preconis^s  jusqu’A  ce  jour 
sont  loin  d’etre  satisfaisants. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  dosages  chimiques,  les  seuls 
accessibles  a  tous  les  pharmaciens,  et  laisserons  de  cote  les  essais  phy- 
siologiques.  Ces  derniers  necessitent  une  installation  et  des  connaissan- 
ces  particulieres  et,  s’ils  permettent  de  juger  et  meme  de  comparer  la 
valeur  des  drogues  au  point  de  vue  lh6rapeutique,  ils  ne  peuvent 
fournir  aucun  renseignement  sur  la  teneur  en  glucoside. 

Toutes  les  methodes  de  dosage  proposdes  peuvent  se  ranger  en  deux 
groupes  suivantle  principe  sur  lequel  elles  sont  basdes  : 

1°  Extraction  du  glucoside  et  sa  determination  gravimetrique; 

4.  V.  Bull.  Sc.  Pharm.,  aodt  1942,  p.  488. 
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2°  Hydrolyse  du  glucoside ;  extraction  et  pesee  de  son  produit  de 
dedoublement,  la  strophanthidine. 

Dans  les  dosages  se  rapportant  au  premier  type,  on  a  propose  tous 
les  modes  d’extraction  de  la  strophanthine  :  extraction  par  l’alcool, 
et  purification  par  T acetate  basique  de  plomb  [Fro.mme  (l 2),  Mann)  {*Jf| 

—  extraction  par  l’alcool,  precipitation  par  le  tanin,  decomposition 
du  tanin  par  l’hydrate  de  plomb,  epui semen t  par  l’alcool  et  precipitation 
finale  par  l’ether; 

—  extraction  par  l’alcool,  traitement  par  l'acetate  de  plomb  et  preci¬ 
pitation  parle  sulfate  d’ammoniaque,  etc. 

La  methode  de  Fromme,  qui  parait  6tre  la  plus  pratique,  s’effectue  de 
la  faijon  suivante : 

On  place  dans  un  entonnoir  St  long  col,  bouche  par  un  tampon  de 
coton,  8  gr.  de  semences  finement  pulverisees  et  on  lixivie  Si  Tether  de 
petrole  pour  enlever  la  matibre  grasse.  L’epuisement  termine,  on  laisse 
s’6vaporer  completement  Tether  de  petrole.  On  met  alors  la  poudre  a 
macerer  avec  80  gr.  d’alcool  absolu  pendant  6-12  heures,  en  agitant  fre- 
quemment.  Au  bout  de  ce  temps,  on  filtre  50  gr.  d’alcool  (correspon- 
dant  Si  5  grammes  de  graines),  on  evapore  l’alcool  au  B.  M.,  on  reprend 
le  residu  par  5  Si  8  gr.  d’eau  et  on  ajoute  trois  gouttes  de  solution 
d’acetate  de  plomb.  On  filtre,  on  lave  soigneusement  la  capsule  et  le 
filtre,  on  precipite  l’exces  de  plomb  par  HSS.  On  filtre  Si  nouveau,  on 
rince  le  recipient  et  le  filtre  avecde  Teau  chaude.  Le  liquide  filtre  mis  Si 
evaporer  au  B.  M.  fournit  un  residu  que  Ton  p£se  lorsque  la  substance 
ne  perd  plus  depoids. 

Les  precedes  qui  utilisent  le  dedoublement  de  la  strophanthine  ont 
ete  recommand6s  par  Barclay  (3)  pour  la  teinture  de  Strophanthus,  par 
DonME  (4)  et  Haycok  (5)  pour  les  semences. 

La  technique  recommandee  par  Doume  est  la  suivante  : 

On  epuise  par  l'alcool  une  quantile  determinee  de  semences  de  Stro¬ 
phanthus  finement'  pulveris6es.  On  evapore  l’alcool,  on  reprend  le 
residu  par  Teau  et  on  l’agite  avec  du  chloroforme,  de  fa?on  k  eliminer 
l’huile. 

La  solution  aqueuse  est  aciduiee  par  l’acide  sulfurique  et  chauffee  une 
heure  au  B.  M.  On  agite  la  solution  refroidie  h  plusieurs  reprises,  avec  de 
petites  quantites  de  chloroforme  qui  s’empare  de  la  strophanthidine.  On 
evapore  le  CHCT,  on  seche  le  residu  Si  65°  et  on  le  pese.  En  multipliant  le 
poids  par  2,76,  on  obtientlepoidsde  strophanthine  dans  la  prise  d’essai. 

1.  Fromme.  Caesar  et  Loretz  Geschaftsber,  septembre  1897. 

2.  Mann.  Note  on  Strophanthus  and  Strophanthin.  Pharm.  Journ.,  1906,  231,  p.  93. 

3.  Barclay.  Tincture  of  Strophanthus.  Pharm.  Journ.,  1896,  3,  p.  463. 

4.  Dohme.  The  assay  of  Strophanthus.  Chem.  nnd  Drugg.,  1904,  4,  p.  15. 

5.  Haycok.  Strophanthus  seeds;  their  assay  by  means  of  chemical  methods. 
Pharm.  Journ.  and  Pharm.,  1911,  12,  p.  553. 
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Pour  doser  la  teinture  de  Strophanthus,  Barclay  dilue  50  cm*  de 
teinture  avec  le  m6me  volume  d’eau,  la  concentre  fortement  de  manure 
a  Gliminer  l’alcool,  filtre  la  solution  aqueuse  et  la  lave  au  chloroforme; 
il  s6pare  ensuite  le  liquide  aqueux  qu’il  traite  comme  prec6demment. 


En  analysant  ainsi  successivement  les  travaux  importants  concer- 
nant  la  composition  des  Strophanthus,  il  est  plus  facile  de  se  rendre 
compte  des  contradictions  existant  entre  ces  divers  renseignements. 

Le  seul  fait  bien  acquis,  indiscutable,  est  que  chacune  des  trois 
especes  de  Strophanthus  signalees  fournit  un  principe  actif  glucosi- 
dique  doue  d’une  action  cardiaque  extr6mement  energique. 

Il  est  egalement  certain  que  le  St.  gratus  (le  Strophanthus  glabre  du 
Gabon)  fournit  un  glucoside  different  des  deux  autres  et  que  l’ouabai'ne 
et  la  strophanthine  sont  deux  especes  chimiques  bien  distinctes.  La 
coloration  rouge  de  l’ouabai'ne  par  l’acide  sulfurique,  sa  forme  cris- 
talline  parlicultere,  la  facilite  avec  laquelle  elle  cristallise,  son  pouvoir 
rotatoire  gauche,  sa  non-precipitation  par  le  tanin,  en  font  un  corps 
bien  distinct  de  la  strophanthine. 

Quant  aux  glucosides  isoles  du  St.  Kombe  etdu  St.  liispidus,  rien  ne 
nous  permet  d’affirmer  la  disparity  ou  l’identite  de  ces  produits.  La 
coloration  verte  et  instantanee  produite  par  l’acide  sulfurique  concentre 
avec  la  strophanthine,  el  rouge  pour  devenir  verte  par  la  suite,  avec  la 
pseudostrophanthine,  n’estpas  de  nature  suffisante  pour  baser  une  con¬ 
clusion  de  cet  ordre. 

Le  16ger  6carl  entre  les  points  de  fusion  (172°5  et  179°)  De  nouspermet 
pas  non  plus,  dans  ce  cas  particulier  d’un  glucoside  trSs  hygroscopique 
et  si  difficile  k  obtenir  k  l’6tat  de  puretS,  de  tirer  une  conclusion  d6fini- 
tive  (‘). 

Encequi  concerne  le  pouvoir  rotatoire,  nous  trouvons  dans  les  tra¬ 
vaux  de  differents  auteurs  tout  un  palier  de  deviations,  en  commengant 
par  une  deviation  faiblement  gauche  ou  nulle  pour  la  strophanthine  du 
St.  hispidus,  en  s’eievant  ensuite  k  -)-  10°  environ  pour  celle  du  St. 
Kombe  d’apres  Feist,  ou  meme  k  -)-  30°  d’apr^s  Arnaud. 

Ces  divergences  dans  les  reactions  color6es,  le  point  de  fusion,  et  le 
pouvoir  rotatoire,  ne  tiendraient-elles  pas  it  la  presence  d’une  impurete 
quelconque  ?  Tout  s’expliquerait  alors. 

Ces  divers  glucosides  existent  peut-6tre  en  differentes  proportions 

1.  Le  Codex  de  1908  a  adopts  la  formule  et  le  pouvoir  rotatoire  donnSs  par  Arnaud. 
et  les  caractSres  de  solubility  de  Catillon.  Il  attire  notre  attention  sur  la  difference 
qui  existe  entre  l’ouabalne  et  la  strophanthine,  mais  le  point  de  fusion  de  185° 
qu’il  donne  est  celui  indique  par  Arnaud  pour  l’ouabai'ne.  La  coloration  rouge  puis 
verte  par  SO‘H*  ne  se  rapporte  pas  tres  bien  non  plus  a  la  strophanthine. 
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dans  chacnne  des  especes  de  Strophanthus  et  leur  separation  n’est  pas 
chose  aisee?  Une  petite  quantity  d’un  glucoside  stranger  peut  modifier 
profondement  les  proprietes  du  glucoside  de  la  plante  et  expliquer  ainsi 
les  contradictions  exposees  plus  liaut.  En  tout  cas,  la  preuve  decisive 
fait  encore  d£faut. 

La  question  de  l’identite  entre  la  strophanthine  et  la  pseudo-strophan¬ 
thine  etant  mise  &  part,  la  nature  de  ces  glucosides  est  elle-meme  encore 
-trhs  obscure  (*). 

Fraser  donne  pour  la  strophanthine  la  formule  C20H3,O'°,  Feist  donne 
une  formule  double  C“H060*0,  Arnaud  adopte  C^H^O13.  La  pseudo-stro¬ 
phanthine,  d’apres  Kohn  et  Kuuscn,  aurait  pour  formule  C3iH‘8013,  ou 
mieux  C38H5801=. 

Les  chiffres  donn6s  pour  les  combustions  sonfe  aussi  divergents;  nous 
ferons  toutefois  remarquer  que  ceux  de  Fraser  et  de  Feist  se  rap- 
prochent  beaucoup,  de  meme  que  ceux  d’ARNAUD  pour  la  strophanthine 
et  de  Kohn  et  Kuuscn  pour  la  pseudo-strophanthine  ('). 


Strophanthine  Strophanthine  Strophanthine 


C  .  55,43  56.16  60,78 

H .  7,56  7^38  7,92 


strophanthinf 

Kohn-Kulics] 


StrTPH0a 


C .  60,46  59,74  58,43  59,95 

H .  7,72  8,06  7,82  7,81 


II  est  bien  Evident  que  pour  un  produit  de  structure  si  complexe  que 
la  strophanthine,  la  combustion  et  la  cryoscopie  ne  peuvent  nous 
donner  sa  formule  exacte.  Les  divergences  sont  done  tout  h  fait  com- 
pr^hensibles. 

•Pour  arriver  a  un  resultat  decisif,  il  faudrait  etablir  la  constitution 
exacte  du  noyau  par  degradations  successives. 

Feist  a  bien  tent6  d’entrer  dans  cette  voie,  mais  il  n’est  pas  arrive  a 
r6soudre  le  probleme.  D’apr&s  lui,  la  strophanthine  se  dedoublerait  en 
strophanthidine  et  ether  methylique  du  strophanthobiose.  La  strophan- 
thidine  aurait  pour  formule  : 

/  CO  —  0 

0H(C2SH«0!)  <  - <  . 

xCO  -  O 


1.  Le  Traitc  classique  de  Chimie  organique  de  MM.  Berthelot  et  Jungfleisch, 
2«  (5d.,  mentionne  l’ouabaine  comme  provenant  du  St.  Kombc  et  la  Strophanthine 
(qu’ils  appellent  a  tort  ineine)  comme  provenant  du  St.  glaber  Cornu  =  St.  gratus 
Franch.  Il  y  a  la  une  confusion  dans  l'origine  des  graines  qui  necessite  une  rec¬ 
tification. 

2.  Nous  avons  signale  precedemment  1’opinion  de  Feist,  prdtendant  que  le  produit 
isold  par  .Arnaud  dtait  la  pseudo-strophanthine. 
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En  admettant  que  l’interpretation  des  faits  soit  exacte,  la.connaissance 
du  noyau  C“H1’02  pourrait  nous  permettre  d’opter  pour  l’une  ou  l'autre 
des  formules  proposees.  En  attendant  que  ce  probleme  soit  resolu, 
nous  ne  pouvons  les  accepter  que  sous  res'erve  et  a  titre  provisoire. 

Les  proprieties  physiques  et  chimiques  de  la  strophanthine  ne  sont 
pas  non  plus  etablies  avec  certitude.  Feist  adopte  le  pouvoir  rota- 
toire  a  d’apres  Arnaud,  il  serait  de  +  30°.  Par  hydrolyse  de 

ce  glucoside,  Fraser  obtient  33,7  ou  3G,20  de  strophanthidine,  suivant 
le  mode  operatoire  employ^ ;  Feist  en  a  obtenu  50  A  52  0/o. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  valeur  des  methodes  de  dosage  de 
la  strophanthine,  nous  voyons  que  les  proc6des  consistant  &  extraire  et 
a  peser  le  glucoside  n’ont  d’exactitude  qu’autant  que  l'extraction  en  est 
complete. 

Sous  ce  rapport,  les  proc6des  au  tanin  et  au  sulfate  d’ammoniaque 
doiventetre  6cart6s  d’emblee;  les  auteurs  reconnaissent  eux-memes  que 
ce  mode  operatoire  est  loin  de  conduire  A  un  resultatif  quantitalif.  La 
methode  employee  par  Fromme  est  certainement  pr6fdrable,  bien  que 
tres  compliqu6e,  pour  permettre  des  resultats  tout  k  fait  precis.  En 
outre,  l’introduction  d’une  petite  quantite  d’acide  acetique  n’est  pas  sans 
inconvenient  pour  un  produitaussi  facilement  hydrolysable  que  la  stro¬ 
phanthine. 

Quant  au  procede  de  dosage  indirect  au  moyen  de  la  determination 
du  produit  de  dedoublement  de  la  strophanthine,  bien  que  le  principe 
en  soit  elegant  au  point  de  vne  theorique,  il  n’a  aucune  valeur  pratique. 
II  nous  manque  pour  cela  la  connaissance  exacte  de  la  nature  de  la 
strophanthine  et  de  la  strophanthidine  et  les  conditions  necessaires  pour 
l’hydrolyse  quantitative  de  ce  glucoside. 

Tous  les  pharmacologues  qui  ont  employe  cette  methode  donnent 
comme  coefficient 2,74,  correspondant  a  un  rendement  de  33,70  indique 
par  Fraser.  Or,  ce  rendement  n’est  pas  theorique,  il  n’est  meme  pas 
pratiquement  constant,  puisque  Fraser  a  obtenu  33,70  et  36,20  °j0  et 
Feist  50  et  52  °/„,  tandis  que  theoriquement  (pour  l’hydrate  a  2H20  et 
d’apres  la  formule  de  Feist)  il  devrait  6tre  de  56  a  57  %.  Kohn  et  Kulisch 
donnent  6galement  pour  la  strophanthine  un  rendement.  de  52,5  %  en 
strophanthidine.  L’ecart  est  done  considerable  comme  on  le  voit.  . 

D’autre  part,  pour  obtenir  i’hydrolvse  complete  sans  allerer  le  produit 
de  dedoublement,  il  faudrait  l’effectuer  d’apres  certains  auteurs  avec 
une  solution  de  HC1  k  0,50  °/0  A  la  temperature  de  70-75°;  d’autres 
exigent  une  concentration  en  acide  de  2,4  °/0  et  la  temperature  d’ebulli- 
tion.  Laquelle  de  ces  methodes  adopter  (‘)? 

1.  Dans  les  essais  faits  au  laboratoire  avec  des  glucosides  purs  du  commerce,  en 
faisant  varier  soit  la  concentration  en  acide,  soit  la  temperature  ou  la  duree  de 
l'hydrolyse,  nous  avons  obtenu  des  quantites  de  strophanthidine  tout  a  fait  diffe— 
rentes,  variant  du  simple  au  double. 
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Enfin,  l’epuisement  de  la  solution  aqueusfe  de  strophanthidine  par 
agitation  avec  de  petites  quantitds  de  chloroforme  ne  permet  vraisem- 
biablement  pas  un  dpuisement  complet,  puisque  tous  les  auteurs  sont 
d’accord  pour  admettre  la  faible  solubility  de  la  strophanthidine  dans 
le  chloroforme. 

II  serait  done  desirable,  pour  un  produit  aussi  actif,  de  posseder  une 
mythode  de  dosage  plus  precise. 

En  rysume,  on  peut  dire  que  des  trois  glucosides  des  Strophanthus , 
l’ouabaine  est  le  seul  facilement  cristallisable.  C’est  pour  cette  raison, 
et  aussi  parce  que  la  matiere  premiere,  le  Strophantus  gratus,  est  origi¬ 
nate  du  Cameroun,  que  les  Allemands  ont  propose  d’adopter  cette 
graine  et  ce  glucoside  comme  officinaux.  D’ailleurs  les  maisons  de  dro- 
guerie  allemandes  ne  detiennentsous  le  nomde  strophanthine  crislallisee 
que  de  l’ouabai'ne. 

La  strophanthine  retiree  du  Strophanthus  Kombe  est  egalement  cris- 
tallisye,  mais  c’est  surtout  14  un  produit  de  laboratoire;  car  toutes  les 
strophanthines  commerciales  se  prysentent  sous  l’aspect  d’une  poudre 
jaune  pAle. 

Nous  sommes  encore  bien  loin  de  connaitre  la  formule  et  les  pro- 
priytys  exacles  de  ce  glucoside  et,  en  l’absence  de  donnees  certaines,  il 
n’est  guere  facile  d’etablir  un  procyde  de  dosage  verilablement  prycis  et 
pratique.  C’est  14  une  lacune  tr4s  regrettable,  et  au  point  de  vue  phar- 
macologique  il  serait  dysirable  de  la  voir  combler  le  plus  lot  possible, 
car  l’absence  d’une  methode  rigoureuse  d’essai  ne  permet  pas  de  se 
rendre  compte  de  la  teneur  en  glucoside  des  pryparations  galeniques 
et  par  cela  m^me  de  la  valeur  du  mode  de  traitement  de  la  drogue.  Le 
dosage  physiologique  peut  seul  nous  donner  quelques  renseignements. 

Le  Strophanthus  Kombe  est  surtout  abondant  sur  le  marche  anglais, 
c’est  celui  qui  arrive  en  plus  grande  quantity ;  il  n’y  a  done  rien  d’yton- 
nant  4  ce  que  son  elude  soit  plus  avanede  que  celle  du  Strophanthus 
hispidus.  Nous  devons  souhaiter  que  l’analyse  de  celle  derniere  espece 
soit  reprise  syrieusement.  Le  Strophanthus  hispidus ,  d’apres  Auguste 
Chevalier,  est  abondant  dans  nos  possessions  du  Dahomey  et  de  la 
Cote-d’Ivoire,  ou  on  le  trouve  seul  non  myiangy  4  des  esp4ces  voi- 
sines.  La  rdgion  pourrait  facilement  fournir  les  quelques  tonnes  neces- 
saires  au  commerce  frangais.  Une  dtude  entreprise  sur  un  produit  bien 
dytermine  nous  tixerait  probablement  sur  la  nature  de  la  pseudo-stro¬ 
phanthine  ;  ce  glucoside  est  encore  bien  peu  connu  et  ytudiy,  puisque 
Kohn  et  Kulish  sont  les  seuls  4  avoir  aborde  serieusement  la  question, 
et  nous  avons  relaty  leurs  hysitations  au  sujet  de  l’origine  botanique 
des  graines  qu’ils  ont  yiudiyes. 

La  pharmacologie  a  peu  benyfieie  de  tous  les  travaux  entrepris  sur  la 
composition  chimique  des  Strophanthus.  Nous  avons  cependant  appris 
qu’il  est  prudent  de  ne  pas  laisser  les  pryparations  de  Strophanthus  au 
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contact  d'acide  dilue,  m6me  k  froid,  k  cause  du  facile  dedoublement  de 
la  strophanthine.  Nous  avons  egalement  retire  quelques  indications  des 
caraeteres  de  solubility  donn6s  par  Catillon,  Arnaud,  Fraser.  Enfin, 
l’essai  a  l’acide  sulfurique  nous  permet  imm6diatement  de  nous  rendre 
compte  de  l’espace  botanique  des  graines  employees  pour  la  preparation 
du  medicament.  Le  pouvoir  rotatoire  du  glucoside  pourrait  egalement 
nous  donner  quelques  indications  a  ce  sujet. 

II  serai t  egalement  a  souhaiter  que  l’induslrie  frangaise  preparftt  la 
strophanthine  cristallis6e  k  partir  du  Strophanthus  Kombe.  Actuelle- 
ment,  tous  les  glucosides  des  Strophanthus  sont  prepares  en  Allemagne, 
et  nous  avons  vu  que  sous  la  designation  commerciale  de  strophan¬ 
thine  cristallisee ,  il  est  vendu  de  Youabai'ne.  La  strophanthine  propre- 
ment  dite,  designee  commerciale  men  t  sous  le  nom  de  strophanthine 
pure ,  est  bien  isoiee  du  Strophanthus  Kombe ;  elle  preseDte  la  reaction 
verte  caracteristique  par  l’acide  sulfurique  concentre,  mais  c’est  une 
poudre  jaune  p41e  qui  n’a  pas  l’aspect  d’un  produit  bien  cristallise. 

Enfin  pour  les  recherches  chimiques  ou  physiologiques,  nous  croyons 
qu’il  serait  indispensable  de  preparer  soi-m6me  les  glucosides  &  partir 
de  graines  soigneiisement  determinees.  Oublier  cette  recommandation, 
c’est  risquer  d’augmenter  encore  la  confusion  qui  existe  si  malheureu- 
sement  sur  toute  la  question  des  Strophanthus  et  des  strophanthines, 
question  que  nous  nous  sommes  efforc6s  d’exposer  le  plus  clairement 
possible.  A.  Goris.  Cn.  Yiscuniac. 


VARIfiTElS 


La  culture  et  le  commerce  du  gingembre. 

Le  gingembre,  indigene  des  Indes  orientales,  est  maintenant  cultivd 
dans  de  nombreuses  regions  tropicales,  et  surtout  dans  les  Antilles  et 
£t  Sierra-Leone.  Un  sol  sablonneux,  ne  renfermant  pas  plus  de  20  °/0 
d’argile,  estcelui  qui  convient  le  mieux  k  sa  culture.  Comme  engrais, 
un  melange  compose  de  marne,  de  10  0/o  de  phosphates  solubles,  de 
10  %  d'ammoniaque  et  de  10  °/0  de  sels  de  potasse  et  employe  a  la  dose 
de  une  tonne  par  acre  (acre  —  AO  ares  46),  a  donne  a  la  Jamaique  les 
meilleurs  resultats.  On  reproduit  le  gingembre  a  la  fagon  des  pommes 
de  terre,  au  moyen  de  portions  de  rhizome  pourvues  d’un  «  ceil  »,  et 
aussi  saines  que  possible.  Si  l’on  a  des  doutes  a  cet  6gard,  il  faut  trem- 
perles  rhizomes  pendant  une  demi-heure  dans  la  bouillie  bordelaise 


556 


p.  i.ri  Kiv 


pour  detruire  les  spores  et  les  filaments  myceliens  qui  peuvent  exister. 
Le  sol  doit  etre  maintenu  propre  et  humide,  mais  un  exces  d’humiditA 
est  nuisible  et  susceptible  de  provoquer  la  pourriture  du  rhizome. 

Une  fois  arraches,  les  rhizomes  sont  prives  de  leurs  petites  racines, 
soigneusement  laves  et  pelds.  A  la  Jamaique,  pour  obtenir  un  produit 
plus  blanc,  on  addilionne  l’eau  de  lavage  d’une  petite  proportion  d’un 
laitdechaux.  Apres  lavage,  on  fait  secher  les  rhizomes  au  soleil,  le 
mieux  possible,  pour  6viter  le  developpement  des  moisissures.  Cette 
dernifere  operation  sera  gdneralement  de  six  a  huit  jours. 

Dans  quelques  regions  de  1’Inde,  les  rhizomes  une  fois  decortiquds 
sont  blanchis  en  les  secouant  pendant  quelques  instants  dans  l’eau  de 
chaux,  et  en  les  exposant,  une  fois  secs,  aux  vapeurs  de  soufre  dans 
une  chambre  sp^ciale.  D’apres  leur  couleur  et  leur  poids,  les  rhizomes 
sont  ensuite  repartis  en  quatre  ou  cinq  categories.  Beaucoup  de  gin- 
gembre  du  Cochin  (Inde)  vient  dans  le  commerce  sans  etre  ddcortique, 
mais  les  meilleures  quality  sont  privdes  de  leur  ecorce  et  atteignent, 
dans  le  Royaume-Uni,  des  prix  parfois  supdrieurs  k  ceux  du  gingembre 
de  la  Jamaique.  A  Londres,  en  fevrier  dernier,  ce  dernier  valait  de 
62  schel.  6  pence  h  67  schel.  6  deniers,  soit  de  78  h  84  francs  le  cwt 
(cwt  =50  Koa80),  tandis  que  la  meilleure  qualitd  du  Cochin  atteignait 
.100  a  106  francs  (Bull,  of  the  Imp.  Institute ,  10,  1912,  112-120). 

La  production  varie  de  1.500  k  3.000  livres  (livre  =  434  gr.)  de  gin¬ 
gembre  sec  par  acre,  mais  elle  peut  6tre  beaucoup  augments  par  une 
culture  soignee  et  l’emploi  d’engrais  appropri^s. 

Le  gingembre  utilise  en  Europe  el  en  Amerique  vient  des  Antilles, 
de  l’lnde,  de  Java,  du  Japon  et  de  Sierra-Leone.  Au  Japon,  on  cultive 
maintenant  et  on  prepare  du  gingembre  de  m6me  quality  que  ceux  de 
la  Jamaique  et  du  Cochin. 

De  Sierra-Leone,  les  exportations  ont  atteint,  en  1910,  21.860  cwt 
(cwt  =  50  Kos  30),  contre  11.584  cwt  en  1906.  La  valeur  moyenne  du 
cwt,  en  1910,  6tait  de  1,52  livre  sterling  (liv.  st.  =25  fr.  23).  Les  expor¬ 
tations  de  la  Jamaique  se  sont  elevees,  pour  1910,  4  29.996  cwt,  d’une 
valeur  moyenne  de  1,8  livre  sterling.  Celles  de  l’lnde  ont  atteint 
65.544  cwt,  la  valeur  moyenne  du  cwt  s’elevant  k  1,64  livre  sterling. 

En  1911,  la  quantity  de  gingembre  importee  dans  le  Royaume-Uni  a 
dtd  de  69.989  cwt,  d’une  valeur  de  156.656  livres  sterling.  La  plus  grande 
partie  venait  de  l’lnde,  des  Antilles  et  du  Japon.  La  Sierra-Leone  en 
importe  tres  peu  (3.832  cwt  en  1910,  sur  une  importation  tolale  de 
42.939  cwt). 


P.  Guebix. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX.  -  THESES 


Stations  tie  France  et  stations  d'Allemagne.  (Etude  com¬ 
pare).  —  D1'  Bardet  (G.),  president  de  la  section  thermale  du  Congrfes  des 
villes  d’eaux,  i  vol.  in-8°  de  140  p.  —  0.  Doin  et  fils,  Paris,  1912.  —  Cet 
ouvrage  est  la  deuxifeme  serie  des  notes  hydrologiques  publifies  par  M.  Bardet. 
Dans  la  premiere,  intitule  Aux  stations  d'Allemagne  et  de  Boheme,U..  Bardet 
a  d4crit  le  mouvement  des  villes  d’eaux  allemandes  et  montre  le  d4veIoppe- 
ment  considerable  atteint  par  elles  dans  les  trente  dernieres  ann4es.  Dans  le 
volume  actuel,  il  4tudie  comparativement,  d’une  part,  les  caract4ristiques  des 
plages  et  des  stations  climatiques,  et,  d’autre  part,  la  valeur  des  sources  des 
deux  pays.  La  comparaison  demontre  que  la  France  se  trouve  dans  des 
conditions  v4ritablement  privileges. 

II  n’est  pas  n4cessaire  d’y  aller  voir,  pour  croire  que  l’ensemble  de  notre 
littoral,  de  la  Belgique  a  l’ouest  de  l’E«pagne,  et  de  Test  de  l’Espagne  ct  l’ltalie, 
nesoit  infiniment  plus  4tendu,  plus  vari4  et  plus  doux  que  les  cdtesde  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique;  la  description  que  M.  Bardet  nous  fait  des  mceurs 
baln4aires  allemandes,  des  distinctions  de  castes  qui  y  regnent,  etc.,  sufflrait 
d’ailleurs  a  nous  6ter  1’envie  defr4quenterdesendroitssiid4alement  ennuyeux 
que  les  plages  allemandes. 

Tandis  que  l’Allemagne  ne  jouit  guere  que  du  climat  continental,  notre 
pays,  des  bords  de  la  Manche  h  la  M4diterran4e,  de  I’0c6an  aux  plateaux  de 
l’Est  et  du  Centre,  des  plaines  aux  montagnes  aux  neiges  eternelles,  offre  a 
lui  seul  tous  les  climals  d’Europe  :  temper^,  meridional,  montagneux,  mari¬ 
time,  vosgien. 

Enfln,  l’immense  vari4t4  de  nos  eaux  min4rales  permet  les  applications 
th4rapeutiques  les  plus  speciales. 

II  ne  sufflrait  done  que  d’un  peu  de  peine,  de  bonne  volonte  et  de  disci¬ 
pline  pour  que,  par  ses  stations  baln4aires,  climatiques  ou  hydrominerales,  la 
France  occupit  r4ellement  la  p'remiere  place,  celle  que  sa  situation  g4ogra- 
phique,  sa  topographie  et  ses  ressources  en  eaux  minerales  lui  assignent. 

Voilh  la  these  que  defend  M.  Bardet  et  l’on  ne  peut  que  s’associer  h  ses 
efforts,  dont  le  but  est  de  nous  faire  profiter  des  avantages  naturels  de  notre 
pays  et  m4me  d’y  attirer  des  etrangers,  grttce  Aune  organisation  m4thodique 
et  rationnelle  des  cures  balndaires,  climatiques  ou  hydrominerales  dont  les 
Allemands  nous  fournissent  l’exemple.  Ajoutons  :  Heureux,  si  nous  n’avions 
que  cet  exemple  h  leur  envier.  M.  D. 

MITLACHER  (W.)  et  TCNMANN  (0.).  —  Pliarmakognostisclie  Rund¬ 
schau  iiber  das  Jalir  1911.  Revue  de  Pharmacognosie  pourl’ann4e  19H. 
1  vol.,  272  p.,  4dit4  par  la  Pharmazeutische  Post  (IP  Hans  Heger),  Vienne, 
Pestalozzigasse  6.  Prix :  8  fr.  —  Cette  publication  annuelle  (le  premier  tome 
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a  paru  1’annee  derniAre  et  a  £te  annoncA  dans  ce  Bulletin)  renferme  1’analyse 
de  tous  les  travaux  qui,  parus  au  cours  de  l’ann^e  1911,  se  rattachent  k  la 
Pharmacognosie.  Le  plan  du  livre  est  le  m@me  quecelui  du  prAcgdent.  11  com- 
prend  une  premiere  partie  (50  p.)  portant  sur  des  faits  biographiques  et 
historiques,  sur  des  gendralit§s  relatives  k  la  culture,  la  production,  la 
structure,  la  composition  chimique  des  drogues;  une  seconde  partie  (200  p.) 
ou  les  travaux  relatifs  aux  drogues  vAgAtales  sont  ranges  dans  1’ordre  de  la 
classification  botanique;  en  annexe  flgurent  les  drogues  d’origine  animate. 

Les  auteurs  insistent  dans  une  courte  introduction  sur  l’utilitd  de  l’ceuvre 
qu’ils  ont  entreprise  dans  l’interfit  de  la  pharmacognosie,  et  demandent  a 
tous  les  intdressds  de  leur  adresser  tirages  a  part  de  travaux  et  ouvrages  se 
rapportant  &  cette  partie  de  la  science.  M.  J. 

CAMUS  (L.)  et  GLEY  (E.).  —  Itcchcrchcs  sur  I’action  physiolo- 
gique  des  iclityoloxincs.  Contribution  a  l’dtude  de  rimmunit£. 

1  vol.,  232  p.,  Masson  et  Cie,  Adileurs,  Paris,  1912.  —  Les  auteurs  ont  rSuni 
dans  ce  volume,  pour  en  faire  apparaitre  la  suite  logique  et  consdquemment 
l’unite,  un  ensemble  d’etudes  expArimenlales  entreprises  A  diffdrents  inter- 
valles  de  1898  k  1912,  et  ^parses  dans  des  recueils  divers.  Toutes  ces  Atudes 
ont  trait  aux  ichthyotoxines.  C'est  le  nom  que  l’on  donne  aux  substances  qui 
provoquent  les  accidents  toxiques  manifestos  cbez  les  animaux  par  l’injection 
du  serum  de  divers  poissons  et  particuliOrement  de  celui  des  MurOnides, 
anguilles,  murenes,  congres. 

La  toxicitO  du  serum  d’anguille  fut  Otablie  dOs  1888  par  A.  Mosso.  En  1898, 
Gley  et  Camus  ont  dOcouvert  l’action  hOmolyticpie  de  ce  sOrum  et  montrO  qu’il 
est  possible  d’immuniser  les  animaux  contre  cette  action.  Ils  ont  done  en 
somme  donne  le  premier  exemple  d’une  anticytotoxine  ou  anticytolysine. 
Les  auteurs  ont  execute  ou  inspire  des  series  de  travaux  qui  out  eu  pour  but : 
1°  d’Otablir  le  mficanisme  de  1’immunitO  acquise,  —  immunity  de  nature 
essentiellement  humorale  par  opposition  avec  I’immunitO  naturelle,  d’ordre 
cytologique  — ;  2°  d’expliquer  les  phOnom&nes  physiologiques  qui  accom- 
pagnent  l’intoxication  par  1’ichthyotoxine  —  telle  la  perte  de  poids  que 
subissent  les  animaux,  perte  qui  est  en  relation  avec  l’exhalation  de  vapeur 
d’eau,  comme  l’a  montrO  notre  confrere,  pharmacien  et  ancien  interne, 
le  Dr  J.  Serin  ;  —  3°  de  determiner  enfin  le  processus  de  Taction  hOmolytique 
du  sOrum  d’anguille  —  processus  qui  serait  plus  simple  que  celui  qui  preside, 
selon  les  conceptions  de  Bordet  et  d’EHRUCH,  aux  actions  hemolytiques  en 
general :  l’agent  hOmolytique  du  sOrum  d’anguille  serait  unique,  non  dOdou- 
blable  en  deux  facteurs  ;  ce  serait  une  hemolysine  directe. 

L'importahce  du  probleme  de  l’immunitO  justifle  assurement  la  reunion  de 
toutes  ces  publications  en  un  m6me  livre;  leur  groupement  en  fait  mieux 
ressortir  la  portee  et  1'intOrOt.  ’  M.  J. 
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2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  biologiqne.  —  Analyse  des  produits  pbysiologiques. 

Sur  la  toxicite  de  loronge  ciguf  ( Amanita  pballoides  Fr.).  Radais 
et  Sartory.  C.R.  Ac.  Sc.,  19H,  153,  n°  26,  p.  1527.  —  L’oronge  cigue  conserve 
son  pouvoir  toxique  apr4s  avoir  subi  une  temperature  sup6rieure  a  100°;  la 
toxicite  n’est  pas  attenuee  au  bout  d’un  an  pour  le  champignon  desseche  et 
subsiste  encore  apres  dix  annees.  Le  poison  est  fortement  retenu  par  la  trame 
fongique,  meme  apres  coction  dans  l’eau  Si  100°. 

II  est  done  imprudent  de  rdpandre  dans  le  public  la  notion  inexacte  que 
tous  les  champignons  peuvent  6tre  rendus  inoffensifs  par  un  traitement  a  l’eau 
bouillante  suivi  de  lavages  a  l’eau  froide.  M.  D. 

I.  Action  de  Teinul&ine  sur  In  salieine  en  milieu  alcoolique. 

Bourquelot  (E.)  et  Bridel  (M.).  C.  It.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n»  15,  p.  944.  — 
II.  Action  de  l’&iiulsine  sur  la  gentiopicrine  en  solution  dans 
divers  liquides  organiques  neutres.  Ibid.,  n°  19,  p.  1259.  —  III.  Sur 
une  action  syntlietisante  de  T6miilsine.  Ibid. ,  n°  21,  p.  1375.  — 
IV.  Ue  Taction  syntlietisante  et  de  Taction  hydrolysante  de 
T^mulsine  en  milieu  alcoolique.  Ibid.,  n°  25,  p.  1737.  —  V.  Syntheses 
de  glucosides  d’aleools  &  l’aide  de  I’emulsinc  :  methyl-,  ethyl- 
et  propylglucosides  p.  Ibid.,  155,  n°  1,  p.  86. 

Dans  une  note  ant6rieure  ( Journ .  Pharm.  et  Chim.  [7],  4,  p.  385,  1911),  les 
auteurs  avaient  montre  que  la  gentiopicrine  est  encore  bydrolysee  par 
l’emulsine,  quoique  dans  de  faibles  proportions,  dans  de  I’alcool  4  95°.  11s 
etablissent  dans  la  note  I  que  l’hydrolyse  de  la  salieine  en  milieu  alcoolique 
est  d’autant  plus  avanede  que  le  milieu  est  plus  aqueux,  sans  6lre  jamais 
complete.  Ainsi,  dans  l’alcool  4  80°,  au  bout  de  quinze  jours  ou  elle  ne  pro- 
gresse  plus,  l’hydrolyse  alteindrait  53,6  °/0;  dans  l’eau,  elle  ne  depasserait 
pas  95  °/0.  On  arrive  a  une  sorte  d’etat  d’Squilihre  qui  ne  peut  6tre  d6pass6. 

Dans  un  certain  nombre  de  ces  experiences,  le  ferment  n’est  pas  dissous 
par  le  liquide  hydroalcoolique.  La  reaction  fermentaire  est  done  une  action 
de  contact  et  doit  pouvoir  s’exercer  dans  des  liquides  neutres,  autres  que 
1’eau  et  I’alcool.  C’est  ce  que  ddmontre  la  note  II.  Ainsi,  dans  l’acetone  k 
40  °/o  d'eau,  la  reaction  d'hydrolyse  de  la  gentiopicrine  va  jusqu’au  bout, 
tandis  que  pour  de  l’acetone  4  30,  20  et  10  °/„  d’eau,  elle  est  de  moins  en 
moins  forte,  pour  devenir  nulle  si  l’acetone  est  anhydre.  L’emploi  de  l’ether 
acetique  conduit  a  des  resullats  similaires. 

On  a  verifle  que  1’emulsine  ne  se  dissolvait  pas,  pour  les  plus  grandes 
concentrations  de  l’acetone  ou  de  l’ether  acetique,  bien  qu’elle  agisse  sur  le 
glucoside. 

Dans  la  note  III,  MM.  Bourquelot  et  Bridel  exposent,  qu’ayant  suppose 
l’arret  de  l’hydrolyse  de  la  salieine  dans  les  experiences  de  la  note  I,  comme 
pouvant  Stre  determine  par  la  limitation  et  la  reversibilite  de  la  reaction,  ils 
ont  cherche  a  meltre  en  evidence  la  reaction  inverse  de  (’hydrolyse,  e’est- 
4-dire  la  synthase  de  la  salieine  par  la  saligenine.  et  le  glucose  en  milieu 
hydro-alcoolique.  En  mettant  ces  corps  dans  de  1’alcool  a  85°  en  presence 
d’emulsine,  ils' ont  effectivement  obtenu  un  changement  du  systeme,  mais  ce 
qui  a  ete  extrait  a  ete  non  pas  de  la  salieine,  mais  de  1’ethylglucose  (1. 

D’ou  1’on  peut  conclure  que  si  l’emulsine  n’a  pas  reuni  la  saligenine  au 
glucose,  son  action  synthetisante  s’est  pourtant  fait  sentir  sur  l’alcool 
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employe  comrae  solvanl  :  d’aprfes  les  r4sultats  obtenus,  75  0/o  du  glucose  se 
seraient  combines  a  l'alcool. 

II  y  avait  lieu  de  penser  que  la  presence  de  la  saligenine  n’etait  nullement 
ndcessaire  pour  la  manifestation  de  cette  action  synthdtisante.  (5’est  ce  dont 
les  auteurs  se  sont  assures,  et  dans  la  IVe  note  ils  exposent  comment  on  doit 
procdder  :  on  agite  4  la  machine  de  l’6mulsine  avec  une  solution  a  1  °/0  de 
glucose  dans  l’alcool  a  85°;  apres  une  dizaine  de  jours,  il  s’est  forme 
environ  75  °/0  d’ethylglucose  p.  Subsidiairement,  ils  donnent  de  la  reaction 
etudi^e  dans  la  note  I  l’explication  suivante  :  en  realite,  1’hydrolyse  de  la 
salicine  est  totale  ou  presque,  mais  l'alcool  s’empare  bientdt  du  glucose 
pour  s’y  combiner.  Dans  le  m6me  milieu,  l’emulsine  accomplit  done  une 
hydrolyse  et  une  synthfese. 

On  peut  de  m6me  se  servir  d’alcool  methylique,  d’alcool  propylique  pour 
obtenir  le  methylglucoside  (3  et  le  propylglucoside  p.  C’est  1’objet  de  la  Ve  note. 


Ces  glucosides  ont  les  propridtes  suivantes  : 

MAtbylglucoside  p.  C'H‘,0*.0GH!1  ....  102-104“  — 32«06 

Ethylglucoside  p.  C6H1‘05.0C'Hil .  73“  — 33°38 

Propylglucoside  p.  C6H1I0“.0C3H, .  — 34°9 


L’ethyl-  et  le  propylglucoside  n’avaient  pas  encore  ete  obtenus  cristallises. 

Itappelons  enlin  que  l’union  avec  elimination  d’eau  des  alcools  et  du  glu¬ 
cose  se  realise  sous  l'influence  de  quelques  milliemes  d’acide  chlorhydrique, 
mais  elle  donne  naissance  a  deux  isombres  4  la  fois,  l’un  a,  dextrogyre,  et 
l’autre  p,  levogvre,  difficile  4  separer  du  premier  qui  domine ;  I’emulsine 
ne  fournit  que  les  isomeres  p,  qu’elle  hydrolyse  d’ailleurs  trbs  rapidement 
en  solution  aqueuse.  M.  D. 

Action  de  1'eau  oxygenee  sue  la  casEification  du  lait  par  les 
ferments  protEolytiques  vEgEtaux  et  animaux.  Gerber  (C.).  Soc. 
Biel.,  1912, 72,  p.  881.  —  L’action  de  H*Os  est  variable  avec  le  type  de  pr£sure 
envisage.  Elle  est  retardatrice  avec  les  presures  type  Vasconcelle  (presures 
exclusives  de  lait  bouilli),  nulle  avec  les  presures  type  Broussonetia  (presures 
exclusives  de  lait  cru),  legerement  retardatrice  4  doses  moyennes  avec  les 
presures  type  Phalloide  (coagulant  mieux  le  lait  cru  que  le  lait  bouilli),  indif- 
ferente  a  doses  moyennes,  legerement  retardatrice  4  doses  dlevees  avec  les 
presures  type  Amadouvier  (coagulant  mieux  le  lait  bouilli  que  le  lait  cru). 

M.  J. 

Action  de  doses  foibles  d'eau  oxygEnEe  sur  la  saccharifi¬ 
cation  de  l’empois  d'ainidon  et  de  la  solution  d'amidon  soluble 
Fekx bac h-W©lff,  par  quelques  ferments  amylolytiques  vegE- 
taux  et  animaux.  Gerber  (C.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  946.  —  L’eau  oxy- 
genbe  retarde  considerablementla  saccharification  de  l’empois  d’amidon  et  de 
l’amidon  soluble  par  1’amylase  du  figuier;  le  retard  est  dfi  en  fait  4  une 
destruction  de  la  diastase ;  les  amylases  du  Broussonetia  et  de  la  pancreatine 
Merck  sont  plus  rdsistantes.  M.  J. 

Influence  des  ElEments  halogEnes  sur  les  actions  diasta- 
siques  prEsurantes  et  amylolytiques.  Gerber  (C.).  Soc.  Biol.,  Mar¬ 
seille,  1912,  72,  p.  1112,  1114,  1116.  M.  J. 

Action  des  acides  amines  sur  la  saccharification  de  l’amidon 
par  le  sue  pancrEatique.  Terroine  (Em.)  et  Weill  (Jeanne).  Soc.  Biol., 
1912,  72,  p.  542.  —  Les  acides  amines  accdlferent  4  tres  faibles  doses,  la 
saccharification  del’amidon  par  le  sue  pancr4atique.  M.  J. 

Inactivation  de  l’amylase  du  malt  par  la  dialyse  Electrique. 
Activation  par  les  Electrolytes.  Lisbonne(M.)  et  Vulqcin(E.).  Soc.  Biol., 
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1912,  72,  p.  936.  —  Pas  plus  que  les  amylases  salivaire  ou  pancr^atique, 
l’amylase  du  malt  ne  saurait  exercer  son  activity  diastasique  en  1’absence 
rigoureuse  d’&ectrolytes.  Les  divergences  ant£rieuremenl  observdes  dans  le 
mode  de  fonctionnement  des amylases  suivantleurorigineanimale  ou  v6g£tale, 
loin  de  tenir  ci  la  nature  mSme  du  ferment,  sont  explicables  par  l’imparfaite 
demineralisation  des  diastases  et  ne  peuvent,  par  consequent,  etre  invoquees 
fi  titre  de  caractere  differentiel  entre  elles.  M.  J. 

Le  role  de  la  catalase  dans  les  plantes.  Zur  Kenntniss  der  Rolle 
der  Katalase  in  den  Pflanzen.  Zaleski  (W.)  et  Rosenberg  (A.).  Biochem.  Zeit., 
1911,  33,  p.  1.  —  On  peut  mesnrer  Faction  de  la  catalase  en  la  faisant  agir 
surl’eau  oxygenee  et  determinant  la  pression  due  au  gaz  degage.  Les  plantes 
fraiches  sont  plus  actives  qu’aprfes  dessiccation;  l’activite  diminue  lorsqu’on 
les  traite  par  l’ether  et  l’acetone,  elle  est  supprimee  si  on  emploie  l’alcool 
ordinaire  et  surtout  l’alcool  methylique.  Les  acides  empSchent,  les  alcalis 
favorisent.  II  semble  y  avoir  une  relation  entre  la  quantite  de  catalase  trouvee 
et  la  quantite  de  gaz  carbonique  ddgag^e,  ce  qui  indiquerait  qu’elle  joue  un 
r61e  dans  les  phenomfenes  d’oxydation.  Th. 

L’aclion  empechante  des  sels  mineraux  sur  la  catalase. 
Favre  (W.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  33,  p.  32.  —  L’auteur  a  mesurd  Paction 
empechante  des  chlorures  et  sulfates  de  Na,K,  Mg,  Cu,  Fe  (minimum),  Mn,  sur  la 
catalase  dusang;  les  sulfates  paraissentun  peu  moins  actifs  que  les  chlo¬ 
rures,  4  concentration  moieculaire  egale.  Th. 

Action  des  poisons  sur  la  catalase  et  la  pseudo-peroxydase 
du  sang.  Duncker(F.)  et  Jodlbauer(A.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  33,  p.  253. — 
Les  auteurs  mesurent  la  quantite  de  catalase  par  celle  d’eau  oxygenee 
decomposee  en  un  temps  donne,  et  la  quantite  de  pseudo-peroxydase  par  le 
gaz  carbonique  degage  lorsqu’on  fait  agir  le  sang  sur  le  pyrogallol,  en  pre¬ 
sence  d’oxygene.  Ils  trouvent  quel’acide  cyanhydrique  n’agit  pas  sur  la  cata¬ 
lase  et  diminue  seulement  un  peula  peroxydase.Chez.les  animaux  mal  nour- 
ris,  l’arsenic,  a  dose  non  toxique,  produit  une  augmentation  de  la  catalase 
qui  atteint  22  °/'0.  A  dose  toxique,  il  diminue  la  quantite  de  catalase.  L’hydro- 
gene  ars6nie  diminue  beaucoup  la  catalase  et  les’  autres  diastases,  en  dimi- 
nuant  le  nombre  des  globules  rouges.  II  en  est  de  m6me  du  phosphore  et  de 
l’hydrate  de  chloral.  D’une  fagon  generale,  la  peroxydase  suit  les  variations 
de  l’hemoglobiiie,  ce  qui  prouve,  d’apr6s  les  auteurs,  que  le  sang  ne  contient 
pas  une  v^iitable  peroxydase,  mais  qu’il  s’agit  simplement  d’une  reaction  de 
l’hematine.  Th. 

Le  dosage  de  la  diastase  dans  les  organes.  Schirokauer  (K.)  et 
Wileneo  ((!.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  33,  p.  275.  —  Les  organes  debarrass£s  de 
sang  et  essuyfis  sont  broyes  avecle  double  de  leur  poids  de  sable  fin,  puis 
d61ay6s  dans  trois  parties  d’eau  physiologique  a  0  gr.  85  %  desel  marin.  On 
agite  pondant  une  heure,  on  d6cante  et  on  centrifuge.  Le  dosage  est  fait 
d’aprhs  la  m6thode  de  Wohlgemuth;  la  quantite d’amylase  trouv6e  esirapportfie 
5. 1  gr.  d’organe  frais.  La  quantity  de  diastase  est  assez  faible  dans  le  foie 
riche  en  glycog&ne,  61ev6e  dans  le  muscle  qui  en  contient  peu.  La  quantity 
trouvee  dans  le  rein  est  intermSdiaire.  Th. 

Action  des  diastases  de  l’estomac,  du  pancreas  et  de  l’intes- 
tin  sur  la  gelatine.  Minami  (D.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  34,  p.  248.  —  Sous 
Paction  de  la  pepsine  chlorhydrique  ou  de  I’extrait  de  muqueuse  intesti- 
nale,  la  gelatine  ne  subit  qu’une  16gere  hydrolyse.  L’extrait  de  pancreas  est 
beaucoup  plus  actif  et  brise  rapidement  les  liaisons  des  peptides.  Ceux  qui 
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sont  mis  enliberte  ne  paraissentpas  prdcipitables  parle  tanin.  Parmiles  pro- 
duits  cristallisables  solubles  dans  l’alcool  etendu,  onne  trouveque  de  petites 
quantities  de  leucine  et  de  proline,  mais  pas  de  glycocolle.  Cedernier  fait  mon- 
tre  que  la  gelatinase  du  pancreas  est  differente  de  celle  du  B.  prodig  iosus 
qui  fournitdu  glycocolle.  Th. 

Action  des  acides  sur  la  phenolase  (laccase).  Bach  (A.)  et 
Sbarsky(B.).  Biocliem.  Zeit.,  1911,  34,  p.  473.  —  Les  auteurs  ont  prepare  la 
laocase  de  Lactarius  vellereus  par  precipitation  du  sue  au  moyen  d’alcool, 
et  etudid  son  action  sur  le  pyrogallol.  11s  trouvent  que  de  petites  quantites 
d’acide  favorisent  la  formation  de  purpurogalline,  des  quantites  de  plus  en 
plus  grandes  exerrjant  une  action  empechante.  Pour  eux,  la  dose  empechante 
est  tr6s  dlevee,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  la  thdorie  proposee  par 
G.  Bertrand.  Th. 

Influence  de  la  trypsine  sur  la  germination  et  la  croissance 
des  plantes.  Ueber  den  Einfluss  der  Trypsinfermente  auf  das  Keimen  und 
Wachstum  der  Pflanzen.  Strujev  (N.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm., 
Zurich,  1912,  50,  n°  29,  p.  433  et  30,  p.  452.  —  L’auteur  a  cultive  dans  des  tubes 
st4rilisAs  des  graines  en  presence  de  trypsine  et  des  temoins  sans  trypsine  ou 
apres  destruction  du  ferment  par  la  chaleur.  II  a  constate  une  action  favori- 
santetriss  nettede  la  trypsine  qui  lui  a  permisd’obtenir,  dans  un  mtoe  temps, 
des  plantes  trois  et  quatre  fois  plus  grandes  qu’en  l’abseuce  de  ce  ferment.  A.  L. 

Sur  la  composition  inin£rale  du  sue  pancreatique  de  cliien 
et  de  vache.  Frouin  (Alb.)  et  Gerard  (P.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  98.  — 
Tableaux  analytiques  dormant  la  teneur  en  Cl,  S,  P,  K,  Na,  Ca,  Mg  de  sues 
pancreatiques  recueillis  dans  de  bonnes  conditions  physiologiques.  Les  chiffres 
se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  out  ete  publies  par  Schmidt.  M.  J. 

Variations  du  potassium  et  du  sodium  dans  la  secretion  gas- 
trique.  Frouin  (Alb.)  et  Gerard(C.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.340.  -  Les  metaux 
alcalins  ou  alcalmo-terreux  du  sue  gastrique  ne  varient  sensiblement  pas, 
quelle  que  soit  la  nature  du  chlorure  introduit  dans  l’alimentation.  Le  sodium 
est  le  metal  le  plusabondant  du  sue  gastrique ;  le  potassium  augmente  quand 
le  sodium  dimmue.  M.  J. 

Action  du  vanadate  de  soude  et  des  terres  rares  sur  le  deve¬ 
lop  pement  du  bacille  pyocyanique  et  la  production  de  ses 
pigments.  Frouin  (Alb.)  et  Ledebt  (Mne  S.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  981.  — 
Le  vanadate  de  soude  favorise  le  developpement  du  bacille  pyocyanique  et 
s’oppo6e  a  l’apparition  du  pigment;  les  sels  de  terres  rares  favorisent  1’appa- 
rition  du  pigment,  s’ils  sont  employes  a  petites  doses,  et  agissent  comme 
antiseptiques  s’ils  sont  employes  ct  des  doses  supdrieures  h.  1  gr.  par  litre. 

M.  J. 

Action  ties  sels  de  vanadium  et  de  terres  rares  sur  le  d6ve- 
loppemenl  du  bacille  tuberculeux.  Frouin  (Alb.).  Soc.  Biol.,  1912, 
7S,  p.  1034.  —  Les  sels  de  vanadium  augmentent  considerablement  lardcolte 
du  bacille  tuberculeux.  A  petites  doses,  les  sels  de  edrium,  Iantbane,  n6o- 
dyme,  praseodyme,  samarium,  favorisent  le  developpement  du  mfeme  bacille. 
A  la  dose  de  0  gr.  1  °/0  les  sulfates  de  neudyme  et  de  pras6odyme  empSchent 
tout  developpement  du  bacille  tuberculeux,  montraut  ainsi  une  action  anti- 
septique  energique.  M.  J. 

Action  agglutinante  et  nntilu-molytique  des  sels  de  terres 
rares.  Frouin  (Alb.)  el  Ledebt  (S.J.  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  1038.  —  Les  sels 
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de  terres  rares  se  sont  montrds  agglutinants,  &  des  degrds  divers,  vis-a-vis 
de  toutes  les  espfeces  globulaires  essayees;  ils  ont  une  action  antihemolytique 
vis-4-vis  des  scrums  prepares;  ils  n’ont  aucune  action  hemolylique  vis-a-vis 
des  serums  normaux.  M.  J. 

Contribution  ii  la  physiologic  de  l’intestin.  Contributo  alia  flsio- 
logia  dell’  intestino  (suite).  Lombroso  (Ugo).  Archiv  di  Farm.  Sperim.,  13, 
idvrier  1912,  p.  97-122.  —  Le  sue  intestinal  du  chien  se  montre  incapable  de 
scinder  d’une  manure  appreciable  les  provides  autres  que  la  gliadine,  la 
zdine  et  l’dlastine;  en  presence  de  sels  calciques,  il  provoque,  raais  d’une 
maniere  assez  restreinte,  la  formation  d’acides  amides  aux  depens  de  l’albu- 
mine  d’ceuf  non  coagulde.  On  obtient  toujours  une  action  ereptique  intense; 
l’actipn  du  sue  sur  les  peptones  de  Witte  produit  une  forte  proportion 
d’acides  amines.  Les  sues  intestinaux  les  plus  actifs  sont  ceux  qui  ont  ete 
sdcretes  sous  l’influence  de  stimulants  mecaniques  ou  d’acide  oieique  dis- 
sous  dans  la  bile  ;  ceux  obtenus  par  l’acide  chlorhydrique  au  vingtidme  ou  4 
la  suite  d’une  injection  de  pilocarpine  ont  une  aclivite  moindre. 

Mais  toutos  les  secretions  obtenues  ainsi  par  l’excitation  de  l’intestin  ren- 
ferment  relativement  peu  de  kinase;  elles  ne  sont  pas  susceptibles  d’dlever 
le  pouvoir  tryptique  du  sue  panerdatique  au  mSme  degrd  que  la  secretion 
spontanee  obtenue  dans  1’intestin  de  Pawlow, 

Le  sue  intestinal  possdde  un  pouvoir  amylolytique  marque,  plus  intense 
dans  la  secretion  provoquee  par  la  pilocarpine. 

L’action  de  ce  liquide  varie  avec  la  nature  de  l’amidon  soumis  a  l’hydro- 
lyse;  e’est  ainsi  que  celui  du  mats  peut  donner,  en  un  mdme  temps,  quatre 
fois  plus  de  sucre  que  l’amidon  du  bie.  Une  telle  disproportion,  que  l’on 
n’observe  avec  aucun  autre  liquide  amylolytique,  semble  attribuable  aux 
differences  de  structure  moldculaire  de  chaque  amidon  considdre. 

L’action  du  sue  intestinal  sur  les  disaccharides  permet  d’y  ddceler  une 
invertase,  plus  active  lorsque  le  liquide  a  ete  obtenu  par  excitation  mdea- 
nique.  Le  maltose  est  trds  faiblement  attaqud,  mdme  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Le  lactose  est  inaltdrd,  soit  qu’on  fasse  agir  le  produit  de  sderdtion, 
soit  qu’on  s’adresse  a  l’extrait  de  muqueuse  intestinale;  dans  quelques  cas 
seulement,  l’association  des  deux  sues  intestinal  et  panerdatique  a  permis  de 
constater  1’hydrolyse  de  ce  sucre.  Les  injections  parentdrques  de  lactose  ne 
rdussissent  pas  4  modifier  d’une  manifere  constante  el  continue  l’activitd  du 
sue  intestinal  vis-a-vis  du  lactose.  Dans  un  seul  cas  (vingt-quatre  heures  apres 
une  injection  sous-cutanee  de  lactose)  le  liquide  sdcrdte  sous  I’influence 
d’une  excitation  mdcanique  s’est  montrd  actif  vis-a-vis  de  ce  sucre;  mais  ce 
pouvoir  hydrolysant  disparut,  malgrd  une  repetition  de  piqures  de.  lactose 
pendant  dix  jours  consdcutifs.  F.  Gueguen. 

Influence  de  la  nature  de  l'alimentation  sur  la  richesse  en  li¬ 
pase  du  sue  panerdatique.  Sulla  lipasi  del  secreto  pancreatico  raccolto 
dopo  svariaie  alimnntazioni.  Bompiani  (Roberto).  Arch,  di  Farm.  Sperim.,  13, 
5  mars  1912,  p.  2t6.  —  L'activite  lipasique  est  a  peu.pres  inddpendante  de  la 
nature  de  l’alimentation.  Bieu  plus  importantes  sont  les  differences  observdes 
a  cet  dgard  entre  les  sues  panerdatique s  de  plusieurs  Chiens  et  mdme  entre 
les  sues  obtenus  du  meme  animal  a  divers  moments.  En  gendral,  la  sdcretion 
lipolytique  rst  un  peu  plus  active  apres  l’ingestion  de  pain  qu’apres  lab- 
sorption  de  lait.  F.  G. 

Sur  l’aniylase  du  sue  panerdatique  recueilli  sous  l’influencc 
de  divers  regimes  alimentaires.  Sull’  amilasi  del  secreto  pancreatico 
raccolto  dopo  differenti  alimentazioni.  Rinaldini  (Th.).  Arch,  di  Farm.  Spe- 
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rim.,  0  mars  1912, 13,  p.  241-52.  —  Les  variations  du  regime  alimentaire  n’in- 
fluent  pas  sur  l'activit6  du  sue  panerdatique.  F.  G. 

Action  du  foie  sur  l’acide  parabnnique.  Sarvonat  (F.).  Soc.  Biol., 
1912,  72,  p.  1667.  —  Le  foie  vivant  est  capable  de  transformer  l’acide  para- 
banique  en  donnant  naissance  4  de  l’acide  oxalique.  M.  J. 

Destruction  des  acides  d6riv6sdes  hydrates  de  carbone  dans 
le  foie.  Wirth  (J.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  33,  p.  49.  —  Lorsqu’on  fait  passer  4 
travers  un  foie  une  circulation  artiflcielle  de  sang contenant  des  acides  gluco- 
nique  et  saccharique  en  mSme  temps  que  des  acides  isovaldrique  et  caproi- 
que,  la  quantite  d’acdtone  fournie  par  ces  derniers  acides  se  trouve  augmen¬ 
ts  ;  on  peut  en  conclure  que  les  acides  gluconique  et  saccharique  sont  eux- 
mdmes  producteurs  d’acdtone  et  e’est  ce  que  l’expdrience  vdrifie.  II  en  est 
de  mdme  de  l’acide  mucique.  Th. 

Au  sujet  du  d6doublement  des  differents  sucres.  Jolles  (A.). 
Zeit.  d.  allg.  Ost.  Apot.  Ver.,  1911,  p.  497.  —  Les  sucres  dans  l’organisme 
sont  dddoubles  sous  des  influences  diverses  :  legdre  alcalinite  ou  acidite  des 
secretions  acides  ;  tissus  dans  lesquels  ils  se  trouvent;  actions  des  ferments 
oxydants,  peroxydases,  catalases.  Le  glycogene,  qui  ne  comprend  pas  dans  sa 
formule  de  fonctions  aldehydiques  libres  les  plus  attaquables,  est  une  forme 
de  resistance  des  sucres  contre  Faction  des  alcalis.  J.  G. 

Determination  de  l’aeidite  urinaire.  Grimbert  (L.)  et  Morel  (J.). 
Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  179.  —  Le  dosage  de  l’aeidite  urinaire  en  presence  de 
phtaieine  compte  quelques  causes  d’erreur  :  les  sels  ammoniacaux  retardent 
l’apparition  du  virage  final  et  les  sels  de  chaux  augmentent  l’acidite  par  suite 
vraisemblablement  d’une  reaction  analogue  4  celle-ci  :  2  P0‘NaH*-|-3Ca£l* 
=  (PO*)*Ca3-|-2NaG,+  4  HCI.  On  peut  remedier  4  la  premiere  erreur  en 
faisant  suivre  le  tilrage  4  la  phtaieine  d’un  dosage  d’ammoniaque  par  le 
procede  Ronchese  au  formol.  Le  nombre  de  centimetres  cubes  de  soude  verse 
dans  cette  seconde  operation,  divise  par  3,  donnera  le  nombre  de  dixiemes 
de  centimetre  cube  qu’il  faudra  retrancher  du  premier  rdsultat  pour  cor- 
riger  l’effet  retardateur  des  sels  ammoniacaux.  En  se  debarrassant  d’autre 
part  des  sels  de  calcium  par  addition  d’oxalate  de  potassium,  on  fera  dispa- 
raitre  la  seconde  cause  d’erreur,  et  le  chiffre  ainsi  corrigd  corresponds  4 
l’acidite  reelle  telle  qu’elle  serait  deduite  par  le  calcul  de  l’acidite  absolue. 
En  faisant  suivre  cette  determination  du  dosage  de  P!05  par  les  methodes 
ordinaires,  on  pourra  determiner,  tout  comme  avec  les  proeddes  Maly-Deniges 
et  Jegou,  1  'acidite  absolue,  I'acidite  phosphatique  et  1  'acidite  organique.  Sui- 
vent  des  donnees  analytiques  relatives  4  diverses  urines.  M.  J. 

Reaction  particuli&re  des  urines  de  femmes  atteintes  de 
vomissements  gravidiques  incoercibles.  Le  Lorier  (V.).  Soc.  Biol., 
1912,  72,  p.  443.  —  L’auteur  y  a  trouve,  de  facon  inconstante,  de  l’acetone; 
par  contre,  ces  urines  donnent,  avec  FeCls,  la  coloration  Porto,  que  donnent 
les  urines  de  diabetique,  et  altribuee  4  l’acide  ac6tylacetique.  M.  J. 

Recherche  et  caract£risation  de  la  jflobine  dans  les  urines. 
Robert  (H.)  et  Parisot  (J.).  Soc.  Biol.,  Nancy,  1912,  72,  p.  944.  —  Dans  cer¬ 
tains  cas,  la  globine,  constituant  proteinique  de  l’hemoglobine,  peut  appa- 
raitre  dans  les  urines.  Les  procedds  suivauts  permettront  de  la  caractdriser  : 
chaleur  :  trouble  ou  prdcipitd;  d’aprds  Derrien,  la  globine  pourrail  6tre 
cependant  thermosoluble ;  acide  acetique  :  redissout  le  prdcipitd  produit  par 
la  chaleur.  Coagulation  et  acdiosolubilitd  sont  influenedes  par  la  quantitd  de 
chlorure  de  sodium  contenue  dans  l’urine.  Acide  nitrique  :  1/10  de  cet  acide 
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fait  disparaitre  le  prfecipitfe  produit  par  la  chaleur;  le  prfecipitfe  reparalt  par 
refroidissement.  Reaction  de  Heller  positive,  reaction  fegalement  positive 
avec  1’acide  citrique.  Phosphate  de  soude  :  louche  net,  mais  faible.  On  peut 
isoler  la  globine  en  la  precipitant  par  l’alcool,  puis,  la  redissolvant  dans  l’eau 
Ifegferement  acidulfee  par  C!H40\  on  rfealise  a  nouveau  Jes  reactions  prfecfe- 
dentes  et,  en  outre,  la  reaction  a  1’ammoniaque  qui  precipite  la  globine. 

M.  J. 

Influence  d'un  excCs  de  chlorure  de  sodium  sue  la  nutrition 
et  sur  I 'elimination  renale.  Desgrez  (A.)  et  Guende  (Mlle).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1911,  154,  n°  15,  p.  939.  —  Un  exces  de  chlorure  de  sodium,  ajoutfe  sans 
exefes  d’eau  a  l’alimentation,  diminue  la  qualite  et  la  quantite  de  l’elaboration 
azotfee.  Si  l’excfes  de  sel  est  accompagne  d’un  exefes  d’eau,  l’felaboration  est 
augmentfee  comme  quantite,  mais  loujours  amoindrie  dans  sa  qualite.  II 
semble  done  bien  que,  dans  tous  les  cas,  un  exefes  de  chlorure  de  sodium 
diminue  la  qualite  des  processus  de  dfesassimilation.  M.  D. 

Contribution  it  l’dtude  de  substances  indialysables  urinaires. 

Labbe  (H.)  et  Vitry  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 154,  n°  19,  p.  1189.  —  II  y  aurait, 
par  vingt-quatre  heures,  de  1  gr.  50  a  2  gr.  de  substances  indialysables  uri¬ 
naires.  Ces  substances  sont  acides  et  fortement  azotfees;  elles  se  rapprochent 
des  polypeptides.  M.  D. 

Substances  indialysables  urinaires  elimin6es  au  cours  des 
etats  diabeliques.  Labbe  (H.)  et  Vitry  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 154,  n°  21, 
p.  1373.  —  Dans  l’etat  diabetique,  on  observe,  notamment,  que  l’indialysable 
est  en  moyenne  trois  fois  plus  felevfe  que  celui  qui  est  feliminfe  par  les  sujets 
sains;  il  peut  atteindre  7  a  8  gr.  par  vingt-quatre  heures.  M.  D. 

Le  travail  musculaire  et  son  action  c6tog6ne.  Preti  (L.).  Bio¬ 
chew.  Zeit.,  1911.  32,  p.  231.  —  Aprfes  un  travail  musculaire,  on  observe  une 
augmentation  de  l’acfetone  et  des  corps  aefetoniques  dans  l’urine,  chez  l’homme 
comme  chez  le  chien.  Th. 

Le  dosage  du  phenol  et  dii  p-cresol  dans  l’urine.  Siegfried  (M.) 
et  Zimmermann  (R.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  34,  p.  462.  —  Aprfes  avoir  essaye 
diverses  mfethodes,  les  auteurs  se  sont  arrfetfes  au  mode  opferatoire  suivant : 
l’urine  est  alcalinisfee  par  la  soude,  puis  fevaporfee  a  1/5  de  son  volume 
sur  le  B.  M.  On  acidule  par  SO*Ha,  et  on  dislille  dans  un  courant  de 
vapeur,  le  liquide  distillfe  est  alcalinisfe  par  COsNaa,  puis  distillfe  de  nouveau 
dans  un  courant  de  CO*.  On  sfepare  les  phfenols  des  matiferes  rfeductrices;  le 
phfenol  et  le  crfesol  sont  alors  dosfes  par  la  mfethode  dfejfe  indiqufee  (au  moyen 
du  brome).  La  moyenne  d’un  certain  nombre  d’analyses  montre  qu’il  y  a  par 
litre  d’urine  environ  0,0173  de  p-crfesol  et  0,0124  de  phfenol,  soit  58  °/0  de 
crfesol  dans  le  mfelange.  Th. 

Contribution  a  l’6tude  du  metabolisme  des  prot£ines  chez  le 
foetus.  Distribution  de  l'azote  dans  l’urine  maternelle  et  dans 
les  liquides  foetaux  pendant  toute  la  duree  de  la  grossesse. 
Lindsay  (D.  E.).  Bio-Chem.  Journ.,  1911,  6,  Ipart,  p.79-100.  — 11  y  aunaccrois- 
sement  du  total  de  l’azote  non  proteique  dans  les  liquides  foetaux  pendant 
la  premifere  moitife  de  la  grossesse.  Mais  le  total  de  l’azote  par  unitfe  de  poids 
du  foetus  dfecroit  rfeguliferement. 

Les  liquides  foetaux  contiennent  les  constituants  ordinaires  de  l’urine  des 
adultes  (urfee,  allantoine,  acides  monoaminfes,  erfeatine,  creatinine),  et  en 
outre  une  petite  quantilfe  d’azote  sous  la  forme  de  polypeptides,  d’acides 
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diamines  et  d’autres  composes  inexistants  dans  l’urine  des  adultes  et  dont  la 
nature  n’a  pas  ete  clairementdlucidde. 

Pendant  la  durdede  la  grossesse,  on  observe  une  decroissance  continue  de 
la  proportion  d’urde  avec  une  augmentation  croissante  de  la  proportion  d’al- 
lantoine  et  d’acides  aminds. 

L’augmenlation  de  1’allantolne  demontre  que  le  mdtabolisme  nucleaire  est 
plus  aclif  chez  le  foetus  que  chezl’adulte.  P.-J.  T. 

Sur  ini  nouvel  instrument  de  precision  pour  la  niesure  des 
sediments.  Ueber  eitien  neuen  Zentrifugier-  Sediment-  Prazisions-  Messer- 
Strzyzowski  (C.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1912,  50,  n°  33, 
p.  497.  —  L’auteur  decrit  un  tube  gradud  pour  centrifugeuse,  dont  la  partie 
infdrieure,  retrecie,  est  divisee  en  centiemes  de  centimdtre  cube,  et  entouree 
d’une  game  de  mdtal  qui  protdge  1’appareil.  A.  L. 

Nouveau  precede  de  dosage,  dans  le  sdrum,  de  l'azotc  libe- 
rable  par  l’hypobromite  de  sodium.  Moog  (R  ).  Soc.  Biol.,  1912,  72, 
p.  386.  —  On  prdcipite  a  froid,  dans  10  cm3  de  sdrum,  les  matieres  prot<dques,  a 
1’aide  d’un  dgal  volume  d’acide  trichloroacdtique  a  20  °/0.  On  filtre  et  on  dose 
l’urde  dans  une  quantile  connue  du  liquide  filtrd  convenablement  neutralise. 
On  peut  ndgliger  la  petite  erreur  due  au  volume  du  prdcipitd  des  matidres 
proteiques.  M.  J. 

Diilerenciation  cliimique  et  biologique  des  trois  albumi- 
no'ides  du  lait  de  vaclie  et  du  lait  de  lemme.  Bauer  (J.)  et  Engel  (St.). 
Biochcm.  Zeit.,  1911,  31,  p.  46-64.  —  Le  lait  longtemps  refroidi  dans  la  glace 
et  additionnd  d’acide  aedtique  laisse  ddposer  la  casdine;  la  globuline  et 
l’albumine  sont  sdparees  du  liquide  restant  par  prdcipitation  saline.  Ces  deux 
dernieres  peuvent  dtre  reconnues  facilement  par  la  mdthode  de  fixation  du 
complement;  la  globuline  est  un  meilleur  anticorps  que  l’albumine.  La  glo¬ 
buline  semble  plus  proche  de  la  caseine  que  Talbumine;  cependant,la  globu¬ 
line  et  l’albumine  sont  plus  prfes  l’une  de  l’autre  que  de  la  casdine.  Les  albu- 
minoides  du  colostrum  sont  semblables  a  ceux  du  lait  et  ne  peuvent  en  dtre 
diffdrencies  par  les  mdthodes  biologiques;  il  en  est  de  mdme  pour  l’albumine 
et  la  globuline  du  sdrum.  II  y  a  beaucoup  de  similitude  entreles  albuminoides 
du  lait  de  femme  et  ceux  du  lait  de  vache.  Tn. 

Sur  le  dosage  du  lactose  dans  Ic  lait  de  femme.  Deniges  (G.). 
Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1912,  p.  97.  —  Apres  coagulation  par  un 
mdtasphosphate  alcalin  en  presence  d’acide  aedtique  ou  chlorhydrique,  le  lait 
de  femme  donne  un  sdrum  difficile  a  filtrer.  En  ajoutant  une  liqueur  albu- 
mineuse,  la  filtration  se  fait  mieux.  A.  G. 

A  propos  du  rCaclif  de  Kastle-Meyer.  Deleardf.  et  Benoit.  Soc. 
Biol.,  1912,  72,  p.  137.  —  On  a  vivement  reproche  dans  ces  derniers  temps 
au  rdactif  de  Kastle-Meyer  a  la  phdnolphtaline  son  ddfaut  de  sensibilite  et 
sa  non-specificitd.  Sartory  avait  rdeemment  dcrit  que  de  nombreux  sels 
alcalins  ou  alcalino-terreux  donnent,  comme  le  sang,  la  rdaction  de  Kastle- 
Meyer. .Les  auteurs  dtablissent  l’inexactitude  de  ce  dernier  fait.  Celui-ci  ne 
se  produit  que  lorsqu’on  fait  usage  d'un  reactif  phtalinique  altdrd  par  le  temps 
et  renfermant  de  la  phtaldine  du  phenol. 

Si  la  phdnolphtaline  n’est  pas,  comme  du  reste  tous  les  rdactifs  chimiques 
du  sang,  rigoureusement  spdcifique  de  l’hdmoglobine,  elle  n’en  constitue  pas 
moins  un  rdactif  suffisamment  sensible  et  tout  aussi  spdcifique  que  la  teinture 
de  gaiac  ou  la  benzidine.  M.  J. 
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Pharmacogn  osie . 

Plantes  medicinales  de  l’Amerique  du  Nord.  Medicinal  plants  of 
North  America  :  Helianthemum  canadense  (L.)  L.  C.  Rich.  Holm  (Th.).  Merit's 
Report,  1912,  21,  p.  38-41,  17  fig.  —  Cette  Cistacde,  a  laquelle  on  attribue  des 
proprietes  toniques  et  astringentes,  et  qui  6tait  autrefois  utilisde  dans  la  scro1- 
fule,  la  diarrhee,  la  syphilis,  et  aussi  en  gargarismes  dans  la  scarlatine, 
habite  les  endroits  secs  et  sablonneux,  du  Massachusetts  h  la  Caroline  du 
Nord,  au  Michigan  et  a  l’lllinois. 

Au  point  de  vue  anatomique,  il  y  a  lieu  de  noter,  dans  l’ecorce  secondaire 
de  la  racine,  la  presence  de  volumineuses  cellules  sclSreuses,  dirigeesen  tous 
sens,  et,  danslatige,  celle  de  fibres  et  de  cellules  sclereuses  dans  le  pericycle. 
Le  liber  est  egalement  pourvu  de  fibres.  L’dpiderme  porte  des  poils  etoilds  et 
des  poils  glanduleux.  P.  G. 

Lycopus  virqinicus  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1912,  21,  p.  68-70,  13  fig. 

—  Frdquente  dans  les  bois  ombragds  et  humides,  du  Labrador  a  la  Floride, 
au  Missouri,  a  l’Oregon  et  k  la  Colombie  britannique,  celte  Labile,  connue 
communement  sous  les  noms  de  bugle-weed,  water-bugle ,  bugle-wort,  Gypsy 
weed,  etc.,  est  employee  maintenant  comme  narcotique  et  astringente.  On 
l’utilisait  autrefois  contre  la  diarrhde  et  la  dysenterie.  On  lui  attribue  aussi 
des  proprietes  analogues  a  celles  de  la  digitale,  d’oii  son  emploi  dans  les 
maladies  de  coeur. 

La  plante  ne  contient  aucune  particularity  anatomique  digne  de  remarque, 
mais  elle  procure  k  l’auteur  1’occasion  de  resumer  a  cet  <§gard  les  principaux 
caracteres  de  la  racine,  de  la  tige  et  de  la  famille  des  Labides,  susceptibles 
d’etre  invoqu^s  pour  la  distinction  des  genres.  P.  G. 

Epipliegus  virginiana  Bart.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1912,  21,  p.  129-130, 
17  fig.  —  Cette  Orobanchee,  connue  sous  les  noms  de  beech-drops  et  de 
cancer-root,  est  commune  dans  les  bois  de  hStre  du  New-Brunswick  a  la  Flo¬ 
ride  et  au  Missouri.  A  l’etat  frais,  elle  possfede  une  saveur  amfere,  nausSeuse, 
astringente.  Employee  dans  les  affections  intestinales,  elle  etait  aussi  consi- 
ddree  autrefois  comme  efficace  dans  les  cancers  ou  dans  les  ulceres  de  nature 
cancereuse . 

D’apres  Rafinesque,  cette  plante  serai  t  la  base  des  poudres  de  Martin  (avec 
arsenic,  soufre,  et  renoncule)  utilisdes  pour  la  guhrison  des  cancers.  Un 
sirop  de  cette  Orobanchee,  avec  celui  d'iris,  de  sanguinaire  et  de  polygonum 
etait  employ^  par  les  empiriques  pour  les  affections  buccales,  le  cancer  de  la 
bouche,  la  dysenterie,  etc. 

Au  point  de  vue  anatomique,  la  structure  des  divers  organes  Concorde  avec 
celle  qu’HovELACQUE  a  observfie  chez  les  autres  Orobanchacees.  P.  G. 

Recherche  de  la  gomnie  ammoniaque  et  du  galbanum  dans 
l’asa  foetida.  The  detection  of  gum  ammoniacum  and  gum  galbanum  in 
asa  fetida.  Sechler  (IL  M.)  et  Becker  (M.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1912,  84,  p.  4-7. 

—  L’6mulsion  d'asa  foetida,  celle  de  Galbanum,  et  des  deux  gommes-iAsines 
melangees,  donnent  avec  l’hypobromite  de  soude  une  coloration  vert  olive. 
Avec  l’dmulsion  de  gomme  ammoniaque  il  se  produit  une  coloration  rouge 
cerise,  et  avec  l’dmulsion  d’asa  foetida  et  de  gomme  ammoniaque  une  colora¬ 
tion  rouge  transitoirequand  on  ajoute  le  rdactif. 

La  coloration  rouge  cerise  que  donne  l'asa  foetida  avec  la  phloroglucine  et 
Facidechlorhydrique  seproduit  Egalement  avec  les  autres  gommes-rSsines. 
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L’asa  foetida  traitfie  par  I’acide  sulfurique  que  l’on  neutralise  par  l’ammo- 
niaque  donne  une  belle  fluorescence  bleue  due  a  l’ombelliferone  que  pro- 
duisent  6galement  les  autres  gommes-rSsines  d’Ombelliferes,  ctl’exceplion  de 
la  gomme  ammoniaque. 

Ces  diverses  reactions  ne  pouvant  6tre  mises  a  profit  pour  la  recherche  ou 
1’identification  de  ces  diverses  gommes,  les  auteurs  ont  pens§  que  les  carac- 
tferes,  tels  que  aspect,  odeur,  indice  de  refraction,  des  huiles  obtenues  de 
l’asa  foetida,  de  la  gomme  ammoniaque  et  du  galbanum,  par  distillation 
pourraient  fournir  d’utiles  indications. 

L’huife  d’asa  foetida  est  incolore,  celle  de  gomme  ammoniaque  jaune 
fonce  et  beaucoup  plus  visqueuse  que  les  autres.  L’huile  de  galbanum  est 
legferement  jaune.  En  cas  de  melange,  lacouleur  varie  avecla  proportion  des 
gommes-resines  soumises  4  la  distillation. 

Les  huiles  de  galbanum  et  d’asa  foetida  passent  a  la  distillation  5.  peu  pres  a 
la  m6me  temperature,  mais  en  cas  de  melange  avec  la  gomme  ammoniaque 
la  distillation  se  trouve  retardee. 

L  indice  de  refraction  des  huiles  distilieesconstitue,  en  definitive,  le  carac- 
tfere  le  plus  shr.  Cet  indice  est  le  suivant  :  asa  foetida,  1 .4974 ;  gomme 
ammoniaque,  1.476b;  galbanum,  1 .4840 ;  melange  d’asa  foetida  et  de  gomme 
ammoniaque,  1.4959;  melange  d’asa  foetida  et  de  galbanum,  1.4929.  D’aprfes 
les  auteurs,  une  huile  fournissant  un  indice  de  refraction  infdrieur  a  1.4960 
doit  6tre  considdr£e  comme  suspecte.  P.  G. 

Note  sur  les  propriety  toxiques  du  Parlhenocissus  quin- 
quefolia.  A  note  on  the  poisonous  properties  of  Parlhenocissus  quinquefolia 
Warren  (L.  E.).  Am.  Journ.  Pliarm.,  1912,  84,  p.  51-53.  —  Cette  plante  grim- 
pante,  mieux  connue  sous  le  nom  d 'Ampelopsis  quinquefolia  Michaux,  est 
tres  abondante  dans  l’Amerique  du  Nord  ( American  ivy,  American  wood¬ 
bine,  five-leaved  ivy,  etc.),  ou  ses  varietes  sont  cultivees  comme  plantes 
d’ornement,  pour  la  beaute  de  leur  feuillage  a  l’automne. 

Bien  que  les  botanistes  et  les  toxicologistes  ne  considerent  pas  cette  plante 
comme  toxique,  on  lui  attribue  cependant  quelques  cas  d’empoisonnement. 
Comme  elle  ne  renferme  ni  alcaloides,  ni  glucosides,  ni  saponines,  ni  toxal- 
bumines,  il  semble  qu’on  doive  altribuer  les  accidents  que  provoque  son 
fruit,  a  la  grande  quantite  d’acide  oxalique  qu’il  contient  a  l’etat  de  raphides 
d’oxalate  de  calcium.  P.  G. 

La  gomme  adragante.  Sa  falsification  an  moyen  d’une 
autre  gomme.  Tragacanth.  Its  sophistication  with  another  gum.  Ful¬ 
ler  (H.  C.).  Am.  Journ.  Pbarm.,  1912,  84,  p.  155-158.  —  Le  Slerculia  urens 
serait  la  source  de  cette  gomme  qui  serait  employee  dans  les  h&pitaux  de 
Bombay  pour  de  la  gomme  adragante.  II  est  facile  de  la  distinguer  de  la 
gomme  adragante  pure,  surtout  lorsqu’elle  est  entire.  A  1’etat  pulverise,  elle 
donne  avec  l’eau  une  gelfie  nettement  acide  au  tournesol,  sur  laquelle  la 
solution  d’iode  est  sans  action,  alors  qu’il  y  a  coloration  bleue  en  presence  de 
gomme  adragante.  Aussi,  en  cas  de  substitution  directe,  sans  addition  d’ami- 
don,  la  falsification  est -elle  imm6diatement  mise  en  Evidence.  En  cas  de 
melange  des  deux  gommes,  le  borax  sera  un  reactif  pr4cieux  qui  permettra  de 
d^celer  la  fraude.  Alors  qu’il  donne  avec  la  gomme  adragante  un  melange 
crdmeux,  il  fournit,  en  presence  de  gomme  de  Sterculia,  une  mixture  g£la- 
tineuse  qu’on  a  peine  4  extraire  du  flacon  qui  la  contient.  P.  G. 

Digitate  :  sa  culture,  sa  recolte  et  sa  preparation.  Digitalis  : 
Its  cultivation,  collection  and  preparation.  Newcomb  (E.  L.''.  Am.  Journ. 
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Pharm.,  1912,  84,  p.  201-214.  —  L’auteur  relate  les  diverses  opinions  qui  ont 
ete  dmises  relativement  4  l’6poque  4  laquelle  doivent  dire  rScoltdes  les  feuilles 
de  digitale.  Selon  lui,  les  variations  observees  dans  l’activild  de  cette  plante 
seraient  dues  plut6t  4  un  manque  d’uniformit6  dans  les  mGthodes  de  rdcolte, 
de  dessiccation  et  de  conservation,  qu’4  I’usage  de  feuilles  de  la  premiere 
annde.  En  pratique,  ces  feuilles  doivent  4tre  rapidement  dess4ch4es  et  con¬ 
serves  dans  des  flacons  hermStiquement  clos,  avec  une  petite  quantity  de 
chaux  r^cemment  calcinee.  P.  G. 

Quelques  varidttjs  de  cubebes.  Some  varieties  of  cubebs.  Small 
(James).  Pharm.  Journ.,  London,  1912,  4e  s.,  34,  n°  233b,  p.  639.  —  Etude 
rdsumee  avec  figures  des  difKrentes  espfeces  de  cubebes  avec  leurs  caract4res. 
distinctifs;  on  trouve  dans  ce  travail  le  resultat  de  l’analyse  de  cinq  poudres 
de  cubebes  du  commerce  dont  quatre  Staient  grossi4rement  falsifies  avec 
des  fruits  du  Rinas  hadak  et  la  cinquieme  6tait  un  melange  des  deux 
variates  R.  Kateentjar  et  R.  tjaroelcek.  E.  G. 

Une  racine  de  mandragore.  Uber  eine  Mandragoras  Wurzel.  Hartwich 
(C.).  Schweiz.  Wochensclirift.  f.  Chem.  u.  Pharm.,  1911,  49,  n°  20,  p.  269. 
—  L’auteur  etudie  une  mandragore  provenant  de  Syrie ;  elle  est  probablement 
fournie  par  le  Mandragoras  officinarum,  plante  4  fleurs  blanc-verditre.  C’est 
une  racine  epaisse,  affectant  les  formes  les  plus  bizarres,  que  l’on  obtient 
soit  en  travaillant  grossiferement  la  racine  fraichement  couple,  soit  en  com- 
primant,  piquant  el  taillant  la  racine  vivante,  qui,  plus  tard,  paraitra  etre 
normalement  poussee  sous  cette  forme  bizarre. 

D’ailleurs  les  croyances  les  plus  curieuses  sont  attaches  4  cette  racine 
depuis  la  plus  haute  antiquitd.  On  lui  a  attribu4  les  propriety  les  plus 
extraordinaires  :  elle  est  aphrodisiaque,  rend  son  propriGtaire  invulnerable 
et  invisible,  deele  l’emplacement  des  tr6sors  souterrains,  etc. 

La  preparation  artificielle  de  la  mandragore  remonte  tr4s  loin  dans  le 
moyen  4ge,  ou  on  l’appelle  «  racine  humaiue  «  ou  «  demi-homme  ».  Son 
arrachage  passait  pour  tr4s  dangereux  :  il  fallait  faire  trois  fois  le  tour  de  la 
plante  avec  une  epee,  et  encore  atlachait-on  la  racine  au  cou  ou  4  la  queue 
d’un  chien,  que  l’on  frapppait,  et  qui,  en  se  sauvant,  arrachait  la  racine.  La 
racine,  en  sortant  de  terre,  disait-on,  poussait  un  cri  et  mourait;  aussi  se 
bouchait-on  les  oreilles. 

II  est  4  noter  d’ailleurs  que  dans  presque  tous  les  pays  4  cette  epoque 
l’usage  de  racines  4  forme  humaine  etait  repandu;  c'est  ainsi  qu’en  Alle- 
magne  on  preparait  d’une  fa§on  analogue  4  la  mandragore  les  racines 
d 'Allium  Vitorialis  L.  Ge  sont  les  croisades  qui  familiaris&rent  l’Occident 
avec  la  mandragore. 

L’6chantillon  que  M.  Hartwich  a  examind  represented  une  t6te  assez  uette, 
avec  un  menton  fortement  marquS,  un  nez  informe,  des  yeux  et  une  bouche 
bien  indiqu£s  et  une  poitrine  et  un  ventre  tres  accuses.  II  6tait  facile  d’en 
reconnaitre  le  travail ;  a  la  loupe,  on  voyait  facilement  les  faisceaux  tronques, 
et  au  microscope  on  appreciait  aisdment  le  manque  d’gcorce  et  de  suber. 

Quant  4  savoir  si  cette  racine  provenait  bien  du  Mandragoras  vernalis, 
ceci  est  douteux,  d’autant  que  Gehe  et  C°  affirment  que  les  racines  de  man¬ 
dragore  du  commerce  actuel  proviennent  du  Scopolia  carniolica.  D’ailleurs, 
d’autres  racines  examinees  ne  provenaient  pas  de  Solanees.  Ch.  R. 

Cipua-apua,  poison  extrait  d’un  Strycbnos  du  Congo  beige. 
Sopra  una  Strychnose  sopra  un  veleno  ( Cipua-apua )  del  Congo  belga.  Vinci 
(Gaetano).  Arch,  internat.  de  Pharm acodyn.  et  de  Therapie,  20,  fasc.  I-H, 
1910,  p.  63-73,  1  fig.  texte.  —  La  Strychnde  en  question  est  le  Strychnos 
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Kipapa  Gilg,  elle  renferme  de  la  strychnine  et  de  la  brucine,  la  premiere 
dans  la  racine  et  la  tige,  la  seconde  dans  la  tige  et  les  feuilles.  La  racine 
contient  dans  son  ecorce  6  °/0,  dans  son  bois  0,10  p.  °/0  de  strychnine;  la 
tige  en  renferme  2  °/0  dans  l’ecorce,  0,16  dans  le  bois. 

La  brucine  existe  dans  l’ecorce  de  la  tige  a  0,40  °/0;  dans  le  bois  il  y  en  a 
0,11  °/0 ;  dans  les  feuilles  0,50 

Le  poison  Cipna-apua  est  une  solution  aqueuse  de  strychnine  et  serait  pre¬ 
pare  avec  la  racine  de  ce  Strychnos.  F.  Gueguen. 

Sur  quelques  filches  du  Congo  beige.  Sopra  alcune  freccie  del 
Congo  belga.  Vinci  (Gaetano).  Arch,  internat.  de  Pharmacodyn.  et  Therapie, 
1910,  20,  fasc.  5-6,  p.  353-67,  1  fig.  texte  et  index  bibl.  - —  Ce  memoire  ren¬ 
ferme  une  description  extrfimement  precise  avec  figures  des  fleches  examinees, 
avec  une  6tude  chimique  et  pharmacodynamique  du  poison  dont  elles  sont 
enduites.  Les  caracteres  de  la  substance  cristallisee  isoiee  de  ce  poison  la 
rapprochent  des  strophanthines,  mais  la  composition  moleculaire  n’a  pu  Stre 
dtablie  par  penurie  de  matdriel.  La  toxicite  en  est  beaucoup  moindre  que 
celle  de  l’ouabaine  cristallisde,  un  peu  moindre  que  celle  de  la  strophan- 
tine  d’AHNAun,  et  beaucoup  plus  considerable  que  celle  de  l’ecuine  etde  l'aco- 
kantherine.  F.  Gueguen. 

Sur  l  ecoree  de  Simarouba.  Ueber  die  Simarubarinde.  Fame.  Arch, 
d.  Pharm.,  1912,  250,  45.  —  Indications  pour  l’examen  microscopique  de 
l’dcorce.  M.  S. 

La  culture  du  carvi  dans  les  Pays-Bas.  Van  der  Vielen  (P.).  Pharm. 
WecAhl.  Amsterdam.,  48,  1911,  p.  988.  —  La  Hollaude  occupe  actuellement 
le  premier  rang  pour  la  culture  du  carvi,  et  aussi  pour  la  distillation  de 
l’essence.  Outre  des  donn6es  slalistiques  et  des  cartes,  on  trouve,  ajoute.es  a 
cette  notice,  des  photographies  de  diffdrentes  phases  de  la  culture  et  de  la 
recolte.  Le  dosage  de  la  carvone  dans  l’essence,  en  partant  de  sacombinaison 
avec  le  sulfite  de  sodium,  peut  se  faire  a  froid.  La  teneur  doit  6tre  il’au 
moins  50  %,  Kd.  V. 

Sur  une  collection  de  drogues  de  la  Bolivie  :  Estoraque  ou 
Benjjni  du  Sty  rax  Pearcel  Perk  var.  bolivianus  Perk  et  du 
Styrax  camporum  Polil.  Ueber  eine  Sammlung  bolivianischer  Drogen  : 
Estoraque  Oder  Benjni  von  Styrax  Pearcei  Perk  var.  bolivianus  Perk  und 
von  Styrax  camporum  Polil.  Hartwich  (C.)  et  YVisciiuann  (A.).  Journ.  suisse 
de  Cli.  et  de  Ph.,  Zurich,  1912,  50,  n°  17,  p.  237.  —  La  resine  dtudiee,  qui  est 
rdcoltee  dans  la  Bolivie  orientale,  y  porte  le  nom  d’Estoraque  ou  benjni, 
c’est-A-dire  styrax  ou  benjoin.  Elle  se  prdsente  en  masses  irr£gulieres  grises, 
brunes,  ou  brnn-rougedtre,  prdsentant  au  centre  de  petites  masses  jaunes  en 
forme  d’amande.  L’odeur  tient  du  benjoin  et  du  styrax  et  la  saveur  est  r£si- 
neuse,  peu  aromatique.  La  drogue  prdsente  un  indice  d’aciditA  et  un  indice 
de  saponification  voisins  de  ceux  du  benjoin  de  Sumatra.  L’auteur  y  a  carac- 
tdrisd  de  l’aldehyde  benzo'ique,  de  la  vanilline,  de  l’ac.  cinnamique,  tres  peu 
d’ac.  benzo'ique,  du  benzoresinol  et  un  resinotannol  differant  de  celui  du 
benjoin  de  Sumatra  et  auquel  l’auteur  a  donne  le  nom  de  bolirdsinotannol. 
La  solution  dans  l’alcool  fort  est  presque  complete;  le  r£sidu  est  formd  sur- 
tout  par  des  d6bris  de  la  plante  et  surtout  de  l’ecorce,  dont  l’auteur  a  fait 
1’etude  microscopique.  A.  L. 

Sur  une  collection  de  drogues  de  la  Bolivie  :  Quino-quino  du 
Myroxylon  Balsamum  (L.).  Harms  var.  g.  punctatum  liotzschl 
Baill.  Ueber  eine  Sammlung  bolivianischer  Drogen  :  Quino-quino  balsam 
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won  Myroxylon  balsamum,  etc.  Hartwich  (G.)  et  Jama  (A.).  Journ.  suisse  de 
Ch.  et  de  Pit.,  Zurich,  1912,  50,  n°  21,  p.  312.  —  Polemique  avecM.  Riedel, 
qui  a  ddcrit  comme  ayant  la  mgme  origine  botanique  un  baume  ayant  des 
caracteres  difT6rents.  A.  L. 

Sur  une  collection  de  drogues  de  la  Bolivie.'  Trois  ecorces  a 
tanin  boliviennes.  Ceber  eiue  Sammlung  bolivianischen  Drogen.  Drei 
bolivianische  Gerberinden.  Hartwich  (G.)  et  Wichhann  (A.).  Journ.  suisse  de 
Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1912,  50,  n°  24,  p.  333.  —  Les  auteurs  font  l’6tude 
anatomique  de  trois  6corces.  L’une,  appel^e  Mureci  dans  la  Bolivie  orientale, 
fournie  par  le  Byvsonima  cydonioefolia  Juss.  var.  cliiquilensis  Juss.,  famille 
des  Malpighiacees,  employee  comme  febrifuge  et  comme  matifere  tinctoriale, 
contient  20  °/0  de  tanin.  La  seconde,  fournie  par  le  Piptadenia  macro- 
earpia  Benth.  varied  Cebil,  de  la  famille  des  L^gumineuses,  porte  en  Bolivie 
orientale  le  nom  de  Curupa-y,  sert  de  matibre  tannante,  etrenferme  18,30% 
de  tanin.  La  troisieme,  dont  le  nom  n’est  pas  indiqu6,  est  employee  par  les 
indiens  Chiquitas  comme  Mmostatique,  et  renferme  seulement  3,60  °/0  de 
tanin.  A.  L. 

Une  racine  tinctoriale,  l’Escobedia  scabrifolia  B.  et  P. 
Lendn-er  (A.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pli.,  Zurich,  1912,  50,  n°  18,  p.  260. 
—  L 'Escobedia  scabrifolia  et  YE.  linearis  croissent  dans  les  lieux  humides 
de  l’Am^rique  tropicale  et  leurs  racines  et  rhizomes  sont  employes  sous  le 
nom  d’  Azafran  ou  Azafranillo  pour  teindre  les  graisses.  VE.  scabrifolia, 
appelde  Icypo'yu  au  Paraguay  est  une  plante  herbacee  de  0  m.  50  &  1  m.-  La 
drogue  est  form§e  de  rhizomes  mesurant  environ  1  ctm.  de  diametre  et  de 
racines  de  2  a  5  mm.  Le  rhizome  pr6sente  une  dcorce  secondaire  bien  ddve- 
loppSe,  limitee  par  un  rhitidome  dont  les  assises  s’entrecoupent.  C’est  la  que 
se  Irouve  la  matifere  colorante  qui  existe  dans  toutes  les  cellules  du  paren- 
chyme  cortical  et  manque  pari  out  aiileurs.  La  partie  profonde  de  l’ecorce 
est  parsemee  de  scl^reides  trrminds,  non  eu  pointes,  mais  par  des  facettes 
rectangulaires.  La  tige  aerienne  est  octogonale,  l'anneau  ligneux  presente  un 
contour  irregulier;  l’Scorce,  epaisse  au  niveau  du  sol,  s’amincit  en  s’Slevant, 
en  milme  temps  que  la  matiere  colorante,  on  n’y  rencontre  pas  les  scl6r6ides 
qui  caracterisent  la  tige  et  le  rhizome. 

Cette  drogue  renferme  un  principe  cristallisable  :  Yescobedine  et  une 
substance  colorante  resineuse  :  Vazafranine,  comparable  4  la  crocine  du 
safran,  mais  en  different  par  son  insolubilite  dans  l’eau,  la  glycerine,  etc. 
Elle  se  dissout  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  l’acide  aedtique  glacial,  lather, 
dans  l’huile  d’olive  a  chaud;  mais  a  l’ebullition,  la  matifere  colorante  est 
detruite.  Elle  se  dissout  dans  les  aeides  dilues  et  dans  les  alcalis,  d’ou  la 
neutralisation  la  precipite.  L’acide  sulfurique  concentrd  donne  une  coloration 
bleue,  les  oxydants  la  dScolorent.  Enfln,  elle  laisse  passer  les  rayons  rouges 
et  verts  du  spectre,  alors  que  la  crocine  ne  laisse  passer  que  les  rayons  rouges 
et  oranges.  A.  L. 

Le  seigle  ergote  suisse  en  1911.  Schweizer  Mutterkorn  vom  iahre 
1911.  Hartwich  (C.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1912,  50, 
n°  19,  p.  281.  —  A  cause  de  la  grande  sdcheresse  de  l’6td  1911,  la  rdicolte 
d’ergot  de  seigle  a  et£,  en  Suisse,  trfes  abondante.  En  outre,  l’ergot  recolte  a 
atteint  des  dimensions  anormale's,  atteignant  fr6quemment  plus  de  6  ctm., 
le  plus  grand  sclerote  mesurait  77  mm.  Malgre  cette  grande  dimension,  un 
dosage  effectu^  sur  des  6chantillons  longs  d’au  moins  5  ctm.  a  montre  une 
teneur  en  alcalo'ides  de  0,096  %,  ce  qui  est  normal  pour  l’ergot  suisse. 

A.  L. 
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Pharmacodynamie.  —  Thkrapeutique. 
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Influence  du  chlorhydrate.  de  t  rimdthylamine  sue  les  echan- 
ges  nutritifs.  Desgrez,  REGNiER>et  Moog/ C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  24, 
p.  1238.  —  Le  chlorhydrate  de  trimEthylamine  (0  gr.  05  deux  fois  par  jour 
pour  un  adulte)  produit  une  Epargne  de  matiere  protEique  dont  la  dissimi¬ 
lation  est  ralentie  etun  accroissement  de  destruction  des  composes  ternaires, 
portant  principalement  sur  des  corps  gras.  M.  D. 

Action  hypotensive  de  la  guanine.  Desgrez  et  Dorleans.  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  17,  p.  1109.  —  La  guanine,  base  spEcifique  du  pancrEas, 
jouit  de  la  propriElE  d’abaisser  la  pression  arterielle;  elle  provoque,  a  ce  point 
de  vue,  un  effet  inverse  de  celui  de  l’adrenaline,  base  essentielle  des  capsules 
surrEnales.  M.  D. 

Corps  gras  et  liyperchiorhydrie.  Dr  L.  Pron  (d’Alger).  Soc.  therap., 
28  fEvrier  1912. — Les  graisses  ralenlissent  la  motricite  gastrique  et  provoquent 
chez  les  hyperchlorhydriques  qui  ont  une  Evacuation  ralentie,  de  la  gEne, 
de  la  pesanteur  et  de  la  lourdeur,  souvent  des  renvois  nauseabonds  pan  fer¬ 
mentation  butyrique,  et,  d’autre  part,  la  stase  gastrique,  crEEe  par  les  graisses 
ne  fait  que  favoriser  1’hypersEcrEtion  par  irritation  mecanique. 

M.  G.  Bardet  fait  observer,  au  sujet  de  cette  communication,  que  le  beurre 
de  premiEre  qualitE  est,  de  toutes  les  graisses,  celle  qui  est  le  mieux  sup¬ 
ports.  Ed.  D. 

Un  cas  d’intoxication  par  le  calomel.  Claret  (M.).  Soc.  therap., 
8  mai  1912.  —  II  s’agit  d’une  malade  dyspeptique  ancienne  et  faisant  une 
grippe  intestinale,  qui  fut  purgEe  avec  0  gr.  50  de  calomel  et  0  gr.  50  de  scam- 
monEe.  La  purgation  fut  prise  a  six  heures  du  matin.  La  malade  dEjeuna  a 
midi,  et  k  trois  heures  fut  prise  de  coliques  avec  tEuesme  effroyable,  diarrhEe 
sanguinolente  et  vomissements.  Les  jours  suivants,  elle  eut  un  peu  de  sali¬ 
vation  et  une  gingivite  lEgEre.  La  malade  avait  pris  a  son  repas  de  midi 
comme  les  autres  jours,  quinze  gouttes  d’acide  chlorhydrique  pur.  L’auteur 
s’est  demandE  si,  dans  ces  conditions,  il  ne  se  seraitpas  formE  dansl’estomac 
du  chlorure  mercurique,  responsable  des  accidents  toxiques  constatEs. 

M.  Patein  fait  observer  que  l’acide  chlorhydrique  est  incapable  de  transfor¬ 
mer  le  calomel  en  sublimE.  II  n’en  est  pas  de  mEme  des  alcalis  et  carbonates 
alcalins  qui  dEcomposent  le  calomel.  Ce  n’est  done  pas  dans  l’estomac,  dont 
le  milieu  est  acide,  mais  dans  l'intestin,  qu’il  faut  chercher  la  clef  du  passage 
du  calomel  4  I’Elat  de  sel  mercurique.  L’alcalinitE  du  milieu,  la  prEsence  des 
composes  sulfurEs,  sont  des  agents  dont  il  faut  tenir  compte. 

M.  Desesquelle  fait  observer  a  son  tour  que  le  calomel  peut  occasionner 
des  accidents  toxiques  (salivation,  gingivite,  etc.),  quand  il  sEjeurne  trop 
longtemps  dans  l’intestin,  particuliErement  chez  les  constipEs.  Il  en  a  observE 
plusieurs  cas  dans  sa  pratique  mEdicale.  Il  est  rationnel  de  penser  qu’au 
contact  des  dEbris  alimentaires  ou  du  contenu  intestinal,  le  calomel  se 
decompose  et  se  transforme  en  sel  mercurique  ou  en  composEs  organo- 
mEtalliques  solubles  auxquels  sont  dus  les  phEnomenes  d’intoxication.  Aussi 
devrait-on  prendre  la  prEcaution,  pour  Eviter  pareils  accidents,  de  donner, 
le  jour  mEme  de  l’administration  du  calomel,  un  lavement  evacuateur  vers 
la  fin  de  la  journEe  ou  mEme  une  purgation  telle  que  l’huile  de  ricin  le  len- 
demain,  comme  ont  l’habitude  de  le  faire  les  mEdecins  anglais  et  amEricains. 

M.  Schmitt  dit  qu’il  n’emploie  plus  de  calomel  qu’aux  doses  faibles,  et  que 
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les  resultats  sont  aussi  satisfaisants  et  plutdt  plus  rapides;  ainsi  chez  les 
enfants,  il  present  un  cachet  ou  un  coraprimE  de  0  gr.  01  le  soir,  deux  heures 
aprEs  le  repas  et  un  autre  le  matin  au  rEveil.  II  prescrit  les  mEmes  doses  aux 
a lultes,  dans  1’entErite  muco-membraneuse;  aux  hEpatiques,  pendant  vingt 
jours  par  mois,  et  aucun  de  ses  malades  n’a  EprouvE  de  trouble  quelconque, 
imputable  4  la  mEdicatioD.  Ed.  D. 

Quelques  partic ulai’it£s  cliniques  et  in6dico-IcgaIes  de 
l’intoxication  pliallinicnne.  Gdegubn  (F.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  159.— 
L’auteur  dEcrit  quelques  particularity  de  l’intoxication  par  1’amanite  phal- 
lo'ide  :  d’abord  larapidite  plus  ou  moins  grande  de  l’intoxication  suivant  que 
l'on  a  ingErE  seulement  la  sauce  danslaquelle  s’est  dissout  le  principe  toxique 
(incubation  alors  rEduite  k  trois  ou  quatre  heures)  ou  seulement  le  champi¬ 
gnon  lui-mEme  (incubation  pouvant  durer  plusieurs  jours).  Etant  donne  que 
le  poison  est  Energiquement  fixE  par  le  tissu  fongique,  il  n’est  libdr«5  que  len- 
tement  et  progressivement ;  aussi  faut  il  s’elfbrcer  de  dEbarrasser  rapidement 
l’intestin  du  malade  des  fragments  de  champignon  par  les  Evacuants  les  plus 
rapides  et  par  1’entEroclyse.  D’autre  part,  il  convient  de  procEder  sans  retard 
au  lavage  du  sang  4  l'aide  de  sErum  physiologique  inject!  a  hautes  doses 
rEpEtEes.  L’auteur  note  encore  les  troubles  visuels  dont  se  sont  plaints  les 
malades  observes.  Il  Etablit  enfln  qu’un  des  meilleurs  moyens  de  diagnostic 
de  l’intoxication  phallinienne  est  l’etude  des  modifications  du  sang  sous  l’in- 
fluence  de  FhEmolyse  due  4  la  phalline.  Au  point  de  vue  mEdico-legal,  ce 
signe  de  FhEmolyse  aurait  une  bien  autre  valeur  que  l’examen  des  visceres. 

M.  J. 

Sur  la  lh6orie  de  Taction  purgative  du  sulfate  de  magnesie. 

Datteer  (J.-L.).  Arch,  intern.  dePharm  et  de  Ther.,  21,  p.  34.  —  Le  sulfate 
de  magnEsie  n’a  pas  d’action  irritante  spEcifique  sur  lamuqueuse  intestinale; 
lathEorie  de  Tvbode,  attribuant  Faction  purgative  de  ce  sel  a  une  augmenta¬ 
tion  du  pfiristallisme  intestinal  par  irritation  de  la  muqueuse,  est  done  a 
rejeter.  Dr  Impens. 

Inlluencc  de  I'iode  sur  le  mctabolisme  des  derives  de  la 
purine.  Chistoni  (A.).  Arch,  intern,  de  Pliarm.  et  de  Ther.,  21,  p.  339.  — 
Les  iodures  alcalins  administres  a  forte  dose  pendant  quelqjues  jours  aug¬ 
mented  fortement  les  echanges  matEriels  et  occasionnent  une  Elimination 
exagErEe  de  1’urEe,  de  l’azote  total,  de  l’acide  urique,  des  bases  puriques,  des 
phosphates  et  des  chlorures.  Cette  augmentation  des  Echanges  cesse  avec  la 
suppression  du  mEdicament.  Les  doses  moyennes  et  faibles  d’iodures  ont  au 
dEbut  la  mEme  action;  1’urEe,  l’azote  total  et  les  sels  urinaires  reviennent 
cependant  bientdt  a  la  normale,  tandis  que  PElimination  des  bases  puriques 
continue  d’augmenter.  L’ucide  urique  n?est  excrEtE  en  pluE  grande  quantite 
que  pendant  les  premiers  jours  de  l'administration.  Dr  Impens. 

Essai  pharmacologique  sur  le  Casimiroa  edulis.  Esch  (P.)  et  Kocn- 
mann  (M.).  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Ther.,  21,  p.  333.  —  Les  extraits 
de  Casimiroa  edulis  ont  une  action  sEdative  qui  se  manifeste  surtout  chez  le 
chien  et  est  caractErisEe  par  uile  diminution  de  la  sensibility  a  la  douleur, 
sans  perte  de  connaissance  et  sans  abolition  de  la  motilitE. 

La  circulation  et  la  respiration  sont  peu  alteintes. 

Cette  plante  prEsente  done  un  certain  intErEt  au  point  de  vue  thErapeutique. 

Dr  Impens. 

Sur  Taction  aneslhesiante  locale  du  sulfate  de  magnesium. 

Wiki  (B.).  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Ther.,  21,  p.  415.  —  Les  sels  de 
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magnesium  sont  pourvus  d’une  action  anesthSsiante  locale,  se  manifestant 
en  solution  h  5-7  %  et  augmentant  avec  la  concentration.  Dr  Impens. 

Contribution  a.  I'etucle  cxpcrimenlalc  de  la  medication 
hypotensive.  Dossier  (F.).  Arch,  intern.  dePharm.  et  de  Ther.,  21,  p.  425. 

—  Le  medicament  hypotensif  dont  l’action  est  la  plus  constante  et  la  plus 
longue  est  le  nitrite  de  sodium;  il  est  malheureusement  fort  toxique.  La  tri- 
nitrine  jouit  Igalement  d’une  action  hypotensive  notable,  mais  d’une  duree 
moindre. 

Le  gui  de  chSne  doit  Stre  rejete  de  1’arsenal  therapeutique;  l’effet  hypo¬ 
tensif  est  precede  d’une  augmentation  de  la  pression  du  sang,  parfois  tres 
considerable.  En  outre,  il  survient  souvent  des  convulsions  pendant  la  p£riode 
d’hypotension,  convulsions  qui  s’accompagnent  dRRvation  de  pression. 

Dr  Impens. 

•De  Taction  des  substances  medieamenteuses  sur  l’elimina- 
tion  de  i’acide  unique  dans  la  goutte  expdrimenlale.  Waucomont.  p  , . 
Arch,  intern,  de  Pliarm.  et  de  Ther.,  21,  p.  369.  —  L’auteur  a  fait  des  essais 
sur  la  goutte  des  poules  produite  exclusivement  au  moyen  d’un  regime  carn£ 
absolu. 

La  piperazine  parait  n’avoir  aucune  action  sur  Telimination  de  l’acide 
urique.  Elle  n’empdche  en  rien  les  ph4nom£nes  goutteux  de  se  produire. 

Le  lycetol  maintient,  sans  la  modifier,  1’eiimiDationde  l’acide  urique  et  des 
matures  xanthiques  chez  les  poules  tres  intoxiquees.  Cbez  les  animaux 
soumis  depuis  peu  de  temps  au  regime  carn6,  ce  medicament  semble  aider  4 
maintenir  Telimination  de  I'acide  urique  et  des  matures  xanthiques  a  un 
taux  61ev4. 

Le  sidonal  a  un  effet  nul  chez  les  poules  goutteuses. 

Le  solurol  maintient  constamment  a  un  taux  eleve  I’acide  urique  et  les 
matures  xanthiques. 

Uiodure  de  potassium  n’influence  que  peu  Telimination  de  I’acide  urique; 
par  contre,  il  maintient  Telimination  des  matieres  xanthiques  totales  a  un 
taux  eleve. 

Le  salicylate  de  sodium  diminue  Telimination  de  I’acide  urique  et  des 
matures  xanthiques. 

En  somme,  ees  medicaments  n’ont  que  peu  d’influence  sur  les  symptfimes 
et  l’allure  generate  de  la  goutte  carnee  des  poules.  Dr  Impens. 

Sur  la  toxicite  du  sultnte  neutre  de  m^tliyle.  Michiels  (Jules). 
Arch,  intern,  de  Pliarm.  et  de  Ther.,  21,467. —  Le  sulfate  neutre  de  methyle 
agit  tel  quel  dans  l’organisme,  les  produitsde  decomposition  qui  en  d6rivent 
au  contact  du  plasma  sanguin  ne  sont  pas  toxiques.  Dr  Impens. 

Sur  quelqucs  liouveaux  ethers  de  la  morphine.  I, a  chlor- 
elhyl-morphine  et  l’isopropyl-morphine  companies  a  la  mor¬ 
phine  et  a  ses  derives  usuels.  Mayoh  (A.)  et  Wiki  (B.).  Arch,  intern,  de 
Pliarm.  et  de  Ther.,  21,  p.  473  et  477.  —  Ces  deux  produits  sont  sans  valeur 
comme  somniftres,  eupndiques  et  analgesiques.  Dr  Impens. 

Sur  Taction  des  arseoicaux.  Kionka  (H.).  Arch,  intern.de  Pliarm.  et 
de  Ther.,  21,  p.  489.  —  La  toxicite  de  I’acide  arsenique  et  de  I’acide  arsenieux 
est  la  mSmechez  l’animal  4  sang  chaud,  lorsqu’on  injecte  ces  produits  sous 
la  peau. 

Chez  les  animaux  a  sang  froid  et  les  protozoaires  on  observe  rSgulRrement 
une  toxicite  moindre  de  I’acide  arsenique,  et  des  composes  arsenicaux  orga- 
niques. 
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Cette  difference  d’action  entre  As!03  et  Ass05  existe  toutefois  aussi  pour 
les  animaux4  sang  chaud;  il  est  possible  de  la  demontrer  en  examinant  les 
modifications de  la  pression  sanguine  se  manifestant  pendant  l’injectionintra- 
veineuse  lente  de  solutions  suffisamment  dilutes  d’arsenite  et  d’arseniate  de 
sodium.  Dr  Imi-ens. 

Recherches  pliarmacologiques  sur  la  picrotoxine,  la  picro- 
tine  et  la  picrotixinine.  Riceiche  farmacologiche  sulla  picrotossina,  pi- 
crotina  e  picrotissinina.  Chistoni  (Alf.).  Arch,  di  Farm.  Sperim.,  13,  5  et  6, 
1912,  p.  220-40,  252-72,  22  fig.  texte.  —  La  picrotoxine  et  la  picrotoxinine, 
41 :  2.000,  agissent  sur  le  muscle  lisse  dont  elles  abaissent  le  tonus  et  rAduisent 
1’amplitude  des  contractions.  A  une  dilution  plu-1  grande  (!■:  10.000)  elles  en 
augmentent  au  contraiie  l’amplitude  en  diminuant  le  nombre,  sans  modifier 
le  tonus  musculaire.  La  picrotine  semble  ne  pas  agir  sur  la  fibre  lisse.  A  la 
concentration  de  1  :  2.000,  les  trois  substances  eievent  tr4s  16g6rement  le 
tonus  de  la  fibre  stride. 

La  picrotoxine  et  la  picrotine  agissent  sur  le  cceur  des  Amphibiens  (gre- 
nouille,  crapaud)  en  diminuant  le  nombre  des  pulsations,  les  systoles  etant 
plus  energiques,  et  prolougeant  la  phase  diastolique.  Ce  resultat  s’obtbnt  soit 
par  action  sur  le  nerf  vague,  soit  par  excitation  directe  du  mu-cle  cardiaque. 

La  picrotine,  a  la  dose  de  quelques  milligrammes,  n’a  aucuue  action  appre¬ 
ciable. 

Chez  les  chiens,  la  picrotoxine,  et  la  picrotoxinine  administrees  4  faibles 
doses  par  voie  veineuse,  diminuent  le  nombre  des  battements  en  augmentant 
leur  amplitude  ainsi  que  la  pression  sanguine;  cet  effet  est  dd  a  l’excitation 
des  centres  du  pneumogastrique  el  4  une  action  sur  les  centres  vaso-moteurs. 

La  picrotine  augmente  la  pression  cardiaque  et  le  nombre  des  pulsations, 
agissant  sur  les  termiuaisons  des  nerfs  frdnateurs,  et  en  partie  &  l’excitation 
des  centres  vaso-moteurs. 

Sur  le  cceur  isold  du  lapin,  la  picrotoxine,  la  picrotoxinine  et  la  picrotine 
a  1  :  2.000  ou  1 : 4.000  amfenent  une  rapide  depression  cardiaque  et  bientftt  un 
arr6t  complet;  les  pulsations  reprennent  aussitdt  que  Ton  suspend  le  contact  du 
poison.  Aux  dilutions  trfes  I'aibles  de  1  :  40.000,  1 : 80.000,  les  trois  substances 
out  des’ actions  diff6rentes.  La  picrotoxine  (1  :  80.000)  renforce  d’abord  passa- 
gerement  l’6nergie  des  contractions  cardiaques,  puis  les  affaiblit;  cette  action 
est  comparable  4  celle  de  1’atropine,  et  montre  qu  il  y  a  paralysie  des  gan¬ 
glions  excito-moteurs  et  de  la  fibre  muscu'aire  cardiaque.  La  picrotoxinine  4 
1  :  80.000  augmente  le  nombre  et  1’amplitude  des  pulsations,  et  cet  effet  per- 
siste  pendant  un  temps  dgal  apr4s  qu’on  a  interrompu  la  circulation  du 
toxique.  Sur  le  cceur  pr4alablement  atropine,  on  observe  au  contraire  un 
affaiblhsement  fonctionnel,  ce  qui  montre  que  la  picrotoxinine  agit  en  ddpri- 
mant  l’appareil  moderateur  cardiaque  et  aussi,  bien  que  ldgerement,  la  fibre 
musculaire.  La  picrotine  a  1  :  40.000  acc616re  forlement  les  pulsations  el  en 
diminue  l’amplitude,  ce  qui  est  dO  a  une  forte  depression  de  la  fibre  car¬ 
diaque  et  4  une  action  paralysante  sur  les  appareils  cardiofr£nateurs. 

F.  G. 

Influence  de  la  temperature  sur  la  glucosurie  par  enipoison- 
nement  oxycarbonlque.  Influenza  della  temperatura  sulla glucosuria  per 
ossido  di  carbonio.  Bonanni  (A.).  Arch,  di  Farm.  Sperim.,  3  fev.  1912,  13, 
p.  123-128.  —  Un  abaissement  de  temperature  favorise  la  glycosurie,  tandis 
qu’une  eldvation  la  diminue  ou  l’empfiche.  F.  G. 

Action  de  certains  composes  snlfures  sur  le  mdlabolisme  et 
I’excretion.  Jones  (Charles  0.).  Bio-Chem.  Journ.,  1911,  5,  n°  10,  p.  427-441. 
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—  Les  sulfates,  hyposulfites,  sulfates  et  sulfures  g@nent  les  ph6nom4nes  d’oxy- 
dation  cellulaire,  les  sulfates  a  haute  dose  en  empfichant  les  ^changes  entre 
le  flux  sanguin  et  les  cellules.  Cette  action  disparait  quand  la  proportion  des 
sulfates  estreduite  etil  peut  se  produire  mfime  une  pSriode  de  stimulation, 
les  sulfates  causant  une  diurese  tres  marquee. 

Les  hyposulfites  qui  sont  tres  rapidement  amenes  dans  le  corps  4  l’etat  de 
sulfates,  agissent  d’une  facon  trfes  analogue  4  ceux-ci. 

Les  sulfates  et  les  sulfures  sont  un  peu  semblables  dans  leur  action  et  celle- 
ci  depend  de  la  quantity  de  ferments  oxydants  trouvds  dans  l’animal. 

P.-J.  T. 

Observations  sur  les  effcts  phrsiologiques  des  preparations 
de  digitale.  Kuhl.  Ph.  Zeit.,  1911,  p.  858.  —  Les  effets  de  la  digitale  sont 
constates  sur  le  coeur  de  la  grenouille.  II  faut  examiner  les  battements  de 
celui-ci  environ  7  4  14  minutes  apr4s  l’injection  dans  les  sacs  lymphatiques. 
Bdrhann  n’a  pas  trouve  les  m§mes  rdsultats  que  Kuhl,  parce  que  celui  la 
faisait  ses  observations  vingt  minutes  apres  l’injection.  L’auteur  conseille  de 
faire  l’essai  physiologique  plutdt  que  le  dosage  de  la  digitoxine  pour  con- 
naltre  la  valeur  d’une  preparation.  J.  G. 

L’aleool  inctliyliquc  et  sa  to.vicile.  Duvk  (M.).  Journ.  Pliarin.  cF  Anvers, 
1912,  p.  1. 

Du  rhodium  colloidal  electrique.  Lancien  (A.).  C.  /?.  Ac.  Sc.,  1911, 
153,  n°  22,  p.  1088.  —  Le  rhodium  colloidal  a  4t4  prepare  par  la  mSthode  de 
Bredig;  ses  particules  sont  ultramicroscopiques,  de  l’ordre  de  5  pp.  La  con¬ 
centration  est  de  0  gr.  20  par  litre.  Le  rhodium  colloidal  n’est  pas  du  tout 
toxique  pour  les  poissons,  grenouilles,  lapins  et  chiens,  tout  en  etant  bacte¬ 
ricide.  11  a  ete  utilise  dans  le  service  de  M.  Thiroloix,  a  la  Pitie,  et  s’est 
montre  febrifuge  energique.  M.  D. 

l*af  liogcnie  et  trailenient  du  nial  de  mer.  Raamk.  Soc.  therap., 
28  fevrier  1912.  —  Les  ondulations  marines  font  osciller  le  bateau  et  se 
transmettentainsi  aux  Yiscferesabdominaux,  oil  elles  produisent,  d’aprfes  l’avis 
de  l’auteur,  par  1’intermediaire  du  plexus  solaire,  une  action  inhibitnce  sur 
les  glandes  surrenales.  Le  mal  de  mer  ne  serait,  4  son  sens,  qu’une  hypoepi- 
nephrie  aigue  fonctionnelle,  d’origine  reflexe.  Au  fait,  les  symptdmes  d’une 
insuffisance  surrenale  aigue  sont  a  peu  prfes  les  suivants  :  anorexie,  nau- 
s4es,  vomissements,  abatlement  et  prostration,  hypotension  arterielle,  hypo-, 
thermie,  constipation  dans  les  cas  legers  ou  chroniques.  Aussi  les  personnes 
qui  voyagent  sur  mer  doivent,  par  une  ceiuture  adequate,  immobiliser  leurs 
viscferes  abdominaux  sous  peine  de  perdre  le  benefice  acquis  du  traitement, 
qui  consiste  en  l’administration  d’adrdnaline,  donnee  a  titre  curatif  ou  pre¬ 
vents.  Celle-ci  s’administre  a  doses  massives  en  plain  accfes  de  mal  de  mer 
(6  milligr.  en  trois  doses  4  une  demi-heure  d’intervalle),  le  malade  etant 
couch4  et  muni  d’une  ceinture.  Au  bout  d’une  heure  de  repos  apr4s  la  der- 
ni4re  prise,  le  malade  peut  se  lever,  se  promener  et  meme  essayer  de  se 
nourrir  prudemment  et  14g4rement.  Les  glycosuriques,  les  brightiques,  les 
hSpatiques  eviteront  l’adr6naline  dans  la  mesure  du  possible  ou  en  useront 
a  petites  doses.  Ed.  B. 


Paris.  —  L.  Mj 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 
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MEMOIRES  ORIGINAUX'11 


Glucosides  et  essences  de  primevSre  (1 2 3 4). 

Introduction. 

Les  premiers  travaux  d’ordre  chimique  consacres  k  l’6tude  du  Pri¬ 
mula  officinalis  Jacq.  sont  ceux  de  Hunefeld  (s).  En  1836,  il  extrait  des 
racines  du  Primula  veris  L.  (=  Primula  officinalis  Jacq.),  une  saponine, 
la  primuline.  Mutschler  (*),  en  1877,  montre  que  cette  substance  est 
identique  &  la  cyclamine  du  Cyclamen  europceum  L.  dtudide,  entre 
autres  auteurs,  par  Saladine  (5 6 7).  Nous  en  avons  nous-m§mes  isold  une 
certaine  quantity  au  cours  de  nos  recherches;  M.  Masson  (°)qui  a  bien 
voulu  l’etudier  specialement,  l’appelle  acide  primulique;  celui-ci  don- 
nerait,  par  dedoublement,  un  sucre  reducteur  inconnu  et  de  1  'acide 
prim  uligenique . 

En  1902,  MM.  Bougault  et  Allard  extraient  de  la  racine  de  Primula 
officinalis,  la  volemite  (’). 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Extrait  du  Bull,  s cient.  et  eommerc.,  de  la  maison  Roure-Bertrand  fils,  de  Grasse, 
octobre  1912.  Nous  remercions  la  Maison  Roure-Bertrand,  qui  a  bien  voulu  se  mettre 
a  notre  disposition  pour  distiller  une  grande  quantite  de  fleurs  et  de  racines. 

3.  Hunefeld.  Primelstearopten,  Primelkratzstoff  und  Aurikelstearopten,  Journ.  fiir 
prakt.  Chem.,  1836,  7,  p.  57. 

4.  Mutschler.  Ueber  Cyclamin,  Primulin  und  Primulacampher.  Liebig's  Annul,  d. 
Chem.,  1877,  185,  p.  214. 

5.  Saladine.  Sur  les  feuilles  et  tubercules  du  Cyclamen  europceum.  Journ.  Ch. 
medic.,  1830,  6,  p.  417. 

6.  Masson.  Le  sapono'ide  de  Primula  officinalis.  Bull.  Sc.Pharm.,  1911,  18,  p.  699. 

7.  Bougault  et  Allard.  Sur  la  presence  de  la  voldmite  chez  quelques  Pricnulacdes. 
Journ.  Ph.  et  Chi,  1902,  [6],  16,  p.  528. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Octobre  1912).  XIX.  —  37 
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Les  Iravaux  concernantl’essence  de  Primula  sont  ceux  de  Hunefeld  (*)r 
Mutschler  (*),  Brunner  et  ses  Sieves  (').  Le  premier  de  ces  auteurs,  en 
distillant  des  racines  de  Primula  vens  L.  avec  de  l’eau,  obtient,  par 
refroidissement  du  distillat,  des  paillettes  cristallines  blanches,  qu’il 
appelle  camphre  de  Primula. 

Mutsceler,  puis  Brunner  assignent  l’un  et  l’autre  a  ce  camphre  cris- 
tallise  la  mSme  formule:  C11H‘,0';  Brunner  poursuit  ces  travaux,  mais, 
cette  fois,  surun  camphre  liquide  dont  la  formule  est,  selon  lui,  diffe- 
rente;  il  le  considere  comme  un  homologue  supSrieur  du  premier;  de 
plus,  il  lui  semble  que  ce  produit  liquide  n’est  pas  une  substance 
homog&ne. 

L’ensemble  de  ces  travaux  prSsente  done  quelque  confusion.  D’autre 
part,  aucun  des  auteurs  prScilds  ne  s’est  prSoccupS  de  savoir  comment 
se  forme  l’essence.  Mme  Ducher  et  M.  Goris  (1 2 3 4 *)  montrent,  les  premiers, 
qu’il  faut  voir  dans  cette  formation  un  processus  fermentaire.  L’origi- 
nalitS  du  travail  actuel  consiste,  apres  avoir  prScisS  la  nature  fermen¬ 
taire  du  phenomene,  a  etudier  les  agents  et  les  produits  de  la  reaction. 
Montrant  que  le  ferment primeverase  agit  sur  un  ou  plusieurs  glucosides, 
nous  preparonsceux-ci :  primeverinee t  primulaverine.  Nousetablissons 
ensuite  leur  constitution,  ainsi  que  celle  des  essences  provenant  de  leur 
driloublement.  Une  autre  s6rie  d’exp^riences  se  rapporte  &  la  sp6ciflcite 
du  ferment.  Enfin,  des  essais,  dont  nous  avons  ddja  publie  quelques- 
uns  (6),  montrent  que  la  primeverase  est  r^partie  de  fa§on  generate 
dans  la  famille  des  Primulacees,  oil  elle  agit,  suivant  les  genres,  sur  des 
principes  difKrents. 

Extraction  des  glucosides  bruts. 

Ayant  misen  evidence,  par  les  experiences  publiees  dans  ce  Journal  (‘)r 
l’existence  d’un  dedoublement  fermentaire,  nous  avons  alors  tente 
d’obtenirles  principes  definis  gdndrateurs  de  l’essence.  Ces  essais  nous 
ont  conduits  a  l’obtention  de  deux  glucosides :  primeverine  et  primula- 
verine.  Nous  exposerons  d’abord  les  diverses  methodes  qui  nous  ont 
permis  d’extraire  le  melange  brut  de  ces  glucosides. 

A  cdte  des  glucosides,  se  trouvent  dans  la  plante  de  grandes  quantites 
de  voldmite  et  de  saponine  (acide  primulique).  Il  importe,  des  les 

1.  Hunepeld.  Loe.  cit. 

2.  Mutschler.  Loe.  cit. 

3.  Brunner.  Sur  le  camphre  de  primevere.  Journ.  Suisse  de  Ch.  et  Ph.,  1904,  42, 
p.  305. 

4.  Goris  et  Mme  Ducher.  Sur  le  mode  de  production  de  l’essence  dans  les  racines 
ie  Primula  officinalis  Jacq.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1906, 13,  p.  536. 

3.  Goris  et  Mascre.  Recherches  chimiques  et  biologiques  sur  les  Primulacees  et  en 
particulier  sur  la  racine  de  Primula  officinalis  Jacq.  Bull.  Sc.  Pharm.,  19U9, 16,  p.  695. 

6.  Goris  et  Mascre.  Loc.  cit.,  p.  695. 
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premieres  manipulations,  de  dissoudre  le  moins  possible  de  ces  produits, 
afin  d’obtenir  plus  rapidement  et  plus  facilement  le  melange  des  deux 
glucosides.  C’est  &  r6aliser  ce  perfectionnement  que  nous  nous  sommes 
appliques  d4s  nos  premiers  essais,  et  nous  avons  ainsi  successivement 
employe  les  quatre  methodes  que  voici: 

1°  Les  raciues  fratches,  le  plus  t6t  possible  apres  leur  recolte,  sont 
£puis6es  4  plusieurs  reprises  par  l’alcool  4  90°  bouillant,  en  presence  de 
carbonate  de  calcium.  On  reunit  les  liqueurs  alcooliques  et,  par  distil¬ 
lation  sous  pression  reduite,  puis  evaporation  au  bain-marie,  on  les 
am&ne  4  consistance  sirupeuse.  Apr6s  refroidissement,  l’extrait  se 
pr6sente  sous  l’aspect  d’une  masse  savonneuse  dont  la  consistance  est 
celle  d’une  geiee  tremblotante.  L’examen  microscopique  y  laisse  voir 
de  nombreux  cristaux. 

On  triture  cet  extrait  dans  un  mortier,  avec  de  l’alcool  4  90°  froid.  La 
bouillie  obtenue  est  filtree,  et  le  filtrat  evapore  4  consistance  d’extrait 
mou.  Sur  le  filtre,  il  reste  un  gateau  forme  surtout  par  de  la  voiemite  et 
de  la  saponine. 

L’extrait  alcoolique  precedent  est  enfin  epuis6  plusieurs  fois  par 
l’ether  acetique  bouillant:  d’abord  par  l’ether  anhydre,  puis  par  l’elher 
hydrate.  Par  distillation  des  solutions  etherees,  on  obtient  un  r4sidu 
qui  se  dissout  dans  l’eau  en  donnant  une  liqueur  trouble.  On  lave  cette 
liqueur  4  l’ether  sulfurique,  qui  enleve  une  mature  huileuse.  La  liqueur 
aqueuse  lavee  est  concentre  au  bain-marie,  puis  dans  le  vide  sulfu¬ 
rique.  Ce  dernier  extrait  est  soumis  de  nouveau  4  des  traitements 
multiples  par  l’ether  acetique  hydrate,  dont  l’evaporation  abandonne 
des  cristaux  blancs,  soyeux,  constitu6s  par  un  melange  des  deux 
glucosides. 

On  voit  que  le  traitement  direct  des  racine3  fralches  par  l’alcool 
bouillant  nous  oblige  4  de  longues  manipulations,  parce  qu’une  grande 
quantite  de  primuline  et  de  voiemite  est  dissoute ;  il  en  r4sulte  que 
l’extrait,de  consistance  mucilagineuse,  est  difficile  4  epuiser.  Aussi,  par 
la  suite,  nous  avons,  quelle  que  soit  la  methode  d’extraction,  employe 
comme  mature  premiere  la  racine  de  Primula  officinalis  stabilisee  par 
la  methode  Perrot-Goris  (’)  et  pulv4risee.  La  stabilisation  est  effectude 
aussitdt  que  possible  apres  la  recolte.  Elle  se  fait  4  l’autoclave,  dans  la 
vapeur  d’alcool.  On  porte  la  temperature  4  105-110°,  que  l’on  maintient 
pendant  cinq  4  dix  minutes.  Les  racines  sont  ensuite  dess6chees  rapi¬ 
dement  et  pulv§ris4es.  La  poudre  «  stabilise  »  obtenue  constitue  une 
excellente  matiere  premiere ,  qui  se  trouve  d  la  disposition  du  lahoratoire 
a  n'importe  quel  moment,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  une  dispa- 
rition,  meme  partielle,  des  glucosides  sous  Tinfiuence  des  ferments. 

2°  Comme  dans  la  premiere  methode,  mais,  cette  fois,  avec  la  racine 

1.  E.  Perrot  et  Goris.  Sterilisation  des  plantes  mddicamenteuses  dans  ses  rapports 
avee  leur  activity  thdrapeutique.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1909,  16,  p.  381-390. 
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«  stabilisee  »  et  sechee,  on  prepare  un  extrait  par  6puisement  a  l’alcool 
ci  90°,  &  l’ebullition,  en  presence  de  carbonate  de  calcium.  Le  tilre 
alcoolique  n’etant  pas  ici  abaisse  par  l’eau  de  vegetation,  la  quantity  de 
volemite  et  de  saponine  dissoute  est  beaucoup  moindre.  Evitant  alors 
la  reprise  de  l’extraitpar  l’alcool  froid,  on  epuise  directementpar  l’ether 
acetique. 

Mais  cet  epuisement  direct  de  l’extrait  alcoolique  donne  encore  de 
mauvais  rdsultats.  Si  l’extrait  alcoolique  est  insuffisamment  concentre, 
au  cours  de  l’epuisement  par  l’ether  acetique,  il  se  separe  de  celui-ci  en 
formant  une  couche  sirupeuse  plus  dense,  dont  le  contact  avec  le 
solvant  est  des  lors  insuffisant.  Si  I’extrait,  au  contraire,  est  trop  con¬ 
centre,  il  ne  tarde  pas  cl  s’agglomerer  en  une  masse  solide,  difficile  a 
penetrer. 

3°  Le  traitement  direct  de  la  matiere  premiere  par  Tether  acetique 
nous  a  donne  plus  de  satisfaction. 

On  6puise  plusieurs  fois  la  racine  de  Primula  stabilisee  et  pulverisee, 
par  Tether  acetique  pur  du  commerce,  puis  par  Tether  acetique  hydrate. 

Deja,  par  simple  refroidissement,  les  premieres  liqueurs  d’epuisement 
laissent  deposer  une  masse  cristallisee,  que  le  microscope  montre  con- 
stituee  par  de  belles  aiguilles.  Les  liqueurs  obtenues  dans  les  derniers 
traitements  ne  cristallisent  qu’apres  concentration. 

En  resume,  par  cristallisation  immediate  des  premieres  liqueurs,  puis 
par  distillation  des  eaux  meres  de  ces  cristaux  et  des  dernieres  liqueurs, 
on  obtient  une  masse  solide  blanch&tre,  cristalline,  qui  est  un  melange 
des  deux  glucosides. 

Ce  procede  est,  de  beaucoup,  preferable  aux  premiers,  a  cause  de  la 
tres  faible  solubility  de  la  saponine  (acide  primulique)  et  de  la  volemite 
dans  Tether  acetique.  Il  evitel’ennui  de  manipulations  longues  et  parfois 
incommodes.  Il  exige  seulement  l’immobilisation  d’assez  grandes  quan- 
tites  d’ether  acetique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  assurement  le  meilleur  procede  de  laboratoire. 

4°  Mais,  ayant  eu  k  traiter  au  cours  de  nos  recherches  de  grandes 
quantites  de  racines  (plus  de  150  k°),  nous  ne  pouvions  songer  k 
op6rer  ainsi.  Nous  avons  eu  recours  k  la  methode  suivante,  que  nous 
pourrions  appeler  methode  industrielle  (*)  : 

La  poudre  de  racine  stabilisee  est  epuisee,  en  presence  de  carbonate 
de  calcium  et  £t  l’ebullition,  par  Y  acetone,  qui  dissout  peu  ou  pas  de 
volemite  et  de  saponine.  Les  liqueurs  acetoniques  sont  distillees  et 
l’extrait  repris  par  l’eau.  On  lave  la  solution  aqueuse  k  Tether  jusqu’k  ce 
que  celui-ci  ne  se  colore  plus.  On  evapore  dans  le  vide.  L’extrait  est 
traite  par  Tether  acetique  anhydre  additionn6  de  10  °/0  d’alcool  k  95°. 
On  enleve  ainsi,  plus  vite  qu’avec  Tether  acetique  employe  seul,  la  plus 

1.  M.  J.  Ddpost  et  son  preparateur  M.  Sornet  ont  bien  voulu  nous  traiter  de  cette 
facon  une  grande  quantite  de  racines.  Nous  les  en  remercions  vivement. 
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grande  partie  des  glucosides,  qu’on  obtient  cristallis6spar  concentration. 
Les  dernieres  portions  de  l’extrait,  Ires  colorees,  sont  dissoutes  dans 
1’eau.  On  pr6cipile  la  solution  par  l’acetate  de  plomb,  l’exces  de  piomb 
par  l’hydrogene  sulfure.  On  evapore  et  on  reprend  l’extrait  par  Tether 
acetique  additionn6  d’alcool.  Ces  dernieres  liqueurs  donnent  une  nou- 
velle  quantile  de  glucosides. 

C’est  ci  ce  procede  que  Ton  doit  donner  la  preference  quand  il  s’agit 
de  trailer  degrandes  quantites  de  racines  de  Primula. 

Separation  des  deux  glucosides. 

Quelle  que  soit  la  technique  employee,  parmi  celles  que  nous  avons 
decrites,  on  obtient  toujours  une  masse  legerement  jaun&tre  des  houppes 
cristallines,  constituee  par  le  melange  des  deux  glucosides.  La  sepa¬ 
ration  de  ces  deux  principes  est  extremement  difficile. 

Nous  nous  sommes  adresses  autrefois  &  la  cristallisation  fractionnee 
dans  l’etheracetique  anhydre.  Lamethode  nous  avait  conduits  a  l’obtention 
de  deux  produits  qui,  apres  plusieurs  recristallisations,  conservaient  le 
mtoe  point  de  fusion.  Nous  semblions  done  etre  en  droit  de  les  consi- 
derer  comme  purs.  Nous  les  avions  nommes  :  primeverine  (point  de 
fusion  instantanee  au  bloc  Maquenne  :  172-173°)  et  primulaverine 
(point  de  fusion  instantanee:  160-161°). 

Lorsque,  ayant  a  notre  disposition  une  plus  grande  quantite  de 
produit,  nous  avons  voulu  poursuivre  l’etude  separee  de  ces  deux 
principes,  nous  avons  dti  reconnaitre  que  notre  ancienne  methode  de 
separation  etait  insuffisante.  Nous  avons  eu  recours  41’emploi  successif 
de  l’alcool  §.95°  et  de  Tether  acetique  anhydre.  La  methode  est  longue, 
delicate,  et  donne  de  faibles  rendements  en  corps  rigoureusement 
separes. 

Nous  obtenons  ainsi  deux  produits  stables,  dontle  point  de  fusion  ne 
se  modifie  plus  par  recristallisation  :  Tun ,  qui  fond  &  206°  [primeverine), 
l’autre  qui  fond  4  160-161°  [primulaverine ).  D’autres  produits  fondent 
4  des  temperatures  intermediaires,  et,  dans  laseriede  ces  substances, 
quelques-unes  ont  un  point  de  fusion  assez  constant,  par  exemple  172° 
et  187°. 

Les  cristaux  qui  fondent  &  206°  sont  obtenus  par  des  lavages  repetes 
4  chaud  et  &  froid  du  melange  glucosidique ;  au  bout  d’un  certain  teinps 
il  reste  des  cristaux  fondant  4  206°,  et  qu’a  ce  moment  on  fait  cristal- 
liser  dans  l’alcool  &  96°.  Les  cristaux  qui  fondent  a  160-161°  et  qui  ont  ete 
enleves  au  melange  des  les  premiers  lavages  sont  purifies  par  de  nom- 
breuses  recristallisations. 

Yoici  comment  on  procede  :  le  melange  des  cristaux  est  mis  & 
bouillir  cl  plusieurs  reprises  avec  de  l’alcool  4  96°  employe  en  quantite 
insuffisante  pour  dissoudre  la  totalite  du  produit  qui  lui  est  offert.  Apres 
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plusieurs  traitements  semblables  on  obtient,  d  une  part,  des  cristaux 
demeurds  insolubles  (A),  d’autre  part,  une  liqueur  alcoolique  (B). 

A) .  Quand  les  lavages  ont  ete  suifi samment  repetds,  le  produit  qui 
demeure  fond,  au  bloc  Maquenne,  &  206°,  et,  en  renouvelant  les  lavages, 
avec  des  quantitds  moderees  d’alcool  froid,  il  reste  loujours  une  cerlaine 
quantity  non  dissoute  de  ces  cristaux,  dont  le  point  de  fusion  demeure 
fixe.  A  ce  moment,  mais  a  ce  moment  seulement,  on  les  dissout  dans 
l’alcool,  &  96°  bouillant.  Le  refroidissement  abandonnedes  cristaux.  On 
opdre  ainsi  plusieurs  fois  en  mettant  de  cote  les  eaux  mdres  qui  seront 
soumises  au  traitement  initial  et  complet  de  purification,  et  en  conser- 
vant  les  cristaux.  Ceux-ci,  que  la  stability  deleur  point  de  fusion  permet 
de  supposer  purs,  sont  en  effet  constitues  uniquement  par  la  primeve- 
rine,  comme  le  montre  l’etude  de  leurs  produits  de  dedoublement. 

Nous  insistons  sur  ce  fait  que  la  cristallisation  au  sein  de  1‘alcool 
bouillant  ne  doit  se  faire  que  quand  le  point  de  fusion  de  200°  a  dte 
atteint.  Si  l’on  veut  dissoudre  completement  les  cristaux  avant  ce 
moment,  on  n’arrive  jamais  &  obtenir  le  produit  fusible  a  206°,  mais 
seulement  des  substances  &  point  de  fusion  infdrieur,  parce  qu’il 
s‘effectue  tres  probablement  des  cristallisations  isomorphes  (melanges 
stables  de  primevdrine  et  primulavdrine)  (*). 

B) .  Les  premieres  liqueurs  alcooliques  obtenues  &  partir  du  melange 
brut  des  glucosides  cristallisent  par  refroidissement.  Les  cristaux  ainsi 
formes  sont  ajoutds  au  melange  initial.  Les  eaux  meres  concentres 
donnent  de  nouveaux  cristaux,  qu’on  joint  aux  premiers  en  vue  d’une 
purification  intdgrale.  Les  dernieres  eaux  meres  sont,  celte  fois,  eva- 
pordes.  Le  residu  d’evaporation  est  dissous  completement  dans  l’ether 
acetique  anhydre  bouillant. 

Cette  solution  dthdrde  abandonee  par  refroidissement  des  cristaux 
que  Ton  traitera  avec  le  produit  initial.  Enfin,  la  liqueur  mere  concen¬ 
tre  donne  de  nouveaux  cristaux,  qu’on  recueille  et  qu’on  fait  recris- 
talliser  encore  plusieurs  fois  dans  Tether  aedtique  et  dans  l’alcool  &  96°. 

Le  produit  obtenu  se  prdsente  sous  forme  de  belles  houppes  cristal- 
lines,  fondant  a  161°  au  bloc  Maquenne  (point  de  fusion  corrige  :  163°). 
De  nouvelles  dissolutions  et  cristallisations  ne  permettent  plus  de 
modifier  ce  caractere.  II  semble  done  que  ce  produit  puisse  dire  consi¬ 
der  comme  parfaitement  pur  et  constituant  la  primulaveriue.  En 
realite,  l’dtude  des  produits  de  son  hydrolyse  nous  fait  doutcr  de  sa 
puretd  et  peut-dtre  est-ce  Id  precisdment  une  de  ces  cristallisations 
isomorphes,  dont  nous  parlions  tout  &  l’heure-,  et  qui  serait  particulie- 
rement  stable. 

1.  Citons  parmi  ces  cristallisations  isomorphes  celle  qui  nous  avait  autrefois 
doDn6  les  cristaux  fondant  a  172°  et  que,  ayantune  trop  petite  quantite  de  produit 
pour  le  dissocier  en  ses  constituents,  nous  avions  considdre  comme  la  primeverine. 
(Gouig  et  Mascre,  loc.  cit.) 
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Quant  aux  produits  &  point  de  fusion  compris  entre  206°  et  161°,  nous 
avons  signale  d6j&quequelques-uns  sont  excessivement  stables.  Celaest 
surtout  vrai  pour  le  produit  fondant  h  187°  et  pour  celui  fondant  &  172°. 
•C’est  en  6tudiant  leurs  produits  de  dedoublement  que  nous  nous 
sommes  rendu  compte  que  ces  substances  sont  des  melanges.  Ainsi 
prAvenus,  nous  avons  pu.  en  lavant  ces  produits  &  l’alcool,  en  extraire 
toujours  une  petite  quantity  de  cristaux  fondant  h  206°.  Si  les  produits 
de  dedoublement  de  notre  «  primulaverine  »  semblent  la  designer 
■comme  un  melange  des  deux  glucosides,  du  moins  n’avons-nous  jamais 
pu  en  retirer  de  cristaux  fusibles  h  206°.  Nous  discuterons  d’ailleurs  ce 
point  plus  completement  dans  ce  qui  va  suivre. 

Rendement.  —  Nos  recherches  nous  ont  permis  d’obtenir  en  moyenne 
1  gr.  de  melange  brut  de  glucosides  pour  1.000  gr.  de  racines  fraiches. 
De  ce  melange,  nous  avons  pu  extraire  20  A  25  de  primeverine,  qui 
domine,  et  10  &  15  °/„  de  primulaverine;  le  reste  est  constilue  par  les 
produits  interm6diaires,  dont  nous  n’avons  pas  cherche  &  parfaire  la 
separation. 

Le  rendement  en  essence,  rapporte  h  la  racine  fraiche,  estde  0,80  %0, 
correspondent,  si  l’on  s’en  rapporte  a  la  formule  de  dedoublement  des 
glucosides,  &  2  0/M  environ  de  ceux-ci.  On  voit  combien  l’extraction 
complete  en  est  difficile. 

Nous  avons  traite  de  la  meme  facon  une  certaine  quantitd  de  racines 
de  Primula  Kewensis  Hort  (')  que  nous  devons  a  l’obligeance  de 
M.  Poirault,  directeur  de  la  villa  Thuret,  k  Antibes.  Les  glucosides  obte- 
nus  sont  les  m6mesqueceuxdu  Primula  officinalis ,  mais  le  rendement 
est  supSrieur.  De  750  gr.  de  racines  sfeches,  nous  avons  obtenu  5  gr. 
de  glucosides,  soit  un  rendement  de  6  &  6,50  °/o0  et,  pour  la  plante 
fraiche,  de  2  °/00  environ. 

Primeverine. 


La  primeverine  est  un  glucoside  cristallise,  anhydre,  fondant  aubloc 
Maquenne  h  203-204°,  (point  de  fusion  corrigS  :  206°),  de  pouvoir  rota- 
toire  aD  —  71°53,  de  formule  C^H^O13.  L’hydrolyse  par  lesacidesdonne, 
pour  une  molecule  de  glucoside,  deux  molecules  demonose  (dont  l’uneau 
moins  n’est  pas  du  glucose),  et  une  molecule  d 'ether  methylique  de 
l'acide  S-mcthoxyresorcylique. 

La  formule  developpee  du  glucoside  serait  done  : 


c  —  GO  —  O  —  CH» 


O  —  C^H^O9 


C  —  O  —  CH3 

l.  , Journ.  of  the  Royal  horticultural  Society,  65,  1900;  The  Garden,  1903. 
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la  formule  de  l’essence  provenant  de  ce  glucoside  etant . 

c  _  co  —  o  —  CH3 
HC|^Sc—  OH 
HC^JcH 

C—  0  — CH3 

et  celle  de  l’acide|3-methoxyresorcylique  : 

C  — co  — OH 
C-OH 


cl ! 


ce  dernier  acide,  par  d6m6thylation  et  perte  d’acide  carbonique,  conduit 
&  la  formule  de  la  resorcine. 

Obtenue  comme  nous  l’avons  indique  au  paragraphe  precedent,  la 
primeverine  cristallise  anhydre. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  h  0°,  comme  le  montrent  nos  essais 
de  cryoscopie,  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’acetone.  Tres  peu  soluble 
dans  l’ether  ac6tique  anhydre,  elle  Test  davantage  dans  l’6lher  antique 
hydrate.  Quel  que  soit  le  solvant  employ^,  elle  s’y  dissout  moins  que  la 
primulaverine,  propriety  qui  nous  a  permis,  pr6cis6ment,  de  la  s6parer 
de  cette  derniere. 

Le  point  de  fusion  instantan6e  au  bloc  Maquenne  est  203°;  corrige,  il 
est  de  206°. 

Le  pouvoir  rotatoire,  lSvogyre,  a6te  calculi,  d’apres  les  observations 
qui  suivent :  aD  =  —  71°S3. 

1°  0  gr.  331  sont  dissous  dans  20  cm*  d’eau. 

La  deviation  observe  dans  un  tube  de  2  dcm.  est  de  —  2°22',  d’ou 
.  —  71°49 

2°  p.  .  .  Ogr.355;  V.  .  .  25  cm3;  '  A.  .  .  —  2”2,I  d’oii 

aD . — ' 71°58 

3°  Ogr.3495  du  produit  precedent,  recristallise  a  nouveau, 

sont  dissous  dans  20  cm3  d’eau  :  A  —  2°30',  d’ou 
«„ . — 71°53\ 


Constitution.  —  La  combustion  et  la  cryoscopie  n’ayant  pu  nous  don- 
ner  la  formule  du  glucoside,  nous  y  sommes  parvenus  par  l’etude  des 
produits  de  dedoublement,  qui  nous  a  donne  en  m6me  temps  la  consti¬ 
tution  m6me  du  corps. 

L’hydrolyse  ayant  etd  effectuee  par  les  acides  dilues,  nous  avons 
ensuite  dtudie  separement  les  sucres  formes  et,  tout  sp^cialement,  l’es- 
sence. 

Apres avoir  tire  de  sa  combustion  sa  formule  cent6simale,  nous  avons 
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dose  dans  l’essence  le  nombre  des  groupes  methyle  qu’elle  renferme. 
Puis  nous  l’avons  saponifiee  par  un  alcali  et  obtenu  l’acide.  La  formule 
de  celui-ci  nous  a  ete  donn6e  par  le  dosage  des  groupes  methyle,  par 
le  fait  que,  par  demethylation  et  perte  des  elements  de  l'acide  carbo- 
nique,  onaboutit  a  la  resorcine.  Ces  resultats  nous  indiquaient  sa  struc¬ 
ture  etses  constantesachevaient  de  l’identifiera  unacide  connu  :  Yacide 
fi-methoxyresorcylique.  De  la  formule  de  constitution  de  l’acide  on 
d6duit  alors  celle  de  l’essence,  puis  celle  du  glucoside. 


Combustion  du  gluoosidc.  —  Les  combustions  effectuees  nous 
donne  les  chiffres  ci-apres. 


1°  Substance  sdchee  &  105” . 0gr.2S23 

H*0  ....  Ogr.147  d’oii  H.  .  .  0,0163  soit  5,78  % 

CO*  ....  0gr.5205  d’oti  C  .  .  .  i  ,1419  soit  50,28  % 

et  par  difference  ...  0  .  43,94  % 


2°  Substance  sech£e  a  105“  .  .  . 
IIaO  ....  Ogr.178  d’oU 
CO!  .  .  .  .  Ogr.  6285  d’oii 
et  par  diffd  rence  .  .  . 


.  Ogr.  3405 

H.  .  .  0,0197  soit  5,81  % 
C.  .  .  0,1714  soit  50,33  % 

O .  43,86  % 

Calculi 

pour  C20H28O13. 


ont 


H  5,795 .  5,88 

C  50,305 .  50,42 

O  43,90  .  A3, 70 


Ces  chiffres  ne  suffisent  pas  k  donner  la  formule,  plusieurs  formules 
correspondanl  au  m6me  pourcentage  en  C  et  H. 

Cryoscopie.  —  Nous  n’avons  pu  calculer  le  poids  moleculaire  de  la 
primeverine  par  la  methode  cryoscopique,  k  cause  de  la  difficulty  de 
dissolution  de  ce  glucoside  dans  les  divers  solvants  employes.  Dans 
l’eau  a  0°,  cette  solubility  estextremement  faible.  Une  solution,  prepare 

la  temperature  du  laboratoire  et  renfermant  alors  5  gr.  28  °/0  de  pri¬ 
meverine,  abandonne  en  se  refroidissant  la  plus  grande  partie  du  pro- 
duit  primitivement  dissous.  Ilest  done  impossible  de  preparer  une  solu¬ 
tion  de  concentration  sufflsante,  et  l’abaissement  de  temperature  que 
l’on  peut  obtenir  dans  ces  conditions  est  trop  faible  pour  servir  a  la 
determination  du  poids  moleculaire. 

La  nature  du  produit  ne  permet  pas  de  songer  k  le  dissoudre  dans 
l’acide  ac6tique  anhydre,  qui  provoquerait  son  dMoublement. 

D’autrepart,  la  primeverine  est  absolument  insoluble  dans  la  benzine, 
ou  dans  le  bromure  d’ethylene. 

Le  poids  moleculaire  n’ayant  pu  etre  etabli  de  cette  fa?on,  nous  avons 
dft  attendre,  pour  l’etablissement  de  la  formule  de  constitution,  de  con- 
naitre  les  produits  de  dedoublement  de  notre  glucoside. 
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Dosage  des  groupements  methyle.  —  Ce  dosage  a  dt6  fait  par  la 
mdthode  de  Zeisel  : 


Poids  du  glucoside .  Ogr.  54 

Poids  d’Agl  obtenu .  Ogr. 500 


100  Agl  correspondant  a  6,38  CH* ;  le  poids  moleculaire  de  la  primevdrine,  calculd 
d'aprfes  sa  formule  de  dddoublement,  fitant  476,  ou  en  ddduit  : 


La  thdorie,  pour  2  (CH3),  donne  30  ;  le  glucoside  renferme  done, 
pour  une  molecule,  2  (CH3). 


Hydrolyse  de  la  primeverine.  —  Elle  est  faite  par  ebullition  de 
quatre  heures  avec  l’acide  sulfurique  h  2  °/0,  A  105°. 

Pendant  le  refroidissementde  la  liqueur  il  se  depose  un  precipiteblanc 
cristallise.  La  liqueur  melde  de  cristaux  est  agitee  avec  de  l’ether  sulfu¬ 
rique.  En  renouvelant  plusieurs  fois  cette  agilation  avec  de  nouvelles 
quantity  d’dther,  les  liqueurs  dtherdes  enldvent  la  totalite  des  cristaux 
formes  Dans  la  liqueur  aqueusedemeuren  ties  sucres;  la  liqueur  dtherde 
renferme  l’essence. 

Les  rendements  sont  les  suivants  : 


Essence  (par  pesSe).  .  .  .  Os'550  0s660 

Sucre  (en  glucose)  ....  1  160  1  197 

1  710  837 


On  voit  que  la  molecule  de  primeverine  renferme  une  molecule  de 
biose;  celui-ci  est,  naturellement,  dedouble  par  les  acides.  L’etude  qui 
suit  sera  done  celle  des  sucres  derives  du  biose,  le  biose  lui-meme  ne 
pouvant  etre  isoie  que  par  1’hydrolyse  biologique.Nous  en  avons  prepare 
par  cette  methode  et  l’on  en  retrouvera  plus  loin  les  principales 
proprietes. 

Sucres.  —  La  solution  aqueuse  provenant  de  l'hydrolyse  sulfurique, 
lavde  par  l’ether,  est  neutralis6e  par  le  carbonate  de  calcium,  filtree,  et 
amende,  aprds  concentration  convenable,  au  volume  de  110  cm3.  La 
liqueur  est  ldgdrement  colorde  en  jaune. 

Au  polarimetre,  aprds  defecation  au  rdactif  de  Courtonne,  on  observe 
une  deviation  de  -f-  0°48’. 

D’autre  part,  la  solution  suerde,  dosde  par  la  mdthode  de  M.  G.  Ber¬ 
trand  f),  donne  un  rdsultat correspondant  a  1  gr.  16  de  glucose. 

Si,  pour  ce  poids,  et  d’aprds  la  deviation  observde  au  polarimdtre, 
1.  G.  Bertrand.  Le  dosage  des  sucres  rdducteurs.  Bull.  Sc.  Pharm.,  14,  1907, 7-18. 
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on  calcule  le  pouvoir  rotatoire  du  melange  des  sucres,  on  trouve 
«D  =  +  38°.  Nous  sommes  done  stirs  que  le  sucre  obtenu  n’est  pas 
constitug,  au  moins  en  totality,  par  du  glucose. 

Nous  avons  enfin,  dans  les  conditions  habituelles,  fait  l’osazone  du 
sucre.  Nous  avons  obtenu  une  osazone  pure  fondant  a  220°,  et  des  pro- 
duits  impurs  fondant  respectivement  k  149°  et  190°. 

L’osazone  brute,  recueillie  apres  refroidissement,  est  lavge  ti  l’eau 
bouillante,  sgchge,  traitge  par  lather  qui  la  dissout  en  partie.  La 
liqueur  gthgrge  est  tivaporee  e.t  le  rgsidu,  repris  par  l’eau  bouillante, 
cristallise  par  refroidissement  et  fond  h  449°. 

La  partie  non  soluble  dans  l’gther  est  lavge  k  l’alcool  mgtliylique 
froid.  La  solution  gvaporge  donne  un  produit  qui  fond  a  190°. 

La  partie  qui  ne  s’est  dissoute  ni  dans  Tether,  ni  dans  l’alcool  methy- 
lique,  est  cristallisge,  de  couleur  jaune  serin.  Elle  fond  a  220°  et  con¬ 
serve  ce  point  de  fusion  apres  plusieurs  recristallisations.  C’esl  done 
une  osazone  pure. 

Les  produits  qui  fondent  a  149°  et  190°  ne  sont  pas  purs;  leur  point 
■de  fusion  varie  quand  on  les  fait  recristalliser. 

Ni  la  determination  du  pouvoir  rotatoire,  rapprochge  de  celle  du  pou¬ 
voir  reducteur,  ni  les  propriety  de  l'osazone,  ne  nous  permettent  d'iden- 
tifier  k  ce  moment  les  sucres  obtenus.  Nous  savons  seulement  que  Ton 
obtient,  du  moins  en  partie,  autre  chose  que  du  glucose. 

Au  lieu  de  poursuivre  l’gtude  de  ces  sucres  de  dgdoublement,  il  gtait 
plus  naturel  de  chercherti  obtenir  et  identifier  le  biose  lui-mgme,  qui 
leur  donne  naissance.  L’isolement  de  ce  biose  ne  peut  gtre  fait  que  par 
voie  biologique. 

Nous  avons  opgrg  direclement  sur  le  mglange  brut  des  glucosides, 
parce  que  —  nous  le  verrons  tout  ti  l’heure  —  le  sucre  qui  provient  de 
1’hydrolyse  de  la  primulaverine  est  identique  au  precedent.  16  gr.  du 
melange  sont  dissous  dans  500  cm3  d’eau,  cette  solution  ayant  une 
deviation  au  polarimgtre  de  —  4°.  Par  des  observations  faites  d'autre 
part  au  sujet  des  proprigtgs  de  la  primevgrase,  nous  savions  que  le 
dgdoublement  serait  termini  quand  la  deviation  au  polarimgtre  serait 
ramenee  a  —  0°15'  environ.  A  la  liqueur,  on  ajoute  3  gr.  de  poudre  fer- 
mentaire  de  sepales  de  Primula  et  on  laisse  en  contact  k  l’etuve  a  30°. 
Au  boutde  huit  jours,  le  dgdoublement  est  terming.  On  sgpare  la  pou¬ 
dre  fermentaire  par  filtration,  on  lave  la  solution  ti  Tether  sulfurique 
pour  enlever  l’essence,  on  defeque  par  quelques  gouttes  de  rgaclif  de 
Oourtonne  et  on  glimine  l’exctis  de  plombpar  l’hydroggne  sulfurg;  enfin 
on  gvapore  la  liqueur  k  sec. 

Le  rgsidu  est  lavg  par  une  petite  quantite  d’gther  aegtique  bouillant, 
pour  enlever  les  traces  de  glucosides  quipeuvent  demeurer.  On  faitalors 
cristalliser  dans  l’alcool  mgthylique  ou  dans  l’alcool  ethylique  ti  80°. 

Par  cette  mgthode,  nous  avons  obtenu  le  sucre  cristallise. 
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Biose  (vrimeverose). —  Ces  cristaux  sont  anhydres:  ils  sont  solubles 
dans  l’eau,  dans  l’alcool  &  80°,  dans  l'alcool  methylique. 

Lorsqu’on  prend  le  point  de  fusion  au  bloc  Maquenne,  les  cristaux 
commencent  a  fondre  lentement  vers  192°,  en  brunissant.  Le  point  de 
fusion  instantanee  est  209-210°. 

Le  sucre  possede  la  multirotation. 

0bserv6e  d’abord  sur  une  solution  contenant  1  gr.  846  de  substance 
pour  75  cm’  d’eau,  la  deviation  est,  immediatement  apres  la  disso¬ 
lution,  A  =  + 1°8' ;  vingt-quatre  heures  apr6s,  A  = — 0°6' et  ne  varie 
plus. 

On  calcule  d’apres  ces  observations  : 

Pouvoir  rotatoire  initial .  .  .  .  g„=  =  ~l~ 23°,01 . 

0  10  X  75 

Pouvoir  rotatoire  dGfinitif  .  .  .  .  aD  =  ^  ^  =  —  2°, 03. 

D’aulres  lectures  ont  ete  faites  sur  une  solution  de  concentration 
differente  :  1  gr.  35  de  sucre  pour  26  cm3  d’eau.  On  trouve,  immddiate- 
ment  apres  la  dissolution  A  =  -(-2024',  et,  vingt-quatre  heures  apres, 
A  =  —  0°20'.  On  en  deduit  : 

2.40  X  26 

Pouvoir  rotatoire  initial  ....  =  -f  23”, 11. 

Pouvoir  rotatoire  defmitif.  .  .  “■>=  — =  —  3°,n. 

La  difference  dans  les  resultats  obtenus  semble  indiquer  que  aD  varie 
avec  la  concentration  de  la  liqueur. 

Ce  sucre  reduitla  liqueur  de  Fehling  immediatement  ft  chaud,  lente¬ 
ment  &  froid. 

Le  pouvoir  reducteur  a  616  determine  par  la  methode  de  G.  Bertrand  : 
0  gr.  0673  de  sucre  correspondent  a  77  milligr.  de  Cu;  10  cm3  de  liqueur 
de  Feeling  normale  (34  gr.  64  de  S04Gu -[-511*0  °/O0)  sont  reduits  par 
0  gr.  077  de  sucre. 

L’osazone,  prepare  par  les  methodes  habiluelles,  se  forme  &  chaud. 
Apres  recristallisation,  elle  se  presente  sous  forme  de  belles  aiguilles 
d’un  jaune  clair.  Elle  est  tres  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  dans 
l’eau  bouillante ;  elle  se  dissout  dans  l’alcool  a,  90°  et  k  60°,  dans  l’alcool 
methylique,  dans  l’acetone,  et  ces  diverses  solutions  ne  precipitent  pas 
par  addition  d’eau.  Elle  est  insoluble  dans  Tether  et  le  chloroforme. 

Elle  fond,  apres  contact  prolonge  sur  le  bloc,  vers  204-207°;  son  point 
de  fusion  instantane  est  224-226°. 

On  constate  dans  la  molecule  du  biose  la  presence  d’un  pentose.  Les 
acides  dilues,  a  1’ebullition,  donnent,  aux  depens  de  ce  sucre,  du  fur- 
furol,  que  colore  le  papier  a  Tacetate  d’aniline.  D’autrepart,  la  solution 
sucree,  par  ebullition  avec  HC1  et  l’orcine,  donne  une  coloration  bleu 
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violace  (reaction  de  Bertrand).  Cetle  coloration  est  identique  a  celle 
que  donne,  dans  les  m6mes  conditions,  un  melange  4  parties  egales  de 
pentose  et  d’hexose  (xylose  et  glucose,  par  exemple). 

La  presence  d’un  pentose  a  et6  vdrifiee  et  la  proportion  en  a  etd 
etablie  par  la  m6thode  de  Krober  (*) ;  le  furfurol  form6  4  partir  du  sucre 
sous  l’influence  des  acides  dilues  est  combing  &  la  phloroglucine  et  le 
phloroglucide  obtenu  est  pes6.  Les  chiffres  observes  correspondent  k 
une  molecule  de  pentose  pour  une  molecule  de  biose. 

La  cryoscopie  conduit  au  poids  moieculaire  de  294. 

En  effet,  une  solution  k  5,412  °/0  (1  gr.  350  de  substance  pour  24  gr.  942 
d’eau  donne  un  abaissement  du  point  de  congelation  A  =  0°,34. 

D’oii  M  =  18,5  X  |^  =  294. 


La  th6orie  donne,  pour  un  biose  forme  de  deux  molecules  d’hexose  : 
PM  =  342;  pour  un  biose  forme  d’une  molecule  d’hexose  et  d’une  mole¬ 
cule  de  pentose  :  PM  =  312.  On  semble  done  autorise  k  admettre  pour  ce 
biose  la  formule  C“H,0H‘“  et  &  le  considerer  comme  forme  d’une  molecule 
de  pentose  vraisemblablement  unie  <t  une  molecule  d’hexose. 

Ce  biose,  qui  ne  correspond,  par  sa  constitution  et  par  son  pouvoir 
rotatoire,  &  aucun  des  bioses  connus,  nous  parait  etre  nouveau;  nous 
l’appelons  primeverose. 

C’est  le  second  biose  deflni  que  l’on  ait  reussi  a  preparer  par  hydrolyse 
diaslasiqued’unglucoside.  Leseulauparavantconnuetaitle  vicianose  de 
Bertrand  (*),  forme  par  la  combinaison  du  d-glucose  et  du  7-arabinose. 

Nous  avons  effectue  l’hydrolyse  de  ce  sucre  :  1  gr.  227  sont  hydrolyses 
par  SO*H*  k  2  °/0.  Apres  quatre  heures  it  la  temperature  du  bain-marie 
bouillant,  l’hydrolyse  est  complete.  La  deviation  polarimetrique  est 
constante  et  6gale  +  0°50' .  Le  pouvoir  reducteur  de  la  solution  neutralisee 
et  ramen6e  a  110  cm*  est  egal  k  celui  de  1  gr.  188  de  glucose  (methode 
de  G.  Bertrand).  En  calculant  d’apres  ces  chiffres  le  pouvoir  rotatoire 
du  melange  des  sucres  obtenu,  on  est  amene  k  la  formule  : 


On  voit  combien  ces  chiffres  correspondent  k  ceux  que  l’on  obtient 
directement  &  partir  de  la  liqueur  d’hydrolyse  de  l’un  ou  l’autre  des 
glucosides. 

On  a  essaye,  enfrn,  de  caracteriser  le  pentose.  Voulant  verifier  s’il 


1.  Krober. Untersuchungen  fiber  die  Pentosanbestimmungen  mittelst  der  Salzsaure 
Phloroglucinmethode,  nebst  einiger  Anwendungen.  Journ.  fur  Landwirtschaft.,  48, 
fasc.  4,  4901,  p.  357. 

2.  ltappelons  dgalement  que  MM.  Tanret  ont  obtenu,  par  voie  biologique,  un 
saccharotriose,  le  rhamninose,  en  faisant  agir  la  rhamninase  sur  la  xanthorhamnine. 
Ce  sucre  se  dedouble  en  donnant  deux  molecules  de  rhamninose  et  une  molecule  de 
galactose. 
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etait  identiqueau  xylose,  oa  apr6par6,  par  le  procedS  G.  Bertrand,  le  xy— 
lpnobromure  de  cadmium.  Mais  les  resultat  sue  son t  pas  concluants,  parce 
qu’on  op6re  sur  un  melange  et  non  sur  le  pentose  pr^alablement  isolA 

L’action  des  ferments,  enfln,  a  l’objet  des  experiences  suivantes  : 

1°  On  laisse  en  contact  pendant  trente-six  heures  &  35°,  25  cm3  d’une 
solution  de  primev^rose  (1  gr.  846  pour  75  cm3d'eau)  avec  10  centigr. 
d’Gmulsine. 

La  deviation  primitive  observee  etait  de  — 0°6'.  Au  bout  de  trente-six 
heures  elle  etait  de  —  0°8’  et,  au  bout  de  soixante  heures,  de  —  0°8'. 

2°  On  opere  de  meme  avec  2b  cm3  de  la  mfime  solution  etOgr.  20‘ 
d’invertine. 

La  deviation,  au  bout  de  trente-six  heures,  6tait  de  — 0°8'  et,  au  bout 
de  soixante  heures,  de  — 0°6'. 

Le  primev^rose  n’est  done  pas  dddoublable  par  les  deux  ferments  : 
invertine  et  Smulsine. 

LMtude  des  produits  de  dMoublement  exige  encore  quelques 
recherches  complementaires  que  le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de 
terminer  jusqu’ici  et  que  nous  nous  rfeervons  de  poursuivre. 

Proprietes  de  T essence.  —  L’essence  obtenue  par  d6doublement  de 
la  primev^rine  est  cristallis6e  h  la  temperature  ordinaire.  Elle  fond 
h  +  49°.  Elle  n’a  pas  le  pouvoir  rotatoire.  Elle  se  colore  en  rouge  violace 
par  le  perchlorure  de  fer  dilue.  C’est  1  'ether  methvlique de  Tacide  [3-/«e- 
thoxyresorcylique.  Sa  formule  est  C3H,00\ 

C’est  cette  essence  qui  se  d6pose  sous  forme  de  cristaux  pendant  le 
refroidissement  de  la  liqueur  d’hydrolyse.  On  enleve  ces  cristaux  en  les 
dissolvant  dans  Tether,  employed  plusieurs  reprises.  Les  liqueurs  6th6- 
r£es  r6unies  sont  dess6ch6es  sur  le  sulfate  de  sodium  anhydre,  puis 
Gvaporees. 

Le  produit  de  cette  evaporation  est  constitu6  tout  entier  par  des  cris¬ 
taux,  sans  aucun  liquide  huileiix  interpose.  On  les  purifie  par  recristal- 
lisalion  dans  l’alcool.  Tanlot  nous  les  avons  fait  recristalliser  par  refroi¬ 
dissement  de  la  solution  obtenue  avec  l’alcool  k  60°  bouillant :  ils  se 
presentent  alors  sous  forme  de  longues  aiguilles  ;  tantdl,  nous  les  avons 
dissous  dans  l’alcool  k  90°,  dont  Evaporation  lente  abandonne  des 
tablettes  hexagonales.  Dans  les  deux  cas,  les  cristaux,  d’abord  transpa¬ 
rents,  deviennent  h  la  longue  d’un  blanc  opaque.  Leur  point  de  fusion, 
pris  au  tube,  est  de  49°,  identique  a  celui  que  donne  Mutschler  pour  le 
camphre  de  Primula. 

Cette  essence  cristallisee  possede  une  odeur  d’anis,  ou  de  fenouil. 
Elle  est  tres  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  1’alcool,  dans  l’6ther, 
dans  le  chloroforme.  Elle  est  soluble  dans  les  alcalis  fixes,  insoluble 
dans  les  carbonates  alcalins.  Le  perchlorure  de  fer  dilu6  colore  en- 
rouge  violace  sa  solution  aqueuse. 
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Combustion.  — La  combustion  de  l’essence  a  donnA  les  chiffres  sui- 


vants  : 


Substance  comburee . 0  gr.  285 


HsO . 0«140  d’oii  H . 0,0155  soit  5,45  % 

CO* . OS6-208  d’oU  C .  0,1693  soit  59,40  % 

Et  par  difference  0 .  35,15  % 


Ces  chiffres  correspondent  A  la  formule  CWO*,  etablie  d’autre  part  : 


CaleulA 
pour  C»H'°0'. 


H.' .  5,45  %  5,49  % 

C.  .  . .  59,40  %  59,34 

O . 35,15  96  35, 17  X 


Dosage  des  groupements  methyle.  —  Dans  l’application  de  la 
methode  de  Zeisel  on  trouve  : 

Poids  de  1’essence . 0s  336 

Poids  d’Agl  obtenu .  0  828 


100  Agl  correspondent  a  6,38  CH3  et  le  poids  moleculaire  de  l’essence  etaot  182 
(C9H‘°0J),  on  a  : 

0.828  X  1S2X  6,38 


La  thAorie  donnant  30  pour  2  (CH3),  nous  retrouvons  done  dans  la 
molecule  d’essence  les  2  CH3  que  nous  avons  trouvAs  dans  la  molecule 
de  primevArine. 


Saponification.  —  Pour  saponifier  l’essence,  on  la  fait  bouillir  pen¬ 
dant  quatre  heures  avec  de  la  potasse  alcoolique  A  3  %.  On  neutralise 
par  un  courant  de  CO=  et  on  distille  ensuite  l’alcool.  Le  savon  obtenu  est 
repris  par  l’eau,  qui  le  dissout  complStement.  La  solution  est  lav6e  A 
Tether  pour  enlever  1’essence  qui  aurait  pu  n’etre  pas  saponifiee.  On 
l’additionne  ensuite  d’acide  chlorhydrique  qui  produit  un  precipite. 
Celui-ci  peut  etre  recueilli  par  flllration  ou  par  agitations  repetees  avec 
l’Ather,  qui  le  dissout  et  qu’on  bvapore  ensuite.  On  purifie  le  produit en 
le  dissolvant  dans  l’eau  bouillante,  qui  l’abandonne  cristallise  par 
refroidissement. 

Tres  lAgerement  colons  en  jaune,  ces  cristaUx  fondent,  au  bloc 
Maquenne,  A  132-153°.  RecristallisAs  plusieurs  fois  de  la  mAme  maniere, 
ils  sont  parfaitement  blancs  et  fondent  A  158-159°.  Ils  sont  solubles 
dans  les  alcalis,  les  carbonates  alcalins,  l’alcool,  Tether.  Ils  sont  peu 
solubles  dans  l’eau  froide;  ils  le  sont  davantage  dans  l’eau  bouillante. 
Leur  solution  donne  une  coloration  rouge  violacAe  avec  le  perchlorure 
de  fer  dilue.  Ils  sont  identiques  A  Vacide  Pj-rn e th oxyr es o r cyli que  dAcrit 
par  Tiemann  et  Parrisitjs  (*). 


1.  Tiemann  et  Pakmsius.  Uber  Abkommlinge  des  Resorcins.  L).  chem.  G.  1880,  13, 
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Constitution  de  Tacide.  —  L’identite  du  produit  obtenu  et  de  I’acide 
|3-methoxyresorcylique  est  confirmee  par  les  faits  suivants  : 

1°  II  exisle  dans  la  molecule  un  groupement  CH1 2 3.  La  methode  de 
Zeisel  donne  en  effet : 

Poids  de  l’acide . Os  300 

Poids  d’Agl  obtenu .  0  441 

100  Agl  correspondant  a  6,38  CH3et  le  poids  moI6culaire  dtaot  168  (C8IIsO‘),  on  a  : 

0.441X168X  6,38 

0,3X100  —  lagr-l- 

La  theorie  donne,  pour  un  (CH3),  15  gr. 

2°  L’acide,  par  dem^thylation  et  perte  d’acide  carbonique  donne  de 
la  resorcine.  Ces  deux  reactions  s’effectuent  simultanement  sous 
l’influence  de  I’acide  iodhydrique. 

L’acide  est  mele  a  de  l’acide  iodhydrique  de  densite  1,70,  dans  la  pro¬ 
portion  de  1  pour  20.  On  porte  &  140-150°  pendant  une  heure  et  demie. 
Apres  refroidissement,  on  agite  avec  un  peu  d’acide  sulfureux  jusquA 
decoloration,  pour  Sliminer  l’iode.  On  reprend  par  Tether;  6vapor6, 
celui-ci  abandonne  des  cristaux  leg&rement  colores  en  jaune  par  une 
impurete.  On  purifie  parplusieurs  recristallisations  dans  le  chloroforme 
bouillant.  On  obtient  alors  des  cristaux  que  Ton  peut  identifier  h  la 
resorcine. 

L’identite  du  produit  est  donn6e  par  les  caracteres  suivants  :  il  fond, 
comme  la  resorcine,  &  109-110°  (‘);  comme  la  resorcine,  il  donne  la  fluo- 
resceine,  ainsi  que  la  coloration  violac6e  avec  l’acide  sulfurique  et 
l’acide  tartrique  (reaction  de  Mouler)  (*). 

Il  n’est  done  pas  douteuxque  l’acide  obtenu  soitdel’acide  ,5-methoxy- 
r6sorcylique. 

Constitution  deT  essence  et  de  la primeverine.  —  Soumise  au  meme 
traitement  par  l’acide  iodhydrique  que  Tacide  prScddent,  l’essence  donne 
egalement  de  la  resorcine.  D’autre  part,  l’existence  de  2  (CH3)  permet 
de  la  considSrer  comme  Tether  m6thylique  de  Tacide  ;3-m6thoxyr6- 
sorcylique. 

Elle  derive  de  Tacide  |3-methoxyresorcylique ;  Tune  des  fonctions 
pli6noliques  est  dth6rifiee  par  un  groupement  CH3,  le  deuxifeme  grou¬ 
pement  CH3  se  trouvant  fixe  sur  le  groupement  fonctionnel  acide.  Une 

1.  Ce  point  de  fusion  est  determine,  en  operant  comparativement  avec  la  resor¬ 
cine.  En  effet,  les  ouvrages  classiques  de  chimie  donnent  pour  celle-ci  des  points  de 
fusion  compris  entre  110  et  119°.  Le  point  de  fusion  que  nous  avons  trouve  est 
identique  a  celui  indique  par  M.  C.  T.  Bennett,  Pharmaceutical  Jown.,  [4],  1908,  26, 
p.  758,  pour  la  resorcine  recristallisee  dans  la  benzine. 

2.  A  ce  prupos,  nous  ferons  remarquer  que  l’on  considere  generalement  la  resor¬ 

cine  comme  insoluble  dans  le  chloroforme  (Codex,  1908).  Elle  s’y  dissout  peu,  mais 

pourtant  de  facon  sensible.  Le  chloroforme  bouillant  en  dissout  environ  1  °/0. 
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fonction  phenol  demeure  libre,  qui  explique  la  coloration  donnee  par 
l’essence  avec  le  perchlorure  de  fer  et  sa  solubility  dans  les  alcalis. 

Quant  a  la  primevyrine,  sa  constitution  derive  de  la  prbcedente,  la 
fonction  phynolique  libre  de  l’essence  etant  unie  bun  biose. 

De  ces  considerations  derivent  les  formules  de  dedoublements 

suivantes  : 

1°  Dydoublement  fermentaire  : 

C!0H38013  +  H20  =  C“H3°010  +  C9H*»0‘, 
y  GOOCH*  fig.  ^  COOCH3  (1) 

ou  C3H3  -  0  —  C^H^O9  (2)  +  H!0  =  C^H^O10  +  CfH3  —  OH  (2) 

^OCH3  (4)  \  OGH3  (4) 

2°  Dedoublementpar  les  acides  : 

C*»H*8013  +  2H!0  =  C6H,s06  +  C3H‘°0“  +  C*H,0O3, 

^  COOCH3  (1)  /  COOCH3  (1) 

ou  C6H3-0-C“H‘909  (2)  +  2H2O]=C«H*sO3+CsH10O5+CeH3-OH  (2) 

'N  OGH3  (4)  ^OCH3  (4) 


Primulaveirine. 

La  marche  que  nous  avons  suivie  pour  etudier  ce  corps  est  parallele  b 
celle  que  nous  avons  suivie  pour  etudier  la  primevyrine. 

Nous  avons  vu  au  prix  de  quelles  longues  manipulations  nous  avons 
pu  l’obtenir.  La  primulavbrine  se  prbsente  toujours  sous  forme  de  cris- 
taux,  mais  dont  l’aspect  est  variable  avec  le  solvant.  Dans  l’bther  acb- 
tique,  on  obtient  de  belles  houppes  cristallines;  dans  l’alcool,  des 
aiguilles. 

La  primulaverine  est  insoluble  dans  la  benzine  et  le  chloroforme, 
soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool,  dans  Father  acetique,  dans  l’acbtone, 
avec  plus  de  facility  que  la  primevyrine. 

Le  traitemenl  que  nous  avons  suivi  nous  a  donne  un  produit  qui 
cristallise  avec  de  l’eau.  La  dessiccation  b  105®  donne  le  composb 
anhydre,  avec  une  perte  d’eau  qui  est  en  moyenne  de  6,47  %,  d’aprbs 
les  determinations  suivantes  : 

4°)  Poids  initial . 0s938 

Perte  d’eau .  0  0603,  soit  6,45  «/„ 

2»)  Poids  initial .  0  8565 

Perte  d’eau .  0  054,  soit  6,30  °/„ 

3°)  Poids  initial . 1  36 

Perte  d’eau .  0  0905,  soit  6,65  °/# 

La  thborie,  pour  C’0HS8O‘  3+  2  IPO  prbvoit  7,03  °/„. 

Le  point  de  fusion,  au  bloc  Maquenne,  est  161°,  comme  nous  l’indi- 
quions  des  nos  premibres  notes;  corrigb,  il  est  de  163°. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Oatobre  1912). 
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Le  pouvoir  rotatoire  est  aD  —  66°65,  moyenne  de  six  observations  (*)  : 


10) 

4  gr. 

41  de  substance  sont  dissous  dans  100  cm3  d’eau, 
au  tube  de  2  dcm.  est  de  —  5o32',  d’c 

.  La  deviation  observde 

2o) 

P 

.  .  .  2  gr.  054 ;  v.  . 

.  100;  1.  .  .  2;  A.  . 

.  —  2°44',  d’oii 

3«) 

P 

.  .  .  Ogr.  364  ;  v.  . 

.  25;  1.  .  .  2;  A.  . 

.  —  1°56',  d’oii 

4») 

P 

.  .  .  Ogr.  1788;  v.  . 

.  20;  1.  .  .  2;  A.  . 

.  —  1°12’,  d’oii 

5o) 

P 

.  .  .  Ogr.  1645;  v.  . 

.  20;  1.  .  .  2;  A.  . 

. —66°, 86 

.  —  1»6\  d’oii 

6») 

P 

.  .  .  Ogr.  396;  v.  .  . 

.  20;  I.  .  .  2;  A.  . 

.  —  2°38',  d’ou 

— 66»,49. 


Combustion.  —  Les  combustions  ont  donne  les  chiffres  suivants  : 

1°)  Substance  anhydre . 0  gr.  2275 

H*0 . 0,111  d’oii  H . 0,0123  soit  5,42  % 

CO* . 0,415  d’ou  C . 0,1131  soit  49,75  % 

Et,  par  difference  0 .  44,83  % 

2°)  Substance  anhydre . 0  gr.  2425 

H*0 . 0,1197  d’oii  II . 0,0133,  soit  5,48  % 

CO3 .  0,447  d’oii  C . 0,149,  soit  50,26  % 

Et,  par  difference  0  .  44,26  % 

Cryoscopie.  —  La  cryoscopie  a  ete  faite  sur  la  solution  aqueuse,  la 
primulav6rine  etant  plus  soluble  dans  l’eau  que  la  primev6rine.  Nous 
avons  obtenu  PM  =  526. 


Substance  anhydre .  Is!  89 

Eau .  26,965 

D’oii  solution  a  4,41  % 


a . 0,155 

d’oii  M  =  18,5X  j^;  =  S26. 

(On  doit  remarquer  pourtant  que  la  solution  aqueuse  employee  est 
encore  peu  concentrfie  et  que  l’abaissement  du  point  de  congelation  est 
relativement  faible  pour  permettre  d’obtenir  un  r^sultat  suffisamment 
precis.) 

1.  Ces  determinations  sont  nombreuses  parce  que,  on  le  verra,  nous  avons  renou- 
veie  nombre  de  fois  nos  cristallisations  et  purifications.  Ces  chiffres  se  rapportent  a 
des  produits  obtenus  au  fur  et  a  mesure  des  recherches,  au  cours  de  treis  anndes, 
et  prdsentent  une  Constance  sur  laquelle  nous  aurons  a  revenir. 
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Ces  determinations,  jointes  a  ce  qui  va  suivre,  conduisent  a  admettre 
pour  la  primulaverine  la  meme  formule  que  pour  la  primeverine  : 

C,oH«04*  pour  la  primulaverine  anhydre 
C*°HS8013  +  2H*0  pour  le  glucoside  hydrate 

Hydrolyse  de  la  primulaverine.  —  L'hydrolyse  en  est  faite  par  ebul¬ 
lition  avec  l’acide  sulfurique  dilue,  k  une  temperature  de  100  4  105°, 
pendant  quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  laisse  refroidir  la 
liqueur.  Une  substance  liuileuse  se  separe.  Onl’enleve  en  la  dissolvant 
dans  l’ether,  employe  &  plusieurs  reprises.  Les  liqueurs  6th6reesreunies 
sont  dessechees  sur  le  sulfate  de  sodium  anhydre  et  evaporees.  On 
obtient  ainsi  l’essence.  Le  ou  les  sucres  demeurent  dans  la  liqueur 


Les  rendements  sont  les  suivants  : 

1°)  Substance  hydrolysde.  .  .  2gr.  153 

Trouv,;  Calculi 

irouve.  pour  Ca»Ha'0*» 

Essence .  0s651  0,823 

Sucre  (en  glucose) .  1351  1,492 

2°)  Substance  hydrolysOe  .  .  .  2gr.  0545 

Trouvi  Calculi 

irouve.  ponr  cJojjMo,, 

Essence .  0&689  .  0,785 

Sucre  (en  glucose) .  1,38  1,424 


Sucres.  —  Les  sucres  obtenus  (monoses)  sont  les  memes  que  ceux 
<ie  la  primeverine,  comme  le  montrent  les  determinations  suivantes  : 

Dans  la  premiere  hydrolyse  (2  gr.  1S3  de  substance),  le  liquide,  lav6  it 
l’ether,  neutralise  au  carbonate  de  calcium,  amene  apres  defecation  k 
110  cm3,  a  une  deviation  de  +  0°56'  et  renferme,  d’apres  la  methode  de 
M.  G.  Bertrand,  1  gr.  351  de  sucre  calcuie  en  glucose.  Le  pouvoir  rota- 
toire  du  melange  des  sucres  calcuie  sur  ces  donnees  est  aD  =  -(-38°. 

Dans  la  seconde  hydrolyse  (2  gr.  0545  de  produit),  le  liquide  sucre, 
dilue  h200  cm3,  a  une  deviation  de  — j—  0°32r  et  renferme,  calcuie  en  glu¬ 
cose,  t  gr.  38  de  sucre.  On  en  tire  aD  =  +  38°62. 

Avec  ces  deux  liqueurs,  on  obtient  dans  la  preparation  des  osazones, 
les  produits  fondant  it  220°  (produit  pur)  et  140°  (produit  impur)  que 
donnent  aussi  les  sucres  de  la  primeverine.  Les  monoses  derives  du  biose 
de  la  primulaverine  sont  done  identiques  dans  leurs  proprietes  (old,  osa¬ 
zones)  k  ceux  de  la  primeverine,  oh  le  biose  qui  entre  dans  la  molecule 
est  egalement  dedouble  par  l’acide  sulfurique. 

Essence.  —  Elle  ne  se  prend  pas  en  masse  par  refroidissement,  el 
nous  n’avons  jamais  pu  l’obtenir  cristallisee. 

On  emploie  pour  la  saponitier  la  meme  m6thode  que  pour  l’essence 
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de  primeverine.  Le  savon,  decompose  par  1’acide  chlorhydrique,  donne 
deux  acides.  On  les  enleve  par  l’ether,  que  l’on  evapore  ensuite,  et  on 
les  dissout  dans  l'eau  bouillante.  Par  refroidissement,  l’un  de  ces  acides 
cristallise.  La  solution  de  cet  acide  se  colore  en  rouge  violace  par  le 
perchlorure  de  fer  dilue. 

On  le  purifie  en  le  faisant  recristalliser  dans  l'eau  bouillante.  Par 
refroidissement,  on  obtient  un  corps  cristallise,  it  point  de  fusion 
constant  et  egal  it  158°,  et  qui  est  identique  a  1  'acide  [i-methoxyresor- 
cylique  obtenu  dejil  dans  la  saponification  de  l’essence  de  primeverine. 

Les  eaux  meres  se  colorent  en  bleu  intense  par  le  perchlorure  de  fer. 
On  les  concentre:  il  se  depose  une  masse  cristalline  qu’on  fait  recris¬ 
talliser  dans  la  benzine  bouillante,  ou  le  nouveau  compose  est  moins 
soluble  que  l’acide  isole  pr^cedemment.  Plusieurs  recristallisations 
aboutissent  &  fournir  un  compost  pur,  sous  forme  de  cristaux  blancs 
fondant  h  142°  et  que  leurs  reactions  montrent  identiques  it  Y acide 
wetamethoxysalicylique,  isole  dejit  par  Brunner  de  l’essence  de  pri¬ 
me  v6re. 

Le  fait  de  rencontrer  simultanement,  dans  les  produits  d’hydrolyse  de 
la  «  primulavSrine  »,  l’acide  p-methoxyresorcylique  et  l’acide  meta-me- 
thoxysalicylique,  nous  fit  voir  que  notre  produit  etait  encore  m61e  de 
primeverine. 

Nous  avons  done  cherche  a  le  purifier.  Partant,  soit  du  melange  brut 
des  glucosides,  soit  du  cprps  fondant  ii  163°,  nous  avons  essaye,  par  de 
multiples  recristallisations,  de  pr6parer  le  compose  pur.  Nous  avons 
obtenu,  it  partirdu  melange  brut,  differentes  substances  fondant  de206° 
it  163°.  Nous  n’avons  jam«is  pu  obtenir  de  produit  fusible  au-dessus 
de  206°;  pas  davanlage  de  corps  dont  le  point  de  fusion  soit  inf6rieur 
ii  163°.  Le  produit  qui  fond  it  163°  a  ete  obtenu  par  nous  trois  annees  de 
suite  et  a  presente  sans  cesse  les  ninaes  constanles  :  point  de  fusion  et 
pouvoir  rotatoire;  on  retrouve  la  meme  Constance  dans  les  resultats 
de  la  combustion,  dans  ceux  de  la  cryoscopie  et  dans  les  produits  de 
dedoublement. 

Pensant  que,  peut-etre,  le  corps  cherche,  pur,  fondait  au-dessus 
de  160°,  nous  avons  v6rifie  la  purete  des  differents  produits  fondant 
entre  206°  et  163°,  en  particulier  des  fractions  fusibles  it  172-173°  et 
a  187°. 

Tous  ces  corps  sont  des  melanges,  en  proportions  variables,  de  prime¬ 
verine  et  de  primulav^rine.  D^jk  1’odeur  de  l’essence  obtenue  par  le 
dedoublement  fournit  4  ce  sujet  des  indications.  Tandis  que  la  prime¬ 
verine,  en  se  dedoublant,  donne  une  odeur  douce  tres  agreable,  ces 
diverses  substances  hydrolysees  degagent  une  odeur  desagreable. 

Les  essences  obtenues  cristallisent  d’autant  mieux  que  le  point  de 
fusion  du  glucoside  est  plus  eleve.  Saponifies,  elles  fournissent  tou- 
jours  un  melange  des  deux  acides,  ou  l’acide  m-methoxysalicylique  est 
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en  proportion  d’autant  moindre  que  le  point  de  fusion  du  glucoside  se 
rapproche  davantage  de  206°. 

C’est  alors  que,  averlis,  nous  avons  pu,  par  des  lavages  k  l’alcool, 
froid  ou  chaud,  separer  de  chacun  de  ces  corps  une  certaine  quantity  de 
cristaux  fusibles  k  206°.  Jamais  nous  n’avons  pu,  au  contraire,  obtenir 
ces  cristaux  &  partir  du  glucoside  fondant  &  163°. 

II  restait  alors  Sl  tenter  d’expliquer  pourquoi  nous  obtenons  toujours, 
comme  terme,  le  produit  fusible  k  163°.  Nous  avions  pense  A  le  consi- 
derer  comme  un  glucoside  forme  d’un  sucre  dont  deux  fonctions  alcoo- 
liques  seraient  ethSrifldes  par  deux  radicaux  differents  :  les  others 
mAthyliques  des  acides  metamdthoxysalicylique  et  |3-m6thoxyr6sor- 
cylique;  cela  conduirait  aux  formules  hypoth6liques  suivantes  : 


(l)  CH3  —  0  — CO  v 

>C3H3-0 

(5)  CH3  -  0  /  (2) 


biose - 0  —  C6H* 

(2) 


CO—  OCH3  (1) 
OCH3  (4) 


(1)  CH3  — 0  — CO 
(5)  CH3  —  0 


,  C‘H3  —  0  —  (biose  —  biose)  —  0  —  C"H3  / 
(2)  (tfitrose)  (2)  ' 


CO  — OCH3  (1) 
OCH3  (4) 


III 


La  primeverine  aurait  une  structure  semblable,  mais  les  radicaux 
seraient  identiques.  Le  schema  serait : 


(i)  CH3 

W 


-o-co 

CH3  —  0 


\  C«H3  - 
/  (2) 


0  - 


COOCH3 

OCH3 


(1) 

w 


Mais  ces  formules  ne  concordent  pas  avec  la  composition  centAsimale 
donn6e  par  les  combustions,  ni  avec  les  r^sultats  fournis  par  la  cryo- 
scopie. 

On  ne  peut  done  admettre,  selon  nous,  cette  hypothese  d’un  glu¬ 
coside  mixte. 

La  Constance  des  determinations  physiques,  ou  des  propriety  chi- 
miques  que  presente  notre  «  primulaverine  »  semble  pourtant,  d’autre 
part,  tr&s  remarquable  pour  un  melange.  Une  autre  hypothfese  se  pr6- 
sente,  trAs  acceptable.  Le  corps  obtenu  resulterait  d’une  cristallisation 
de  deux  substances  isomorphes ,  alteignant  un  Aquilibre  tres  stable 
que  ne  peuvent  rompre  nos  essais  de  separation.  Et  ce  fait  n’a  rien 
d’invraisemblable,  6tant  donn^es  les  constitutions  si  voisines  des  deux 
glucosides. 

Actuellement,  la  question  n’Atant  pas  encore  rAsolue,  nous  continue- 
rons  k  appeler  primulaverine  le  corps  fondant  k  163°  et  dont  le  pouvoir 
rotatoire  est  de  —  66°ol,  cela  pour  la  commodity  du  langage,  et  jusqu’A 
ce  que  nous  ayons  pu  en  sAparer  le  glucoside  qui,  parfaitement  pur, 
pourrait  revendiquer  ce  nom. 

A  ce  glucoside,  encore  non  isolA,  nous  pouvons,  quoi  qu’il  en  soit, 
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connaissant  ses  produits  de  dedoublement,  assigner  une  formule  de 
constitution  semblable  k  celle  de  la  primevdrine.  Le  biose  est  le  m6me 
dans  les  deux  cas  (prime verose),  mais  l’acide  p-m6thoxyresorcylique 
serait  remplace  par  l’acide  meta-methoxysalicylique  dans  la  primula- 
verine.  La  formule  de  celle-ci  serait  done  : 

C  —  CO  —  0  —  CH3 
CHj^\c  — 0  — C“H'"09 
CH3  —  0—  C  IJ!  CII 
CH 

la  formule  de  l’essence  6tant : 

c—co  —  0  —  CH3 
ch/\g—  oh 

CH3  —  0  —  C  CH 
CH 

et  celle  de  l’acide  m6ta-m6thoxysalicylique  : 

CII  —  COOII 

ch/^coh 

CH3  — 0  — cj^jcil 
CH 

Gelui-ci,  par  dem6thylation  et  perte  d’acide  carbonique,  conduirait  h 
l’hydroquinone. 

Le  dedoublement  de  la  primulav^rine  se  ferait  ainsi  : 

1°  Par  les  ferments  : 

C*°H,3013  +  H*0  =C‘*HsoO‘»  +  C°H100J 
/  COOCH3  (1)  ,  COOCH3  (I) 

ou  C‘H3  —  0— C*‘H‘»0»  (2)  +  Hs0  =  C*lH3oo‘o  +  CH3  —  HO  (2) 

^OCH3  (5)  ^OCH3  (S) 

2°  Par  les  acides  : 

C3oh«0“>  +  2H!0  =C6H150*  +  C»H‘»0»  +  C9H‘°0* 

,  COOCH3  (I)  ,  COOCH*  (1) 

ou  C*H3  —  0— CuH'aO“  (2)  +  2H30  =  C3H‘!0‘  +  C3H‘°05  +  C«H3  —  OH  (2) 

N'OCH3  (5)  X  OCH3  (5) 


[A  suivre.) 
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Note  sur  le  chanvre  indien. 

Les  evenements  politiques  qui  se  dfiroulent  actuellement  dans  le  nord 
de  l’Afrique  appellent  l’attention  sur  quelques  drogues  qui  s’utilisent 
couramment. dans  cette  region. 

Dans  une  these  tr6s  int6ressante,  M.  Bouquet  (*)a  bien  mis  en  lumiere 
la  question  du  chanvre  indien,  qu’il  a  envisag6e  A  tous  les  points  de  vue  : 
botanique,  matiere  medicale,  chimie,  pharmacie  et  thArapeutique. 

II  a  su  se  documenter  abondamment  et  tres  exactement  en  s’adres- 
sant  aux  directeurs  de  diverses  institutions  officielles  etrangAres  de 
botanique,  en  particulier  aux  Indes.  Ses  indications  presentent  done 
un  caract&re  d’exactitude  incontestable  sur  nombre  de  points,  tout  sp6- 
cialement  en  botanique  et  en  mature  medicale. 

M.  Bouquet  commence  son  travail  par  un  historique  tres  interessant, 
nous  montrant  l’origine  loinlaine  de  l’utilisation  du  chanvre  pour  ses 
fibres  textiles  et  de  sa  rAsine  comme  medicament,  dejA  signals  dans  les 
traites  chinois,  hindous,  persans,  arabes,  du  commencement  de  notre 
ere,  de  meme  que  dans  les  ouvrages  classiques  anciens,  grecs  et  latins. 

II  aborde  ensuite  la  partie  botanique. 

Apr6s  avoir  decrit  les  caracteres  des  Urticacees  et  ceux  de  la  tribu 
des  Cannabinees,  il  etudie  le  Cannabis  sativa  et  ses  diverses  varietAs  : 
vulgaris,  sinensis,  indica.  Seul  le  C.  indica  fournit  une  resine  physio- 
logiquement  active  dont  la  proportion  varie  avec  l’habitat,  c’est-A-dire 
le  climat  etl’altitude.Ladose  en  est  elevee  dans  les  plantes  del’Asiecen- 
trale,  deTInde,  de  la  Perse,  du  Turkestan,  faibledans  les  plants  indigenes. 

Pour  preriser  le  mode  de  formation  et  la  dose  de  resine  dans  le 
chanvre,  M.  Bouquet  a  fait  planter,  dans  d’excellentes  conditions,  dans 
un  jardin  de  Lyon,  des  graines  de  C.  indica  de  diverses  provenances  : 
Grece,  Inde,  Zanzibar.  II  a  obtenu  des  plants  trAs  vigoureux,  trAs  touf- 
fus,  atteignant  jusqu’A  2  m.  20  de  hauteur,  sur  8  ctm.  4  de  circonfe- 
rence  au  niveau  du  sol. 

Les  plus  beaux  piedsfprovenaient  de  graines  de  Grece. 

Sur  ces  plants,  il  a  constate  que  les  feuilles,  d’abord  opposees  jusqu’A 
une  certaine  hauteur,  sont  alternes  au-dessus,  mais  avec  la  croissance 
cette  disposition  des  feuilles  ne  persiste  pas  et  peu  &  peu  l’alternance 
se  transforme  en  opposition.  C’est  ainsi  que  sur  un  des  plants,  les 
feuilles  etaient  opposees  jusqu’A  1  m.  30  en  aoAt  et  jusqu’A  1  m.  50  en 
septembre. 

Des  examens  microscopiques  faits  chaque  semaine  sur  les  tiges  et 
les  feuilles  ont  montrA  : 

1°  Que  la  plante  ne  presente  qu’une  espece  de  poils  jusqu’au  proche 
moment  de  sa  floraison ; 
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2°  Qu’au  moment  de  la  floraison  de  la  plante  feroelle,  ses  sommitds 
ddjh  tres  foumies  en  poils  tecteurs  se  recouvrent  d’une  multitude  de 
poils  glanduleux  sous  forme  de  points  brillants  pour  l’ceil ;  ils  rappellent, 
par  leur  forme,  le  poil  glanduleux  des  Labides.  Leur  pied  est  constitud 
par  deux  cellules  dpidermiques  cuneiformes,  supportant  deux  cellules 
cubiques  sans  chlorophylle;  leur  tdte  est  formee  de  quatre  cellules  & 
noyaux  volumineux,  &  protoplasma  abondant;  elles  secrdtent  une  oleo- 
rdsine  ambree,  p&le.  Ce  sont  Id  les  poils  sdcreteurs  de  la  rdsine,  existant 
aussi,  mais  en  quantitd  moindre,  dans  les  sommitds  males. 

L’examen  microscopique  de  ces  plants  montre  encore  l’existence  de 
laticifdres  inarlicules,  repartis  dans  toutes  les  parlies  vdgdtatives  de  la 
plante,  tige,  limbe  de  la  feuille,  racine,  et  dont  Ie  contenu  presente  le 
meme  aspect  que  le  contenu  des  poils  glanduleux,  c’est-d-dire,  semble 
constitud  par  de  la  rdsine,  mais  en  faible  quantitd. 

L’experience  suivante  donne  quelques  indications  sur  la  part  relative 
qui  revient  aux  poils  glanduleux  et  aux  laticifdres  dans  la  formalion  de 
la  rdsine. 

En  frottanl  d  l’emeri  des  tiges  d’inflorescence  de  chanvre  titrant 
7  gr.  20  °/0  de  rdsine,  pour  enlever  les  poils  glanduleux,  la  poudre  pre- 
paree  avec  ces  tiges  ne  donnait  plus  que  0  gr.  40  %  de  rdsine. 

Le  troisieme  chapitre  traite  de  la  matidre  mddicale. 

L’auteur  donne  les  procddes  de  culture  du  chanvre  indien  dans  les 
diverses  rdgions  de  l’lnde,  en  Perse,  dans  le  Turkestan  russe,  les  Indes 
nderlandaises,  les  colonies  francaises.  II  ddcrit  avec  soin  les  diverses 
sortes  commerciales  des  inflorescences,  Bang,  Ganja,  avec  les  princi- 
pales  appellations  en  usage  selon  les  pays  et  le  mode  d’obtention, 
suivant  qu’elles  doivent  dtre  fumees  ou  ingerees.  On  y  trouve  la  signi¬ 
fication  d’expressions  employdes  couramment  par  les  Arabes  et  dans 
I’lnde,  se  rapportant  aux  prdparations  de  chanvre,  telles  que  Haschich, 
Takrouri,  Kif,  Bichki,  Sibsi,  Hafioum,  Esrar,  Garawisch,  Dawamesk, 
Charas,  etc.  Ce  dernier  nom  correspond  a  la  rdsine  brute  que  l’auteur 
dtudie  avec  soin,  au  point  de  vue  des  origines  gdographiques,  de  la 
rdcolle,  des  caractdres  microscopiques  et  analytiques. 

L’analyse  de  cinq  dchantillons  a  donnd  comme  moyenne  de  rdsine 
soluble  dans  un  melange  dthdro-alcoolique  a  SO  °/0  : 


RSsine .  44,35  % 

Matidres  organiques  insolubles .  38,24  — 

Cendres . 17,41  — 


Le  quatrieme  et  le  cinquidme  chapitre  decrivent  les  peuples  et  les 
sectes  qui  se  livrent  h  l’usage  du  haschich  ainsi  que  les  symptomes  de 
I’ivresse  haschichique  et  de  l’intoxication  chronique,  conduisant  fre- 
quemment  &  la  folie. 

Le  sixieme  chapitre  nous  met  au  courant  de  l’elat  actuel  de  la  chimie 


NOTE  SUR  LE  CHANVRE  INDIEN 


du  chanvre.  Cannabine  brune  ou  verte,  cannabSne  et  hydrure  de  canna* 
b£ne,  oxycannabine,  cannabinine,  t^tanocannabine,  cannabinone,  can- 
nabindone,  sont  les  dififerentes  substances  retirees  du  chanvre  avant 
la  d^couverle  du  cannabinol,  qui  est  actuellement  considere  comrne  la 
substance  active  du  chanvre,  mais  dont  l’altdrabilite  n’en  permet  pas 
l’emploi  therapeutique. 

Le  chapitre  VII  traite  de  la  pharmacologie  du  chanvre.  II  renferme 
une  6tude  comparative  trbs  interessante  de  ses  preparations  suivant  les 
diverses  Pharmacop6es  legates  :  teintures  alcooliques,  extraits  fluides, 
extraits  mous,  secs,  pulverulents,  ethero-alcooliques,  extraits  gras. 
L’extrait  aqueux  est  inactif,  l'extrait  alcoolique  Test  beaucoup.  Ce  der¬ 
nier  presente  quelques  caracteres  typiques,  en  particulier  :  apres  preci¬ 
pitation  de  sa  solution  alcoolique  par  un  exces  d’eau,  le  liquide  decan te, 
additionne  de  soude  concentree,  redevient  limpide  et  se  colore  en  violet 
lie-de-vin  apres  une  heure  environ.  L’extrait  gras  obtenu  par  ebullition 
des  sommites  de  chanvre  dans  du  beurre,  est  vert  ou  brun,  suivant  le 
mode  d’obtention,  mais  la  coloration  n’est  due  qu’a  de  la  chlorophylle 
et  il  est  possible  de  transformer  l’extrait  vert  en  extrait  brun,  simple- 
ment  en  le  traitant  par  du  noir  animal,  de  la  chaux  eteinte  ou  de  la 
magnesie  qui  retiennent  la  coloration  verte. 

Ainsi  doit  disparaitre  ce  prejuge  que  l’extrait  vert  est  plus  actif  que 
le  brun. 

On  peut  doser  la  r6sine  dans  la  plante  ou  dans  les  preparations  qui 
en  derivent.  Pour  cela,  on  epuise  &  l’ether,  on  decolore  au  noir,  on 
evapore  et  p&se,  avec  une  technique  variable,  suivant  les  preparations. 

Bouquet  a  trouve  jusqu’a  7,42  °/„  de  resine  dans  la  plante  et  jus- 
qu’fi  89  %  dans  l’extrait  alcoolique,  40,66  0/o  dans  l’extrait  hydroalcoo- 
lique,  4,97  %  dans  l’extrait  gras.  II  conseille  de  substituer  le  Charas  & 
la  plante  pour  la  preparation  des  extrails. 

L’action  therapeutique  6tudi6e  au  huilieme  chapitre,  est  la  partie  la 
moinsdeveloppee.Lesefiets  signalesjusqu’h  present  comme  consequence 
de  son  emploi  en  m6decine  sont  contradictoires  et  inconstants,  ce  qui 
peut  lenir  h  l’activite  variable  des  preparations  officinales  ^employees. 

L’etude  de  Faction  therapeutique  du  chanvre  indien  serait  done  a 
reprendre  en  se  servant  de  produits  a  teneur  connue  en  resine. 

Quelques  traductions  de  poesies  persanes  et  hindoues  vantant  le 
charme  et  les  proprtetes  du  chanvre,  terminent  ce  travail. 

En  r6sum6,  cette  th&se  est  tres  interessante,  tres  documents  et  tres 
bien  6tudi6e ;  elle  met  tout  k  fait  au  point  la  question  du  chanvre  indien. 

Dr  B.  Moreau, 

Professeur  agrege, 

a  la  Faculty  de  Medecine  et  de  Pharmacie 
de  Lyon. 
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Sur  la  question  de  la  symetrie  de  la  sparteine. 

Avant  les  belles  recherches  de  MM.  Moureu  et  Valeur,  la  formule 
m6me  de  la  sparteine  «5tait  indScise;  a  plus  forte  raison,  ne  connais- 
sait-onrien  de  precis  relativement  h  Ia  constitution  de  cet  alcalo'ide. 

Bien  plus,  uncertain  nombre  de  faits  erronSs  etaient  universellement 
acceptes  comme  exacts.  C’estainsi  que  les  travaux  d’AHRENS  avaient  fait 
admettre  que  la  sparteine  est  une  base  non  saluree,  methyl^e  h  l’azote. 
Comme  consequence,  trois  derives  de  la  sparteine  avaient  ete  prepares  : 
la  dihydrosparteine,  la  norsparteine  et  la  dehydrosparteine. 

MM.  Moureu  et  Valeur  eurent  d’abord  a  verifier  les  fails  anterieure- 
ment  connus,  et,  &  la  suite  de  recherches  tres  minutieuses,  ils  purent 
affirmer  la  non-existence  de  la  dihydrosparteine  et  de  la  norsparteine. 
Quant  h  la  dehydrosparteine,  base  censee  prendre  naissance  dans 
Faction  du  chlorure  de  chaux  sur  la  sparteine,  elle  ne  put  etre  obtenue 
par  Wackernagel  et  Wolfenstein. 

MM.  Moureu  et  Valeur,  au  cours  de  leurs  recherches  poursuivies 
pendant  pres  de  dix  ann6es,  ont  accumuie  un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  qui  leur  ont  permis  de  proposer  pour  la  sparteine  une  formule 
de  constitution  dont  l’exactitude  absolue  n’est  sans  doute  pas  entiere- 
ment  demontree,  mais  qui  incontestablement  serre  la  verite  de  pres  et 
permeten  tout  cas  d’interpreter  aisement  tous  les  faits  connus  jusqu’a, 
ce  jour. 

La  sparteine  C15H20iV  est  une  base  bitertiaire,  de  nature  saturee,  non 
methylee  k  l’azote  et  possedant  quatre  chaines  femmes,  dont  une  est 
incontestablement  de  nature  piperidique ;  telles  sont  en  quelques  mots 
les  conclusions  des  travaux  de  MM.  Moureu  et  Valeur. 

Mais,  avant  m6me  que  l’etude  de  la  degradation  de  cet  alcaloxde  par 
la  methode  d’HoFFMANN  leur  etit  fourni  des  renseignements  sur  le  mode 
de  liaison  des  atomes  d’azote  dans  la  molecule  de  la  sparteine, 
MM.  Moureu  et  Valeur  etaient  arrives  h  cette  premiere  notion  que  la 
sparteine  possfede  une  structure  sym£trique. 

On  congoit  toute  l’importance  de  cette  conclusion,  si  l'on  consid^re 
que  la  sparteine  possede  une  formule  relativement  complexe  C’WN5  et 
combien,  si  elle  avait  et6  d^finitivement  6tablie,  cette  notion  eut  facility 
la  solution  du  probleme  de  la  sparteine. 

Pour  permettre  de  comprendre  quelle  contribution  personnelle  nous 
apportons  h  l’etude  de  cette  question,  il  est  indispensable  que  nous  expo- 
sions  brievementles  faits  et  les  considerations  par  lesquels  MM.  Moureu 
et  Valeur  ayaient  base  leur  conception  de  la  symetrie  de  la  sparteine. 

Comme  ces  savants  Font  6tabli,  la  sparteine  C1!iH!tN3  donne,  par  Fac¬ 
tion  des  iodures  alcooliques,  deux  iodomethylales  differents  qu’ils  dis- 
tinguent  par  les  lettres  a  et  a'. 
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L’hypothese  la  plus  simple  pour  expliquer  l’isomerie  de  ces  iodo¬ 
methylates  est  evidemment  d’admettre  que,  dans  chacun  d’eux,  l’iodure 
de  methyle  est,  flx6  sur  un  azote  different ;  cela  revient  a  dire  que,  dans 
la  sparteine,  les  deux  atomes  d’azotene  sont  pas  equivalents.  Cette  con¬ 
clusion  ne  semble  pas  d’accord  avec  les  faits.  En  effet,  les  deux  iodo¬ 
methylates  de  sparteine  s’unissent  a  l’acide  iodhydrique,  pour  donner 
deux  iodbydrates  distinctsde  formule  : 

OH!°N!.CHsJ.H[. 

Or,  ces  deux  iodhydrates,  chauffes  vers  230°,  perdent  de  l’iodure  de 
methyle  et  fournissent  1’un  et  l’autre  avec  un  rendement  quantitatif  le 
m6me  monoiodhydrate  de  sparteine,  identiqu'e  d’ailleurs  au  produit  de 
Faction  d’une  molecule  d’acide  iodhydrique  sur  cet  alcaloTde  : 

C,5H-»xN‘-, Glut. Ill  =  G*’HS6N“HI  +  CIPI. 

II  y  a  plus,  ce  monoiodhydrate  de  sparteine  C'H^N’HI,  chauffd  k  135® 
en  tubes  scel!6s  avec  l’iodure  de  methyle,  fournit  a  la  fois  les  deux 
iodhydrates  d’iodomSthylate  a  et  a'  : 

On  pouvail  evidemment  expliquer  ces  resultats  singuliers  en  admet- 
tant  que  des  transpositions  moleculaires  se  produisent  au  cours  des 
reactions.  Dans  la  decomposition  des  iodhydrates  d’iodom6tbylates,  par 
exemple,  la  reaction  serait  normale  dans  un  cas  (simple  perte  d’iodure 
de  methyle) ;  au  contraire,  dans  l’autre  cas,  le  depart  d’iodure  de 
methyle  se  compliquerait  du  deplacement  de  l’acide  iodhydrique  d’un 
atome  d’azote  sur  Fautre,  de  telle  sorte  que  le  produit  obtenu  dans  ces 
deux  reactions  serait  identique. 

Dans  Faction  de  l’ibdure  de  methyle  sur  le  monoiodhydrate  de  spar¬ 
teine,  il  y  aurait  ddplacement  partielde  l’acide  iodhydrique  par  Fiodure 
de  methyle  et  formation  simultan^e  des  deux  iodhydrates  d’iodomd- 
thylate  a  et  a'. 

MM.  Moureu  et  Valeur  avaient  dnonce  ces  hypotheses,  dont  1’impor- 
tance  et  la  vraisemblancene  leur  avaient  pas  echapp^;  aussi  est-ce  sous 
reserve  qu’ils  avaient  formula  les  deux  conclusions  suivantes : 

1°  La  sparteine  estsymetrique; 

2°  Ses  iodomethylates  sont  des  stdreoisomeres  h  l’azote. 

La  deuxieime  de  ces  conclusions  a  recu  de  la  part  des  memes  auteurs 
une  demonstration  experimentale  directe.  II  est  done  definitivement 
etabli  que  les  deux  iodomethylates  de  sparteine  ne  different  entre  eux 
que  par  la  forme  st6reochimiquede  l’6difice  construit  autour  des  atomes 
d’azote. 

Quant  k  la  symetrie  de  la  sparteine,  une  circonstance  heureuse  a 
permis  h  MM.  Moureu  et  Yaleur  de  revenir  sur  ce  sujet. 
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Ces  savants  ont,  au  cours  de  leurs  recherches,  realise  la  transforma¬ 
tion  de  la  sparteine  en  un  isom^re  qu'ils  ont  appele  l’isosparteine.-  Les 
reactions  mises  en  oeuvre  pour  passer  de  la  sparteine  a  l’isosparteine 
ne  laissent  aueun  doute  sur  la  nature  de  l’isomdrie  qui  lie  les  deux 
bases;  une  chaine  fermeede  nature piperidiquede  la  sparteine  est  trans- 
formee,  dans  l’isosparteine,  en  chaine  fermee  melhylpyrrolidique. 

II  en  r6sulte  que  si  Fon  admet  la  symetrie  de  la  sparteine,  l’isospar- 
teine  doit  necessairement  etre  dissymetrique. 

MM.  Moureu  et  Valeur  ont  done  repute  avec  l’isosparteine  les  expe¬ 
riences  qui  les  avaient  conduits  &  la  conception  de  la  symetrie  de  struc¬ 
ture  de  la  sparteine.  Les  r6sultats  ont  et6  absolument  analogues,  e’est- 
h-dire  que  l’isosparteine  "s’est  revelee  symetrique  au  meme  titre  que  son 
isomere. 

Or,  comme  la  sparteine  et  l’isosparteine  ne  peuvent  pas  etre  toutes 
deux  symetriques,  il  s’ensuit  necessairement  qu’il  faut  admettre  In¬ 
tervention  de  transpositions  moieculaires  au  cours  des  reactions  efFec- 
tuees. 

Les  recentes  recherches  de  MM.  Moureu  et  Valeur  les  ont  done  ame- 
nes,  sinon  k  meltre  en  doute  la  symetrie  de  la  sparteine,  tout  au  moins 
h  declarer  que  cette  symetrie  n’est  pas  demontree. 

Tel  etaitletat  de  la  question.  II  nous  a  paru  interessant  de  l’aborder 
&  notre  tour,  etant  donne  Finteret  considerable  que  presenterait  pour  la 
determination  de  la  composition  de  cet  alcaloi'de  une  demonstration 
irrefutable  de  la  symetrie  de  structure  de  la  sparteine. 

Notre  travail  s’estinspire  de  deux  idees  directrices  : 

1°  Nous  avons  pens6  que  la  haute  temperature  k  laquelle  s’effectue  la 
decomposition  des  iodhydrates  d’iodomelhylates  de  sparteine  devait 
favoriser  dans  une  notable  mesure  la  migration  de  l’acide  iodhydrique 
d’un  atome  d’azotesur  l’autre.  Nous  avons  done  cherche  h  obtenir  des 
composes  analogues,  dans  l’espoir  que  leur  decomposition  s’effectuerait 
k  des  temperatures  notablement  plus  basses  et  qu’on  eviterait  ainsi 
toute  transposition  moieculaire.  Nous  avons  prepare  dans  ce  but  le 
chlorhydrate  de  chloromethylate  et  le  bromhydrate  de  bromomethylate 
de  la  serie  a.  Nous  avons  decrit  ces  deux  sels,  precedemment;  nous  ren- 
drons  compteplus  loin  de  leur  decomposition  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur.  Cette  decomposition  ne  nous  a  pas  conduit  au  resultat  attendu ; 
elle  est  beaucoup  plus  complete  que  celle  des  iodhydrates  d’iodomelhy¬ 
lates  de  sparteine.  Elle  ne  s’arrete  pas  en  effet  au  monochlorhydrate  et 
au  monobromhydrate  de  sparteine,  mais  en  raison  de  lamoindrestabi- 
lite  de  ces  sels,  ils  sont  decomposes  partiellement  avec  perte  d’hydra- 
cide  et  mise  en  liberte  de  sparteine. 

2°  Nous  avons  alors  pense  k  aborder  le  probleme  par  une  autre  voie 
et  h  tenter  de  pr6parer,  h  partir  de  la  sparteine,  des  sels  mixtes,  par 
deux  reactions  metameriques  distinctes.  En  comparant,  par  exemple, 
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les  produits  obtenus  en  opposant  la  sparteine  &  une  molecule  d’acide 
iodhydrique,  puis  k  une  molecule  d’acide  bromhydrique  d’une  part,  et 
d’autre  part  a  l’acide  bromhydrique  puis  a  l’acide  iodhydrique,  on 
pouvait  esp^rer  arriver  k  des  conclusions  valables  au  point  de  vue  de  la 
symetrie  ou  de  la  non  symStrie. 

Si  l’on  distingue,  en  effet,  les  deux  atomes  d’azote  de  la  sparteine 
par  les  lettres  a  et  b,  a  designant  par  exemple  l’atome  d’azote  le  plus 
basique,  on  aura  respectivement  pour  expression  des  monoiodhydrate 
et  monobromhydrate  de  sparteine  les  formules  suivantes  : 


Hx  a  b 

>N=C*'H®  =  N. 
l/ 


Si  nous  combinons  le  monoiodhydrate  &  l'acide  bromhydrique, 
nous  devons  obtenir  un  sel  mixte  dont  la  formule  sera  necessai- 
remeul : 

H  .  a  b,  H 

XBr 

D’autre  part,  en  combinant  le  monobromhydrate  a  l’acide  iodhy¬ 
drique,  on  obtiendra  un  nouveau  sel  isomerique  du  precedent,  qui  sera 
represente  par  la  formule  m6tam6rique  suivante : 


L’existence  de  deux  sels  differents  etablirait  done  la  dissymetrie  de  la 
sparteine,  tandis  que  l’obtention  d’un  sel  unique  par  ces  deux  reactions 
metameriques  distinctes  seraitune  preuve  evidente  de  l’6quivalence  des 
deux  atomes  d’azote. 

Les  experiences  que  nous  avons  effectuees,  et  dont  nous  donnons  le 
detail  plus  loin,  nous  ont  donne  les  rSsultats  suivants. 

L’action  de  l’acide  bromhydrique  sur  le  monoiodhydrate  de  sparteine 
fournit  bien  le  sel  mixte  attendu,  comme  en  temoigne  la  teneur  en 
brome  et  en  iode  du  produit  obtenu. 

II  y  a  done,  dans  ce  cas,  simple  addition  de  l’acide  bromhydrique  h 
l’iodhydrate : 

Hv  a  b  H  x  a  by H 

>N  =  C,5H!S=N-(-HBr=  >N^C15HM  =  N<  . 

\/  I  /  \Br 

Par  contre,  l’action  de  l’acide  iodhydrique  sur  le  bromhydrate  de 
sparteine  fournit  un  produit  dont  la  teneur  en  brome  est  trop  faible, 
tandis  que  la  teneur  en  iode  est  trop  forte. 

;  On  obtient  done,  dans  ce  cas,  non  un  sel  mixte,  mais  un  melange  de 
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sels  qui  sont  vraisemblablement  le  diiodhydrate,  le  dibromhydrate  et  le 
sel  mixte  decrit  plus  haut. 

Ce  r6sultat  atteste  done  que  l'acide  iodhydrique  deplace  partiellement 
l’acide  bromhydrique. 

On  ne  saurait  done  etayer  sur  nos  experiences  aucune  conclusion  sur 
la  symetrie  de  la  sparteine.  Elle  demeure  non  demontree  et  par  conse¬ 
quent  douteuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  nouvelles  etudes  que  nous  apportons  sur  cette 
question  presentent  cet  interet  qu’elles  constituent  des  reactions  qu’il 
fallait  necessairement  effectuer.  Elies  nous  ont  donne  des  resultats  qui 
nous  amenent  aux  memes  conclusions  que  MM.  Moureu  et  Valeur  ont 
formulees  sur  le  meme  sujel,  a  savoir  que  la  sym6trie  de  structure  dela 
sparteine  reste  possible,  mais  qu’aucune  preuve  directe  n’en  a  6te 
jusqu’ci  present  fournie. 

Decomposition  des  chlorhydrate  de  chloromethylate 
et  bromhydrate  de  bromomethylate  de  sparteine. 

1°  Chlorhydrate  de  chloromethylate.  —  Si  on  chauffe  en  tube  capil- 
laire  au  bain  d’acide  sulfurique  un  peu  de  chlorhydrate  de  chlorome- 
thylate  de  sparteine  desseche,  on  observe  qu’&  194°  le  corps  fond  en 
bouillonnant  et  se  decompose;  cet  essai  preliminaire  nous  a  permis 
d’effectuer  l’operation  suivante : 

On  place  dans  un  petit  ballon  1  gr.  8778  de  chlorhydrate  de  chloro- 
methylate-a  de  sparteine,  on  fait  le  vide  et,  quand  la  depression 
(18  mm.)  est  etablie,  on  plonge  le  ballon  dans  un  bain  d’huile  dont 
on  eieve  progressivement  la  temperature.  Quand  le  thermometre 
marque  210°,  on  observe  une  augmentation  de  pression  de  3  mm.  pen¬ 
dant  que  le  corps  noircit  peu  k  peu.  On  maintienl  la  temperature  du 
bain  d’huile  vers  250°  pendant  un  certain  temps;  il  distille  alors  trois 
gouttes  d’un  liquide  epais  qui  a  et6  caracterise  comme  etant  de  la 
sparteine  (on  en  a  fait  un  picrate  dont  le  point  de  fusion  est  de  108° 
(corr.) ;  on  laisse  refroidir.  Les  parois  du  ballon  sont  tapissees  d’un 
corps  cristallis6  blanc  qui  jaunit  rapidement;  le  r6sidu  est  constitue  par 
un  corps  vitreux,  r6sineux;  la  pesee  du  ballon  apres  l’operation  indique 
une  perte  de  26,7  %;  pour  une  simple  perte  de  chlorure  de  methvle  le 
calcul  donne  seulement  15,7  %. 

La  decomposition  est  done  plus  complexe  que  celle  que  nous 
attendions. 

Bromhydrate  de  bromomethylate.  —  Un  essai  prealable  en  tube 
capillaire  a  montre  que  la  decomposition  se  produit  &  216-217“  avec  un 
vif  degagement  de  gaz. 

Nous  avons  op6r6  comme  pour  le  chlorhydrate  de  chloromethylate, 
en  mettant  en  oeuvre  1  gr.  7290  de  substance;  apres  avoir  fait  le  vide 


LA  QUESTION  DE  LA  SYMETRIE  DE  LA  SPARTEINE 


60T 


(17  mm.)  et  chaufife  au  bain  d’huile,  on  observe  que  lorsque  la  tempe¬ 
rature  du  bain  atteint  230°,  une  vive  decomposition  se  manifeste. 

On  maintient  la  temperature  entre  230°  et  250°  pendant  quelque 
temps,  on  laisse  refroidir.  La  mati&re  contenue  dans  le  ballon,  primiti- 
vement  fondue,  cristallise  par  refroidissement.  Elle  est  legerement 
ambree  et  possede  une  odeur  vireuse.  D’ailleurs,  dans  la  tubulure  du 
ballon  et  sur  les  parois  interieures  du  col,  on  trouve  deux  ou  trois  gout- 
telettes  de  base,  attestant  que  la  decomposition  a  ete  plus  complete  que 
dans  le  cas  de  l’iodhydrate  d’iodomethylate. 

La  pesee  du  residu  confirme  cette  prevision;  la  perte  s’eieve,  en  efifet, 
A  0,4175,  soit  27,2  °/0;  le  calcul  donne  seulement  23  %• 

Le  produit  de  decomposition  fondait  peu  nettement  entre  228-232°, 
il  repr6sente  vraisemblablement  du  bromhydrate  de  sparteine.  Nous 
n’avons  pas  trouve  interessant  de  le  purifier  en  vue  de  le  caracteriser. 

II  est  d’ailleurs  probable  que  la  decomposition  du  chlorhydrate  de 
chlorom6thylate  et  celle  du  bromhydrate  de  bromomethylate  s’effec- 
tueraient  regulierement  dans  un  courant  de  gaz  chlorhydrique,  ou 
bromhydrique  respectivement,  avec  formation  des  dichlorhydrate  et 
dibromhydrate  de  sparteine.  Mais  cela  ne  presenterait  aucun  interet  au 
point  de  vue  particulier  qui  nous  occupe  ici. 


Essai  de  preparation  des  sels  mixtes  de  sparteine. 

Nous  nous  sommes  borne  a  opposer  &  la  sparteine  les  acides 
iodhydrique  et  bromhydrique,  d’abord  dans  un  certain  ordre,  puis  dans 
l’ordre  inverse. 

Un  essai  preliminaire  effectue  sur  des  solutions  nous  avait  fourni  Ses 
resultats  encourageants. 

Nous  avons  dissous,  d’une  part,  0  gr.  7994  de  monoiodhydrate  de 
sparteine  dans  une  solution  d’acide  bromhydrique  contenant  exacte- 
ment  0,1880,  soit  exactement  la  quantite  th6orique.  Cette  solution 
dont  le  volume  fut  complete  h  20  cm3  fut  examinee  au  polarimetre ;  on  a 
observe  une  deviation  de'«  =  — 1°,48'  soit  [a]„  = — 18°22  pour  une 
concentration  de  5  °/0. 

D’autre  part,  nous  avons  dissous  le  monobromhydrate  de  sparteine 
dans  la  quantite  theorique  d’acide  iodhydrique  incolore  et  observe  le 
pouvoir  rotatoire.  Substance  =  1,0997  (monobromhydrate  0,7807,  acide 
iodhydrique  0,3190);  r=  20  cm3;  7=  2;  oc  =  —  2°,0,  soit  [«]„  =  — 18°, 14 
pour  une  concentration  de  5  °/0. 

Ce  premier  r6sultat  nous  permettait  de  penser  que  les  deux  reactions 
donnaient  naissance  a  un  seul  et  meme  sel  mixte. 

Nous  les  avons  done  repetees  en  nous  placant  dans  des  conditions 
propres  ct  l’obtention  des  produits  cristallises. 
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Action  de  Tacide  bromhydrique  sur  le  monoiodhydrate 
de  sparteine. 

A  7  gr.  24  de  monoiodhydrate  de  sparteine  dElayEs  dans  10  cm5  d’eau, 
on  ajoute  la  quantite  thEorique  (1  gr.  62)  d’acide  bromhydrique, 
soit  15  cm3  d’une  solution  k  11  °/0.  L’iodhydrate  se  dissout  rapidement ; 
il  se  forme  bientot  quelques  cristaux  de  periodure  que  l’on  sEpare.  On 
evapore  la  liqueur  dans  le  vide  sulfurique.  Apres  quelques  jours,  il  se 
depose  de  petits  cristaux  cubiques  lEgerement  colores  en  jaune;  on  les 
sEpare,  on  les  seche  entre  deux  doubles  de  papier  A  filtrer  et  on  les 


soumet  a  l’analyse. 

Dosage  de  beau. 

Substance .  1*442 

Perte  dans  le  vide  sulfurique .  0,056 

Trouvd  :  H20  »/„ .  3.88 

Calculd  pour  C^fP'N'.HI.HBr  +  HaO;  H*0  »/0 .  3.90 


Nous  avons  d’abord  dose  les  deux  halogenes  en  bloc  en  pesant  les 


sels  d’argent. 

Substance .  0,597 

AgBr  +  AgI .  0,566 

Trouvd  :  sels  d’argent  °/o . 94.8 

CilculS  pour  ClsH*»N,,HI,HBr . 95.48 


Nous  avons  alors  dose  separement  le  brome  et  l’iode  en  employant 
pour  cela  la  mEthode  de  Baubigny;  les  resultats  ont  EtE  les  suivants  : 

Dosage  du  brome. 


Substance .  0,4698 

AgBr .  0,1848 

Trouvd  :  Br  ®/0 . 16.7 


Dosage  de  l'iode. 

Substance .  0,4698 

Agl .  0,2379 

I  »/. . 27.3 

Calculi  pour  G15H**Ns,HI,HBr  +  H*0  :  Br  °/„.  .  .  .  17.3;  I  °/„  27.1 

Un  dosage  d’iode  par  le  procEdE  de  Duflos,  apres  Elimination  de  la 
sparteine  par  un  alcali  et  l’Ether,  nous  a  donnE  des  rEsultats  iden- 
tiques  : 

Substance .  0,475 

Hyposulfite  N/10 . 10cc,l 

II. . 27 


Les  rEsultats  qui  precedent  semblent  done  dEmontrer  que  nous 
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avons  entre  Ips  mains  un  veritable  sel  mixte  resultant  de  la  fixation 
directe  de  l’aeide  bromhydrique  sur  le  monoiodhydrate  de  sparteine. 

Ce  sel  est  tr£s  soluble  dans  l’eau.  Nous  avons  mesure  son  pouvoir 
rotatoire  : 

p  =  0,9867,  r  =  20«,  1  =  2,  *  =  — 1«36', 

d’ou  [«]»=— 16°21. 


Action  de  Tacide  iodhydrique  sur  le  monobromhydrate 
de  sparteine. 

Les  m6mes  operations  pnt  ete  rep6l6es  avec  le  monobromhydrate  et 
l’acide  iodhydrique. 

A  6  gr.  30  de  bromhydrate  basique  de  sparteine,  on  a  ajoute  la 
quantity  th6orique  (2  gr.  56)  d’acide  iodhydrique  incolore,  soit  4  cm3  2 
d’une  solution  St  62  °/0.  On  met  &  evaporer  sous  une  cloche  &  acide 
sulfurique,  on  obtient  ainsi  des  cristaux  cubiques  plus  colores  que  les 
premiers.  Ces  cristaux  ont  ete  s6ches  h  l’air  et  analyses. 

Pouvoir  rotatoire. 

p  =  0,9916,  f  =  20cc,  1  =  2,  a  =  — 1°42', 

d’ou  [«]»  =  —  n»l4. 

Dosage  de  Teau. 


Substance .  1 , 472 

Perte  dans  le  vide .  0,051 

Trouve  :  H*0  •/„ . 3.46 

Dosage  des  lialogenes.  —  Le  dosage  des  halog^nes  en  bloc  fournit  un 
resultat  suffisamment  approche  du  chiffre  th6orique  (95,48);  on  trouve, 
en  effet : 

Substance .  0,539 

AgBr  +  AgI .  0,510 

Trouve  :  sets  d’argent  °/0 . 94.6 

Ces  resultats,  rapproches  du  pouvoir  rotatoire  assez  voisin  (17°14 
au  lieu  de  16°12),  plaidaient  en  faveur  de  l’identite  des  sels  mixtes 
obtenus  par  les  deux  reactions  metameriques  et  paraissaient  etablir  la 
symetrie  de  structure  de  la  sparteine. 

Mais  le  dosage  de  chacun  des  halogenes  separes  montre  clairement 
qu’ils  ne  se  trouvent  pas  dans  la  matiere  analysee  dans  les  proportions 
exigees  par  la  formule  du  sel  mixte. 

Le  dosage,  effectue  sur  un  produit  provenant  d’une  seconde  cristalli- 
sation  des  eaux  meres,  suivant  la  methode  de  Baubigny,  a  fourni,  en 
effet,  les  resultats  suivants : 

.Boll.  Sc.  Pharm.  ( Octobrc  1912). 
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Dosage  du  brome. 


Substance .  0,4053 

AgBr .  0,1378 

Trouvd  Br  °/ . 13.1 


Dosage  diode. 

Substance . .  0,4053 

Agl .  0,2388 

TrouvS  :  I  °/0 . 31.8 

Calculd  pour  G‘»H“N*,HBr,Hl  +  H*0  : 

H*0  »/„.  .  -  .  3.90  Br  °/0  .  .  .  .  17.3  l  °/0 . 27.1 

Ces  rgsultats  6tablissent  nettement  que  nous  avons  ici  affaire  d  un 
melange  et  non  au  produit  de  la  simple  union  de  l’acide  iodhydrique  au 
monobrom hydrate  de  sparteine. 

En  r6sum6,  on  obtient  un  sel  mixte  seulement  dans  l’action  de 
1’acide  bromhydrique  sur  l’iodhydrate  de  sparteine  et  non  dans  la 
reaction  inverse. 

Louis  Corriez, 

Docteur  en  Pharmacie. 


REVUES 

Sur  les  alterations  des  solutions  etendues 
de  bichlorure  de  mercure. 

Les  alterations  des  solutions  etendues  de  sublime  ont  et6  signal6es  a 
diverses  reprises  et  ont  16gitimement  pr6occup6  les  praticiens.  Le  pre¬ 
sent  article  est  une  revue  (‘)  des  principales  de  ces  alterations ;  il  ne 
sera  gufere  original  que  dans  l’explication  du  mecanisme  de  certaines 
d’entre  elles ;  mais  la  question  touche  de  si  pres  it  la  pratique  pharma- 
ceutique  qu’il  me  parait  utile  de  l’exposer. 

On  doit  faire  une  distinction  entre  les  solutions  faites  avec  de  l’eau 
distillde  et  les  solutions  faites  avec  des  eaux  naturelles.  Tbeoriquement, 

1.  Cette  revue  est  le  developpement  d’une  communication  faite  le  4  aofiit  1911, 
devant  la  sous-section  des  sciences  pharmacologiques,  au  Congrds  tenu  a  Dijon' par 
l’Association  fran?aise  pour  l’avancement  des  Sciences.  Cf.  Bull,  de  la  Societe  syn¬ 
dicate  des  Pharmaciens  de  la  Cdte-d’Or,  30c  annde,  2«  sdrie,  n»  28,  1911. 
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le  pharmacien  doit  ou  peut  toujours  se  placer  dans  le  premier  cas  et  ne 
livrer  que  des  solutions  preparees  avec  de  l’eau  distillee.  Pratiquement, 
sur  ordonnance  medicale,  il  a  souvent  &  d^livrer  des  solutions  plus  ou 
moins  concentres  ou  du  sublimd  en  nature  qui,  au  moment  du  besoin, 
serviront  h  faire  des  dissolutions  dans  l’eau  potable ;  dans  ces  derniers 
cas  surtout,  se  manifestent  &  plus  ou  moins  breve  6ch6ance  certaines 
incompatibilites  qu’il  est  bon  de  connaitre. 


I.  —  EMPLOI  DE  L’EAU  DISTILLEE 

En  faisant  les  solutions  de  sublime  dans  de  1’eau  distillee  bien  pre¬ 
pare,  on  se  met  &  l’abri  des  alterations  possibles,  surtout  si  on  com. 
serve  les  solutions  dans  des  vases  fermes  et  k  l’obscurite. 

II  semble  que  l’on  puisse  faire  remonter  assez  loin  les  observations 
de  ce  genre.  Ainsi  en  1804,  le  citoyen  Boullay,  pharmacien  de  Paris., 
comme  ils’appelle  lui-meme,  dans  son  m6moire  Sur  diverses  alterations 
qu'eprouvent  les  muriates  de  mercure par  l'action  de  di/Terents  corps  ('), 
ayant  plac6  au  soleil  et  k  l’obscurite  des  flacons  remplis  de  solution 
(saturde)  de  sublime,  constata  que  dans  les  flacons  exposes  au  soleil  le 
sublime  donnait  naissance  k  un  peu  d’oxygene,  d’acide  chlorhydrique  et 
de  calomel,  tandis  quA  l’obscurit6  il  n’y  avait  aucune  alteration. 

John  Davy  (’)  fit  plus  tard  cette  meme  observation  qu’au  soleil  les 
solutions  de  sublime  abandonnaient  du  calomel ;  il  montra  en 
mfime  temps  que  l’addition  d'un  peu  d’acide  chlorhydrique  ou  de  chlo- 
rure  d’ ammonium  empechait  toute  alteration  pendant  trois  semaines 
d’insolation. 

Mais  les  titres  des  solutions  employees  etaient  assez  eloignes  de  ceux 
des  solutions  antiseptiques  actuellement  courantes  pourqu’on  ne  puisse 
induire  de  ces  experiences  ce  qui  se  passerait  en  solution  etendue.  Pas- 
sons  done  h  des  cas  plus  en  rapport  avec  la  pratique  professionnelle. 

En  1887,  lors  des  recherches  dont  nous  parlerons  plus  bas,  Victor 
Meyer  (8)  a  trouve  qu’apr^s  trente-six  jours,  une  solution  de  sublime  a 
1/1000  ne  subit  qu’un  affaiblissement  dont  la  grandeur  est  de  l’ordre 
des  erreurs  d’experiences,  et  ceia,  que  le  vase  soit  ouvert,  ferme  herme- 
tiquement,  ou  simplement  recouvert  d’une  feuille  de  papier  h  filtre. 
Cette  constatation  a  ete  sans  doute  ignoree  de  quelques-uns  de  nos 
compatriotes,  car  la  question  a  ete  de  nouveau  reprise  en  France,  sans 
•que  V.  Meyer  ait  6te  cite. 

Ainsi,  en  1893,  M.  Vignon  (*)  a  indique  que  des  solutions  de  sublim^ 

1.  Boullay.  Ann.  de  Chim.,  44,  p.  176,  an  XI  (1802). 

2.  J.  Davy.  Repertorium  fiir  die  Pharmaeie,  16,  p.  388;  1824. 

3.  V.  Meyer.  D.  chem.  Gescllsch.,  20,  p.  1723;  1887. 

4.  L£o  Vighon.  C.  R*Ac.  Sc.,  117,  p.  793;  1893. 


812 


II.  DI  I.I  I'IM 


1/1000  dans  l’eau  distillee  conservaientsensiblement  leurtitre  pendant 
sept  jours  pour  s’appauvrir  lentement  (d’un  tiers  en  deux  cent  vingt 
jours)  si  elles  6taient  maintenues  en  vases  clos,  tandis  qu’elles  se  trou- 
blaient  rapidemerit  en  vases  ouverls.  L’air  se  montrait  ainsi  comme  un 
facteur  d’alteration.  M.  Vignon  (*)  a  encore  constate  que  les  chlorures  h 
fortes  doses  (10  gr.  de  NaCl,  -f-  20  gr.  de  NH*Cl),  par  litre,  ainsi  que 
l’acide  chlorhydrique  (1  cm1 2 3 4  par  litre)  relardaient  i’alteralion ;  on  recon- 
naitra  que  les  doses  de  chlorure  sont  un  peu  excessives. 

M.  Tanret  (*),  en  des  experiences  precises,  a  d6monlr6  que  si  l’on  se 
servait  d’eau  distillee  bien  pure  et  bouillie,  les  solutions  de  bichlorure 
se  conservaient  parfaitement,  m£me  dans  un  vase  simplement  pr6serv6 
des  poussifcres  par  un  papier  &  filtrer  et  que  l’air  n’etait  par  lui-meme 
aucunement  la  cause  de  l’altgration,  comme  on  pourrait  le  penser 
d’aprfes  les  resultats  de  M .  Vignon  ;  iriais  s’il  y  a  de  l’ammoniaque  dans 
Fatmosph^re,  on  observe  bientot  la  formation  de  chloramidure  de 
mercure  insoluble,  ce  qui  affaiblit  le  titre. 

On  confoit  alors  aisement  que  l’acide  chlorhydrique  retarde  l’altfira- 
tion,  l’ammoniaque  etant  saturee  avant  de  pouvoir  agir  sur  le  sublim6; 
Faction  des  chlorures  s’explique  parce  que  le  bichlorure  forme  avec  les 
chlorures  alcalins  pr^cites,  des  sels  doubles  que  l’ammoniaque  decom¬ 
pose  plus  difficilement  que  le  bichlorure  seul. 

Burcker  (3)  a  egalement  constate  la  conservation  a  peu  pr&s  complete 
des  solutions  de  sublime  faites  dans  l’eau  distillee  pure;  elles  ne 
subissent  que  des  decompositions  insignifiantes,  meme  lorsqu’elles 
Testent  exposees  h  l’air  et  h  la  lumibre. 

L’annee  suivante,  M.  Telmon  (*),  dans  son  Elude  des  transformations 
subies  par  les  chlorures  de  mercure  au  contact  de  quelques  substances 
inorganiques  et  organiques,  examina  de  tres  pr6s  l’influence  de  la 
lumiere  pour  verifier  jusqu’h  quel  point  l’assertion  de  Burcker  elait 
valable.  II  trouva  que  sousl’influence  dela  lumiere  diffuse,  les  solutions 
A  1/1000,  3/000,  30/1000  subissaient  des  pertes  absolues  sensiblement 
egales,  qui  allaient  en  augmentant  avec  la  dur6e  de  Fexperience;  par 
exemple,  Ogr.  002  apres  quinze  jours,  Ogr.  008  apres  deux  mois,  Ogr.  06 
apres  huitmois,  pourun  litre  de  solution.  En  meme  temps,  les  liqueurs 
devenaient  acides.  A  l’obscurite,  inalterabilite  parfaite. 

Si  l’on  a  ajoute  du  chlorure  d’ammonium,  la  decomposition  a  la 
lumiere  diffuse  ne  se  manifeste  qu’apr&s  quatre  mois. 

Entre  temps,  M.  Telmon  a  aussi  constat6  que  Fair  d6barrass6  de  ses 
poussihres  n’intervenait  aucunement  dans  l’alt^ration  des  solutions  de 
sublimg. 

1.  Leo  Vignon.  Journ.  de  Pharm.  cl  China.,  [3],  30,  p.  Ill ;  1894. 

2.  Ch.  Tanret.  Journ.  de  Pharm.  et  China.  [5],  29,  p.  63 ;  1894. 

3.  E.  Burcker.  Ibid.,  [3],  30,  p.  37 ;  1894, 

4.  H.  Telmon.  Tb.  dc  pharm.,  Montpellier,  1893,  p.  16  et  sui.vantes. 


ALTERATIONS  DES  SOLUTIONS  BTENDOES  DE  BICHLORIDE  1)E  MEROJRE  613 

On  peut  done  conclure  que  la  solution  de  bichlorure  dans  l’eau 
distill6e  ne  s’alt6re  praliquement  pas  pendant  une  quinzaine,  meme  si 
on  la  conserve  a  la  lumi6re,  au  contact  de  l'air  pur.  Les  alterations 
si  rapides  constatees  par  M.  Vignon  proviennent  certainement  de  con¬ 
ditions  exp6rimentales  accidentellement  d6fectueuses. 

On  peut  s’aider  des  chlorures  alcalins  pour  rendre  la  solubilisation 
presque  instantanee;  on  sait,  en  eflet,  que  les  chlorures  forment  avec 
le  chlorure  mercurique  des  sels  doubles  extremement  solubles,  souvent 
crislallisables. 

Les  sels  doubles  en  question  de  formule  generate  nHgCl\mMCl,  oil 
MCI  repr6sente  un  chlorure  alcalin,  se  forment  avec  un  d6gagement 
de  chaleur  tr6s  faible,  inferieur  k  1  calorie,  a  partir  de  leurs  consti¬ 
tuents  dissous ;  leur  chaleur  de  formation  a  partir  des  sels  solides  est 
cependant  sensible,  par  exemple  de  5  h  7  calories.  Si  done  l’on  peut 
mettre  &  profit  la  facility  extreme  avec  laquelle  on  prepare  par  leur 
intermediaire  des  solutions  concentres  de  bichlorure  de  mercure.  il  ne 
faut  pas  s’attendre  k  des  propri6t6s  bien  nouvelles  en  se  basant  sur 
l’existence  de  complexes  qui,  en  dissimulant  le  bichlorure,  seraient 
censes  le  mettre  k  l’abri  des  alterations.  Bien  plus,  le  chlorure  d’ammo- 
nium  doit  6tre  banni,car  il  est  toujours  possible  qu’4  un  moment  donne 
la  solution  soil  m6Iee  k  de  l’eau  ordinaire  et  les  inconv6nients  dont  nous 
allons  parler  plus  bas  pouf ront  se  presenter. 

Ajoutons  que  l’on  emploie  couramment,  non  pas  les  sels  doubles, 
isoles  et  cristallises,  mais  des  solutions  tres  concentres,  6  1/5,  1/10, 
faites  avec  des  poids  6gaux  de  bichlorure  et  de  chlorure  alcalin  et 
quantity  suffisante  d’eau  distill6e.  Les  preparations  du  bain  mercuriel 
ou  de  sublime  corrosif  et  du  papier  au  chlorure"  mercurique  et  au 
chlorure  de  sodium  en  sont  des  exemples  (*). 

II.—  EMPLOI  DE  L’EAU  POTABLE  EN  PRESENCE  DU  CHLORURE 
D’AMMONIUM 

On  sail  depuis  fort  longtemps  que  les  eaux  chargees  de  carbonate  de 
calcium  produisent,  comme  les  alcalis  fixes,  un  pr6cipit6  blanc  de 
chloramidure  de  mercure  dans  les  solutions  de  sublim6  contenant  du 
sel  ammoniac ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  chacun  ait  celte  connais- 
sance.  C’est  ainsi  que,  dernierement,  en  1904,  M.  Vittenet,  frappe  de 
1’inconvenient  qu’il  y  avait  h  faire  du  bain  mercuriel  antisyphililique 
un  veritable  lait  de  chloramidure  lorsqu’on  le  pr6parait  avec  certaines 
eaux,  reprit  compliHement  la  question,  sans  savoir  qu’elle  avait  616 
traitee  soixante-quatorze  ans  auparavant  avec  des  conclusions  iden- 
tiques.  Voici  comment  j’ai  lrouv6  le  renseignement  exact  qui  pouvait 
parfaitement  6chapper  k  M.  Vittenet  : 


l.  Codex ,  1908,  p.  74  et  447. 
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La  precipitation  en  question  est  mentionnee  dans  le  Dictionnaire 
deWuRTz,2,  p.  344,  mais  sans  indication  bibliographique;  ceci  laisse  sup- 
poser  au  lecteur,  ou  que  ce  fait  a  ete  decouvert  par  l’auteur  de  l’article, 
ou  qu’il  a  ete  tout  bonnement  extrait  de  quelque  ouvrage  anlerieur. 
Comme  il  ne  m’a  pas  paru  raisonnable  que  les  r6dacteurs  du  Diction¬ 
naire  en  question  fussent  les  auteurs  de  toutes  les  observations  qui 
n’ont  pas  de  bibliographie  et  qui  pullulcnt  dans  l’ouvrage,  je  me  suis 
rallie  &  la  seconde  hypothfese,  et  j’ai  trouvd,  en  elfet,  dans  le  Handbuch 
der  anorganischen  Chemie  de  Leopold  Gmelin  les  fails  signals  dans 
le  Dictionnaire  de  Wurtz,  mais  cette  fois  avec  les  indications  utiles  (*)- 

L’action  des  eaux  sur  le  chloromercurate  d’ammonium,  ou  set 
Alembroth  (sel  de  sagesse,  sel  de  science),  ou  plus  simplement  sur  un< 
melange  a  poids  egaux  de  bichlorure  de  mercure  et  de  chlorure 
d’ammonium,  a  ete  examinee  presque  simullanement  en  1830,  d  un 
c6te  par  Schindler  et  d’un  autre  c6te  par  Winkler,  celui-ci  en  ayant  ete 
prie  par  le  conseiller  intime  baron  de  Wedekind,  qui  desirait  utiliser  la 
solubility  si  grande  du  melange. 

Schindler  dit  en  un  premier  article  (*)  que  l’eau  distillee  est  sans 
action  sur  le  sel  Alembroth.  L’eau  de  source  (’),  suivant  sa  teneur  plus 
ou  moins  forte  en  bicarbonate  de  calcium,  donne  bientdt  un  trouble  qui 
se  depose  lentement  et  qui  offre  les  caracteres  du  precipite  blanc  (amide). 
A  chaud,  le  trouble  est  instantane  et  le  precipite  se  forme  rapidement. 
Enfln,  si  l’eau  de  source  est  bouillie  assez  longtemps  pour  perdre  tout 
son  carbonate  de  calcium,  elle  se  comporte  comme  l’eau  distillee ;  dans 
un  autre  article  (*),  Schindler  dit  que  le  carbonate  de  calcium  etant  seul 
cause  de  la  decomposition,  l'intensite  de  la  precipitation  correspond  au 
carbonate  de  calcium  present.  II  a  meme  analyse  le  precipite,  y  a  dose 
le  mercure,  le  chlore,  l’azote  et  y  a  trouve,  en  outre,  un  peu  de  silice  et 
d’oxyde  de  fer. 

Winkler  (s)  observa  l’absence  d’action  de  l’eau  distillee  et  de  l’eau  de 
pluie,  et,  par  contre,  la  precipitation  par  les  eaux  de  source.  II  attribua 
cette  precipitation  aux  carbonates  de  calcium  et  de  magnesium  de  l’eau 
et  considera  le  precipite  comme  un  chlorure  de  mercure  ammoniacal;  il 
signala  aussi  la  silice  dans  le  pr6cipite.  Il  publia  l’annee  suivante  (*)  une 
analyse  ou  il  fit  figurer  comme  conslituant,  l’ammoniaque  qu’il  avait 


1.  Dans  la  quatrieme  edition,  3,  1844,  p.  548;  dans  la  cinquieme,  3,  1853,  p.  346 ; 
dans  la  sixieme,  3,  1875,  p.  841.  Cette  sixieme  edition  a  et£  publiee  sons  la  direction 
de  K.  Kraut. 

2.  R.  Schinbler.  Alagazin  fiir  Pharm.,  1830,  29,  p.  265. 

3.  J’emploie  ici  le  mot  source.  Les  textes  portent  Brunnenwasser;  Brunnen  signifie  : 
puits,  fontaine,  source  et  meme  eaux  miodrales. 

4.  R.  Schindler.  Bepertorium  lur  die  Pharm.,  1830,  36,  p.  238, 

5.  L.  Winkler.  Bepertorium  fiir  die  Pharm.,  1830,  33,  p.  196. 

6.  L.  Winkler,  Ibid.,  1831,  38,  p.  255. 
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englobSe,  lors  de  sa  premiere  analyse,  parmi  les  substances  azotes 
perdues  au  rouge. 

Dans  un  autre  m6moire  de  1830,  Winkler  (*)  avail  annonce  qu’on 
pouvait  remedier  aux  inconv6nients  du  set  Alembroth  en  remplagant  le 
sel  ammoniac  par  le  sel  marin.  Un  melange  &  poids  egaux  de  sel  marin 
et  de  bichlorure,  disait-il,  se  dissout  dans  son  poids  d’eau  et  la  dissolu¬ 
tion  donne,  avec  les  eaux  de  source,  des  liqueurs  qui  restent  inaltdrdes 
pendant  plusieurs  semaines,  conservent  leur  teneur  en  sublime  et  restent 
stables  en  presence  des  substances  qui  ne  decomposent  pas  le  sublime 
seul,  alors  que  si  l’on  emploie  le  sel  Alembroth,  la  precipitation  est 
presque  instantanee. 

Des  memoires  de  ces  deux  auteurs,  nous  concluons  done  que  les  bicar¬ 
bonates  terreux  et  magnesiensquidonnentiU’eau  sa  durete  temporaire, 
sont  les  facteurs  du  trouble  que  prodnisent  les  eaux  de  source  lorsqu’on 
les  additionne  de  chloromercurate  d’aramonium  et  que  lemoyen  d’obvier 
&  ces  inconv6nients,  e’est  d’employev'  de  l’eau  distiliee,  ou  de  faire 
bouillir  l’eau  de  source  pour  la  d6carbonater,  ou  [enfin  de  se  servir  de 
chlorure  de  sodium  pour  solubiliser  le  sublime, 

Ge  sont  les  conclusions  mSmes  du  travail  de  M.  Vittenet  (*).  Ajoutons 
que  ce  savant  a  montrd  qu’on  pouvait  reproduire  les  ph6nom£nes  pre- 
sentes  par  les  eaux  potables,  avec  de  l’eau  distiliee  convenablement 
charg6e  de  bicarbonate  de  sodium  ou  de  calcium.  Dans  le  cas  du  bicar¬ 
bonate  de  sodium,  comme  l’ebullition  ne  pr^cipite  pas  le  carbonate  de 
sodium,  la  formation  de  chloramidure  aurait  naturellement  encore  lieu 
apr6s  le  ehauffage,  et  par  consequent  une  eau  naturelle  bicarbonate 
sodique,  m6me  bouillie,  serait  impropre  &  la  preparation  des  solutions 
de  sublime. 

Avec  M.  Chenu  (*),.  M.  Yittenet  a  fait  ressortir  par  des  dosages  la 
relation  existant  enlre  l’intensite  de  la  precipitation  et  la  durete  tem¬ 
poraire.  Ainsi,  l’eau  du  Rhdne,  d’une  durete  totale  de  15°  et  d’une  durete 
temporaire  de  10°5,  donne,  pour  un  litre,  un  pr6cipite  pesant  0  gr.  240; 
l’eau  de  Lons-le-Saunier,  d’une'  durete  totale  de  27°  et  d’une  durete 
temporaire  de  26°,  donne  un  pr4cipite  pesant  0  gr.  444,  etc.  (*). 

Ces  precipit6s  ont  des  compositions  assez  difficiles  k  pr6ciser  en 
raison  de  l’impossibilite  de  les  laver  sans  decomposition.  D’apres 
M.  Yittenet.  le  pr6cipite  obtenu  dans  les  eaux  potables,  lave  «i  fond, 
repondrait  k  la  formule  N(HgCl)s  et  sa  formation  resulterait  d’une 
reaction  telle  que  : 

4NH‘C1  4-  3HgCl!  +  2(CO»)*CaH*  =  N(HgCI)1 2 3 4,3MH‘Cl  +.  2CaCl*  +  4CO*  +  4H*0. 


1.  F.  L.  Winkler.  Bcpertorium  fur  die  Pharm.,  1830,  35,  p.  66. 

2.  II.  Vittenet.  Bull.  Soc.  Chim.,  [S],  1904,31,  p.  1133. 

3.  H.  Vittenet  et  Chenb.  Bull.  Soc.  Chim.,  [3],  1904,  33,  p.  944. 

4.  La  quantity  de  sublime  employee  est  de  1  gr.  avec  l»gr.  de  NII*C1  en  10  cm* 
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Le  compost  N(HgCr),  3NH‘C1  perdrait  ensuite  les  AlAments  du  chlorure 
d’ammonium  lors  des  lavages.  M.  Vittenet  n’a  pas  recherche  si  d’autres 
substances  etaient  en trainees  par  le  precipitA. 

L’Aquation  globale  ci-dessus  represente  les  Atats  extremes  de  la 
reaction;  j’ai  vArifiA  qu’on  pouvait  en  rendre  le  mecanisme  plus  explU 
cite.  En  effet,  si  on  melange  de  l’eau  potable  (bicarbonate  calcique) 
avec  du  chlorure  d’ammonium,  le  liquide  exhale  des  vapeurs  ammo- 
niacales  :  il  est  facile  de  le  constaler  en  placant  au-dessus  du  vase  un 
papier  de  tournesol  rouge,  humide,  qui  bleuit  aprAs  un  temps  suffi- 
sant,  ou  un  verre  de  montre  portant  une  goutte  de  solution  de  sublime 
qui  se  trouble  bientdl.  Le  systeme  :  eau  potable  +  NH*C1  -f  HgCl*  rAu- 
nissant  tous  les  AlAments  separes  de  la  deuxieme  forme  de  1’expA- 
rience  ci-dessus,  doit  naturellement  donner  les  produits  de  la  reaction 
de  l’ammoniaque  sur  le  bichlorure  de  mercure,  avec  la  complication 
qu’apporte  la  presence  d’un  excAs  plus  ou  moins  considerable  des  deux 
chlorures  par  rapport  au  bicarbonate  de  calcium  de  l’eau. 

Ajoutons  que  le  trouble  se  produit  non  seulement  lorsque  Ton  ajoute 
une  solution  au  dixiAme  des  deux  chlorures  A  une  quantity  d’eau 
potable  cent  fois  plus  grande,  mais  encore  si  l’on  dilue  des  solutions  au 
1/1000  faites  dans  l’eau  distillAe  (1  gr.  HgCl*,  1  gr:  NH*C1,  1.000  gr. 
H*0),  avec  leur  poids  ou  davantage  d’eau  potable.  Dans  la  circonstance, 
la  liqueur  limpide  primitive  livrAe  par  le  pharmatcien  peut  donner  lieu 
A  de  graves  mAcomptes,  si  le  malade  la  dilue  avec  de  l’eau  ordinaire  et 
s’il  vient  A  uliliser  les  portions  infArieures  du  melange  ou  s’est  ras- 
semblA  le  prAcipite.  A  mon  avis,  cel  inconvenient  peut  surpasser  celui 
qui  rAsulle  de  l’affaiblissement  du  litre  de  la  liqueur  surnageante. 

II  est  probable  que  lout  cela  importe  peu,  puisque,  malgre  le  rappel 
de  M.  Vittenet  en  1904,  le  bain  antisyphilitique;  qui  figure  au  Codex 
de  1908  est  une  solution  dont  la  formule  ne  dilfere  de  celle  du  Codex 
de  1884  que  par  l’adjonclion  d’un  colorant : 


Bichlorure  de  mercure .  20  gr. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque .  20  — 

Eau  distillee .  200  — 

Solution  de  carmin  d’indigo .  X  gouttes,  etc. 


Ce  melange  vers6  dans  2  A  300  litres  d'eau  de  source  forme  plus  ou 
moins  rapidement  un  veritable  lail  qui  se  caillebotte  peu  A  peu,  A  moins 
que  l’on  n’ait  eu  la  precaution  de  faire  bouillir  son  eau  pendant  vingt 
minutes  et  de  la  laisser  refroidir,  ou  bien  encore  que  l’on  n’ait  eu  la 
precaution  de  se  faire  un  bain  A  l’eau  distillAe,  deux  conditions  aussi 
improbables  l’une  que  l’autre.  Le  Codex  a  etA  plus  heureusement 

d’eau  distillee  pour  un  litre  d’eau  naturelle.  Par  erreur,  les  auteurs  donnent  la  com¬ 
position  d’une  liqueur  m6re  dix  fois  trop  faible;  la  me  me  faute  d’impression  se  re- 
trouve  dans  le  premier  memoira  de  M.  Vittenet. 
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Inspire  pour  la  formule  du  papier  au  chlorure  mercurique  et  au  ehlo- 
rure  de  sodium.  Ajoutons  enfin  que  le  Formulaire  des  hdpitaux  militaires 
avait,  des  1884,  adopte  une  formule  oil  le  chlorure  d’ammonium  etait 
remplac^  par  du  chlorure  de  sodium. 

Comme  Winkler,  M.  Vittenet  a  indiqud  comme  remede  au  trouble 
occasionnS  par  les  chloramidures  leremplacementdu  chlorure  d’ammo- 
fiium  par  le  chlorure  de  sodium.  D’apres  lui,  ce  dernier  sel  donne  des 
solutions  qui  restent  limpides  indefiniment. 

Le  paragraphe  III  va  nous  montrer  que  le  mot  indefiniment  est  de 
trop;  mais,  pratiquement,  cette  substitution  siiffit  dans  la  majorite  des 
«as,  car  1’altAration  ne  se  revele  qu’aprAs  un  certain  nombre  de  jours 
avec  les  eaux  de  bonne  quality. 

III.  —  EAUX  NATURELLES  ET  SUBLIME  AVEC  OU  SANS  CHLORURE 
DE  SODIUM 

Dans  le  memoire  d6jA  cit£,  Y.  Meyer  (*)  a  d^crit  des  experiences  k  peu 
pries  completes  sur  ce  sujet.  Son  collogue,  le  professeur  Konig,  l’avait 
prie  de  contrdler  une  assertion  du  professeur  Angerer  concernant  les 
solutions  de  sublime.  Le  professeur  Angerer  avait  imagine  de  mettre 
«n  pastilles  du  chlorure  mercurique  avec  du  chlorure  de  sodium;  ces 
pastilles,  d’apres  lui,  gr&ce  ah  sel  niarin  ajoute,  donnaient  des  solutions 
stables  avec  l’eau  ordinaire.  II  y  avait  done  dans  leur  emploi  un  serieux 
avantage,  puisqu’elles  permettaient  la  preparation  rapide  des  solutions 
de  sublime  partout  oh  l’on  trouve  de  l’eau  de  source,  on  peut  meme 
dire  un  avantage  inappreciable  pour  la  chirurgie  de  guerre,  puisque,  au 
lieu  de  transporter,  avec  combien  de  difficultes,  de  grandes  masses  de 
liquide,  il  suffisait  d’emporler  du  sublime  solide  avec  la  quantite  de  sel 
tnarin  necessaire. 

Victor  Meyer  etait  d’autant  plus  surpris  de  l’annonce  de  ce  resultat, 
qu’il  etait  connu  que  les  solutions  de  sublime  faites  dans  l’eau  de  source 
ordinaire  se  decomposent  apr6s  quelque  temps  avec  separation  d’oxy- 
ohlorure  insoluble.  II  entreprit  une  etude  generale  du  sujet  et,  en 
dehors  des  resultats  relatifs  aux  solutions  dans  l’eau  distillee  dont  nous 
a vo ns  parie,  il  constata  que  des  solutions  au  1/1000  de  chlorure  mer- 
ourique,  additionnees  de  0, 1,  1,50,  2,  3,  4  gr.  de  chlorure  de  sodium, 
faites  avec  I’eau  potable  distribuee  h  Goettingue,  conservees  endes  vases 
largement  ouverts  ou  simplement  recouverts  d’un  papier  A  filtre,  aban- 
donnaient  dans  l’intervalle  de  sept  semaines  un  precipite  blanc  accom- 
pagne  ou  non  de  cristaux  noir  brun  d’oxychlorure  de  mercure  (’) ;  les 

1.  V.  Meyer.  D.  chem.  Gesellsch.,  20,  p.  1725;  1887. 

2.  On  appelle  oxychlorures  de  mercure  des  combinaisons  du  type  HgCl*,  n  HgO. 
II  y  en  a  un  grand  nombre;  pour  une  mfime  composition,  les  oxychlorures  ont 
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cristaux  fonces  ne  se  montraient,  avec  l’eau  de  Gceltingue,  que  s’il  y 
avait  moinp  de  1  gr.  SO  de  chlorure  alcalin;  le  precipite  6tait  uni- 
quement  blanc  pour  les  teneurs  supfirieures  et  d’autant  plus  faible  qu’il 
y  avait  plus  de  chlorure.  A  titre  de  renseignement,  la  solution  au 
1/1000  de  sublime  contenant  4  gr.  de  chlorure  de  sodium  avait  encore 
une  teneur  de  0  gr.  71  par  litre  apres  les  sept  semaines  de  l’experience. 

Par  contre,  si  les  vases  etaient  bien  clos,  il  ne  se  produisait  qu’un  tres 
faible  precipite  blanc,  jamais  fonce;  l’appauvrissement  de  la  solution 
etait  a  peine  sensible. 

Le  chlorure  de  sodium  a  une  action  conservatrice  importante ;  mais 
il  n’empeche  done  pas  absolument  l’alteration.  Dans  un  deuxieme 
memoire,  V.  Meyer  (*)  a  signale  que  la  stability  etait  plus  grande  4 
l’obscurite,  de  sorte  qu’en  flacons  pleins  et  places  en  lieu  sombre  la 
conservation  etait  de  plusieursmois.  H.  Michaelis  (*)  a  m6me  pousse  plus 
loin  cette  etude  de  l’ihfluence  de  la  lumiere  et  conclu  que  le  verre  jaline 
assurait  la  meilleure  conservation,  les  verresbleus  ou  blancs  la  laissant 
a  son  cours  ordinaire. 

Les  resultats  de  V.  Meyer  demontrent  done  que  la  stability  des  solu¬ 
tions  de  sublime  dans  l’eau  potable  n  a  quelque  duree  qu’autant  que  les 
flacons  sont  bouches.  Si  les  flacons  sont  ouverts,  le  mercure  s’en  pr6ci- 
pite  partiellement ;  la  stability  des  solutions,  m6me  apres  addition  de 
chlorure  alcalin,  n’est  pas  indefinie.  comqje  le  supposait  M.  Vittenet. 

Dans  un  travail  posterieur  de  sept  ans  a  celui  de  V.  Meyer,  Burcker(3), 
sans  paraltre  avoir  connu  le  travail  du  savant  allemand,  arrive  il  des 
conclusions  sensiblement  identiques  sur  la  stability  des  solutions  de 
sublime  en  ce  qui  concerne  l’eau  distiliee  et  1’eau  de  source. 

Toutefois,  son  memoire  contient  des  assertions  supplementaires  qui 
eussent  merite  quelque  explication.  Ainsi  Burcker  dit  qu’aprfcs  avoir 
dissous  un  gramme  de  sublime  dans  1.000  cm3  d’eau  de  source  (*)  de 
son  laboratoire,  il  determine  la  proportion  de  sublime  immediatement 
apres  la  solution  complete  au  moyen  de  la  methode  ponderale  et  trouva 
0  gr.  9  °/„0;  d’oix  il  conclut  que  les  eaux  ordinaires  provoquent  la  decom¬ 
position  immediate  du  bichlorure  de  mercure. 

Dans  l’ignorance  de  la  nature  de  cette  methode  pond6rale  qui  n’est  pas 
precisee,  on  se  demande  ce  qu’a  pu  devenir  le  decigramme  manquant, 
puisque  l'auteur  dit  avoir  fait  une  solution  complete  du  gramme  de  bi¬ 
chlorure  employe.  Il  aurait  6te  interessant  d’avoir  quelques  6claircisse- 
inents  sur  la  nature  de  la  decomposition  immediate  supposee. 

quelquefois  des  couteurs  differentes  (comme  les  oxydes).  Dans  les  oxychlorures 
fonces,  n  =  3  ou  4. 

1.  V.  Meyer.  D.  chcm.  Gcsellsch.,  20,  p.  2970;  1887. 

2.  H.  Michaelis.  Zcit.  t.  Hygicn ,  4,  p.  395;  1888. 

3.  E.  Blrcker.  Jouru.  de  Pharm.  et  Chim.,  (S),  30,  p.  57;  1894. 

4.  Cette  eau  de  source  avait  une  teneur  de  0  gr.  122  de  C03Ca  par  litre. 
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Pour  le  reste,  Burcker  constata  aussi  la  deposition  progressive  du  bi- 
chlorure  de  mercure  sous  l’influence  combinee  de  l’air,  de  la  lumiere 
ainsi  que  des  principes  mineraux  et  organiques  contenus  dans  l’eau 
potable  et  amenes  par  l’air;  il  ne  fit  pas  d’experiences  en  presence  du 
chlorure  de  sodium. 

J’ai  faitmoi-meme  un  certain  nombre  d’exp6riences  avec  l’eau  potable 
de  l’hopilal  Broca,  dont  l’alcalinite  par  litre  sature  4  cm3  d’acide  normal, 
ce  qui  correspond  a  environ  0  gr.  20  de  carbonate  de  calcium.  Des 
solutions  de  sublime  St  0  gr.  50,  1  gr.  par  litre,  faites  avec  cette  eau, 
donnent  k  la  lumi6re  diffuse  apres  une  quinzaine  de  jours  pendant  les 
mois  chauds,  de  beaux  cristaux  fonces  d’oxychlorure  de  mercure  sides 
vases  sont  ouverts,  mais  restent  inalt6r6es  si  les  vases  sont  ferulas,  ou 
plus  exactement  il  ne  s’y  fait  qu’un  depdt  blanc  excessivement  faible ;  il 
suffit  d’ailleurs  de  deboucher  les  vases  fermgs  pour  qu’ils  fournissent  des 
cristaux  k  leur  tour  au  bout  d’une  nouvelle  quinzaine.  Avec  2  gr.  de  su¬ 
blime  par  litre,  j’ai  obtenu  une  fois  de  beaux  cristajux  jaunes  k  c6td  des 
cristaux  brun  fonce.  Le  chlorure  de  sodium  aux  faibles  doses  oh  onl’em- 
ploie  ordinairement,  0gr.25  h  1  gr.  par  litre,  ne  change  guere  les  r6sul- 
tats. 

Voilh  les  faits.  Il  m’a  semble  que  l’on  ponrrait  par  des  experiences 
.gyntbetiques  pr^ciser  Paction  pr£pond6rante  de  Pair.  On  ne  voit  pas, 
a  priori,  comment  l’oxygene,  P azote  et  meme  le  gaz  carbonique,  pen- 
vent  decomposer  le  bichlorure ;  Pair  ne  peut  done  jouer  qu’un  rdle  phy¬ 
sique  et  l’on  est  ainsi  conduit  ft  penser  que  cerdle  s’exerce  tout  simple- 
ment  sur  la  dissociation  des  bicarbonates  des  eaux. 

.  On  peut  imaginer  les  processus  suivants  :  quand  les  flacons  sont 
pleins  et  bien  bouches,  le  bicarbonate  de  calcium  de  l’eau  potable 
subsiste  indefiniment;  comme  les  bicarbonates  ne  decomposent  pas 
apparemment  le  bichlorure  de  mercure  aux  dilutions  dont  il  s’agit  ici, 
les  solutions  restent  limpides.  Mais  si  les  flacons  sont  ourerts,  le  bicar¬ 
bonate  se  dissocie  graduellement  en  se  transformant  en  carbonate 
neutre  capable  de  decomposer  le  bichlorure  de  mercure. 

On  peut  donner  une  demonstration  fort  simple  de  cette  difference  de 
reaction  entre  les  carbonates  et  bicarbonates.  Si  dans  un  flacon  d’un 
litre,  on  met : 


Chlorure  mercurique  HgCP . I  gr. 

Carbonate  de  potassium  C03K* . 0  gr.  33 

Eau  distillde  Q.S.  pour . 1  litre, 


on  voit  se  produire  rapidement,  mSme  en  vase  ferme,  des  cristaux 
mordores  d’oxychlorure  mercurique.  Si  on  change  les  0  gr.  33  de  car¬ 
bonate  en  bicarbonate,  ce  qui,  d’aprfcs  Pequation 


C03K*  +  CO2  +  H2Q  =  2C03K.IJ, 
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fournit  0  gr.  50  de  bicarbonate,  et  si,  avec  ce  bicarbonate,  on  fait  la 
solution  suivante  : 


Chlorure  mercurique  IlgCP . 1  gr. 

Bicarbonate  de  potassium  CCPKtl  ....  0  gr.  50 
Eau  distillde  Q.S.  pour . 1  litre, 


on  peut  abandonner  le  flacon  ferme  pendant  plusieurs  mois  sans 
qu’il  se  produise  de  pr6cipit6 ;  mais  peu  de  jours  apres  qu’on  l’aura 
ouvert,  on  verra  naitre,  des  crislaux  d’oxychlorure,  parce  que  le  bicar¬ 
bonate  de  potassium  se  dissocie  sensiblement  sous  la  faible  pression  de 
quelques  dix-milli&nes  d’almosphere  que  possede  le  gaz  carbonique 
dans  l’air.  Le  carbonate  neutre  resultant  de  cette  dissociation  par  suite 
d’une  reaction  inverse  de  celle  ecrite  plus  haut,  se  trouvera  bientdt  eli- 
mine  par  reaction  sur  le  bichlorure,  et  une  nouvelle  dissociation  pourra 
permettre  4  la  reaction  de  se  poursuivre  jusqu’4  un  regime  d’equilibre 
determine  qui  dependra  de  nombreux  facteurs. 

La* reaction  globale  peut  s’ecrire: 

(n+l)HgCP+2oCOsKH  =  lIgCl*,nHgO  +  2nRGl  +  2nCO*  +  nH!0. 

G’est  une  reaction  reversible  dont  l’equilibre  est  des  plus  compliques. 
En  effet,  d’un  c6te,  il  y  a  de  nombreux  oxychlorures  possibles,  de  l’autre, 
le  chlorure  alcalin  forme  donne  avec  le  chlorure  mercurique  des 
systSmes  dont  la  decomposabilite  varie  graduellementavec  la  teneur  en 
chlorure  alcalin ;  enfin,  le  gaz  carbonique  peut  acquerir  dans  la  solution 
des  tensions  variables  selon  l’espace  qu’offre  a  son  expansion  la  portion 
vide  du  vase,  ou,  enfin,  suivant  que  les  vases  sont  ouverts  ou  fermes. 
Chaque  taux  de  concentration  en  chlorure  alcalin,  en  gaz  carbonique, 
en  chlorure  mercurique,  en  bicarbonate,  intervient  dans  lequilibre 
pour  modifier  l’intensite  de  la  precipitation.  II  y  a  14  un  probleme  de 
m6canique  chimique  dont  la  solution  complete  exigerait  un  travail  con¬ 
siderable.  Je  me  preoccupe  tout  simplement  pour  le  moment  de  faire 
eludier  le  systeme  relalivement  plus  simple  ou  1’equilibre  s’etablit  entre 
la  potasse  et  le  bichlorure  d’un  c6te,  l’oxychlorure  el  le  chloromercu- 
rate  de  l’autre,  systeme  qui  se  simplifie  s’il  s’agit  d’un  oxychlorure  inso¬ 
luble,  bien  que  l’expression  totale  de  la  reaction  soil  encore  d’apparence 
rebarbative  : 

HgCt!  +  2yKOH  xllgCP, yllgO  +  (1  -  x  -  y)HgCP,2yKCl  yIPO. 

Le  bicarbonate  de  sodium  permet  de  faire  des  experiences  analogues 
4  celles  que  j’ai  signaiees  avec  les  carbonates  de  potassium,  et  c’est 
meme  avec  ce  sel  que  j’en  ai  fait  le  plus.  Dans  des  solutions 
4  1  gr.  de  sublime  et  1  gr.  de  bicarbonate  de  sodium,  le  chlorure  de 
sodium  ne  retarde  manifestejment  la  precipitation  des  oxychlorures  qu’4 
la  dose  de  4  gr.  par  litre,  mais  les  cristaux  noirs  apparaissent  quand 
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m6me  apr&s  deux  mois,  en  flacon  ouvert,  bien  entendu;  car,  en  flacon 
fermd,  la  precipitation  ne  se  produit  pas. 

Ajoutons  enlin  que  les  solutions  de  bicarbonate  de  calcium  repro- 
duisenl  exactement  les  ph6uom&nes  des  eaux  de  source,  plus  vile 
m6me  si  les  solutions  sont  plus  concentres.  Le  carbonate  de  cal¬ 
cium  ajout6,  non  dissous,  k  une  solution  de  sublimd  au  1/1000  en 
pr6cipite  des  cristaux  d’oxychlorure,  m6me  si  le  vase  est  ferm6. 

II  n’est  pas  rigoureusement  certain  que  les  oxychlorures  formas  dans 
les  differentes  circonstances  qui  viennent  d’etre  relates  soient  iden- 
tiques.  En  effet,  d’apres  les  renseignements  connus  sur  la  formation 
de  ces  corps  et  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici  (voir  le  Traite  de 
cliimie  minerale  de  Moissan,  par  exemple),  les  variations  dans  la  pre¬ 
paration  amSnent  souvent  des  compositions  differentes  des  pr6cipit6s; 
les  preparations  de  ces  corps  ont  d’ailleurs  ete  presque  toujours  effec- 
tuees  avec  des  solutions  beaucoup  plus  concentrees. 

En  resume,  comme  dans  les  solutions  faites  avec  le  concours  du  set 
ammoniac,  le  bicarbonate  terreux  (ou  magnesien)  des  eaux  de  source 
est  la  cause  des  alterations  des  solutions  de  sublime  faites  avec  ou 
sans  chlorure  de  sodium. 

11  est  d’ailleurs  facile  d’annihiler  cette  alteration  en  ajoutant  a  l’eau 
la  quantite  d’aoide  chlorhydrique  susceptible  de  neutraliser  l’alcalinite 
de  l’eau  avec  l’heiianthine  comme  indicateur.  Les  solutions  ainsi  pre¬ 
pares  restent  limpides  en  vase  ferme  ou  ouvert,  dans  les  conditions  oil 
les  solutions  non  aciduiees,  conservees  en  vase  ouvert,  s’alterent.  C’est 
que  l’acide  chlorhydrique  change  alors  le  bicarbonate  en  chlorure  : 

2HC1  +  (CO*)*CaH*  =  2CO!  +  CaCl*  +  2H*0 ; 

comme  le  gaz  carbonique  est  sans  action  sur  le  sublime,  il  n'y  a  plus  de 
raison  pour  que  l’oxychlorure  se  forme.  L’acide  chlorhydrique  peut  enfin 
contrebalaucer  l’alcalinite  c6dee  par  les  vases  ou  l’on  conserve  les  solu¬ 
tions.  II  va  de  soi  que  tout  autre  acide  peut  remplacer  l’acide  chlorhydri¬ 
que,  et,  h  cetegard,  la  formule  de  solution  concentre  de  sublime  corrosif 
h  1/10  du  Formulaire  pharmaceutique  actuel  des  hdpitaux  militaires  qui 
contientO  gr.  50  d’acide  tartrique  pour  1  gr.  de  bichlorure,  me  parait 
heureuse.  II  en  est  de  m6me  de  la  poudre  de  sublim6  corrosif  composee, 
du  m6me  ouvrage. 

Phenomenes  accessoives.  —  Nous  avons  dit  que  les  solutions  de 
sublimg  presentaient  toujours  apres  leur  alteration,  outre  le  pr6cipitfe 
cristallisd  noir  brun&tre,  un  16ger  precipitS  blanc.  Le  plus  souvent  ce 
prcipitd  blanc  n’est  que  trs  partiellement  soluble  dans  l’acide  chlor¬ 
hydrique  :  il  est  aise  de  constater  que  la  partie  insoluble  est  du  calomel 
(coloration  noire  par  l’ammoniaque)  et  que  la  partie  dissoute  conlient 
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presque  toujours  do  I’ammoniaque  (pour  cela  on  concentre  la  solution 
et  on  l’essaie  au  r6actif  de  Nessler). 

La  formation  du  calomel  r6sulte  d’une  action  r6ductrice  exercfee  par 
la  matiere  organique  de  l’eau.  L'ammoniaque  elait  preexistante  ou  a 
el6  captee  au  cours  de  l’experienee  :  en  effet,  le  chlorure  de  mercure 
est  un  reactif  tres  sensible  de  l’ammoniaque,  avec  laquelle  il  forme  des 
composes  fort  peu  solubles  d6s  l’instant  ou  la  reaction  n’est  pas  acide, 
et  c’est  le  cas  des  solutions  de  sublime  dans  les  eaux  de  source.  Dans  des 
conditions  bien  determinees,  le  chlorure  mercurique  est  meme  un  des 
meilleurs  agents  de  separation  de  l’ammoniaque,  comme  Gerresiieim  I ’a 
montre  le  premier  (*).  II  n’y  a  done  rien  d’Gtonnant  a  ce  que  l’ammonia- 
que  se  Irouve  dans  le  pr6cipit6.  En  particulier,  les  bicarbonates  de  soude 
commerciaux  donnent  presque  toujours  des  pr6cipites  blancs  a  cause  de 
leur  ammoniaque. 

L’acidulation  des  solutions  a  done  encore  pour  avantage  d’emp6cher 
cette  precipitation  des  composes  mercuriammonies. 

Conclusions.  —  Les  bicarbonates  dissous  dans  les  eaux  de  source 
etant  les  facteurs  principaux  de  l’alteration  des  solutions  de  sublime, 
on  assurera  la  stability  de  ces  dernieres  en  ajoutant  aux  eaux  la  dose 
■d’ acide  capable  de  decomposer  ces  bicarbonates.  Ainsi  l’eau  conte- 
nant  par  litre  0  gr.  20  de  C03Ca  sous  forme  de  bicarbonate,  donnera 
des  solutions  se  conservant  bien  si  on  y  ajoute  par  litre  0  cm*  4 
d’acide  chlorhydrique  officinal;  c’est  un  peu  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
detruire  la  dose  de  carbonate  indiquee.  Cette  addition  ne  saurait,  bien 
entendu,  empecher  les  effets  reducteurs  dus  aux  matieres  organiques, 
ni  retarder  indetiniment  l’effet  propre  de  la  lumiere  dont  les  recherchcs 
citees  paraissent  avoir  demontre  l’existence.  Mais  ces  alterations  sont 
lentes  it  se  produire,  et  l’on  peut  m6me,  dans  la  pratique,  se  contenler 
de  solutions  faites  au  moyen  de  chlorure  de  sodium  et  d’eaux  de  sources, 
si  elles  doivent  6tre  consomm^es  dans  la  huitaine.  Pour  un  d61ai  plus 
long,  il  devient  necessaire  d’adjoindre  un  acide. 

Marcel  Delepine. 


1.  H.  Gebhesiieim.  Ann.  Chem.,  195,  p.  373 ;  1879. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

TREADWELL  (F.-P.).  —  Chlmie  analytique.  Tome  I  :  Analyse  quali¬ 
tative,  traduit  de  l’allemand  par  St.  Goscinny.  Tome  II  :  Analyse  quanti¬ 
tative,  traduit  par  Ed.  Duringer  et  St.  Goscinny,  preface  du  professeur 
G.  Urbain.  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  editeurs,  Paris,  1910  et  1912.  Prix,  t.  I : 
9  fr.;  t.  II :  12  fr.  —  Le  livre  du  professeur  Treadwell,  de  Zurich,  est,  depuis 
une  dizain e  d’annees,  l’ouvrage  classique  de  chimie  analytique  employe  par 
les  etudiants  des  pays  de  langue  allemande.  S’engageant  r^solument  dans  la 
voie  ouverte  par  W.  Ostwald,  l’auteur  s’est  surtout  pr^occupd  delever  la 
chimie  analytique  au  niveau  d’une  science  ralionnelle,  en  rattachant  ses 
mdthodes  aux  donnSes  de  la  chimie  generate,  en  substituant,  a  une  suite  de 
recettes  pratiques,  un  ensemble  coordonne  de  fails  en  relation  avec  les 
notions  les  plus  61ev6es  et  les  plus  modernes  de  la  chimie.  L’ouvrage  n’a  point 
perdu  cependant,  en  s’inspirant  de  principes  theoriques  et  scientifiques,  le 
caraclfere  pratique  qui  convient  4  un  livre  d’analyse.  C’est  assurement  a  cette 
double  tendance  que  le  livre  du  professeur  Treadwell  doit  le  succes  qui  l’a 
accueilli  dans  les  laboratoires  strangers.  La  traduction  que  viennent  de  nous 
donner  MM.  Stanislas  Goscinny  et  Ed.  Duringer  assurera  6galement  son 
succfes  aupr4s  des  etudiants  et  analystes  frangais. 

Le  premier  volume  presente,  aprfes  quelques  g4neralit^s,  les  reactions  des 
cations  (mdtaux)  et  des  anions  (metallo'ides),  puis  la  marche  systematique  de 
l’analyse,  et  les  methodes  de  recherche  des  elements  rares. 

Le  deuxieme  volume  est  divise  en  trois  parties  :  Analyse  gravim^trique ; 
volumetrie  ;  analyse  des  gaz.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  detail  des 
chapitres,  qui  ne  sauraient,  au  reste,  differer,  au  point  de  vue  de  leur  repar¬ 
tition,  de  ce  qui  se  rencontre  dans  tout  livre  d’analyse.  Nous  dirons  seulement 
que  nous  avons  ete  ties  frapp e  du  caractere  didactique  du  livre,  du  souci 
constant  d’en  faire  a  lafois  un  livre  d’enseignement  elev6  et  un  manuel  pratique. 
Aussi  ne  pouvons-nous  que  souscrire  aux  appreciations  de  M.  G.  Urbain,  qui 
I’a  presente  aux  lecteurs  francais  dans  une  preface  magistrale,  et  esperer  qu’il 
rendra  plus  souriante  l’etude  de  la  chimie  analytique,  et  moins  empirique  la 
pratique  de  l’analyse. 

On  nous  permettra  seulement  de  regretter  que  cerlaines  methodes,  fran- 
eaises  par  leur  origine,  n’apparaissent  ici  que  sous  un  nom  etranger.  Nous 
nous  etonnerons  egaiement  que  la  chimie  des  petites  doses,  la  caracterisation 
de  traces  de  certains  elements,  aient  ete  insuffisamment  developpees.  Je  sais 
Men  que  la  determination  de  quantites  tres  petites  d’eiements  chimiques 
interesse  surtout  la  chimie  biologique  et  la  microchimie;  elle  n’en  constitue 
pas  moius  l’un  des  chapitres  les  plus  interessants  de  la  chimie  analytique. 

M.  Javilher. 
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2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 


Chimie  generale. 

Degradation  de  la  sparteine.  Formation  d’un  carbure  d’liy- 
drogene  :  le  sparteilene.  Moureu  (Ch.)  et  Valeor  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.r 
1912,  153,  n°  4,  p.  161.  —  En  soumettant  mAlhodiquement  la  sparteine  b 
six  iodomAlhylations  successive1!,  les  auteurs  ont  rAussi  A  la  dAgrader  com- 
plAlement  suivant  la  reaction  d’Hoffmann.  Le  rAsultat  final  est  un  carbure, 
le  sparteilene,  que  l’on  peut  considArer  comme  dArivant  de  la  sparteine  par 
enlevement  de  deux  molecules  d'ammoniac  : 

C‘»H»N*  =  2NH»  +  C,'HM 

Sparteine.  Sparteilene. 

Le  spartAilfene  est  un  carbure  liquide,  incolore,  inodore,  bouillant  A  157- 
159°  sous  18  mm.,  depourvu  de  pouvoir  rotatoire.  II  possede  six  doubles- 
liaisons.  M.  D. 


La  question  de  la  symetrie  de  la  sparteine.  Moureu  (Ch.)  et 
Valeur  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  6,  p.  309.  —  La  discussion  des  faits 
antArieurs  et  de  quelques  fails  nouveaux  ne  laisse  subsister  aucune  preuve 
de  la  formule  symAlrique  de  la  spartAine  prAcAdemment  proposAe,  sous- 
reserve  d’ailleurs.  M.  D. 


Sur  la  constitution  de  l’acide  clirysophanique.  Leger  (E.).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  5,  p.  281.  —  L’acide  chrysophanique  est  la  dioxy-1.8- 
methyl-3-anthraquinone  : 

COII  CO  CII 


IIC 

HC 


I  II  II  I 


CH 

C.CII* 

M.  D. 


Condensation  des  acides  amines  en  presence  de  glycerine  r 
cycloglycylglycines  et  polypeptides.  Maillard  (L.-C.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  153,  n»  22,  p.  1078. 

Action  des  acides  amines  sur  les  sucres;  formation  des 
melanoidines  par  voie  methodique.  Ibid.,  1912,  154,  n°  2,  p.  66.  — 
En  chauffant  A  170°,  en  vase  ouvert,  un  mAIange  de  glycocolle  avec  quatre  on 
cinq  fois  son  poids  de  glycerine  pendant  un  temps  suffisant  pour  chasser 
toute  1’eau  Aventuelle  de  dissolution,  puis  1’eau  de  reaction,  le  glycocolle 
s’anhydrise  en  cycloglycylglycine  ou  anhydride  du  glycocolle  : 

NH’.CH’.CO.OH  NH  -  CH1  —  CO 

=  I  |  +2H*0 

ho.co,ch«.nh!  co-ch*-nh 

2  mol.  glj-cocollo.  Cycloglycylglycine. 

On  trouve  en  outre  un  tAtrapeptide,  la  triglycylglycine 

NHs.CH*.C0.NH.CHs.C0  NII.CIP.CO.NHCHLCO'H, 
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et  des  produis  de  condensation  de  ce  dernier,  ainsi  qu’un  hexapeptide,  la 
pentaglycylglycine. 

D’autres  amino-acides  :  sarcosine,  alanine,  leucine,  donnent  des  reactions 
du  mEme  ordre. 

Si  on  chauffe  au  bain-marie  des  acides  amines  avec  du  glucose  en  solution 
concentre,  on  observe  que  le  melange  se  colore  rapidement  en  brun  foncE, 
avec  degagement  de  CO*.  On  reproduit  ainsi  mEthodiquement  ces  matieres 
brunes,  ou  melano'ides,  de  constitutions  inconnues  qui  se  forment  toujoui-s 
dans  les  hydrolyses  des  materiaux  fournissant  a  la  fois  des  sucres  et  des 
acides  aminEs.  M.  D. 

Methode  de  preparation  des  alcools  aromatiques.  Vavon  (G.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  6,  p.  359.  —  Les  alcools  sont  obtenus  en  hydro- 
gEnant  les  aldEhydes  parl’hydrogEne  gazeux,  a  froid,  en  presence  du  noir  de 
platine;  on  agite  en  maintenant  la  pression  au  voisinage  d’une  atmosphere; 
l’aldehyde  est  dissous  dans  deux  ou  trois  fois  son  poids  d’un  solvant  appro- 
priE  :  Ether,  alcool  mEthylique,  Ether  acEtique,  etc.  L’auteur  a  ainsi  trans- 
formE  en  alcools  les  aldehydes  suivants  :  benzolque,  anisique,  salicylique, 
methyl  et  benzoylsalicylique,  vanilline,  methyl-,  ethyl-,  acetyl  et  benzoyl- 
vanilline,  pipEronal  et  aldehyde  cinnamique.  M.  D. 

Hydrogenation  catalytique  de  la  benzylid&ne- acetone . 
Vavon  . (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  25,  p.  1705.  —  On  peut  aisEment 
rEduire  la  bsnzylidEne-acEtone  C°H“.CH  :  CH.CO.CH3  dissoute  dans  l’elher  ou 
1’dther  acEtique,  par  1’hydrogEne  en  presence  de  noir  de  platine.  On  fixe 
jusqu’a  10  atomes  d’H.  On  oblient  successivement  : 


Phenylbutanone . C“H\CII*.CH*.CO.OH3; 

Phenylbutanol . CNl*.CH*.CH*.CHOtLCH* ; 

Cyclohexylbutanol.  .  .  .  C5H*‘.CH*.CH*.C110H-CH3 ; 

M.  D. 

Desliydratation  catalytique  des  alcools  formeniques  par 
voie  liumide  au  nioyen  de  Taciilc  sulfuriquc.  Senderens  (J.-B.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  12,  p.  777.  —  Catalyse  des  cyclanols  : 
preparation  des  cyclenes.  Ibid.,  n°  18,  p.  1168.  —  Les  alcools  fonne- 
niques  tertiaires,  trimethylcarbinol,  dimethylEthylcarbinol,  cbaufTes  avec 
3-4  °/0  en  volume  d’acide  sulfurique  concenti’6,  se  decomposent  des  leur 
Ebullition  en  carbure  Ethylenique  et  eau.  Parmi  les  alcools  sccondaires,  ce 
n’est  qu’a  partir  du  terme  en  C“  (alcool  amylique  secondaire)  que  la  dEshy- 
dratation  se  fait  bien ;  avec  l’alcool  isoamylique  primaire,  la  formation  de 
carbure,  au  point  d’Ebullition  de  l’alcool,  est  a  peu  pres  nulle,  tandis  que 
1’alcool  octylique  primaire  bouillant  5.  190°  est  aisEment  dEshydrate. 

La  dEshydratation  des  premiers  termes  des  alcools  primaires  ou  secon- 
daires  ne  rEussit  que  si  Ton  emploie  des  doses  massives  d’acide  sulfurique 
qui  permettent  1’ElEvation  de  la  tempErature  d’ebullilion  du  mElange. 

En  chauffant  les  cyclanols,  qui  sont  des  alcools  secondaires  avec  3  a  4  °/c  de 
leur  volume  d’acide  sulfurique,  on  obtienttres  aisEment  et  avec  de  bons  ren- 
dements  les  cyclEnes  correspondants.  Exemple  : 


CH^  '>CH(OH)  =  H*0  +  CH*.CH  /  * 

'  CH*  —  CH*  /  '  CH*  —  CH* / 

M4thylcyclohexanol-4.  Mdthyltdtrahydrobenzbne. 


Sur  1*6  thcr  mdthyliquc  du  pcnline  diol-1-5  et  sun  hydros 
nation.  Lespifau.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  14,  p.  886.  —  Ce  pentiues’i 
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tient  en  partant  du  magnesien  du  butine  l-oI-4  que  l’on  traite  par  le  chlor- 
oxyde  de  methyle  : 

CH8O.CH3Cl  +  TMgC  |  C.CHs.CH*.OCH* 

=  CH3O.CH\C  ;  C.GH«.CH*.OCH»  +  ClIMg. 

C’est  un  liquide  bouillant  h  176-177°.  Son  hydrogenation  en  presence  diy 
hoir  de  platine  k  froid  donne  l’ether  dimethylique  du  pentane  diol  1-4  et  un 
peu  d’ether  methylique  du  pentanol,  soient  les  corps  : 

CH30.CHs.CHa.CH*.CH*.CH*.0CH3  et  CH*.GH*.GH,.CHi.CH*.OCH3. 

L’hydrogenation  a  done  ete  jusqu’i  remplacer  un  methoxyle  parun  H. 

M.  D. 

Condensation  des  alcoolates  de  sodium  primaires  avec  les 
alcools  seeondaires.  Guerbet  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  21, 
p.  1357.  —  Si  l’on  fait  reagir  un  melange  d’alcoolates  de  sodium  d’un  alcool 
primaire  sur  un  alcool  secondaire,  la  reaction  a  lieu  de  telle  fagon  que  le 
groupement  fonctionnel  alcool  primaire  s’eiimine  sous  forme  d’eau  avec  un 
hydrogfene  du  carbone  voisin  du  groupement  fonctionnel  alcool  secondaire. 
Exemple  : 

(CH3j*CH.CH\CH*OH  +  CH'.CHOH.CH3  - H*0  +  (CH3)!CH.CH3.CH*.CH».CHOH.CH3. 

M.  D. 

Action  du  bronie  et  du  clilore  sur  le  ddliydrodicarvacrol. 

Cousin  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  7,  p.  441.  —  Le  dehydrodicarvacrol 
C30H*60*,  obtenu  dans  Taction  oxydante  du  perchlorure  de  fer  sur  une  solu¬ 
tion  aqueuse  de  carvacrol,  donne  avec  le  brome  en  solution  chloroformique, 
un  dibromodehydrodicarvacrol  C*°H3402Bra,  en  prismes  blanc-jaundtre,  fusibles 
k  179-180°. 

Avecle  chlore,  il  donne  deux  derives  :  1°  Un  dehydrodicarvacrol  dichlore 
C**H,‘0,C1*,  en  prismes  blanc-jaun4tre ;  2°  Un  compose  C23Haa0aCla  +  Cl*  en 
cristaux  jaunes,  fusibles  a  155-156°  et  qui  doit  etre  considere  comme  un  tetra- 
chlorure  de  dehydrodicarvacroquinone  dichloree.  M.  D. 

Synthfeses  au  moyen  des  d6riv  s  organom6talliques  mixtes 
du  zinc.  Cycloae6tals  mixtes.  Blaise  (E.-E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154, 
n°  9,  p.  596.-  —  Aldehydes.  Ibid.,  n°  17,  p.  1086.  —  C6tones  halogd- 
m*es  a.  Ibid.,  155,  n°  1,  p.  46.  —  Si  l’on  fait  reagir  les  chlorures  d’acides- 
alcools  a  a  fonction  alcool  etheriflee,  sur  des  derives  organo-zinciques  mixtes, 
on  n’obtient  pas  les  ethers  des  cetones-alcools  a  prevus  par  la  reaction  sui- 

,  COC1  z  COR" 

R.CH<  +R"ZnI  =  R.CH<  +ZdIC1. 

x  O.COR'  x  O.COR' 

On  obtient  k  leur  place  des  corps  isomeres  d’une  constitution  speciale  :  ces 
corps  sont  k  la  fois  ethers-oxydes  et  ethers-sels  de  cetones  prises  sous  leur 
forme  dihydroxyiee  theorique  et,  pour  cela,  l’auteur  les  appelle  cycloacetals 
mixtes.  Les  cycloacetals  prennent  naissance  de  la  facon  suivante  : 

GOC1  /  COG1  /CO  —  0 

R.CH/  +  R"ZnI=R.CH<'  /OZnI  =  R.CH<  | 

'  O.COR'  N0  c  (_  Ro  xO  —  CR'R" 

\  R'  +  ZnICl 

Les  cycloacetals  sont  hydrolysables  en  les  acides-alcools  gen4rateurs  et  les 
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cdtones  que  l’on  obtiendrait  par  les  zinciques  mixtes  sur  les  chlorures  des 
acides  qui  dtherifient  les  acides-alcools  employes. 

/CO  —  0  /  CO*H 

R.CH<  |  +  H*0  =  R.CH<  +  R".CO.R' 

\0  —  CR'R''  '  OH 

Si  dans  la  reaction  on  emploie  un  chlorure  d’acide-alcool  etherifid  par 
l’acide  foririique,  le  CR'R"  du  cycloacetal  devient  CR"H  et  1’hydrolyse  de  ce 
cycloacdtal  donne  un  aldehyde  au  lieu  d’une  acdtone. 

Si,  enfin,  l’acide-alcool  est  dtherifie  par  un  acide  a-chlord,  la  reaction  avec 
l’organo-zincique  sera,  par  exemple  : 

z  C0C1  z  CO  —  0 

R.CH  ^  ^ _ _  +  R"ZnI  =  ZnlCl  +  RCH  < 


O.CO.CHC1.R' 


vO  —  C 


CHCI.R' 


et  il  est  Evident  que  l’hydrolyse  du  cycloacdtal  obtenu  donnera,  au  lieu  de  la 
cdtone  R".CO.R',  une  cdtone  -a-chloree  R"CO. CHCI.R',  de  constitution  connue. 
C’est  ce  que  M.  Blaise  a  realisd.  •  M.  D. 


Etude  du  pentane  f-ol-4.  Parisellb  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154, 
n®  11,  p.  710.  —  Cet  alcool  s’obtient  par  l’action  de  l’iodure  d’allyle-magnd- 
sium  sur  l’alddhyde  dthylique,  puis  decomposition  du  complexe  par  l’eau. 
Liqueur  incolore,  peu  soluble  dans  l’eau,  bouillant  k  115-116®.  La  reaction  de 
formation  est  : 

/  OMgl 

CH*  :  CH.CH*MgI  +  CHO.CR*  =  CH*  :  CH.CH*.CH< 

'  CH3 

/OMgl 

CH  :  CH.CH*.CH<^  +  H*0.=  CH*  :  CH.CH*.CHOH.CH*  +  MgI(OH). 

M.  D. 

Xouvelles  classes  de  composes  oxyluminescents.  Dblepine  (M.). 
C,  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n®  18,  p.  1171.  — L’auteur  montre  que  dans  le  grou- 
pement  S:C  qu’il  avait  indiqud  comme  un  facteur  d’oxyluminescence  pour  un 
grand  nombre  de  composes  (B.  S.P.,  1910,  17,  p.  501),  le  carbone  ne  joue 
qu’un  rdle  de  support.  11  peut  dtre  remplacd  par  du  phosphore  ;  ce  qu’il  faut 
avant  tout,  c’est  du  soufre  doublement  lid  dans  un  compose  relativement 
volatil.  En  rdalitd,  la  double  liaison  est  une  fiction  et  il  est  au  moins  aussi 
logique  de  supposer  que  le  soufre  doublement  lid  est  plut&t  du  soufre  a 
afflnitds  non  satisfaites  : 

—  S  — C<  au  lieu  de  S  =  C<. 

I 

Comme  le  soufre  libre  est  essentiellement  auto-combustible,  on  congoit 
alors  que  le  soufre  demi-libre  le  soit  aussi.  En  fait,  les  composds  suivants  : 

S  :  PCI*;  S  :  PCl*(OCH*);  S  :  P(OCH»)»;  S  :  PCPtfH”,  etc., 
luisent  spontandment  dans  fair  a  l’obscuritd.  M.  D. 

Sup  trois  carbures  satures  normaux  :  triacontane,  Idlratria- 
contanc,  hexatriacontane.  Gascard  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  154, 
n"  25,  p.  1484.  —  On  traite  les  iodures  voulus  par  le  sodium  dans  le  xylol. 
Exemple  ; 

2G*»h*‘  I  +  2Na  =  2INa  +  C**H*‘.C‘5H31. 

On  a  trouve  les  constantes  suivantes  : 

Triacontane . C*°Hr>s  F.  a  65»2-65»5 

Tetratriacontane  ....  0**0’“  73®2 

•  Hexatriacontane  ....  C3*H’4  76® 


Les  rayons  ultra-violets  et  l’6mulsine  d'hdix.  Giaja  (J.).  Soc. 
Biol.,  1912,  72,  p.  2.  L’activitd  du  sue  d’hdlix  envers  l’amygdaline  est 
diminuee  lorsque  le  sue  a  616  expos6  aux  radiations  de  la  lampe  a  mercure  a 
travers  les  parois  d’un  r6cipient  en  quartz;  I’att6nuation  est  bien  moindre 
lorsque  les  radiations  ont  travers6  le  verre.  En  diminuant  l’activit6  du  sue 
d’h61ix,  les  radiations  dela  lampe  k  mercure  influent  avec  la  m6me  intensit6 
sur  les  deux  agents  diastasiques  contenus  dans  l’emulsine  :  l’agent  diastasique 
mettant  en  liberty  CNH,  etl’agent  diastasique  hydrolysant  le  biose  de  l’amyg- 
daline,  mis  en  liberty  au  cours  de  la  r6action,  de  telle  faqon  que  le  rapport 
entre  CNH  et  le  sucre  r6ducteur  a  differents  moments  de  la  r6action,  est  le 
mSme  que  dans  l’hydrolyse  par  le  sucqui  n’a  pas  subil’iniluence  des  radiations 
en  question.  M.  J. 

Formation  du  maltose,  aux  d£pens  de  l’amidon,  par  l’eau 
oxyg6n6e.  Gerber(C.).  Soc.  Biol.,  1912,72, 1002.  L’eau  oxygende  est,  adoses 
convenables,  un  agent  d’hydrolyse  de  l’empois  d’amidon.  Celui-ci  se  liqu61ie 
sous  l'aclion  de  1/30  a  1/10  deperhydrol.  On  trouve  dans  le  liquide  du  mal¬ 
tose  et  desdextrines.  Cette  hydrolyse  se  rapproche  plus  de  la  saccharification 
diastasique  que  de  celle  obtenue  par  les  acides,  puisqu’elle  aboutit  comme  la 
premi6re  au  maltose  et  non  comme  la  seconde  au  glucose.  Aux  doses  dlevees 
i’hydrolyse  est  suivie  d’une  oxydation  du  maltose  avec  d6composition  de 
H’O*.  M.  J. 

Action  de  T  emanation  du  radium  sur  l’acide  urique.  Sar- 

vonat  (F.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  1020.  —  L’emanation  du  radium  detruit 
1’acide  urique;  parmi  les  produits  de  cette  destruction  se  trouve  l’acide  oxa- 

lique.  M.  J. 

Les  acides  isomeres  de  la  s6rie  cinnamique.  Erlenmeyer  (E.). 
Biochem.  Zeit.,  1911,  34,  p.  355.  —  L’acide  cinnamique  synthetique  etl’acide 
naturel  du  styrax  sont  diffdrents;  l'acide  synlh6tique  est  un  m61ange  d’acide 
du  slyrax  et  d’un  peu  d’acide  h6t6ro-cinnamique.  On  peut  s6parer  ces  deux 
acides  soit  par  distillation  fraclionn6e  des  deux  6thers,  soit  par  pr6cipilation 
I'ractionnde  du  m61ange  des  sels  de  Na.  On  peut  aussi,  par  addition  d’acide 
liypochloreux  en  quantit6  insufflsante,  obtenir  un  residu  plus  riche  en  acide 
lidtdro-cinnamique.  Ce  dernier  fond  6.  128-129°,  l’autre  fond  a  134-135°;  les 
diffdrences  ne  sont  pas  dues  h  des  impuretes.  Les  benzaldehydes  de  diverses 
■origines  fournissent  des  acides  differents,  et  ce  phdnomeue  est  lid  k  la  pre¬ 
sence  de  traces  d’acide  cyanhydrique,  ou  plutotaux  proeddds  employds  pour 
enlever  cet  acide,  qui  ont  pour  rdsultat  d’isomdriser  l’alddhyde  benzoique. 

Th. 

Preparation  de  la  betaine  du  tryptophane  ct  son  identity 
avec  l’alcaloide  hypaphorine.  Preparation  of  the  Belaine  of  Trypto¬ 
phane  and  its  Identity  with  the  Alkaloid  Hypaphorine.  Van  Romburgh  (P.)  et 
Barger  (G.).  Jouvn.  Chem.  Soc.,  1911,  99,  2068.  —  Le  tryptophane,  chauffe 
en  solution  alcoolique  avec  CH’I  et  lasoude,  fournit  l’iodomdthylate  de  l’ether 
methylique  du  dimdthvltryptophane  (I)  ;  cet  6lher  saponifid  par  la  soude  tr6s 
etendue  se  trausforme  en  labdta'ine  (II)  identique  avec  l'hypaphorine.  . 

C  —  CHS  —  CH  -  CO 
/V  I  I 
II,  CH.< 


C  -  CH!  —  CH  —  CO'CIP 

/V  I 

(I)  C«I1*/  ^CH  N(CH*)*1 


m.  s. 
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Pha.Tma.cie  chimique  et  galenique.  —  Essai  des  medicaments. 

Caractcrisafioii  el  dosage  du  perchlorate  de  potassium  dans 
le  chlorate  de  potassium.  Scheringa  (K.).  Pharm.  Weckbl.  Amsterdam , 
1911,  48,  p.  lb.  —  Trois  dchantillons  de  chlorate  de  potasse  du  commerce 
ont  donne  des  cristaux  mixtes  avec  le  permanganate  de  potasse.  Le  dosage 
du  KC104  dans  le  KC103  repose  surla  reduction  de  l’acide  sulfureux  par  le 
chlorate;  le  perchlorate  n’est  pas  attaqud,  mdme  a  I’ebullition,  par  SO*.  Un 
echantillon  a  donne  99,5  °/„  de  KG10*  et0,5  %  de  KG10‘.  Ed.  V. 

Sur  l'essai  du  kermOs  inscrit  au  Codex.  Lemaire  (Paul).  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  364.  —  Leskermds  commerciaux  renferment  tou- 
joursdufer,  la  mdthode  de  recherche  de  eette  impuretd  doit  dtre  modifide. 

A.  G. 

Sur  le  kermds  Ceuzel.  Gallois  (M.).  Journ.  Ph.  et  Ch.,  1912,  p.  431.  — 
Dans  une  preparation  induslrieile  et  mdme  dans  une  preparation  de  labora- 
toire,  le  kermds  mineral  contient  en  plus  ou  moins  grande  quantitd,  mais  en 
proportion  toujours  appreciable,  du  soufre  dord,  du  fer  et  de  rhyposulllte  de 
soude,  impuretds  prohibees  par  le  Codex.  B.  G. 

L’essai  de  l’esseiice  de  t6r6benthine .  Van  der  Wielen  (P.). 
Pharm.  Weckbl.  Amsterdam.,  48,  1911,  p.  1026. —  La  quantitd  d’essence 
distillde  aprds  polymdrisation  par  l’acide  sulfurique;  la  tempdrature  de  sepa¬ 
ration  de  parties  dgales  de  distillat  et  d’aniline;  enfrn  la  modification  d’indice 
de  refraction  permettent  de  ddceler,  avec  une  certitude  suffisante,  l'addition 
d’hydrocarbures.  La  valeur  de  l’essai  par  l’aniline,  dissolvaut  de  l’essence  de 
tdrdbenthine,  pour  en  constater  la  puretd,  est  trds  faible.  Ed.  V. 

Sur  le  proe^d6  de  HI.  HIexneciiet,  pour  la  recherche  du  «  xvitte 
spirit  »  dans  l’essence  de  tdrdbenthine.  Delfour  (A.).  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  373.  —  La  coloration  rouge,  obtenue  avec  l’essence 
de  tdrdbenthine,  addilionnde  de  fuchsine  et  d’ammoniaque,  n’indique  pas  la 
falsification  de  l’essence  par  les  ddrives  du  pdtrole.  Elle  est  due  A  la  prdsenc» 
de  colophane,  ou,  plus  gdndralement,  a  la  prdsence  d’un  exeds  de  produit  sec. 

A.  G. 

Sur  l’essai  du  camplire  officinal.  Massy  (R.).  Bull.  Soc.  Pharm. 
Bordeaux,  1911,  p.  450.  —  Au  lieude  mesurer  le  pouvoir  rotaloire  dans  les 
conditions  trds  prdcises  du  Codex,  operer  A  la  temperature  t,  d’oO  l’on  tire  : 

Pis-=Pi — 0035  X(t—  15).  A.  G. 

Dosage  du  camphre.  The  determination  of  camphor.  Fuller  (H.  C.). 
Am.  Journ.  Pharm.,  1912,  84,  p.  40-41.  —  Le  procedd,  applicable  au  dosage  du 
camphre,  dans  les  solutions  camphrdes,  est  basd  sur  le  fait  que  le  camphre 
forme  avec  l’hydroxylamine  une  oxime  bien  ddfinie  Ci0Hl6NOH. 

Dans  un  flacon  d’ERLENUEYER  de  100  cm3,  on  verse  25  cm3  de  la  solution  a 
essayer,  on  ajoute  2  grammes  de  bicarbonate  de  soude,  puis  exactemenl,  au 
moyen  d’une  burette,  35  cm3  d’une  solution  d’hydroxylamine  (20  gr. 
NH*OH.HGl-j- 30  cin3  H!0 -(-125  cm3  alcool  absolu  prive  d’alddhyde).  Le 
flacon  est  relid  a  un  condensateur  A  reflux,  et  chauffe  A  l’dbullition  pendant 
deux  heures;  il  est  ensuite  refroidi  A  25°  et  traite  par  6  cm3  d’acide  chlorhy- 
drique.  On  verse  alors  dans  un  flacon  de  500  cm3  eton  complete  avec  de  l’eau 
jusqu’A  ce  volume.  50  cm3  de  la  liqueur  sont  maintenant  filtrds  et  titrds  de  la 
fa$on  suivante.  On  ajoute  du  mdlhylorange  et  on  neutralise  l’acide  mindral 
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avec  un  alcali,  puis  on  additionne  de  phdnolphtaieine  etle  chlorhydrate  d’hy- 
droxylamine  est  titri  avec  l’alcali  decinormal.  Chaque  centimetre  cube  de 
soude  dficinormale  equivaut  a  0  gr.  01309  de  camphre.  P.  G. 

Le  commerce  du  camphre  cliinois.  Chinese  camphor  trade. 
Anderson  (G.  E.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1912,  84,  p.  77-80.  —  Le  camphre 
chinois  est  infirieur,  comme  quality,  au  camphre  de  Formose,  principalement 
4  cause  des  mithodes  grossieres  de  preparation  qui  sont  encore  en  usage. 
Celui  de  Foochow  est  meilleur  que  celui  de  Kwangtung.  Mais  il  n’y  a  pas  de 
raisons,  si  on  encourage  sa  fabrication,  pour  que  sa  valeur  marchande  n’at- 
teigne  pas  celle  du  camphre  de  Formose.  L’industrie  du  camphre  a  surlout 
chance  de  se  ddvelopper  en  Chine  dans  les  regions  jusqu’alors  inexploitees, 
et  1’achivement  de  la  ligne  de  chemins  de  fer  Canton- Hankow  peut  avoir,  4 
cet  6gard,  une  grande  influence. 

En  1905,  la  Chine  exportait  le  camphre  pour  une  valeur  de  265.624  dollars 
(dollar  =  5  fr.  31);  en  1906,  la  valeur  des  expoi'tations  etait  de  1.048.633 
dollars,  et  en  1907,  de  1.641.205.  En  1908,  elle  tombe  4  552.588  dollars,  et  en 
1909  4  428.921.  Depuis  cette  ipoque,  le  commerce  continue  4  decliner. 

P.  G. 

Chrysarobine  et  acide  chrysophanique.  M.  Leger.  Soc.  therap., 
22  mai  1912.  —  L’auteur  croit  opportun  de  faire  observer  que  cet  acide  est 
devenu  un  produit  qu’il  est  4  peu  prfes  impossible  de  se  procurer  et  que  sous 
ce  nom  on  ne  trouve  plus  dans  le  commerce  que  de  la  chrysarobine. 

Ed.  D. 

Thdorie  de  la  reaction  de  Dou is  pour  le  naphtol  a.  Deniges.  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux ,  1912,  p.  27.  —  Le  naphtol  aen  liqueur  alcaline,  addi¬ 
tion^  de  quelques  gouttes  de  formaldehyde  prend  une  coloration  verte,  puis 
bleue  et  bleu  foiled.  La  reaction  est  immediate  4  chaud.  Le  naphtol  p  ne  la 
donne  pas.  La  reaction  ne  se  fait  qu’au  contact  de  l’oxygene.  Elle  est  favo- 
risde  par  la  chaleur  parce  que  celle-ci  facilite  la  formation  d’un  naphtol- 
alcool,  incolore,  mais  chromogene  tres  sensible  41’oxygene.  Ce  naphtol-alcool 
serait  d’ailleurs  un  excellent  rdactif  de  traces  d’oxygine  libre.  A.  G. 

Sur  la  recherche  des  comhinaisons  chlorees  dans  l’aldehyde 
benzoique.  Ueber  die  Prufung  der  Benzaldehyds  auf  Chlorverbindungen. 
Heyl  (G.).  Apotli.  Zeit.,  1912,  27,  49.  —  La  Pharmacopde  allemande  V  recom- 
mande  d’effectuer  l’essai  de  la  fa$on  suivante  :  on  imprigne  du  papier  4 
filtrer  au  moyen  de  1  gr.  de  l’aldehyde  4  examiner,  on  l’enflamme  au-dessous 
d’un  verre  4  experience  humecte  d’eau,  puis  on  recherche  le  chlore  dans  1’eau 
de  condensation  au  moyen  de  NCPAg.  L’auteur  recommande,  de  preference  4 
ce  mode  operatoire,  l’essai  par  calcination  de  l’aldehyde  avec  lachauxpure  et 
recherche  de  CaCl*  forme  ;  en  suivant  ce  procede,  il  a  pu  retrouver  Cl,  en 
util|sant  une  aldehyde  4  laquelle  on  avait  ajoute,  pour  50  gr.,  une  goutte  de 
benzine  monochlori.  M.  S. 

Solubility  de  1'acide  glycirrhizique  dans  l'eau  distill6e  et  du 
•  glycirrhyzate  d’ammoniaque  dans  Talcool  nbsolu.CAPiN  (i.).Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  414.  — Critique  du  dosage  de  la  glycirrhizine 
au  Codex  de  1908.  A.  G. 

Glyzine  officinale  et  glyzines  commerciales.  Capin.  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  489.  —  L’auteur  les  differencie  par  des  reactions 
basies  respectivement  sur  l’emploi  de  sous-acetate  de  plomb  et  de  l’ammo- 
niaque,  de  1’acide  hypophosphoreux,  du  sulfate  de  diphenylamine.  Les  glyr 
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zines  commerciales  doiyent  leurs  reactions  speciales  aux  produits  pyrog^nks 
qu’elles  contiennent. 

,  M.  Capin  propose  d’employer,  pour  extraire  la  glyzine  de  la  racine  de 
•Aglisse,  l’eau  ammoniacale  a  5  °/0.  A.  G.  , 

Fabrication  de  la  glyzine  et  de  l’extrait  de  R6glisse  dans  les 
gtablissements  industriels.  Capin  (J.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux , 
1912,  p.  32.  —  Exposg  des  mgthodes  actuellement  employees.  A.  G, 

Recherclie  de  la  glycirrhizine  dans  les  pates  et  pastilles  de 
R6glisse.  Guirand  (P.).  Bull.  Pharm.  du  Sud-Est,  1912,  p.  86.  A.  G. 

Composition  et  analyse  des  sues  de  reglisse.  Telle  (F.).  Ann. 
des  Falsifications,  1911,  27,  p.  3.  —  Pourcentage  des  elements.  N6cessit<§  de 
rapporter  a  la  quantity  de  glycyrrhizine  la  proportion  des  divers  6l6raents. 

A.  B. 

Fabrication  de  la  cocaine  au  l*c mu.  Koka'ine  fabrication  in  Peru. 
O.  Sperber,  Berlin.  Tropenpfl.,  4911, 15,  p.  12,  684.— La  fabrication  de  la  cocaine 
est  encore  trfes  primitive.  La  difficult^  du  transport  et  le  manque  de  personnel 
experiments  emp&chent  l’usage  des  appareils ;  mais  les  procSdSs  actuelle- 
ment  employes  ont  l’avantage  de  diminuer  les  frais  de  transport,  et  la 
matiere  premiere  est  sufflsamment  bon  marche  pour  permettrea  cetle  indus- 
trie  de  s’opSrer  sur  place. 

L’extraction  se  fait  en  trois  temps  :  d’abord  maceration  des  feuilles,  puis 
extraction  proprement  dite,  enfln  filtration  etpurification.  —  Une  usine  se  com¬ 
pose  done  de  trois  parties.  Dans  la  premiere  se  trouvent  quatre  grandes  cuves. 
Les  feuilles  de  cocasont  placSes  dans  la  cuve  n®  1  et  recouvertes  d’une  solution 
sulfurique  4  5/1000.  AprSs  vingt-quatre  heures  de  maceration,  le  liquide  de 
la  cuve  n®  1  est  versS  dans  la  cuve  n°  2,  et  remplacS  par  une  nouvelle  solution 
sulfurique.  Vingt-quatre  heures  plus  tard,  le  liquide  de  la  cuve  n°  2  est 
iransvasS  dans  la  cuve  n®  3  et  celui  de  la  cuve  n°  4  dans  la  cuve  n°  2.  Ce  der¬ 
nier  est  remplacS  h  nouveau  par  une  nouvelle  solution  sulfurique...  On  con¬ 
tinue  cette  operation  sans  interruption  jusqu’4  ce  que  la  cuve  n°  4  soit  pleine, 
ce  qui  fait  quatre  Spuisements.  Les  feuilles  de  la  premiere  cuve  sont  alors 
renouvelSes. 

A  ce  moment,  la  solution  contenue  dans  la  cuve  n°  4  est  filtrSe  et  conduite 
■dans  un  cylindre  communiquant  par  des  tuyaux  avec  un  reservoir  contenant 
une  solution  de  carbonate  de  soude.  La  cocaine  precipite.  On  fait  alors  des 
prises  d’essai  que  l’on  traite  par  1’ammoniaque  pour  voir  si  1’opSration  est 
termiuee. 

Le  prScipitS  obtenu  est  ensuite  agitS  doucement  avec  du  petrole  pendant 
trois  ou  quatre  heures,  dans  un  brasseur  mScanique.  La  solution  huileuse 
est  alors  lavSe  a  l’eau  pure  pour  enlever  l’acide  sulfurique  en  exces ;  puis, 
reprise  par  l’eau  trSs  lSgerement  acidulde  pendant  trente  k  quarante  minutes, 
laissSe  au  repos  pendant  quinze  minutes,  puis  dScantee. 

La  solution  est  enfin  melangSe  a  une  solution  de  carbonate  de  soude  en 
quantite  juste  suffisante.  Le  precipite  obtenu  apres  douze  heures  est  lav6  a 
l’eau  et  soumis  a  la  presse,  dessSchS  et  livrS  au  commerce,  il  contient  de  87  a 
93  ®/.  de  cocaine. 

Quelquefois  le  produitest  colore  enbrun;  comme  cette  coloration  diminue 
sa  valeur,  on  le  reprend  par  l’eau  acidulSe  et  le  reprecipite. 

Leprixde  revientmoyen  de  la  cocaine  prSparSe  ainsi  est  de  200  4220  marks 
le  kilo;  naturellement,  il  varie  avec  le  prix  des  feuilles  de  coca.  Une  fabrique 
de  ce  genre  emploie  de  quatre  k  cinq  ouvriers.  Ch.  Roger! 
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Itnpporls  entrc  la  constitution  chimiquc  et  I’action  pliar- 
ntacu-dynamique  ties  anesthesiques  gcneraux  et  des  somni- 
fires  de  la  serie  grasse.  Wiki(B.).  Journ.  suisse  de  Chim.  etde  Pharm., 
Zurich,  1912,  50,  n"  23,  p.  341.  —  Les  hydrocarbures  saturds  possedent  des  pro- 
priet6s  narcotiquss.  L’introduction  d’un  OH  exalte  le  pouvoir  somniffere,  niais 
deux  ou  trois  le  font  diminuer  ou  disparaitre.  L’action  des  alcools  primaires 
augmente  avec  leur  poids  moldculaire,  celle  des  alcools  secondaires  est  plus 
intense;  quant  aux  alcools  tertiaires,  leur  activity  est  lide  au  nombre  des 
C2H'.  Les  acides  sont  inactifs;  au  contraire,  les  aldehydes  et  cetones  out  une 
action  intense,  renforcee  encore  par  l’ethfirification,  et  dans  ces  corps  (ace¬ 
tals,  sulfones)  la  presence  de  groupes  C!H8  joue  un  rftle  particuliferement 
important.  L’introduction  d’halogfenes  dans  la  molecule  augmente  fortement 
la  puissance  hypnotique-anesthesique,  et  c’est  le  Cl  qui  agit  le  plus,  mais  il 
augmente  aussi  la  toxicity.  Enfin  celle-ci  est  fonction  inverse  de  la  volatility. 

A.  L. 

IVouvelles  dludes  sin*  la  fluorescence  de  la  quinine.  Larrou- 
turou.  Dull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux ,  p.  60,  102,  154.  —  Les  solutions  des 
divers  sels  de  quinine  sont  fluorescentes;  l’iotensite  de  cette  fluorescence- 
n’est  pas  proportionnelle  4  la  concentration  des  solutions.  Les  solutions  de 
quinine  pure  anhydre  dans  des  liquides  mauvais  ionisants  ne  sont  pas  fluo- 
rescentes,  le  phdnomfene  etant  du  aux  cations  qui  r6sultent  de  la  dissociation 
electrolytique  de  l’alcaloide  et  de  ses  sels.  La  fluorescence  violette  est  due 
aux  monohydroquinine-ions  (quinine  et  sels  basiques),  la  fluorescence  bleue 
aux  dihydroquinine-ions  (sels  neutres). 

Certains  corps  agissent  sur  le  phdnomyne  :  les  corps  dont  les  solutions 
aqueuses  contiennent  des  hydrogene-ions  ddveloppent  la  fluorescence  (acides, 
sels  d’acides  fort  incompletement  satures,  sels  d’acides  forts  et  de  bases 
faibles).  Les  corps  dont  les  solutions  aqueuses  renferment  des  oxhydrile-ions 
eteignent  la  fluorescence  (bases);  de  m6me  les  solutions  aqueuses  contenant 
des  ions  colores  (bichromates);  les  ions  Cl,  Br,  I,  S*03  sont  aussi  extincteurs 
par  mecanisme  physique.  D’autres  corps,  enfin  (HCI,  IfBr,  HI,  sels  ferriques 
d’acides  forts),  d4veloppent  ou  eteignent  la  fluorescence  suivant  leur  concen¬ 
tration.  A.  G. 

A  propos  del’essai  du  sulfate  de  quinine  par  la  m6lliode  de 

Schafer,  ft,  1’oxalate  neutre  de  potasse.  Van  Aerde  (M.).  Revue  pliar-, 
maceutique,  1912,  p.  1.  —  Apres  determination  exacte  de  la  teneur  en  eau  du 
sulfate  de  quinine  essaye,  on  ajoutel’oxalate  neutre  de  potasse.  11  importe  de 
refroidir  rapidement  et  de  filtrer  sur  l’asbeste  ou  le  coton  de  verre  avant 
d’ajouter  NaOH  au  liquide  filtre.  A.  G. 

Sur  le  ehlorhydrate  de  diac^tyl-morphine.  Schuster.  Zeit.  d. 
allg.  Ost.  Apot.  Ver.,  1912,  1.  —  L’auteur  donne  de  nombreuses  reactions 
d’identite  pour  ce  corps  chimiquement  identique  au  ehlorhydrate  d’herolne. 

J.  G. 

Sur  l’essai  du  ehlorhydrate  de  morphine.  Labat  (A.).  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1912,  p.  152.  —  L’auteur  y  recherche  la  narcotine  : 

1°  Par  la  coloration  violette  qu’elie  donne  a  chaud  en  milieu  sulfurique  ; 

2°  Par  la  coloration  verte  qu’elie  donne  avec  une  solution  alcoolique  d’acide 
gallique  en  presence  d’acide  sulfurique.  A.  G. 

Pouvoir  catalytique  des  eau.v  de  Vichy.  Glenard  (R.).  Soc.  Biol.,. 
1  911,  71,  p.  416.  — Leseaux  de  Vichy  presentent  leur  pouvoir  catalytique  le 
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plus  intense  apres  leur  arrivee  &  l’air  libre ;  ce  pouvoir  catalytique  n’est  pas 
en  rapport  avec  l’alcalinite  de  l’eau  mesur^e  al’h^lianthine.  M.  J. 

Sur  la  tyrosine  comme  agent  flxateur  de  l’iode  dans  la  pre¬ 
paration  des  peptones  lodges  Macquaire  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 153, 
n°  22,  p.  1084.  —  Sur  deux  combinaisons  que  torment  l’iode  et  la 
tyrosine  (trypsique).  Ibid.,  154,  n°  15,  p.  938.  —  Les  peptones  ioddes, 
pr6pardes  avec  des  peptones  trypsiques,  fournissent,  par  concentration,  un 
corps  cristallis6,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  fusible  a  197°,  qui  est  de  la  diio- 
dotyrosine  C9H9IsN03.  On  reproduit  ais6ment  ce  compost  a  partir  de  la  tyro¬ 
sine  issue' de  la  digestion  trypsique  des  matures  albuminoides ;  il  se  produit 
un  autre  composd  iodd,  moins  riche  en  iode.  M.  D. 

La  theriaque.  Dr  Daniels  (C.-Ev.).  Pharm.  Weckbl.  Amsterdam,  1911, 48, 
p.  53.  —  L’auteur  discute  la  composition  de  la  theriaque  et  donne  des  details 
historiques  intdressants  sur  sa  fabrication  dans  les  Pays-Bas  au  xvne  sidcle. 
Deux  planches  hors  texte  donnent  la  reproduction  l’une  du  beau  vase  4  thd- 
riaque  de  l’H6tel-Dieu  de  Lyon,  l’autre  d’un  certificat  de  meilleure  prdpara- 
tion  de  la  thdriaque  renfermant  de  la  chair  de  vipere.  Ce  certificat,  bondd  de 
vignettes,  dmane  de  l’Universitd  de  Padoue.  Ed.  V. 

Essai  alcaloidique  des  fdves  de  Calabar.  The  alkaloidal  assay  of 
Calabar  beans.  Salway  (A.  H.).  Am.  Journ.  Pliarm.,  1912,  84,  p.  49-51.  —  On 
agite,  dans 200 cm3  d’dther,  20  gr.de  poudrede  fdves  de  Calabar,  puis  on  ajoute 
10  cm3  d’une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude  4  1/10,  et  on  secoue 
vigoureusement  le  melange  a  diverses  reprises  pendant  quatre  heures.  On 
laisse  reposer  la  poudre,  et  on  s6pare  100  cm3  du  liquide  eth^re  qu’on  addi- 
tionne  d’acide  sulfurique  dScinormal  jusqu’4  reaction  nettement  acide.  Le 
liquide  est  ensuite  agit6  et  la  couche  acide  s4par4e.  On  renouvelle  ideux  fois 
l’op6ration,  en  utilisant  chaque  fois  10  cm3  d’acide  sulfurique  ddcinormal. 
Les  liquides  acides  sont  alors  rdunis,  additionnes  d’une  solution  de  carbonate 
de  soude  a  1/10  jusqu’4  alcalinit4,  et  le  melange  est  agite  dix  fois  de  suite 
avec  20  cm3  d’ether.  Les  liqueurs  dthdrdes  rdunies  sont  immediatement 
lavdes  avec  5  cm3  d’eau  distillee  et  l’ether  est  s4pard.  Le  r6sidu  est  flnale- 
ment  dissous  dans  5  cm3  d’acide  sulfurique  d6cinormal,  et  1’excfes  d’acide 
est  titre  §ivec  une  solution  alcaline,  en  se  servant  de  l’iodo6osine  comme 
indicateur.  P.  G. 

Progriis  en  pharmacie.  Progres  in  Pharmacy,  Wilbert  (M.  I.).  Am. 
Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  282-295,  446-454,  566-577.  —  A 
noter,  parmi  les  produits  nouveaux  el  les  travaux  signals  dans  ces  revues- 
trimestrielles  :  cargentos,  preparation  d’argent  colloidal;  cycloform;  ovogal, 
combinaison  d’acides  biliaires  avec  l’albumine  d’ceuf;  peristaltin,  glucoside 
extrait  du  Cascara-sagrada ;  pantopon,  xdrase,  mixture  4  base  de  levure  de 
bi4re;  acidol,  chlorhydrate  de  betaine;  hegonin;  hexamekol;  hormonal, 
extrait  de  rate  qui  provoquerait  le  pdristaltisme  intestinal;  adalin,  brom- 
didthyl-acdtyl-carbamide;  bismon,  bismuth  colloidal;  ers6ol,  sulfo-salicylate 
de  quinoline;  ferro-sajodin,  combinaison  d’iode  et  de  fer;  helgotau,  poudre 
trfes  antiseplique ;  pankrfeon,  composd  de  tanin  et  de  pancrdatine.  P.  G. 

ProgrOs  en  Pharmacie.  Revue  trimestrielle  de  quelques-uns- 
des  faits  les  plus  int£ressants  concernant  la  iibarmacie  et  la 
matiOre  niedieale.  Progress  in  Pharmacy.  A  Quarterly  Review  of  some 
of  the  more  interesting  literature  relating  to  Pharmacy  and  Materia  medica. 
Wilbert  (M.  L).  Am.  Journ.  Pharm.,  1912,  84,  p.  130-137,  255-276.  —  A 


-634 


tIBLIOGRAPlIlE  ANAUYTIQUI 


noter  les  r£sum6s  de  fravaux  ou  d’observations  concernant  les  feves  de  Cala¬ 
bar,  qui  contiendraient  de  14  physostigmine,  de  la  physov^nine,  de  T6s4ra- 
mine,  du  trifoliaaol,  du  calaborol  et  des  glycerides  de  divers  acides  gras;  la 
propa4sine,  preparee  par  6th6rification  de  l’acide  paraminobenzoique  et  de 
■l’alcool  propylique ;  des  cas  d’empoisonnement  par  le  veronal;  l’aspirine  ;  les 
preparations  de  diastases,  chez  lesquelles  le  pouvoir  diastasique  serait  forte- 
ment  attenu6 ;  la  digitale  qui,  d’apres  Kraft,  contiendrait  deux  nouveaux 
glucosides,  gitaline  etgitine,  la  digital£ine  etantune  forme  impure  de  la  gita- 
line  ;  la  formicine,  formaldehyde-acetamide;  Taction  therapeutique  de 
Thexamethyl4namine  ;  l’iodo-caseine  ;  le  noviforme  ;  la  proferrine,  compose 
-de  fer  et  de  caseine  ;  1’ether  lactique  du  santalol,  qui  serait  preferable  au  san- 
talol;  la  salsepareille,  qui  serait  depourvue  de  toute  action  physiologique ; 
Tanalyse  du  storax;  la  tyramine,  chlorhydrate  de  parahydroxyphSnylethyla- 
mine;  la  shomerajine,  glucoside  du  Veronica  anthelmintics-,  le  zebronal, 
remSde  contre  l’epilepsie,  contenant  45  °/0  de  bromure.  P.  G. 

Sar  la  possibility  d’obtcnii*  le  ferment  lactique  dess6chd  et 
vivant.  Carrion  et  Sorel.  Soc.  tlierap.,  13  mars  1912.  —  Les  ferments 
lactiques  ne  resistent  gufere  4  la  simple  dessiccation,  m4me  pratiquSe  avec 
beaucoup  de  menagements.  N’existe-t-il  pas  un  moyen  sur  de  dessecher  les 
ferments  lactiques  sans  supprimer  leur  vitality?  Se  basant  sur  une  conception 
theorique  de  M.  Hallion,  qui  avail  ete  amene  4  se  demander  si  certaines 
substances,  telles  que  la  glycerine  et  les  sucres,  poss4dant  la  propridt4  de 
protege  r  contre  la  destruction  spontan4e  diverses  substances  organiques 
instables,  ne  devaient  pas  cette  faculte  a  nne  action  dSshydratante,  les  auteurs 
ont  songe  a  soumettre  les  ferments  lactiques  4  une  dtishydratation  pr4alable 
avant  leuy  dessiccation,  en  les  meltant  en  presence  d’un  excfes  de  sucre.  Ils 
ensemencent  avec  le  bacillus  lacticus,  du  lait  dcreme,  rigoureusement  stdri- 
lis6.  Au  bout  de  dix-huit  heures  d’6tuve  4  35°,  le  lait  se  coagule,  il  conlient 
•6  gr.  d'acide  lactique  par  litre.  On  y  ajoute  du  lactose  sterilise  jusqu’4  satu¬ 
ration.  Apr4s  agitation,  on  dessfeche  le  tout  dans  le  vide,  en  couche  mince  4 
la  temperature  de  15°,  environ.  Le  rfisidu  sec  est  alors  pulverisd.  Par  des 
ensemencements,  il  est  facile  de  s’assurer  que  la  poudre  ainsi  obtenue 
fourmille  de  bacilles  lactiques  parfaitement  vivants.  Il  n’est  pas  inutile,  sur- 
tout  si  Ton  veut  h4ter  la  dessiccation  en  operant  4  la  temperature  de  35°,  de 
neutraliser  par  du  carbonate  de  chaux  1’acide  lactique  produit  dans  la  cul¬ 
ture.  Ed.  D. 

Distillation  et  dessiccation  dans  le  vide  absoiu.  Bordas  (F.)  et 
Touplain.  Ann.  des  Falsifications,  1911,  30,  p.  182.  —  Avec  les  appareils  a 
vide,  on  ne  peut  obtenir  de  vide  parfait  que  si  on  fait  disparaltre,  au  fur  et  4 
mesure  de  leur  formation,  la  tension  de  vapeur  due  aux  produits  volatils.  Les 
corps  absorbants,  S0‘HI,PI0[‘,  ne  parviennent  pas  4  dviter  cette  tension  de 
vapeur,  et  c’est  pourquoi  MM.  Bordas  et  Touplain  leur  substituent  la  congela¬ 
tion  des  produits  volatils  au  moyen  de  l’acide  carbonique  neige  dissous  dans 
l’acetone.  A  cet  effet,  ils  emploient  la  pompe  a  mercure  du  Dr  Gaede,  dans 
laquelle  ils  remplacent  le  dispositif  du  manometre  par  une  ampoule  de 
-Crookes  et'un  robinet  4  trois  voies;  l’ampoule  dessechante  y  fait  place  4  un 
■tube  condenseur  special.  A.  B. 
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Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

Radioactivity  persistante  de  l’organisme  sous  i’iniluence 
des  injections  du  radium  insoluble,  Seroth6rapie  radioactive. 

Dominici  CH.),  Petit  (G.l  et  Jaboin  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  26,  p,  1509. 

M.  D. 

He  la  toxicity  des  arsynos  employys  en  thyrapeulique.  Mou- 
nevbat  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 154,  n»  5,  p.  284.  M.  D. 

Action  physiologique  de  i’ergostyrine.  Brissemohet  (A.).  Soc.  Biol., 
1912,  72,  p.  547.  —  Une  cholestArine  veg£lale,  l’ergosterine  de  Collybia  macu- 
lata,  possede  des  proprietds  somniferes  analogues  a  cedes  de  la  choleslerine 
animale.  M.  J. 

Pouvoir  toxique  des  acides  aminys  obtenus  par  l’hydrolyse 
fluorbydrique.  Lagane(L-).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  536.  —  En  operant  sur 
les  produits  de  l’hydrolyse  fluorhydrique  prolongee  du  foie  de  cheval,  l’au- 
teur  a  constate  que  ceux-ci  ont  une  toxicity  tres  faible.  M.  J. 

L’arsynobenzol  n'empfiche  pas  le  dyveloppement  de  la  rou- 
geole.  Marfan  (A.-B.)  et  Lagane  (L.).  Soc.  Biol.,  1912,72,  p.  525.  M.  J. 

Influence  du  poids  et  de  la  constitution  moiyculaires  sur  la 
toxicity  de  quelques  composes  organiques  azotys.  Desgrez  (A.)  et 
Dorleans  (G.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  447.  —  Les  auteurs  ontmontrS  anWrieu- 
rement,  pour  un  certain  nombre  de  substances  organiques  azot^es  de  consti¬ 
tution  analogue,  que  leur  toxicity  decroit  avec  leur  poids  moleculaire.  Ils 
completent  ce  travail  en  expdrimentapt  non-  plus  sur  la  grenouille,  mais  sur 
le  cobaye  et  le  lapin.  Ils  ont  dtudi6  les  corps  suivants  :  uree  et  monom6thyl- 
uree ;  glycocolle  et  sarcosine ;  mono-,  di-  tri-m6thylamine,  tri6thylamine ;  theo¬ 
bromine  et  caKine;  piperidine  et  ethylpiperidine;  methyl  et  ethylurethane ; 
cinchonine  et  methylcinchonine.  Ils  concluent :  Les  resultatsconflrment  ceux 
qui  ont  ete  obtenus  avec  la  grenouille.  La  toxicite  decroit  au  fur  et  a  mesure 
que  la  molecule  se  simplifie  par  detachement  progressif  des  groupements 
carbon6s  rattaches  a  l’azote.  M.  J. 

Action  du  gui  gen6vrier  sur  la  pression  sanguine.  Livon  (Ch.). 
Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  1111.  —  Le  gui  du  genevrier  possede  :  1°  une  action 
hypotensive  analogue  k  eelle  du  Viscum  album,  qui  est  la  plus  durable  et  la 
plus  active,  puisqu’il suffit  d’une  tr&s  petite  dose  pour  la  mettre  en  evidence; 
2°  une  action  hypertensive  plus  fugace  et  relativement  moins  intense,  puis- 
qu’elle  ne  se  manifeste  qu’avec  des  doses  relativement  elev6es.  M.  J. 

I/injcction  du  «  606  »  en  solution  acide  ne  prysente  aucun 
avantage  sur  l’injection  en  solution  alcaline.  Leredde.  Soc. 
therap.,  28  fdvrier  1912.  —  A  l’emploi  regulier  des  injections  acides,  l’auteur 
voit  une  objection  serieuse,  en  dehors  de  celle  de  leur  absence  d’avantages  et 
des  inconv^nieuts  qu’eHes  prisentent  (lenteur  necessaire  de  l’injection,  dilu¬ 
tion  du  «  606  »  dans  une  grande  quantity  de  sdrum  physiologique).  Les  expe¬ 
riences  d’AuER  ont  etabli  que  1’injection  acide,  chez  le  chien,  est  beaucoup 
plus  toxique  au  point  de  vue  cardiaque  que  l’injection  alcaline.  Ed.  D. 

L’action  tfayrapeutique  du  Salvarsan  en  solution  acide  est- 
elle  supyrieure  a  celle  du  Salvarsan  en  solution  alcaline? 
M.  Leredde.  Soc.  therap.,  24avril  1912. —  Cette  question  ne  parait  pas  rdsolue 
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et  les  opinions  du  Dr  Dcuot  relatives  A  la  superiority  thyrapeutique  des 
injections  acides  ne  s’appuient  pas  sur  des  documents  que  l’on  puisse  consi- 
dyrer  comme  des  prcuves.  Ed.  D. 

Propbylaxie  de  la  tuberculose  laryngee  chez  le  tuberculeux 
{millionaire  traits  par  I'injection  inlratracheale  transglottiquc? 
a  haute  dose;  a  regression  possible.  G.  Rosenthal.  Soc.  tlierap .T 
24  avril  1912.  —  La  methode,  prdconisye  par  de  la  Jarrige,  consiste  dans 
I’injection  quotidienne  d’abord,  bihebdomadaire  ensuite,  faite  sous  le  con- 
trdle  de  la  vue,  de  15  A  40  cm3  d’huile  gomenoiye,  ga'iacoiye  ou  de  diffyrents 
produits,  sans  oublier  que  le  gomenol  est  par  son  activity  la  base  du  traile- 
ment,  comme  il  est  par  son  innocuite  et  sa  toiyrance  m6me  a  haute  dose  le 
dybut  de  la  indication  intrabronchique.  Le  tuberculeux  pulmonaire  traite 
avant  la  phase  cachectique  par  les  injections,  ne  contamine  pas  son  larynx. 
Atteint  de  lysions  laryngyes  et  soumis  a  ce  traitement,  il  obtient  une  ame¬ 
lioration  de  ces  lysions.  Ed.  D. 

Sur  la  mCthode  des  injections  intraveineuses  de  <<  606  »  a 
forte  dilution,  au  serum  artificiel  ordinaire  et  au  serum 
achlorure,  glucos6  ou  lactose.  Fleig  (Ch.).  Soc.  tlierap.,  27  mars  1912, 

—  Les  accidents  signals  sont  dus,  non  a  la  toxicity  chimique  d’un  compose 
nocif  quelconque,  mais  simplement  A  la  nocuite  d’ordre  mecanique  rysultant 
de  la  precipitation  massive  du  «  606  »>  au  contact  du  sang.  Cette  nocuity  est 
la  consyquence  non  de  1’acidity  des  solutions,  mais  de  leur  phynolicity,  le 
prycipity  rysultant  essenliellement  de  l’aclion  des  groupements  phAnoliques 

—  OH  sur  les  albuminoides  du  sang.  Pour  yviter  ces  accidents,  il  faut  diluer 
davantage  les  solutions  injectees.  D’aprfes  les  recberches  de  l’auteur,  Faction 
nocive  cardiaque  est  beaucoup  plus  accusde  pour  les  solutions  alcalines  que 
pour  les  solutions  acides  diludes,  et  elle  est  d’autant  plus  marquee,  que  l'al- 
calinity  est  plus  forte.  Le  degre  de  dilu'ion,  qui  peut  prdsenter  cerlains 
inconvenienls,  peut  6tre  fortement  abaisse  en  substiluant  au  syrum  chlorur£ 
sodique  entrant  dans  la  composition  des  solutions  acides  des  sdrums  achlo- 
rurys,  comtituys  par  des  solutions  isotoniques  ou  hypertoniques  de  glucose- 
ou  de  lactose.  Ces  solutions  acides  suerdes  se  sont  montrdes,  suivant  le  degrd 
de  dilution,  deux  a  quatre  fois  moins  toxiques  que  les  solutions  chlorurdes 
sodiques  correspondar.tes.  Les  solutions  acides  suerdes  a  0  gr.  60  pour  200  cm*1 
sont  elles-mymes  beaucoup  moins  toxiques  que  les  solutions -alcalines  ordi- 
naires;  ce  qui  permet  d’abaisser  le  degrd  de  dilution  qui  peut  mdme  dtre  d’au¬ 
tant  pins  abaissd  que  la  concentration  ponddrale  en  sucre  des  solutions  est 
elle-myme  plus  dlevde.  De  plus,  ces  solutions  offrent  l’avantage  de  pouvoir  6tre 
employdes  dans  tous  les  cas  ou  I’injection  chlorurde  sodique  est  formellementi 
contre-indiquee  ou  particuliere  chez  les  rdnaux  et  les  cardiaques.  Ed.  D. 

L’inlrait  dc  mauve  dans  le  traitement  de  la  constipation, 

Dr  L.  Pron  (d’Alger).  Soc.  tlierap.,  8  mai  1912.  —  Aprfes  divers  essais,  l’auleur 
s’est  arrdty  a  la  formule  suivante  ; 


Intrait  de  mauve . 100  gr. 

Alcool  a  40° .  200  — 

Sirop  simple .  300  — 


Il  adminislre  Cette  prdparation  A  la  dose  moyenne  d'une  cuiller  a  cafd,  le 
malin  A  jeun,  dans  un  tiers  A  un  demi-verre  d’eau;  de  lasorte,  la  preparation 
d’alcool  qui  est  de  15  °/0  en  poids,  est  ramenee  A  moins  de  1  °/0,  e’est-a-dire 
nulle  praliquement.  Cette  dose  correspond  environ  A  1  gr.  d’intrait. 

Ed.  D. 
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Scrum  normal,  sdrums  actives,  sdrotlierapie  paraspdcifique. 

O'  A.  Darier.  Soc.  llierap.,  22  mai  1912.  —  Dans  toutes  Its  maladies  infec- 
tieuses  qui  debutent  par  uue  intoxication  aigue  mettant  entrave  aux  reactions 
de  defense  de  l’organisme,  il  faut  donner  au  malade  un  renfort  naturel  de 
defenses  physiologiques  en  les  empruntant  4  un  autre  organisme.  On  les 
trouve  dans  le  serum  d’animaux  sains  ou  mSme  encore  dans  le  serum  d’ani- 
maux  mithridatis^s  par  des  toxines  et,  en  particulier,  dans  le  serum  anti- 
diphterique.  10  gr.  de  ce  s6rum  pris  en  viugt-qnatre  heures,  pendant  trois 
ou  quatre  jours  consScutifs,  peuvent  ramener  4  la  normale  un  organisme  au 
debut  d’une  infection.  Ainsi  dans  les  cas  d’iritis,  diridochoroidites,  ce  serum 
amfene  en  six  ou  huit  heures  la  cessation  des  douleurs,  procurant  un  sommeil 
plus  long  et  plus  paisible  qu’une  injection  de  morphine.  MSmes  rSsultats 
dans  une  foule  d’infeclions  aigues  :  grippe,  influenza,  zona,  6rysip41e,  bron- 
ohite  aigue  et  bronchopneumonie,  phlegmons,  etc.  N'y  aurait-il  pas  lieu  d’ad- 
mettre,  en  presence  de  ces  faits,  qu’4  cdte  de  leur  action  sp6cifique,  les 
serums  possfedent  la  propriete  d’apporter  4  tout  organisme,  envahi  par  un 
agent  infectieux  quelconque,  les  elements  de  defense  g^n^rale  lui  permettant 
de  resister  jusqu’4  un  certain  point  4  ladite  infection  ?  Les  experiences  de 
laboratoire  dues  au  professeur  Ruppel  ont  confirmd  ces  observations  cliniques. 

Ed.  D. 

Le  permanganate  de  polasse  dans  l'empoisonnemcnt  par 
l’ouabaio.  Delogu(G-).  Arcliivio  di  Farmacologiasperim,  ISseptembre  1911, 

42,  p.  251.  —  L’int6r4t  de  cet  article  reside  dans  la  toxicite  tres  grande  de 

1’ocabaio,  utilise  par  les  Somalis  pour  empoisonner  leurs  filches.  Les  lavages 
de  la  plaie  au  permanganate  de  potasse  constituent  le  meilleur  traitement  de 
«es  blessures.  On  doitl'unir  aux  toniques  pris  parvoie  buccale  ouadministrds 
par  voie  hypodermique.  M.  B.. 

Sur  la  vaccination  antipncumonique.  Sulla  vaccinazione  antipneu- 
monica.  Panichi  (L.)  et  Porrini  (G.).  Arch,  di  Farm,  sperim.,  5  mars  1912, 

43,  p.  211-219.  —  La'  vaccination  au  virus  pneumonique  correspondant  4  la 

phase  de  seconde  attenuation  est  supportee  par  les  animaux  (lapins,  mou- 
tons)  aussi  bien  que  celle  que  1’on  fait  avec  le  virus  de  premiere  virulence. 
La  valeur  curative  du  serum  est  plus  considerable  avec  le  virus  attenue.  Le 
serum  demeure  actif  pendant  trois  ou  quatre  mois;  il  agit  contre  tous  les 
pneumocoques,  quelle  qu’en  soit  l’origine.  F.  G. 

L'huile  phosphorde  et  son  action  dans  l’organisme,  d’apres 
la  reclierche  dlectroscopique  du  phospliorc.  Schmidt  (H.).  Biocliem. 
Zeit.,  1911,  34,  p.  280.  —  MSme  en  solution  dans  l’huile,  P  rend  Pair  con- 
ducteur  de  l’e:ectricite  d’une  manure  propnrtionnelle  4  la  quantite  de  P 
presente.  La  T  la  plus  favorable  est  60°.  L’ionisation  diminue  quand  1’oxyda- 
tion  du  P  augmente.  Les  gaz  inactifs,  comme  H,C0s,N!0,  .peuvent  se  saturer 
de  vapeur  de  P  et  produire  une  forte  ionisation  des  que  l’oxydation  com¬ 
mence.  En  solution  dans  l'huile,  4  la  T  ordinaire,  P  se  combine  avec  le  sang 
arteriel  ou  veineux,  mais  non  avec  le  serum.  On  peut  retrouver  du  P  en 
nature  dans  Pair  expire  des  animaux  ayant  subi  l'intoxication  phosphoree ; 
quand  la  dose  de  P  est  assez  considerable,  cet  air  expire  est  ionise.  Le  P  du 
sang  passe  alors  en  nature  dans  les  alveoles  pulmonaires,  ou  il  est  oxyde. 

Th. 

Pharmacologic  des  combinaisons  organiques  mercurielles. 
Contribution  A  l’dtude  des  poisons  m6taliiques.  Muller  (F.),  Schoel- 
ler(W.)  et  Schrauth(W.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  33,  p.  387.  —  L’empoisonne- 
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ment  par  le  mercure  ne  peut  pas  6tre  consid6r6  comme  du  a  l’action  des 
ions  Hg,  soit  dans  le  cas  des  sels  mercuriques,  soil  dans  celui  des  com- 
binaisons  complexes  du  mercure,  car  en  milieu  prot&que  les  ions  Hg 
n’existent  pas.  En  particular,  les  sels  de  sodium  des  acides  mercuridicarbo- 
niques  peuvent  6tre  introduits  en  injections  intraveineuses  sans  produire 
d’intoxication.  Les  derives  phSnoliques  correspondant  k  ces  corps  ont  une 
action  toxique  qui  est  due  a  la  molecule  entikre.  II  y  a  paralysie  des  vais- 
seaux  et  du  cceur,  puis  mort  ;  ces  ph6nomenes  se  produisent  dans  tous  les 
empoisonnements  par  les  derives  du  mercure.  L’empoisonnement  chronique 
est  comme  une  r^sultante  entre  l’elimination  lente  et  la  decomposition  du 
corps  introduit,  avec  mise  en  liberte  progressive  de  mercure.  II  se  fait  dans 
1’organisme  comme  produit  interm6diaire  un  compose  organique  chloromer- 
curique.  Th. 

L’emanation  du  radium  en  th6rapeutique  par  injections  mus- 
eulaires.  Mendel  (F.).  Deutsche  medizinische  Wochenschrift,  1911,  n°  3.  — 
L’auteur  a  traitd  vingt  malades  atteints  d’aflections  rhumatismales  et  gout- 
teuses  par  des  injections  intra-musculaires,  faites  dans  la  region  fessiere 
avec  le  radiogkne,  contenant  l’6manation  du  radium  et  de  faibles  quantity 
de  matieres  radio-actives.  Ghaquemalade  regul  une  moyenne  de  cinq  injec¬ 
tions,  faitestous  les  deuxjours.  Letraitementn’eutaucune  influence  ficheuse. 
Ses  effets  therapeutiques  furent  appreciates,  mais  insufflsants.  L’auteur  a 
note  Taction  vaso-dilatatrice  du  produit  qui  semble  le  contre-indiquer  dans 
tous  les  etats  hemorragiques. 

Le  Kawa-kawa  contre  la  blennorragie.  Cronquist  (C.).  Berlin _ 
kliniche  Wochenschrift,  1911,  p.  387.  —  L’auteur  utilise  un  melange  com¬ 
post  de  cinquante  parties  d’extrait  fluide  de  Kawa-kawa,  quarante  parties  de 
cubfebe  et  dix  parties  de  santal.  On  trouve  ce  melange  dans  le  commerce 
sous  forme  de  capsules  dites  Kteine,  r^sorbables  exclusivement  dans  1’intestin 
grSIe.  M.  B. 

L’irritation  renale  salicylee  et  son  traitement  par  les  alca- 
lins.  Glargen.  Miinchener  medizinische  Wochenschrift,  1911,  n°  21.  — 
L’administration  des  composes  salicyles  s’accompagne  souvent  d’une  albu- 
minurie,  caracteristique  d’une  irritation  renale.  Les  alcalins  ont  sur  cette 
irritation  la  meilleure  action,  si  Ton  s’en  rapporte  aux  experiences  de  l'auteur 
qui  tenta  cette  cure  sur  huit  personnes.  Dans  aucun  des  cas  il  ne  decela 
d’albumine  dans  les  urines,  mais,  s’il  interrompait  l’administration  des  alca¬ 
lins,  l’albumine  reapparaissait  presque  aussitot.  II  conseille  de  donner  les 
alcalins  et  principalement  le  bicarbonate  de  soude  a  une  dose  double  de  la 
dose  de  salicylate'  ordonnee.  M.  B. 

Le  silicate  d'alumine  dans  l’hyperaeidit6  gastrique.  Schlesin- 

ger.  Miinchener  medizinische  Wochenschrift,  10  octobre  1911.  —  L’auteur 
conseille  de  donner  le  silicate  d’alumine  une  demi-heureavantle  repas,  dans 
un  peu  d’eau  tifede,  parfois  m6me  une  heure  avant  a  la  dose  d’une  cuilleree 
a  cafe.  Les  r<5sultats  ont  ete  bons  dans  maints  cas  d’hyperacidite  gastrique 
simple,  d’ulckre  stomacal  et  de  gastrosuccorrhee.  M.  B. 

La  lipanine  comme  succ6dan6  de  l’huile  de  foie  de  morue. 

Scabat  (J.  A.)  et  Goroschowitsch  (H.  F.).  Monatschrift  fur  Kinder heilknnde, 
1911,  9,  p.  639.  — Les  auteurs  ont  utilise  surtout  la  lipanine  dans  le  traite¬ 
ment  du  rachitisme.  11s  concluent  que  c’est  un  succedane  tout  a  fait  insuffl- 
santdu  produit  communement  employe.  M.  B. 
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L’Ephedrine.  Marmoiton  (C.).  La  Clinique  Ophtalmologique,  10  mai  1911. 

—  L’Ephedrine,  alcaloide  extrait  de  VEpliedra  vulgaris,  var  helvetica,  est 

employ^  en  ophtalmologie  comme  mydriatique,  soit  sous  forme  de  chlorhy- 
drate  d’ephMrine,  soit  sous  celle  de  melange  d’6phddrine  et  d’homatropine 
(mydrine).  C’est  un  bon  mydriatique,  poss^dant,  une  action  rapide  et  courte, 
ne  donnant  que  des  troubles  visuels  fugaces  et  16gers,  sans  action  sur  l’accom* 
modatioo^ni  sur  la  tension  oculaire.  II  peut  se  classer  au  mtae  rang  que 
bien  d’autres  corps  que  nous  poss^dons  dfijci.  C’est  pourquoi  1’auteur  de  ce 
travail  se  demande  s’il  est  bien  ndcessaire  de  l’introduire  ou  de  le.conserver 
dans  noire  arsenal  ophtalmologique.  M.  B. 

La  valeur  de  l’acide  nitrique  dans  la  cauterisation  des  mor- 
sures  des  animaux  enrages.  A.  A.  Lyon  medical,  23  f^vrier  1912, 118, 
n°  8.  —  Etant  donne  que  les  seules  precautions  donnant  quelque  s^curitA 
contre  la  rage,  en  dehors  du  traitement  de  Pasteur  sont  l’hdmorragie  et  la 
cauterisation  de  la  plaie,  le  Bulletin  mensuel  du  Departement  de  la  sante  de- 
New-York  propose  la  cauterisation  par  l’acide  nitrique.  La  cauterisation  par 
un  liquide  presente  sur  celle  par  le  fer  rouge  l’avantage  de  sa  diffusion  plus- 
facile.  De  plus,  l’acide  azotiquea  surlesautres  caustiques  liquides  celui  d’etre 
moins  destructeur  des  tissus  que,  par  exemple,  l’acide  sulfurique.  Le  mieux 
est  de  l’appliquer  goutte  k  goutte  avec  une  pipette.  M.  B. 

Myopie  et  myotiques.  Dianoux.  Lq  Clinique  ophtalmologique,  18e  ann6e, 
fevrier  1912,  n“  10.  —  Le  but  poursuivi  par  1’auteur  de  cette  th6rapeutique 
nouvelle  et  qu’il  declare  lui-meme  etre  ff’apparence  paradoxale  est  la  regres¬ 
sion,  la  disparition  m@me  de  la  myopie,  si  1’on  peut  intervenir  a  temps,  ou 
du  moins  l’enrayement  des  progres  de  cette  affection.  La  methode  de  trai¬ 
tement  consiste  dans  1’emploi  des  myotiques :  esdrine  et  pilocarpine  combindes. 

La  technique  consiste  a  instiller  deux  ou  trois  fois  par  jour,  si  possible,  une 
ou  deux  gouttes  de  collyre  pendant  une  semaine.  Laisser  l’ceil  en  repos  deux 
jours  et  l’examiner  de  nouveau.  En  general,  on  constate  une  augmentation 
tres  nette  de  la  vue  sans  verre.  On  prescrit  alors  la  correction  totale  de  la 
refraction  constatSe.  Puis,  on  prescrit  le  collyre  a  continuer  matin  et  soir, 
pendant  trois  mois.  Si,  au  bout  de  ce  temps,  le  rdsultat  est  ndgatif,  on  s’en 
tient  la;  s’il  est  bon,  on  continue.  Au  bout  de  six  mois,  s’il  n’y  a  pas  eu  de 
rechute,  on  peut  penser  qu’on  est  maitre  de  la  situation. 

De  la  triple  entente  :  myotiques,  massage  et  correction  totale,  on  peut 
conclure  que  l’on  tient  en  dchec  la  myopie  au  debut  et  mdme  qu’on  la  fait 
battre  en  retraite.  M.  B. 

Determination  du'pouvoir  antig£ne  des  diverses  tubercu- 
lines  et  titrage  des  sensibilisatrices  ou  anticorps  des  s£rums 
de  tuberculeux.  Calmette  (A.)  et  Massol  (L.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  15. 

—  II  est  de  la  plus  grande  importance  de  savoir  mesurer  la  valeur  antigene 

d’une.  tuberculine  et  titrer  les  anticorps  contenus,  soit  dans  un  serum  anti- 
tuberculeux  dont  on  se  propose  de  faire  usage,  soit  au  cours  de  diverses 
periodes  du  traitement  tuberculiuique,  dans  le  s&rum  des  malades.  Les 
auteurs  d^crivent  leurs  m6thodes,  qui  permettent  de  classer  et  doser  les 
antigfenes  et  les  sfirums  sensibilisants.  On  ne  saurait  rapporter  brifevement  ces 
techniques.  M.  J. 
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Microbiologie. 

Sur  la  vie  des  champignons  dans  les  acides  gras.  Roussy  (A.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  19,  p.  884.  —  La  plupart  des  champignons  se 
ddveloppent  sur  milieu  A  acides  gras  aussi  bien  que  sur  les  milieux  a  graisse 
(axonge).  L’optimum  de  vegetation  est  situd  vers  8  a  10  %•  M.  D. 

Sur  diverses  conditions  de  culture  du  bacille  tuberculeux . 
Tiffeneau  (M.)  et  Marie  (A.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  48.  —  Les  auteurs  prd- 
cisent  quelques-unes  des  conditions  les  plus  favorables  au  ddveloppement  du 
bacille  de  Koch  en  milieu  glycerine  mineral.  Prenant  pour  point  de  depart 
l’une  des  formules  de  Proskauer  et  Beck,  ils  ont  determine  les  proportions 
optimales  de  phosphore,  ammoniac,  magnesium,  glycerine,  etc.  Ils  ont  ega- 
lement  etudie  l’activite  des  tuberculines  prepares  dans  ces  conditions. 

M.  J. 

Otite  moyenne  avec  association  d’oospora  pathogCne  et  de 
pneumobaeille.  Sartory  (A.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  166.  —  Analyse  micro- 
biologique  du  pus  d’une  otite :  l’auteur  a  trouve  associes  le  pneumobaeille 
de  Frikdlander  et  an  oospora,qui  parses  caracteres  morphologiques  et  biolo- 
giques  se  rapproche  de  1  'oospora  pulmonalis  anterieurement  decrit  par 
Roger,  Bory  et Tauteur.  M.  J. 

Tlidorie  de  la  disinfection  par  les  agents  ehimiques. 
Rochaix  (A.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  322.  —  Actuellement,  les  th6oriciens  de 
Taction  germicide  des  substances  chimiques  se  partagent  en  deux  camps  :  les 
partisans  de  l’ionisation,  ceux  de  l’adsorption.  L'auteur  montre  que  ces  deux 
theories,  loin  de  s’exclure,  se  pretent  un  mutuel  appui  et  permettent,  en  les 
faisant  intervenir,appuy6s  Tune  sur  1’autre,  d’expliquer  tous  les  faits  jusqu’ici 
etablis.  M.  1. 

Bacillcs  typliiques  algericns.  Isolement  d’un  bacille  inter¬ 
mediate  au  typhique  et  au  paratyphique.  Raynaud  (M.)  et 
mUe(L.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  534.  M.  J. 

Sporulation  d  une  levure  sous  l’influenca  d’une  baeterie. 
Sartory  (A.).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  p.  558.  —  L’auteur  a  isole  d’un  sue  fermente 
de  feuilles  de  bananier  une  levure  qui  ne  forme  d’asques  que  si  on  Tassocie 
a  une  baeterie  isolee  elle-mSme  du  m£me  sue  de  bananier.  M.  J. 

Milieu  nouveau  pour  la  recherche  et  1’isolement  du  vibrion 
cliolerique.  Moukthar  (Kemal).  Soc.  Biol.,  1912,  72,  1020.  — Eti  vue  de 
faciliter  l’isolement  du  bacille  chol^rique,  l’auteur  a  cherche  un  milieu  de 
preparation  facile  et  de  longue  conservation.  II  a  adopts  le  milieu  de  formule 
suivante,  qui  offre  entre  autres  avantages  celui  d’empficher  le  d4veloppement 
du  bacille  coli  lorsque  celui-ci  est  melange  au  vibrion  choierique  : 

gr. 

Phosphate  de  soude .  0  8 

Chlorure  de  sodium .  0  5 

Eau  distitlde . 100 

Asparagine . -. .  0  4 

Lactate  d’ammoniaque .  0  6 

M.  J. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 
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Scammon£es  et  rGsines  de  scammonde. 

II  y  a  quelque  temps  deja,  parut  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie  (*)  un  long  et  consciencieux  travail  sur  la  r6sine  de  scam¬ 
monee  et  son  analyse,  travail  dans  lequel  1’auteur  cite,  a  diverses 
reprises,  mes  recherches  personnelles.  Je  n’ai  pu,  faute  de  temps, 
rdpondre  a  cet  article  qui  renferme,  en  ce  qui  me  concerne,  quelques 
petites  inexactitudes.  J’hesitais  m§me  a  les  relever,  les  discussions  sur 
des  fails  etant,  a  mon  avis,  inuliles,  puisqu’il  est  loisible  a  chacun  de 
r6p6ter  les  experiences ;  mais,  apres  reflexion,  je  crois  bon  de  le  faire. 
De  divers  c6tes,  on  a  demande  l’inscription  au  Codex  de  la  resine  brunc 
de  scammonee,  ce  produit  etant  de  beaucoup  le  plus  employe  des  deri¬ 
ves  de  la  racine;  d’autre  part,  l’importance  du  travail  de  M.  Bourdier, 
qui  defend  le  procede  a  l’ether,  me  fait  craindre  qu’il  ne  soit  le  pr61i- 
minaire  d’une  discussion  a  la  Commission  du  Codex  et,  a  ce  point  de 
vue,  malgre  le  piteux  echec  de  ma  protestalion  pour  l’edition  de  1908, 
je  dois  encore  inlervenir.  Aucun  arret  ne  prevaudra  conlre  le  fait  brutal : 
il  existe  des  resines  de  scammon6e,  absolument  authentiques ,  qui  sonl 
partiellement  insolubles  dans  Tether.  Que  les  fabricants  cherchent  a  les 
eviter,  c’est  naturel,  puisque  le  Codex  ne  les  admet  pas,  mais  elles  n’en 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Bourdier.  Sur  la  resine  de  scammonee,  etc.,  1e  sdr.,  5,  fdvrier-mars  1911. 
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existent  pas  moins.  Je  ne  veux  pas  me  mettre  en  avant  de  fa^on  ridi¬ 
cule,  et  suis  loin  de  me  croire  infaillible,  mais  pres  de  vingt  ans  de 
controle  d’une  grosse  fabrication  industrielle  sur  les  lieux  de  recolte 
m’ont  mis  cependant,  on  me  le  conc^dera,  &  meme  d’avoir  une  opinion 
sur  la  question. 

On  a  parfois  reproche  au  Codex  d’etre  un  peu  trop  theorique  et  d’avoir 
une  tendance  &  appliquer  aux  produits  industriels  les  caracteres  des 
produits  prepares  dans  un  laboratoire  avec  le  soin  qu’y  met  un  chimiste. 
II  y  a  peut-etre  un  peu  de  vrai  dans  cette  observation  qui  esl  en  meme 
temps  la  preiive  du  soin  scrupuleux  apport6  a  la  redaction  des  articles. 
Quand  on  prepare  250  gr.  de  r^sine  de  scammonee,  on  peut  filtrer  au 
papier  les  solutions  alcooliques  ou  autres  qu’on  peut  laisser  refroidir  au 
besoin ;  le  temps  mis  h  l’op6ration  n’a  aucune  importance.  Dans  l’in- 
dustrie,  le  rendement  journalier  a  une  importance  capitale.  A  la  fabrique 
franijaise  de  produits  pharmaceutiques  de  Beyrouth,  ou  la  coul6e  jour¬ 
nalise  de  resine  est  de  20  h  22  Kos  environ,  on  ne  peut  songer  a  filtrer 
au  papier  les  15  ou  16  hectolitres  de  solutions  bouillantes  que  cela 
represente ;  il  reste  toujours  en  suspension  une  petite  quantite  de  poudre 
impalpable.  Les  lavages  de  la  r6sine,  suivant  le  precede  que  j’ai  donne, 
sefontaussi  parfaitement  que  possible  (M.  Bourdier  donne  le  chiffre 
de  96,9  °/„  de  soluble  &  1’dther)  et  entrainent  la  majeure  partie  de  ces 
ddbris  v6g6taux  et  des  matieres  extractives  solubles  h  l’eau;  mais  il  en- 
reste  toujours  un  peu.  Or,  c’est  ce  produit  que  je  crois  etre  le  type  et 
non  les  250  gr.  prepares  dans  le  laboratoire. 

La  resine  brune  de  scammonee  est  le  plus  important  de  tous  les  pro¬ 
duits  de  la  racine;  la  r6sine  blanche  ne  constitue  qu’une  faible  portion 
de  la  resine  totale;  elle  ne  diffSe  d’ailleurs  du  produit  colore,  du  moins 
dans  les  sortes  supSieures,  que  par  des  traces  de  matieres  colorantes, 
de  sels  amenes  par  l'eau  de  lavage,  de  matieres  extractives  que  les 
meilleurs  lavages  ne  peuvent  enlever. 

Ce  produit  Sant  le  plus  important,  devrait  done  figurer  au  Codex. 
Tout  en  niant  toutefois  qu’on  puisse,  avec  de  la  resine  et  une  matiere 
etrangere  quelconque,  faire  de  la  scammonee  nalurelle,  je  suis  absolu- 
ment  de  l’avis  de  M.  Bourdier,  que  1’on  supprime  la  gomme-r6sine 
naturelle  si  elle  doit  continuer  a  repondre  aux  exigences  du  Codex. 
Le  produit  officinal  est  un  produit  trfes  rare  dont  le  prix  continue  a 
hausser  et  qui  disparaitra  peu  a  peu  du  commerce.  La  Pharmacopee 
italienne  l’a  dejh  supprim6  h  cause  des  nombreuses  falsifications.  En 
France,  pratiquement  m6me,  il  a  fallu  abandonner  le  titre  de  70  °/tt 
(pour  cent  du  produit  avec  ses  proportions  si  variables  d’eau)  exig6 
par  le  Codex  et  tolerer  celui  de  65  d6jh  admis  par  le  cahier  des  charges 
de  l’Assistance  publique. 

Pendant  les  trois  annees  dernieres,  surtout  en  1911,  j’ai  contrble  la 
presque  totalite  de  la  production  syrienne  de  scammonee,  et  a  part  deux 
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a  trois  lots  de  quality  connue,  je  puis  dire  que  j’ai  vu  toutes  les  scam- 
monees  exportees  de  Syrie.  Le  total  annuel  represente  de  1.200  & 
1.500  Kos.  Or,  li-dessus  je  releve,  dans  mes  notes  d’analyse  : 


1909.  Titre  80 .  22  K™ 

—  —  60/65 .  219  — 

1910.  —  15 .  15  — 

—  —  68/70  .  51  — 

—  —  67 .  125  — 

—  —  65 .  24  — 

—  —  60/65  . .  136  — 

1911 .  —  77/78  .  27  — 

—  —  70/72  . .  15  — 

—  —  65 .  130  — 

—  —  60/65  .  331  — 


Ces  titres  sont  les  titres  vrais  (a  mon  avis),  c’est-a-dire  rapportes  au 
produit  seche  a  105°;  ils  sont  done  superieurs  aux  titres  determines 
selon  le  Codex,  qui  fait  compter  l’eau  d’hydratation  normale  comme 
«  insoluble  ». 

Des  renseignements  que  je  recois  de  Smyrne,  l’autre  centre  d’expor- 
talion  de  la  scammonee,  et  que  je  crois  dignes  de  con  fiance,  confirment 
mes  constatations  personnelles  :  la  proportion  annuelle  de  titre  70  est 
infime  etse  tient  aussi  dans  les  environs  de  20  Kos.  Et  cela  est  une  con¬ 
sequence  des  changements  profonds  qui  sont  survenus  depuis  une 
douzaine  d’ann6es  dans  la  situation  6conomique  du  pays.  Je  ne  signa- 
lerai,  pour  ne  pas  alionger  cette  note,  que  deux  des  facteurs  principaux : 
l’augmentation  du  prix  de  la  vie  et  cette  plaie  de  1’Orient,  Immigration. 
Le  nombre  des  recolteurs  diminue,  et  pour  augmenter  le  rendement 
journalier,  ils  additionnent  le  sue  de  produits  divers. 

Le  titre  de  55  est  la  dernidre  limite  du  commerce  de  la  scammonee 
honnfite,  c’est-ci-dire  des  produits  courants  non  fraud6s  par  les  inter¬ 
mediates.  Certaines  regions  ne  fournissent  que  du  55. 

La  reaction  de  l’amidon  est  generate  et  je  n’ai  pas  vu  de  scammonee 
qui  rdellement  donn&t  un  resultat  absolument  n^gatif.  L’intensite  varie, 
d’ailleurs,  suivant  le  mode  operatoire.  Si  on  ajoute  l’iode  au  liquide 
refroidi  non  1 litre ,  la  reaction  est  beaucoup  plus  intense  qu’avec  le 
liquide  filtr6.  Telle  scammonde,  par  le  procedd  du  Codex,  ne  donne  rien, 
alors  que  sans  filtration  la  coloration  apparalt.  Et  cette  generali'e  de  la 
reaction  de  l’amidon  se  comprend  :  meme  dans  le  sue  laiteux  pur  qui 
s’ecoule  d’une  section  de  la  racine,  j’ai  retrouv6  des  grains  d’amidon. 
Dans  la  scammonee  nalurelle  obtenue  par  raclage  de  la  section  (procedd 
le  plus  courant),  la  reaction  est  toujours  nettemenl  positive.  11  est  facile 
de  s’en  rendre  compte  en  faisant  bouillir  une  pincee  de  poudre  de  racine 
de  scammonee  avec  de  1’eau  et  traitant  par  l’eau  iod6e  aprfis  refroidis- 
sement. 
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J’en  arrive  maintenant  aux  points  sur  lesquels  je  diffhre  d'avis  avec 
l’auteur  de  l’article  en  question. 

II  est  d’abord  fort  regrettable  que  ses  essais  aient  6t6  faits  sur  des 
produits  en  apparence  divers  et  en  reality  identiques  comme  origine. 
Je  note,  en  effet,  que  ses  r6sines  ont  trois  origines  : 

N°  1  :  Fabrication  de  la  maison  G.  R.  et  Cie,  de  Beyrouth  (fabrique 
francaise  de  produits  pharmaceutiques). 

N°  2  :  Fabrication  de  la  maison  A.,  de  Beyrouth. 

N°  3  :  Preparation  de  M.  Bourdier  en  partant  des  racines. 

Tous  ces  produits  ont  £t6  fournis  k  l’auteur  par  la  maison  Sossler, 
de  Paris. 

Or,  les  resines  1  et  2  ont  la  m£me  origine.  Elies  proviennent  de  racines 
de  la  meme  rficolte  dont  MM.  G.  R.  el  Cie  avaient  autorise  la  vente  par- 
tielle  h  M.  A.  Si  l’echantillon  n°  1  est  nettement  sup£rieur  au  n°  2  (et  on 
me  permettra  d’etre  heureux  de  cette  constatation),  cela  provient  tout 
simplement  du  soin  apporte  h  sa  fabrication  par  MM.  G.  R.  et  Cie. 

Quant  aux  racines,  j’ai,  sinon  la  preuve  absolue,  du  moins  la  convic¬ 
tion  qu’elles  proviennent  du  m6rne  lot.  En  tout  cas,  les  essais  sont  faits 
sur  deux  produits  :  un  produit  industriel  et  un  produit  de  laboratoire. 
J’estime  que  c’est  insuffisant  pour  conclure  et  condamner  mes  essais. 

J’ai  dit  et  montre  pourquoi  l’essai  k  lather  est  faux  et  mauvais  en  soi. 
Je  ne  puis  revenir  sur  tous  les  faits  que  j’ai  apportes  it  1’appui  de  mon 
affirmation  et  je  renvoie  le  lecteur  &  mes  notes  (*).  Je  ne  rappellerai  que 
.  le  suivant  :  la  m6me  r^sine  analyst  dans  un  laboratoire  de  Paris  • 
donna  61,20  °/0  de  soluble  ii  Father;  analyst  dans  un  autre  laboratoire, 
elle  ne  donna  plus  que  3  °/0;  operant  moi-meme  avec  un  produit  de  la 
m6me  fabrication,  je  trouvai  71,44  °/„  par  maceration  et  13,60  °/0  par 
lixiviation  au  Soxhlet  bouillant. 

Certes,  je  manie  le  proc6d6  &  l’ether  depuis  que  je  m’occupe  de  scam- 
monees,  et  suis  bien  force  de  l’employer  puisque  malgre  tout  il  reste 
officinal;  je  concSderai  m6me  k  ses  partisans  qu’il  est  rapide,  mais  il 
n’en  porte  pas  moins  un  vice  originel  qui  est  toujours  le  meme  :  il  fera 
considers  comme  fausses  ou  falsifies  des  resines  pures,  alors  qu’il 
laissera  passer  la  colophane  sans  la  signaler. 

Je  n’ai  d’ailleurs  preconise  aucun  procedh  bas6  sur  la  solubilite  en 
particulier,  et  serais  m6me  tente  de  voir  dans  les  si  nombreux  et  varies 
essais  de  l’auteur,  une  condamnation  de  ces  proc6d6s  en  general.  Si, 
comme  il  le  dit,  j’ai  conseill6  le  tetrachlorure  de  carbone,  c’est  bien 
involontairement.  Je  n’en  retrouve  trace  dans  mes  notes  que  deux  fois  : 
la  premiere  (*)  oh  je  dis  que  je  m’en  suis  servi  pour  rechercher  un  corps 


1.  Bull.  Sc.  Pharm.,  novembre  1906.  —  Journ.  Pharm.  «i  Chim.,  1-16  novembrc, 
l«r  dOcembre  1906. 

2.  Loco  citato. 
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que  je  croyais  etre  la  poix  noire,  et  la  deuxi&me  (*)  au  sujet  de  resines 
de  coniferes  pour  la  recherche  desquelles  lather  est  sans  valeur,  oil  je 
disais  :  «  Pourquoi  Ie  Codex,  voulant  rester  dans  les  caracteres  de  solu¬ 
bility,  ne  fait-il  pas  intervenir  l’essence  de  t^rebenthine  employee  par 
certains  ou  mieux  le  tetrachlorure  de  carbone  » ;  celui-ci,  malgre  tout, 
est  bien  superieur  k  l’essence  de  t6r6benthine  qui,  elle  non  plus,  ne 
vaut  rien  dans  ce  cas. 

Je  note  avec  plaisir,  en  passant,  que  M.  Bourdier  confirme  mes  r6sul- 
tats  au  sujet  de  l’emploi  de  1’essence  de  terebenthine.  J’avais  montr6, 
en  effet,  que  ce  liquide  dans  lequel  la  r6sine  de  scammonee  pure  est 
insoluble,  la  dissout  en  assez  forte  proportion  des  qu’on  lui  ajoute  de 
la  colophane.  Dans  le  tableau  de  l’auteur,  on  voit  qu’une  resine  de 
scammonee  renfermant  2o  %  de  colophane  devient  fortement  soluble 
dans  l’essence  de  tdrebenthine,  87,3  %. 

J’ai  fait,  il  est  vrai,  de  nombreux  essais  non  seulement  avec  le  tetra¬ 
chlorure  de  carbone  pur  dont  l’incombustibilite  m’attirait,  mais  avec 
des  melanges  de  solvants  divers  et  avec  les  nouveaux  dissolvants  vola- 
tils,  derives  chlores  ou  autres,  en  vue  de  supprimer  l’emploi  de  l’alcool, 
mais  sans  publier  le  r6sultat  de  ces  essais. 

Resines  insolubles.  Pouyoir  rotatoire.  —  J’ai  dit  que  j’etais  arrive,  k 
la  suite  de  mes  essais,  k  cette  conclusion  que  la  determination  dupouvoir 
rotatoire  me  paraissait  le  meilleur  procede  pour  l'essai  des  resines  de 
scammonee,  ce  procede  permettant  facilement  et  rapidement  de  recon- 
naitre  les  principales  fraudes.  J’ajoutais  alors  que  je  n’avais  trouve 
aucune  relation  entre  le  pouvoir  rotatoire  et  l’insolubilite.  La  partie  du 
travail  de  M.  Bourdier  traitant  de  cette  question  me  surprit  fort. 

Mais  comme,  avant  toute  discussion,  il  faut  bien  s’entendre  sur  les 
termes  que  l’on  emploie,  je  vais  donner  de  nouveau  la  definition  que 
j’avais  adoptee  de  la  resine  soluble  et  de  la  r6sine  insoluble  (*). 

«  Lorsqu’on  essaye  de  dissoudre  une  resine  de  scammonee  pure, 
incolore ,  dans  l’ether,  deux  phenomenes  peuvent  se  produire  : 

«  1°  Solution  avec  formation  d’un  liquide  limpide  que  ne  trouble  pas 
l’addition  d’une  nouvelle  quantile  d’6ther  ; 

«  2°  Solution  incomplete  donnant  un  liquide  trouble  avec  ddpdt  plus 
ou  moins  fort.  Dansce  cas,onpeut,  parfoisavec  peu  d’ether,obtenir  un 
liquide  limpide,  mais  l’addition  subsequente  d’ether  am6ne  un  trouble 
ou  une  precipitation. 

‘«  Les  resines  du  premier  groupe  sont  des  resines  solubles,  celles  du 
second  sont  incompietement  solubles.  » 

Ceci  etant,  l’auteur  n’a  pu  determiner  la  proportion  de  resine  inso¬ 
luble  dans  l’ether,  pour  la  bonne  raison  qu’il  n’a  pas  eu  en  mains  de 

1.  Bull.  Soc.  Chim.,  4«  s6r.,  3,  p.  876,  4908. 

2.  Bull.  Sc.  Pharm.,  loc.  cit.,  p.  634.  Journ.  Pharm.  Cliim.,  ler  novembre  1906. 
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rAsines  insolubles.  Pour  savoir  si  une  rysine  est  insoluble  reellement,  il 
faut  d’abord  la  sAparer  des  matieres  AtrangAres  (substances  extractives, 
matures  colorantes,  sels  minAraux,  etc.)  qui  la  souillent.  On  y  arrive 
par  des  lavages  A  l’eau  chaude,  puis  par  un  traitementau  noir  animal  en 
solution  alcoolique.  Alors  ^eulement  on  peut  essayer  la  solubility.  Or, 
toutes  les  rAsines  essayees  et  citAes  dans  le  travail  en  question,  et  qui 
se  reduisent  a  deux  au  maximum,  appartiennent  au  groupe  des  resines 
solubles.  Pour  moi,  ce  qui  a  AtA  dosA  comme  insoluble  se  compose  des 
impuretAs  ci-dessus,  peut-Atre  souillAes  par  un  peu  de  resine.  La  diffA- 
renceentre  les  pouvoirs  rotatoires  que  j’avais  tmuvAs —  18°,  —  21°, 50', 
pourdesrAsinesinsolublesoupartiellementinsolubles,etceux  donnespar 
M.  Bourdier  —  4°,  est  d’ailleurs  trop  considerable  pour  qu’il  n’y  ait  pas 
euerreur  ou  confusion.  A  la  lecture  de  ctf  nombre,  je  me  suis  reporte  de 
suite  A  mes  notes  d’analyseet  ai  vArifiA  la  justesse  demeschiffres.  Ayant, 
en  outre,  encore  sous  la  main  un  ychantillon  de  rysine  totalement  inso- 
lubledans  l’yther,  j’aireprislepouvoir rotatoireet  ai  trouvy  aD= —  18°6' 
(A=— 1°,26’.  P=3  gr.  9 a  %  cm3.  L=2dm). 

Une  rysine  de  la  catygorie  des  rysines  solubles,  mais  brute  et  som- 
maiement  lavye  seulement,  me  donna  an= — 20°,40'(A= — 4°, 22’. 
P=3gr. 29  °/0  cm3).  Puriflye  et  decoloree,  le  pouvoir  rotatoire  remonta 
A  —  23°,44'  (A=  — 1°,26'.  P=  3  gr.  09  %  cm3).  11  y  a  dans  les  matieres 
Atrangeres  ci-dessus  des  substances  extractives,  des  sucres,  qui  abais- 
sent  le  pouvoir  rotatoire. 

11  y  a  bien  longtemps  que  j’ai  constate  la  prysence  accidentelle  dans 
certaines  rAsines  de  scammonee  d’une  partie  insoluble  dans  l’yther. 
Mais  ce  ne  fut  qu’en  1900  que  je  me  trouvai  serieusement  aux  prises 
avec  cette  anomalie.  Brusquement,  sans  que  rien  ne  le  fit  prevoir,  la 
rysine  extraite  d’un  mAme  lot  de  racines  se  trouva  insoluble.  La  propor¬ 
tion  d’insoluble  etait  variable,  parfois  nulle.  Cet  etat  se  prolongea  pen¬ 
dant  quelques  annAes  sans  que  je  puisse  decouvrir  la  cause  de  ce  fait. 
Laresine  dont  jeparle  plus  haut,  et  qui  titrait  de  61  A  3%  de  soluble 
suivant  les  dosages,  provenait  d’une  grossefourniture  A  la  maison  S.  et 
M.  de  Paris.  C’est  au  sujet  de  cette  fourniture  que  j’envoyai  A  l’Eeole  de 
Pharmacie  quelques  kilogrammes  des  racines  employees  pour  montrer 
que  cet  etat  Atait  normal. 

L’origine  botanique,  l’Apoque  de  la  recolte,  la  rAgion  productrice 
sont-elles  les  facteurs  rAels  de  ces  variations  de  solubility?  Je  l’ignore 
encore.  Mais  en  pratique,  la  maison  G.  R.  et  Cie,  grace  surtoutaux  longs 
etpAnibles  voyages  de  M.  Roedeher,  est  arrivAe  A  eliminer  jusqu’ici  les 
racines  A  rAsine  insoluble,  et  c’est  une  des  raisons  qui  me  font  dire 
aussi  que  M.  Bourdier  n’a  pu  avoir  en  mains  des  echantillons  de  resines 
insolubles. 

J’ignore  quelle  rAsine  cite  M.  Bourdier  A  la  page  159  de  son  travail. 
Est-elle  antArieure  A  1906?  Dans  le  courant  de  1911,  par  suite  d’une 
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«rreur  involontaire,  due  a  un  changement  de  personnel,  une  k  deux 
couldes  ont  6te  livrdes  non  lavees.  Ces  mauvaises  livraisons  ont  6te  re- 
cherch6es  et  retirees  presque  tolalement  de  la  circulation.  S’agit-il  pour 
cette  scammonee  &  83  °/0  de  soluble  seulement  de  la  partie  (9  Kos)  qui 
n’a  pu  etre  retrouv^e?  C’est  possible. 

Le  reste  du  travail  de  M.  Bourdier  se  rapporte  k  des  essais  sur  les- 
quelsje  n’ai  jamais  rien  publie.  Je  connais  le  travail  de  M.  Cowie(*), 
mais  le  pouvoir  rotatoire  qu’il  donne  pour  la  resine  blanche  (25°)  et  pour 
la  resine  blanche  preparee  a  Tether  (26°)  me  font  douter  qu’il  s’agisse 
de  resine  vraie.  M.  Cowie  donne  d’ailleurs  comme indice  d’acidite  limite 
8,4  pour  la  rdsine  blanche  et  34  pour  la  resine  brune. 

L’indice  de  saponification  propose  par  M.  Bourdier  me  parait  etre  un 
bon  criterium.  Mais  ne  peut-on  lui  faire  le  misme  reproche  que  l’auteur 
fait  au  pouvoir  rotatoire?  La  table  de  la  page  164  donne  comme  indice 
de  saponification  pour  la  scammonee  brune  de  241  &  236  (je  laisse  de 
cot6  le  n°  5  impur)  et  pour  la  colophane  des  indices  allant  de  172  &  1S3. 
En  admettant,  ce  qui  doit  etre,  que  l’indice  de  saponification  d’un  me¬ 
lange  de  colophane  et  de  scammonee  soit  proportionnel  aux  quantity 
relatives  des  deux  substances,  nous  voyons  que  l’addition  de  23  gr.  de 
colophane  (172)  h  73  gr.  de  scammonee  (241)  donne  un  indice  th6orique 
de  223,  et,  s’il  s’agit  de  colophane  &  133,  un  indice  de  219;  la  determina¬ 
tion  directe  a  donne  218;  cet  indice  indiquerait  la  fraude.  Mais  si,  au 
lieu  de  25  %,  on  n’en  met  que  10  °/0,  l’indice  tombera  h  233,  nombre 
bien  voisin  de  l’indice  236  obtenu  par  M.  Bourdier  pour  une  r6sine 
pure. 

En  tout  cas,  pouvoir  rotatoire  et  indice  de  saponification  sont  autre- 
ment  serieux  que  le  proc6de  h  lather.  C’est  ce  que  je  veux  seulement 
retenir  ici. 

Quant  aux  derniers  essais  relatifs  h  l’action  purgative,  je  me  declare 
incompetent.  Si  je  doute,  etl’ona  vu  plus  haut  pourquoi,  que  Taction 
des  resines  insolubles  soit  inferieure  h  celle  des  rfisines  solubles,  sans 
pourtant  avoir  d’ opinion  fixe  k  ce  sujet,  je  dois  reconnaitre  l’importance 
capitale  des  essais  faits  avec  la  resine  de  jalap  fusiforme.  Cette  resine, 
qui  semble  etre  toxique,  doit  6tre  absolument  bannie  ou  du  moins 
vendue  sous  son  nom  comme  je  ledemande  depuis  si  longtemps  (a).  Et 
je  terminerai  par  un  regret :  lorsque  l’arriv^e  dans  le  commerce  de 
resines  de  scammonee  insolubles,  ou  plutot  la  brusque  importance 
donn^e  a  l’essai  h  Tether  paries acheteurs,  eut  pour  effetde  porter  ceux- 
ci  vers  la  resine  de  jalap  fusiforme,  cette  substitution  se  fit  sur  une 

1.  Pharmaceutical  Journal,  19  et26  septembre  1908. 

2.  L’administration  des  douanes,  qui  exige  que  surtous  les  colis  de  scammonee  se 
trouve  la  mention  «  importe  de  Syrie  »,  n’aura  pas,  nous  l’esperons,  deux  poids  et 
deux  mesures,  et  saura  exiger  que  les  fausses  scammonees  du  Mexique  et  leurs 
■rSsines  penetrent  sous  leurs  vdritables  noms. 
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grande  dchelle.  Je  signalai  autant  qu’il  fat  en  mon  pouvoir  cette  sub¬ 
stitution  qui  est  une  veritable  fraude,  dangereuse  en  plus,  comme  on 
vientde  le  voir.  Lesjournauxpharmaceutiquesde  l’epoque  furent  alors 
envahis  par  ma  prose.  Mes  observations  furent-elles  contrdlees ?  J e 
l’ignore.  En  tout  cas,  dufait  de  l’essai  St  l’ether,  durant  de  longues 
ann^es,  ils’est  vendu  en  France  sousle  nom  de  scammonee  des  quan¬ 
tiles  considerables  de  resine  de  jalap  fusiforme. 

P.  Guigues, 

Professeur  a  la  Faculty  francaise 
de  MSdecine  et  de  Pharmacie  de  Beyrouth. 


Glucosides  et  essences  de  primev6re. 

■  Suite  et  Do  {*}. 

Essence  dk  Primula  officinalis  Jacq. 

11  nous  restait  4  etablir  la  composition  de  Tessence  obtenue  directe- 
ment  par  distillation  du  Primula  officinalis  avec  l’eau. 

M.  G.  Laloue,  chimiste  de  la  maison  Roure-Bertrand  fils,  h  qui  nous 
adressons  nos  bien  sinceres  remerciments,  a  bien  voulu  nous  distiller 
les  racines  et  les  fleurs  que  nous  lui  avions  adressdes.  Voici  le  mode 
d’obtention  de  ces  essences,  tel  que  nous  l’a  donn6  M.  Laloue  : 

«  Essence  de  racines  de  Primula.  —  40  Kos  de  racines  fraiches,  bien 
debarrasshes  de  terre,  sont  fortement  ecras^es  dans  un  mortier  de  pierre. 
On  ajoute  de  l’eau  et  on  y  laisse  machrer  une  partie  des  racines  pendant 
vingt-quatre  heures,  une  autre  pendant  trente  heures,  deux  autres  pen¬ 
dant  quarante-huit  heures  environ.  Ce  fractionnement  est  amene  par  la 
n^cessite  oh  Ton  se  trouve  d’op6rer  la  distillation  en  plusieurs  fois ; 
une  mousse  abondanle  se  produit,  en  eflfet,  qui  empeche  de  distiller  en 
meme  temps  la  totalite  des  racines.  Des  le  contact  avec  l'eau,  on  percoit 
nettement  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’anis  ou  du  fenouil. 

«  Avec  l’eau  de  distillation,  il  passe  des  paillettes  nacr^es,  dures, 
dont  quelques-unes  s’accrochent  h  la  paroi  du  recipient  florentin,  h  la 
hauteur  de  l’eau,  mais  la  plupart  se  deposent  dans  le  fond  du  recipient, 
ainsi  qu’un  peu  de  crasse  et  de  matihre  mucilagineuse  qu’on  ne  peut 
empecher  de  passer  en  meme  temps. 

«  L’eau  de  distillation  est  d’ailleurs  trouble  et  colorSe  en  gris  brun, 
malgrg  I’extrfime  lenteur  avec  laquelle  on  mene  l’op^ralion. 


1.  V.  Bull.  Sc.  Pharm.,  octobre  1912,  p.  377. 
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«  Les  paillettes  sont  rassemblees,  fondues,  sechees  et  pesees;  il  y  en 
a  8  gr.  56,  soit  un  rendement  de  0,0214  de  racines  fraiches. 

«  Au  cours  de  la  distillation,  on  recueille  80  litres  d’eau,  qu’on  6puise 
quatre  fois  par  lather  de  pAtrole,  puis  une  fois  par  le  chioroforme; 
celui-ci  nedissout  plus  rien.  Par  evaporation  de  l’6ther  de  pAtrole,  on 
obtient  un  produit  dont  les  trois  quarts  se  prennent  en  une  masse  cris- 
talline  d’un  blanc  jaunAtre.  La  partie  restde  liquide,  redistillde,  bien 
privAe  d’ether  de  pdtrole,  est  ajoutee  aux  cristaux.  On  obtient  26  gr. 
de  produit.  Le  rendement  en  produits  dissous  dans  l’eau  est  done 
de  0,065  °/0  et  le  rendement  total  en  substances  entralndes  par  la 
vapeur  d’eau  est  de  0,0864  °/0  de  racines  fraiches. 

«  Le  produit,  dissous,  cristallise  dans  l’alcool  en  aiguilles  plates, 
fusibles  A  49-51°.  La  solution  tres  dilute  a  une  odeur  nettement  anisAe; 
moins  dilute,  elle  rappelle  l’odeur  du  cinnamate,  puis  du  salicylate  de 
mAthyle  ou  de  benzyle. 

«  Essence  de  fleurs.  —  50  Kos  de  fleura  fraiches  sont  broyes  au  mor- 
tier,  mis  en  contact  avec  1’eau  pendant  six  heures,  puis  on  distille  Ala 
vapeur;  on  obtient  0  gr.  43  d’essence  vertpAle,  concrete,  soit 0,00086%. 

«  En  meme  temps,  on  obtient  90  litres  d’eau  de  condensation.  Elle 
est  Apuisee  a  l’dther  de  petrole,  quatre  fois,  puis,  apres  addition  de  sel 
marin,  A  l’ether  sulfurique  et  A  la  benzine.  L’Avaporation  de  ces  derniers 
solvants  donne  un  residu  tres  faible  qu’on  ajoute  A  celui  que  nous 
donne  l’evaporalion  de  l’Ather  de  pAtrole.  Apres  avoir  chasse  dans  le 
vide  les  dernieres  traces  de  solvant,  on  a  obtenu  4  gr.  13  de  produit 
liquide,  ou  0,00826  °/„.  Au  total,  le  rendement  est  de  0,00948  de  sub¬ 
stances  volatiles  avec  la  vapeur  d’eau  pour  100  gr.  de  fleurs  fraiches. 

«  L’odeur  de  cetle  essence  rappelle  beaucoup  celle  qui  provient  des 
racines.  » 

Composition  de  T essence  de  racines.  —  L’essence  de  racines,  melange 
de  cristaux  et  de  liquide,  est  reprise  par  l’alcool  A  60°  froid.  Les  cris¬ 
taux  se  dissolvent  dans  ce  vehicule;  au  fond,  il  demeure  une  couche 
plus  dense,  liquide  et  huileuse.  On  separe  ces  deux  liquides  par  decan¬ 
tation.  La  concentration  du  liquide  hydroalcoolique  amene  la  formation 
de  cristaux  en  aiguilles,  qui,  purifies,  fondent  A  49°  (au  tube).  L’evapo¬ 
ration  lente  dune  solution  de  ces  cristaux  flans  l’alcool  A  96°  permet 
d’obtenir  de  belles  tableltes  hexagonales. 

La  saponification  de  l’essence  cristallisAe  donne  l’acide  fi-methoxy- 
resorcylique  (point  de  fusion,  158°;  coloration  rouge  violace  par  le 
perchlorure  de  fer). 

La  saponification  de  la  partie  liquide  donne  surloutl’acicfe  m-methoxy- 
salicylique  (point  de  fusion  142°-143°;  coloration  bleu  intense  par  le 
perchlorure  de  fer)  avec  une  petite  quantite  de  1’acide  precedent. 

Composition  de  l'essence  de  fleurs.  —  Nous  avons  determine  cette 
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composition  sur  l’essence  liquide  de  fleurs'qui  nous  a  6te  preparee  par 
la  Maison  Roure-Bertrand  fils. 

L’alcool  A  90°,  froid,  ne  dissoutpas  la  totalite  del’essence.  Ildemeure 
une  trAs  petite  partie  insoluble,  que  l’on  peut  sAparer  par  filtration. 
Cette  matiere  est  soluble  dans  l’alcool  chaud,  dans  l’eau  chaude,  mais 
se  depose  par  refroidissement  de  ces  solutions.  Dissoute  dans  l’alcool 
absolu,  elle  donne,  par  evaporation  de  celui-ci,  de  petits  cristaux 
microscopiques. 

L’essence  de  fleurs  en  solution  alcoolique,  additionnAe  de  2  °/0  de 
potasse,  est  portee  &  l’Abullition  dans  un  ballon  muni  d’un  refrigerant 
A  reflux.  Apres  distillation  de  l’alcool,  on  constate  qu’une  partie  de 
l’essence  (12  it  15  °/0)  n’est  pas  saponifiAe.  On  peut  enlever  cette  essence 
non  saponifiAe  en  la  dissolvant  dans  l’Ather,  evaporer  celui-ci  et  sou- 
mettre  le  residu  a  une  nouvelle  saponification  par  la  potasse  a  5  °/0. 
Mais  le  resultat  est  encore  nAgatif.  Cette  partie  de  l’essence  demeure 
insaponifiable. 

Dans  le  produit  saponifie  obtenu  d’autre  part,  on  peut  caracteriser 
par  les  procAdAs  habituels  l’acide  |3-mAthoxyrAsorcylique  et  l’acide 
m-mAthoxysalicylique. 

L’essence  de  fleurs  est  done  constitute  par  une  partie  insaponifiable 
et,  pour  la  majeure  partie,  par  les  mAmes  ethers  que  l’essence  de 
racines  (*).  II  importe  de  souligner  ce  fait  qui,  au  point  de  vue  biolo- 
gique,  est  d'un  grand  in  ter  el. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  composition  de  l’essence  prAparAe 
avec  les  racines  de  Primula  officinalis ,  va  nous  permettre  d’expliquer 
les  contradictions  que  nous  avons  signalees  dans  les  travaux  des  divers 
auteurs  qui  se  sont  occupAs  de  la  question. 

Mutschler,  en  1877,  a  etudiA  la  partie  solide  de  l’essence,  le 
«  caiqphre  de  Primula  »,  lui  donnant  comme  formule,  C“HiSOs,  et 
comme  point  de  fusion  49°.  Par  saponification,  il  en  a  obtenu  l’acide 
salicylique,  en  meme  temps  qu'un  autre  acide  se  colorant  en  bleu  par 
le  perchlorure  de  fer.  L’erreur  de  Mutsciiler  peut  s’expliquer  facile- 
ment :  acide  salicylique  et  acide  |3-methoxyresorcylique  ont  des  points 
de  fusion  ne  difftrant  entre  eux  que  de  1  k  2°;  l’un  et  1’autre  donnent  la 
mtme  coloration  avec  le  perchlorure  de  fer.  Mais  le  dosage  du  groupe- 
ment  mtthoxylique  dans  cet  acide  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  nature. 

Brunner  et  Willie  Dieck  confirment  sur  le  camphre  solide  les  donntes 
de  Mutschler.  Puis,  voulant  poursuivre  ces  travaux,  Brunner  fait  pre¬ 
parer  A  Creil  une  grande  quantity  d’essence. 

1.  La  partie  concrete  retiree  de  l’essence  par  M.  Laloce  et  qui  surnage  l’eau  de 
distillation  est  dgalement  insoluble  dans  l’alcool.  On  peut  done  penser  que  cette 
partie  concrete  est  identique  a  celte  qui,  dans  t'essence  totale,  est  insoluble  dans 
l’alcool.  Remarquons  d’ailleurs  qu’elle  est  absolument  differente  du  camphre  solide 
de  l’essence  de  racines. 
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Cette  derniere  essence  esl  liquide  et  Brunner  n’a  pu  la  faire  cris- 
talliser.  Sa  densite  est  1,2155;  elle  bout  k  255°  (d’apres  Mutschler,  le 
camphre  solide  distille  k  200°).  Avec  son  eleve,  le  Dr  Reiss,  Brunner 
montre  ensuite  que  ce  «  camphre  liquide  »  renferme  2(OCH3),  corres- 
pondant  bien  a  la  formule  C“H,sOs;  mais,  par  saponification,  it  obtient, 
non  plus  l’acide  salicylique,  mais  l’acide  m-methoxysalicylique  1.2.5., 
fondant  &  140°  et  se  colorant  en  bleu  intense  par  le  perchlorure  de  fer. 

Reprenant  enfin  cette  etude  avec  le  Dr  Veillard,  il  infirme  ses  pre¬ 
mieres  conclusions,  reconnait  que  les  analyses  du  camphre  liquide 
conduisent  k  la  formule  C19H“0\  correspondant  a  un  homologue  du 
camphre  solide.  Ces  resultats  lui  ouvrent  les  yeux  et  il  suppose  que  ces 
deux  formules  ne  sont  exactes  ni  l’une,  ni  l’autre  et  que  le  camphre 
liquide  n’est  pas  une  substance  homogene,  mais  un  melange.  Il  aban- 
donne  la  methode  analytique  et  cherche  k  preparer  synthetiquement  le 
camphre  de  primev&re.  Il  part  pour  cela  de  l’acide  m-methoxysalicy- 
lique,  qu’il  a  obtenu  dans  la  saponification  de  l’essence  liquide.  Par 
methylation  de  cet  acide,  il  obtient  un  produit  qui,  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  dit-il,  ressemble  au  camphre  de  primeverine.  Il  arrive  ainsi  a 
donner  &  celui-ci  la  formule  C°H10O*,  que  confirme  celle  du  d6riv6brome 
C9H9BrO‘,  et  qui,  aussi  bien  que  C'H^O9,  concorde  avec  les  resultats  de 
la  combustion. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  composition  de  l’essence  de  pri- 
mevfere,  nous  nous  expliquons  fort  bien  les  hesitations  et  les  contradic¬ 
tions  de  Brunner.  Son  «  camphre  liquide  »  etait  un  melange  dont  la 
richesse  en  ether  de  l’acide  m-methoxysalicylique  empechait  la  cris- 
tallisation  du  camphre  solide  (*).  C’est  pourquoi  la  saponification  ne  lui 
donne  qu’une  tr£s  faible  quantile  d’acide  (3-methoxyresorcylique. 

Un  point  reste  obscur,  pourtant,  dans  son  travail.  Il  part,  dans  sa 
synthese,  de  l’acide  m-methoxysalicylique,  pour  obtenir,  par  methyla¬ 
tion,  un  compose  identique  au  camphre  solide.  Or,  nous  avons  montre 
que,  bien  certainement,  ce  camphre  solide  est  l’ether  methylique  de 
l’acide /3-methoxyresorcylique.  La  synthese  comparee  deces  deux  ethers 
serait  done  interessante  cl  reprendre. 

Specificite  de  la  Primeverase.  Primeverase  et  Betulase. 

La  primev6rase  devait-elle  etre  consider  comme  un  ferment  speri- 
fique  nouveau,  ou  etait-elle  identique  h  quelque  ferment  deja  connu  : 
emulsine,  invertine,  myrosine,  betulase,  etc.? 

1.  Nous  avons  eu  egalement  une  essence  qui  resta  longtemps  liquide.  Mais, 
aprfes  plusieurs  anndes,  amorede  par  un  cristal  de  l’essence  solide,  elle  cristallise 
en  partie,  la  proportion  de  cristaux  dtant  au  moins  dgale  a  celle  de  l’essence 
demeurfie  liquide.  Le  mfime  fait  a  du  se  retrouver  pour  1’essence  de  Brunner  qui 
provenait  des  memes  regions  oil  nos  racines  ont  ete  recoltdes. 
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L'emulsiae  n’agit  pas  sur  la  racine  de  Primula  «  stabilisee  » ;  elle 
n’agit  pas  davantage  sur  les  glucosides  g6n<5rateurs  isol6s.  Apres  qua- 
rante-huit  heures  de  contact  de  la  solution  avec  l’emulsine,  on  ne 
pergoit  aucune  odeur  et  on  n'obtient  pas  de  coloration  par  le  perchlo- 
rure  de  fer.  L’observation  au  polarimStre  montre  que  la  deviation  ini¬ 
tiate  n’est  pas  modifige.  Nous  en  citerons  comme  exemple  l’exp6rience 
suivante  : 

On  fait,  avec  de  l’eau  thyraolde  et  le  melange  brut  de  glucosides,  une  solu¬ 
tion  dont  la  deviation  au  polarinofetre  est  de  —  1°16'.  On  porte  a  l’dtuve  a  30" : 
d’une  part,  50  cm3  de  solution  glucosidique  additionnSe  de  0  gr.  20  d’^mulsine ; 
d’autre  part,  50  cm*  de  solution,  sans  Imuisine,  servant  de  temoin.  L’obser¬ 


vation  donne  : 

20  janvier  Liquide  glucosidique . — 1°16' 

...  I  Liquide  glucosidique  tdmoin.  . — 1»16' 

2o  janvier  .  .  .  .  ^  Liquide  glucosidique  +  Smulsine . -1»16' 

l  Liquide  glucosidique  temoin . — 1°16' 

janvier  •  •  •  •  j  Liquide  glucosidique  +  emulsine . — 1°16' 


Vinvertine  ne  dedouble  pas  non  plus  les  glucosides  de  la  primevere  : 


On  prepare  une  solution  de  glucosides  dans  l’eau  tbymolee  dont  la  devia¬ 
tion  au  polarimetre  =  — 1"44'. 

50  cm3  de  ce  liquidesont  additionn^s  de  0  gr.  10  d’invertine  (*);  50cm*  non 
additionn£s  de  ferment  constituent  un  temoin.  Les  deux  tubes  sont  mis  4 
l’dtuve  &  30°. 


13  ddcembre. 
20  ddcembre  . 
25  decembre. 


Liquide  glucosidique . 

Liquide  glucosidique  temoin.  .  . 
Liquide  glucosidique  -f-  invertine 
Memes  rdsultats. 


— 1»44' 
— 1»44' 


De  plus,  le  tube  contenant  le  liquide  d’dpreuve  et  l’invertine  n’a  aucune 
odeur  et  le  perchlorure  de  fer  ne  donne  pas  de  coloration. 

Le  liquide  fermentaire  dAspergilkis  est  egalement  inactif  : 

(  50  cm3  liquide  glucosidique  +  50  cm3  eau  distillde.  .  — 0"52 

10  janvier.  ...  s  50  cm3  liquide  glucosidique  +  50  cm3  liquide  dVls- 

(  pergillus . — 0°52 

11  janvier .  .  .  .  (  Meme  deviation  pour  le  temoin  et  pour  la  solution  d’dpreuve 
20  janvier  .  ...  t  additionnee  de  liquide  fermentaire. 

La  myrosine  n’agit  pas  davantage. 

1.  Levnre  de  biOre  tu£e  par  contact  et  lavage  a  l’alcool  &  95°,  puis  sfichee  et 
pulv6ris6e. 
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La  nature  des  produits  formas  dans  l’hydrolyse  de  nos  glucosides 
(Others  de  l’acide  |3-m6thoxyresorcylique  et  de  l’acide  m-methoxysalicy- 
lique)  rapprochant  ceux-ci  des  glucosides  g^n^rateurs  de  salicylate  de 
m^thyle,  il  etait  particulierement  indique  de  soupQonner  une  parents 
enlre  la  betulase,  ou  gaultberase  et  la  primeverase.  Nous  avons  alors 
etudi6  comparativement  Taction  de  ces  ferments,  afin  d’Stablir  les  rela¬ 
tions  qui  existent  entre  eux. 

Pour  cela,  avec  chacune  des  plantes  suivantes  :  Monotropa  Hipo- 
pytis  L.,  Betula  lenta  L.,  Gaultberia  procumbens  L.,  Primula  officinalis 
Jacq.,  nous  avons  pr6par6  : 

a)  Un  liquide  d’^preuve,  contenant,  plus  ou  moins  purs,  les  gluco¬ 
sides  de  la  plante; 

b)  Une  poudre  fermentaire. 

En  possession  de  ces  matSriaux,  nous  avons  fait  agir  successivement, 
sur  chacune  des  liqueurs  d’^preuve,  les  quatre  poudres  fermentaires 
prepares  d’autre  part. 

Preparation  des  liqueurs  d'epreuve.  —  Le  liquide  de  Primula  offici¬ 
nalis  est  prepare  en  dissolvant  dans  l’eau  une  certaine  quantity  du 
melange  brut  de  prim6v6rine  et  primulaverine  obtenu  dans  la  pre¬ 
miere  phase  de  leur  extraction. 

Pour  les  liquides  de  Monotropa ,  Betula  ou  Gaultheria,  on  a  proc£d6 
ainsi  :  la  plante  est  mise  it  bouillir  avec  de  l’alcool  &  90°  en  presence  de 
carbonate  de  calcium.  Apres  un  premier  traitement,  on  £crase  la  plante 
dans  un  mortier  et  on  la  soumet  A  nouveau  A  Paction  dissolvante  de 
l’alcool.  Les  solutions  alcooliques  sont  distill^es  sous  pression  reduite. 
Le  residu  sirupeux  est  lav6  plusieurs  fois  dans  l'6ther  (‘),  puis  on  le 
dissout  dans  l’eau.  La  solution  aqueuse  est  alors  prete  &  servir  aux 
experiences. 

Le  Monotropa  soumis  A  ce  traitement  avail  6t6  r6colt£  en  fevrier 
1912  (*);  on  emploie  la  base  renflee  des  tiges.  Le  lavage  3.  l’ether  enleve 
incompletement  une  substance  que  le  perchlorure  de  fer  colore  en  vert. 

Le  liquide  de  Betula  a  ete  prepare  avec  70  gr.  de  petites  tiges  et 
30  gr.  d’6corce  enlevee  aux  tiges  et  aux  racineg.  La  plante  avait  ete 
recueillie  au  debut  d’avril  1912.  Ici  encore,  les  lavages  A  l’ether  laissent 
une  certaine  quantile  de  la  substance  colorable  par  le  perchlorure  de  fer. 

Enfin,  une  faible  quantite  de  Gaultberia  cultive  provenant  de  Hol- 

1.  Ces  lavages  a  lather  ont  pour  but  d’enlever  aux  differents  liquides  un  peu  d’ es¬ 
sence  et  une  substance  qui  donne  une  coloration  verte  avec  Fe*Cl'.  On  n’arrive 
jamais  h  enlever  ainsi  complement  cette  substance,  mais  elle  ne  g£ne  pas  dans  la 
suite  des  experiences,  parce  que  le  rdactif  de  Coobtohke,.  la  prdcipite. 

2.  Pour  chacuue  de  ces  plantes,  nous  indiquons  la  date  de  la  rdcolte,  parce  que 
la  composition  chimique  en  varie  certainement  avec  ce  moment,  indication  qui 
peut  n’Atre  pas  a  n£gliger. 
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lande,  nous  a  donne,  par  epuisement  de  la  plante  entiere,  un  liquide 
qui,  lave  par  lather,  se  colore  encore  par  le  perchlorure  de  fer. 

Preparation  des  poudres  fermentaires.  —  La  poudre  fermentaire  de 
Primula  officinalis  est  preparee  avec  les  sepales  secs.  Ceux-ci  sont 
epuis6s  plusieurs  fois  St  l’alcool  a  80°  froid,  puis  &  lather.  Ces  lavages 
enlevent  l’essence  qui  pourrait  preexister,  et  les  glucosides.  On  sfeche 
et  on  pulverise  les  sepales  ainsi  lav6s.  La  poudre,  broy6e  avec  de  l’eau, 
ne  doit  pas  donner  d’odeur  anis^e  et  Tether  ne  doit  pas  lui  enlever  de 
substance  colorable  par  le  perchlorure  de  fer. 

La  mtoe  methode  nous  donne  les  poudres  fermentaires  des  aulres 
plantes. 

La  poudre  de  Monotropa  est  preparee  avec  la  base  des  tiges  recoltees 
en  f6vrier  1912.  La  poudre  de  Gaultheria  est  preparee  avec  la  plante 
entiere ;  enfin  la  poudre  de  Betula  provient  d’6corces  de  la  tige  et  de  la 
racine. 

Experiences.  —  Sur  chacun  des  liquides  d’6preuve,  nousavons  fait 
agir  les  quatre  poudres  fermentaires.  Dans  chaque  experience,  on 
dispose  : 

A)  Un  temoin,  constitue  par  50  cm3  de  liquide  glucosidique  addi- 
tionnd  de  thymol ; 

B)  Un  melange  de  100  cm3  du  meme  liquide  avec  1  gr.  de  poudre 
fermentaire.  Ici,  l’addition  de  thymol  n’est  pas  nSicessaire,  puisque  les 
essences  liberdes  (salicylate  de  methyle  ou  ethers  analogues)  joueront 
le  r61e  d’antiseptique ; 

C)  Un  deuxidme  l6moin  prepare  avec  75  cm3  d’eau  thymolee  et 
0  gr.  75  de  poudre  fermentaire. 

On  porte  a  i’6tuve  A  30°  et  on  pr61£ve  de  temps  A  autre  une  partie  des 
liquides,  qu’on  examine  au  polarimetre  apres  d6f6cation  au  rGactif  de 
COURTONNE. 

1°)  a.  Liquide  de  Monotropa  -)-  Poudre  de  Gaultheria. 


ABC 

3  aout .  —  1°36'  —  1°36'  +  0°2r 

4  — .  »  —  1"40' 

12  — .  —  1°36'  —  2°20'  +  0°2' 


h.  Liquide  de  Monotropa  +  Poudre  de  Monotropa. 

b  c 

2<i40'  o« 

t*so' 

1°36' 

lo36'  0” 


ler  aout'.  .  . 
4  —  .  .  . 


2°40' 
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c.  Liquide  de  Monotropa  -f-  Poudre  de  Primula. 


ler  aout .  —  2°8'  —  2°8'  0» 

2  — .  »  —  2°36'  » 

4  — .  »  —  3» 

8  —  \  ..  —  3°20'  » 

12  — .  —  2°8'  —  4»40'  0° 

d.  Liquide  de  Monotropa  -}-  Poudre  de  Betula. 

ABC 

l°r  aoCt .  —  1“36'  —  1<>36'  +  0°2' 

4  — .  »  —  lo40' 

6  — .  ..  —  1040' 

12  — .  —  1°36'  —  1056'  +  0°2' 


Nous  renouvelons  ces  essais  sur  le  liquide^de  Betuta. 

2°)  a.  Liquide  de  Betula  Poudre  de  Gaultheria. 

ABC 

3  aout .  +  0“12'  +  0ol2'  +  0°2' 

4  —  .  »  -f  0°4'  » 

5  —  .  »  —  0°8' 

12  —  .  +  0“12'  —  0°16'  +  0°2' 

b.  Liquide  de  Betula  +  Poudre  de  Monotropa. 

ABC 

3  aout .  +  0°12'  +  0°12'  0° 

4  —  .  ..  +  0°32' 

5  —  ■  ».  +  0“32'  » 

12  —  +  0“12'  +  0°32'  0» 

c.  Liquide  de  Betula  -)-  Poudre  de  Primula. 

a  b  c 

9  avril .  +  0“10'  +  0»10'  0° 

12  —  .  »  —  0°16'  » 

14  —  .  .>  —  0°24' 

16  —  +  0»10'  —  0-24'  Oo 

d.  Liquide  de  Betula  +  Poudre  de  Betula. 

A  11  c 

22  juillet .  +  0»10'  ^  OolO'  +  0°2' 

23  — .  ..  —  0o6' 

2S  — .  »  ‘  —  0»8' 

31  — .  +  OolO'  —  0o8'  +  0°2' 

Le  liquide  de  Gaultheria  donne  des  resultats  comparables  : 
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3°)  a.  Liquide  de  Gaultheria  +  Poudre  de  Gaultheria  (*). 


ABC 

23  juillet .  +  0»2'  +  U°2'  0° 

25  — .  +  0°2'  —  0°4'  0° 


b.  Liquide  de  Gaultheria  Poudre  de  Monotropa. 
Experience  non  terminee  par  suite  cTaccident. 

c.  Liquide  de  Gaultheria  -f-  Poudre  de  Primula. 


ABC 

12  juillet .  +  0»4'  +  0°4' 

17  — .  »  —  0°12' 

19  — .  »  —  0°20'  » 

21  — .  +  0°4'  —  0°24'  0» 

d.  Liquide  de  Gaultheria  -f-  Poudre  de  Betula. 

ABC 

15  aout .  —  0°2S'  —  0°28'  0» 

16  —  .  »  —  0°36' 

23  —  .  »  —  0°56'  » 

2S  —  —  0°28'  —  0°56'  0“ 


Enfin,  nous  faisons  agir  les  ferments  sur  la  solution  des  glucosides  de 
primevere  : 

4°)  a.  Solution  glucosidique  de  Primula  +  Poudre  d eMonotropa. 

ABC 

26  mars .  —  1°40'  —  1°40'  0° 

29  —  »  —  0°14' 

31  —  .  —  1°40'  —  0°6'  0° 

h.  Solution  glucosidique  de  Primula  -f  Poudre  de  Gaultheria. 

a  •  b  c 

12  juillet .  —  0°5S'  —  0»58'  +  0«2' 

17  — .  »  —  0°2' 

19  — .  —  0°58'  —  0»2'  +  0°2' 

c.  Solution  glucosidique  de  Primula  +  Poudre  de  Primula. 

ABC 

23  juillet .  —  1°40'  —  1»40'  —  0»2' 

25  — .  »  —  0°46'  » 

31  — .  »  —  0»0'  » 

3  aottt .  —  1°40'  —  0°6'  —  0°2' 

d.  Solution  glucosidique  de  Primula  -j-  Poudre  de  Betula. 

ABC 
0°54r  -  0°54'  +  0°2' 

»  —  0°2'  » 

0°54'  —  0°2'  +  0°2' 

1.  Cette  experience  n’a  pu  fitre  continuee  psrce  que  nous  avion*  trop  peu  de  liquide 
glucosidique  de  G&uliheria  a  notre  disposition. 


12  —  . 
16  . 
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Pour  rendre  plus  sensible  le  sens  des  reactions,  nous  pouvons  les 
grouper  de  la  fa?on  suivante  : 

1°)  La  solution  glucosidique  de  Monotropa  donne  sous  l’influence  : 

De  la  poudre  fermentaire  de  Primula  un  retour  vers  la  gauche 

—  Betula  —  gauche 

—  Gaultheria  —  gauche 

—  Monotropa  —  droite 

2°)  La  solution  glucosidique  de  Betula  donne  sous  l’influence  : 

De  la  poudre  fermentaire  de  Primula  un  retour  vers  la  gauche 

—  Betula  —  gauche 

—  Gaultheria  —  gauche 

—  Monotropa  —  droite 

3°)  La  solution  glucosidique  de  Gaultheria  donne  sous  1’inQuence  : 

De  la  poudre  fermentaire  de  Primula  un  retour  vers  la  gauche 
—  Betula  —  gauche 

—  Gaultheria  —  gauche 

—  Monotropa  —  ? 

4°)  La  solution  de  glucosides  purs  de  Primula  donne  sous  l’influence  : 

De  la  poudre  fermentaire  de  Primula  un  retour  vers  la  droite 

—  Betula  —  droite 

—  Gaultheria  —  droite 

—  Monotropa  —  droite 

Des  observations  precedentes,  que  conclure?  Une  forte  presomption 
s’en  degage  en  faveur  de  l’identite  —  ou  du  moins  de  la  parents 
6troite  —  du  ferment  du  Primula  et  de  la  betulase  du  Betula ,  du 
Gaultheria ,  du  Monotropa.  Tous  ces  ferments  agissent  sur  les  memes 
glucosides.  Lorsqu’on  les  fait  agir  sur  la  solution  des  glucosides  de  la 
primev^re,  ceux-ci  sont  dedoubles,  et  la  deviation  polarimetrique  est 
ramende  vers  la  droite,  et  toujour  s  exactement  a  la  me  me  limite. 
Lorsqu’on  les  fait  agir,  par  eontre,  sur  les  liqueurs  d’epreuve  provenant 
du  Monotropa ,  du  Gaultheria,  du  Betula ,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que, 
si  le  dedoublement  des  glucosides  se  produit  toujours,  la  deviation  est 
ramenee  vers  la  gauche  par  les  ferments  du  Gaultheria,  du  Betula,  et 
du  Primula,  vers  la  droite  par  les  ferments  du  Monotropa. 

A  cette  difference  pres,  —  qui  m6rite  d’ailleurs  d’etre  prise  en  consi¬ 
deration,  —  tous  ces  ferments  agissent,  non  pas  d’une  facon  absolu- 
ment  specifique  sur  un  glucoside  donne,  mais  bien  sur  tout  un  groupe 
de  glucosides,  de  constitution  voisine,  donnant  entre  autres  produits 
de  dedoublement,  du  salicylate  de  methyle  ou  des  oxysalicylates  de 
m6tbyle.  Ce  dedoublement  est  manifeste  par  l’odeur  qui  se  degage,  par 
la  reaction  coloree  au  perchlorure  de  fer,  par  la  modification  de  la 
deviation  polarimetrique. 

Boll.  Sc.  Pharm.  ( Novembre  1912). 
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Si,  maintenant,  on  voulait  faire  du  ferment  du  Monotropa  une  diastase 
distincte  parce  que  le  sens  du  relour  de  la  deviation  est  different,  nous 
croyons  que  cette  conclusion  serait  peut-6tre  prematur6e.  Avant  de 
conclure  ddfinitivement  sur  ce  point  (dans  un  sens  affirmatif  ou  dans 
un  sens  negatif),  il  faudrait  op6rer  sur  des  solutions  de  glucosides  purs, 
comme  nous  l’avons  fait  pour  la  primev^re  (la  difference  constatee 
n’exisle  plus  alors).  Ou  bien,  si  1’on  s’adresse  aux  liqueurs  d’epreuve, 
dont  la  composition  n’est  pas  parfaitement  connue,  il  faudrait,  avaot  de 
faire  agir  le  ferment  du  Monotropa ,  faire  agir  l’emulsine  et  l’invertine. 
Notre  travail  ne  comportait  pas  ces  experiences  complementaires, 
puisque  nous  voulions  seulement  nous  assurer  que  le  dedoublement  en 
m£me  temps  que  la  production  d’essence  avait  lieu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons  done  conclure  qu’il  y  a  de  fortes 
raisons  de  considerer  qu’il  y  a  identity  entre  les  ferments  etudies,  qui 
tous  agissent  d’une  fa<jon  analogue  sur  les  memes  glucosides  de  consti¬ 
tution  voisine. 

Repartition  et  localisation  du  ferment  et  des  glucosides 
dans  le  Primula  officinalis  Jacq. 

Nous  avons,  apres  ces  premieres  etudes,  cherche  a  etablir  dans 
quelles  parties  de  la  plante  se  trouvaient  l’essence,  ou  les  glucosides, 
ou  les  deux  h  la  fois.  Puis,  nous  avons  cherche  &  pr6ciser  les  elements 
anatomiques  dans  lesquels  ces  principes  sont  localises. 

Depuis  les  travaux  de  M.  Gcignard  sur  la  localisation  de  l’emulsine  et 
de  l’amygdaline  dans  l’amande  amfere  et  dans  la  feuille  de  laurier- 
cerise,  de  la  myrosine  chez  les  Cruciferes,  Resedacees,  etc.,  on  sait  de 
quel  interetpeuvent  etre  lesresultats  de  semblables  recherches. 

Recherche  du  ferment.  —  Elle  se  fait  d’apres  le  principe  suivant :  la 
partie  de  plante  qui  renferme  de  la  primeverase  dedoublera  les  gluco¬ 
sides,  reaction  mise  en  evidence  par  l’odeur  de  l’essence  et  par  la 
reaction  coloree  que  donne  le  perchlorure  de  fer;  la  meme  partie  de 
plante,  stabilisee  a  l’autoclave,  ne  donnera  plus  les  memes  reactions. 

On  prepare  une  solution  de  glucosides  —  ou  bien  du  'liquide  de  Primula  ; 
on  met  en  contact  2  cm8  de  ce  liquide  ou  de  cette  solution,  pendant  douze  ou 
vingt-quatre  hemes,  avec  1  gr.  de  la  plante  ou  de  la  partie  de  plante  £cras£e 
au  mortier  avec  du  sable  sterilise.  On  prepare  egalement  deux  experiences 
temoins,  soit,  au  total,  les  trois  experiences  suivantes : 


A)  Liquide  de  Primula  ou  solution  glucosidique . 2  cm3 

Partie  de  plante  k  essay er . 1  gr. 

B)  Partie  de  plante  a  es-ayer . 1  gr. 

CJ  Liquide  de  Primula  ou  solution  glucosidique . 2  cm8 

Part  .e  de  plante  a  essayer,  fecrasee  et  passfe  a  l'autoclave 
pendant  cinq  minutes . 1  gr. 
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On  verifie  qu’au  bout  d’un  temps  variable  l’expArience  (A)  donne  l’odeur 
anisAe  habituelle  et  la  reaction  coloree  par  le  perchlorure  de  fer.  La  compa- 
raison  de  la  coloration  A  celle  que  Ton  obtient  dans  une  experience  type 
donne  une  indication  sur  1’intensitA  de  la  reaction. 

Les  experiences  ont  d’abord  porte  sur  les  diverses  parties  du  Primula 
officinalis  Jacq. 

On  a  fait  agir  sur  2  cm’  de  liquide  de  Primula  ou  de  solution  glu- 
■cosidique  : 

Pddoncule  floral . is  » 

Feuille  entire  avec  petiole . 1  » 

Capsules  avec  graines  vertes . 1  » 

Calice  persistant . 0  50 

Corolle . 1  » 

Graine . 0  50 

Capsule  sAparAe  des  graines . 1  » 

Toutes  les  parties  soumises  A  1’expArience  ont  donnA  un  resultat 
positif.  Les  deux  sAries  de  temoins  (B)  et  (C)  n’ont  rien  donne. 

Les  reactions  observees  n’ont  pas  toutes  la  meme  rapidite  ou  la  meme 
intensite.  Les  parties  les  plus  actives  sont  le  calice,  qui,  pour  les 
recherches  futures,  parait  s’indiquer  comme  devant  Atre  employe  de 
preference  A  tout  agent  fermentaire,  et  la  corolle,  moins  recomman- 
dable  parce  qu’elle  colore  en  jaune  les  liquides  essayAs. 

Localisation  du  ferment.  —  Quant  A  localisation  in  situ  proprement 
dile  de  la  primevArase,  nous  ne  l’exposerons  qu’aprAs  avoir  donne,  le 
plus  succinctement  possible,  les  caracteres  anatomiques  de  la  plante. 

Racine.  —  Sa  structure  est  la  structure  primaire  classique.  Sous 
l’assise  subereuse,  dont  les  parois  externes  sont  assez  fortement  sub6- 
rifiees,  on  trouve  le  parenchyme  cortical  amylace,  tres  developpe,  mais 
dont  la  zone  interne  est  tres  rAduite,  ou  mAme  nulle.  L’endoderme  y  est 
trAs  reconnaissable  par  la  petitesse  de  ses  elements  et  le  cadre  suberisA 
visible  sur  les  cloisons  laterales.  Le  pdricycle  n’est  pas  dAdouble.  Le 
cylindre  central  renferme  bois  et  liber  en  faisceaux  alternes.  Certaines 
racines  montrent  quelques  elements  plus  gros  de  mAtaxyleme 
(fig.  1). 

Rhizome.  —  Les  parlies  externes  sont  le  plus  souvent  fortement 
subArifiAes  et  en  voie  d’exfoliation. 

Le  parenchyme  cortical  est  tres  dAveloppA,  avec  nombreuses  traces 
de  racines  en  voie  de  sortie.  L’endoderme  est  tres  net.  Le  liber  et  le 
bois  sont  disposes  en  anneau  continu,  mais  rarement  entier,  par  suite 
de  l’insertion  de  nombreuses  racines. 

Tous  les  tissus  parenchymateux  renferment  de  l’amidon. 
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Ilampe  florale.  —  Sous  l’epiderme,  parenchyme  cortical  assez  deve- 
loppe.  Les  faisceaux  libero-ligneux  sont  distincts  et  r^unis  entre  eux 
par  une  zone  p6ricyclique  en  voie  de  lignification.  La  moelle  est  formee 


Fig.  1.  —  Coupe  tr&nsversale  de  la  racine.  —  Gr.  :  100  D.  environ. 
a.  s.,  assise  suboreuse ;  p.  c.,  parenchyme  cortical;  end.,  endoderme;  pd.,  pdricycle ;  h.,  bois ; 

(Les  cellules  colonies  en  noir  sont  celles  qui  se  colorent  par  le  rdactif  de  Millon  et  que  nous 
ddsignons  au  cours  de  l’article  sous  le  nom  ae  cellules  a  ferment,  sans  prdjuger  de  leur  contenu.) 

d'el^ments  poly^driques,  laissant  entre  eux  peu  de  meats,  mais  en  voie 
de  resorption,  comme  l’indiquent  les  lacunes  que  l’on  y  rencontre.  A  la 
surface,  poils  de  forme  particuliere,  pluricellulaires,  uniseri6s,  capites 
(fig.  2  et  fig.  4). 
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Pedoncule  floral.  —  Le  parenchyme  cortical  est  homogene,  tres  deve- 
loppe.  Le  liber  et  le  bois  sont  disposes  en  un  anneau  continu,  avec 
ptricycle  en  voie  de  division.  La  moelle  est  constitute  par  des  cellules 
polyedriques  sans  mtats. 

Fenille.  —  La  coupe  transversale  du  pttiole,  triangulaire,  monlre 


Fig.  2.—  Coupe  transversale  schematique  de  la  hampe  florale,  montrant  la  rOpar- 
titiou  des  faisceaux  liberoligneux  et  des  cellules  a  ferment.  —  Gr.  :  20  D.  environ. 


cinq  &  sept  nervures.  Les  bords  de  ce  pttiole  sont  aplatis  en  forme 
d’ailes  dans  lesquelles  se  trouvent  les  petits  faisceaux;  ces  faisceaux 
sont  disposes  dans  un  parenchyme  homogene;  leur  liber  est  trts  deve- 


Fig.  3.  —  Base  de  la  feuille  (Schema).  —  Gr. :  20  D.  environ. 


loppe,  le  ptricycle,  dtdouble,  est  en  voie  de  bonification.  Le  faisceau 
median  est  en  arc  peu  ouvert.  Le  limbe  est  &  mtsophylle  bifacial,  avec 
une  seule  rangte  de  grandes  cellules  palissadiques  (fig  3  et  fig.  6). 

Calice.  —  II  s’y  trouve  de  nombreux  poils.  La  structure  est  homo¬ 
gene  ;  les  faisceaux  y  sont  tres  dtveloppts. 

Corolle.  —  Les  deux  epidermes  sont  trfes  papilleux.  Le  mtsophylle 
est  lacuneux,  h  cellules  rameuses. 
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Par  les  m6thodes  habituelles  de  la  microchimie,  nous  avons  tente  de 
determiner  dans  quelles  cellules  se  trouve  localise  le  ferment. 

Nous  nous  sommes  adresses  au  reactif  de  Millon  (').  Les  coupes  sont 
plac6es  dans  un  verre  de  montre  avec  quelques  gouttes  de  reactif.  On 


Fig.  5.  —  Pedoncule  floral  (Cylindre  central),  montrant  la  repartition  des  cellules 
a  ferment.  —  Gr.  :  210  D.  environ. 

chauffe  legSrement.  On  enleve  les  preparations  des  qu’elles  ont  pris 
une  teinte  rose  uniforme;  on  les  monte  en  glycerine. 

Racine.  —  Dans  les  coupes  de  racine,  on  trouve  des  cellules  qui  se 
colorent  en  rose  ou  en  rouge  orange,  d'autres  qui  se  colorent  en  noir. 
On  rencontre  de  ces  cellules  : 

1.  La  formule  de  ce  rdactif  recommandee  par  M.  Guignard  est  celle  que  donne 
Mehu  ( Traite  pratique  et  element,  de  Chimie  medic.,  Paris,  Asselin,  editeur,  1870,  26). 
On  fait  rdagir  poids  egaux  de  mercure  et  d’acide  azotique  a  4  1/2  molecules  d’eau. 
La  reaction  se  fait  spontanAment ;  si  elle  se  ralentit,  on  chauffe  doucement  jusqu’a 
dissolution  complete  du  mAtal.  On  ajoute  2  volumes  d'eau  a  1  volume  de  liqueur 
mercurielle.  II  se  forme  un  ddpdt  cristallin.  On  ddcante  l’eau  mAre  qui  surnage  et 
c’est  ce  liquide  que  l’on  utilise. 
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1°)  Dans  l’assise  sub&reuse,  dans  la  region  sus-endodermique,  parti- 
culiferement  dans  la  rang6e  de  cellules  qui  est  situge  immediatement 
au-dessus  de  l’endoderme  (fig.  1). 

2°)  Dans  le  pericyele  et  en  assez  grand  nombre  dans  le  parenchyme 
ligneux. 

On  n'en  rencontre  pas  dans  1' endoderme  et  tres  rarement  dans  le 


parenchyme  cortical,  &  l’exception  de  la  region  sus-endodermique 
pr6cit6e. 

11  ne  nous  est  pas  permis,  cependant,  de  conclure  fermementala  pre¬ 
sence  de  ferment  dans  ces  cellules.  Lorsqu’en  effet  on  cherche  4  loca- 
liser  le  tanin  par  les  r^actifs  conyenables  (bichromate  de  potassium  4 
1  / 5e,  sulfate  ferreux  ou  perchlorure  de  fer  tres  diluS,  acetate  de  cuivre 
a  1  %),  on  observe  une  reaction  positive  dans  les  memes  regions  oti  le 
r6actif  de  Millon  a  produit  la  coloration  rouge  ou  noire  de  quelques 
elements.  Or,  on  sait  que  ce  reactif  colore  de  m6me  les  cellules  tanni- 
ftres.  Cela  doit  rendre  prudent  dans  Interpretation  des  resultats. 

Nous  avons  tente  d’61iminer  le  tanin  en  laissant  les  racines  en  contact 
prolong^  avec  1’alcool  &  90°,  qui  coagule  le  ferment.  Apres  plusieurs 
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semaines  de  contact,  on  constate  que  quelques  cellules  se  colorent 
encore  en  rouge  brique,  qui  sont  localises  surtout  dans  Ie  parenchyme 
ligneux.  II  serait  cependanl  imprudent  de  conclure  sur  cette  seule 
remarque. 

M.  Guignard,  dans  un  cas  semblable,  avait  dissdqud  les  cellules  a 
ferment,  afin  de  les  faire  agir  sur  le  glucoside  correspondant  (laurier- 
cerise,  CrucilSres).  Nous  n’avons  pu  opdrer  de  m6me,  parce  que  les 
cellules  sont  ici  trop  petiles  et  que,  si  l'on  n’a  pas  recours  a  la  colora¬ 
tion  par  les  rdaclifs,  rien  dans  leur  aspect  ne  les  designe  a  notre  choix. 


Fig.  7.—  Limbe  de  la  feuille,  montrant  les  cellules  a  ferment  dans  la  gaine  endo- ' 
dermique  et  quelques  cellules  de  l’dpiderme.  —  Gr.  :  270  D.  environ/'. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  l’on  ne  rencontre  pas  de  cellules 
it  ferment  dans  l’endoderme,  etque  le  parenchyme  cortical  en  renferme 
tres  peu.  Celui-ci,  en  effet,  ne  pr6sente  de  cellules  color6es  par  le  rdaclif 
mercurique  que  dans  la  rdgion  sus-endodermique,  la  coloration  donnee 
par  les  cellules  de  l’assise  sub6reuse  etant  lr6s  probablement  due  au 
tanin.  Cela  concorde  assez  bien  avec  ce  que  l’on  observe  quand  on 
froisse  une  racine  de  primevere.  Un  simple  froissement  ne  suflit pas  a 
en  degager  F  odeur.  11  taut  pour  cela ,  broyer  fortementla  racine,  de  facon 
a  ecraser  le  cylindre  central ;  on  a,  par  exemple,  une  odeur  tres  nette, 
quand  on  dcrase  celui-ci  entre  les  ongles.  Ces  faits  concordent  done  suf- 
fisamment  pour  que  nous  puissions  conclure  que  le  ferment  se  trouve 
seulement  dans  les  parties  centrales  de  la  racine :  cylindre  central  et 
rdgion  sus-endodermique ;  il  s’y  trouve  peut-6tre  dans  les  memes 
cellules  que  le  tanin  ;  la  chose  u’a  d’ailleurs  rien  qui  puisse  nous  sur- 
prendre  :  e’est  ainsi  que  M.  Guignaro  a  montre,  dans  les  m6mes  cellules 
du  pericycle  dela  feuille  delaurier-cerise,  la  coexistence  de  l’dinulsine 
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et  du  tanin.  Mais,  tout  en  faisant  remarquer  que  le  fait  peut  se  retrou- 
ver  ici,  nous  n’affirmons  pas  qu’il  s’y  rencontre  reellement. 

Les  memes  techniques,  comportant  les  memes  reserves,  nous  ont 
donne,  en  ce  qui  concerne  les  autres  parties  du  Primula  officinalis,  les 
indications  qui  vont  suivre.  Au  cours  de  leur  expose,  nous  employons, 
pour  plus  de  commodite  et  de  clarte,  le  terme  «  cellule  ci  ferment  »,  pour 


designer  toute  cellule  qui  se  colore  par  le  reactif  de  Millon,  sans  preju- 
ger  pour  cela  de  la  liature  de  son  contenu. 

Rhizome.  —  Les  cellules  &  ferment  s’y  trouvent  encore  au  voisinage 
des  faisceaux,  et  dans  les  traces  radiculaires  qui  traversent  le  paren- 
chyme  cortical.  Dans  ces  traces,  la  localisation  est  la  meme  que  dans  la 
racine,  avec  predominance  marquee  dans  le  cylindre  central. 

Hampe  florale.  —  Quelques  rares  cellules  de  l’epiderme  se  colorent 
par  le  reactif  de  Millon,  quelques-unes,  plus  rares  encore,  dans  l’endo- 
derme.  On  n’en  remarque  pas  dans  le  p6ricycle,  qui  est  lignifiS,  ou  en 
voie  de  lignification.  On  trouve  des  cellules  colorees  surtout  au  pour- 
tour  des  faisceaux,  autour  desquels  elles  forment  comme  une  gaine 
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continue;  quelques-unes  aussi  se  trouvent  dans  le  liber  au  voisinage  du 
pericycle.  II  faut  remarquer,  enfin,  quelques  elements  qui  donnent  une 
reaction  positive,  et  qui,  situes  dans  la  zone  cambiale,  y  figurent  une 
ligne  de  cellules  de  dimensions  plus  grandes  que  les  cellules  voisines 
(fig.  4). 

Pedoncule  floral.  —  L’epiderme  est  riche  en  cellules  a  ferment.  L’en- 
doderme  en  possede  quelques-unes.  Quant  h  la  region  libero-ligneuse, 
la  localisation  y  est  moins  nette  que  pour  la  hampe  florate,  parce  que 


Fin.  9.  —  Petale,  montrant  la  repartition  des  cellules  a  ferment  dans  l’dpiderme 
de  la  gaine  endodermique.  —  Gr.  :  200  D.  environ. 


les  faisceaux  y  sont  confluents.  Le  ferment  s’y  trouve  dans  de  nombreuses 
cellules  du  parenchyme  interpose  entre  les  faisceaux  (fig.  5). 

Feuille.  — ■  Les  cellules  a  ferment  se  trouvent  autour  de  la  nervure 
mediane,  dans  l’assise  sus-endodermique.  Le  pericycle  de  la  nervure 
mediane  etant  en  voie  de  lignification,  les  cellules  quidonnentla  reaction 
y  sont  rares;  ily  en  a  quelques-unes,  au  voisinage  du  liber,  que  Ton 
distingue  dej&.  par  leurs  dimensions  plus  grandes  que  celles  des  cel¬ 
lules  voisines.  On  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  la  zone  liberienne, 
sur  le  prolongement  des  rayons  medullaires.  Dans  le  periderme,  en 
voie  de  lignification,  quelques  cellules  h  ferment  existent  seulement  en 
petit  nombre,  au  voisinage  de  l’endoderme. 

Dans  les  petits  faisceaux,  oti  la  scarification  est  nulle,  les  cellules 
color^es  se  trouvent  dans  la  zone  endodermique,  dans  le  pericycle, 
quelques-unes  dans  le  liber,  au  voisinage  du  cambium  (fig.  6). 

Dans  le  limbe  enfin,  la  repartition  est  la  suivante  :  ces  cellules  sont 
situees  seulement  dans  la  gaine  endodermique  des  faisceaux  libero- 
ligneux,  dont  les  elements  sont  bien  caracterises  par  leurs  dimensions 
(fig-  7). 

Quelques  cellules  epidermiques  se  colorent  aussi. 
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Calice.  —  De  nombreuses  cellules  se  colorent  par  le  r^actif  de  Millon 
dans  les  epidermes  et  dans  les  faisceaux  libero-ligneux.  Les  petits  fais- 
ceaux  sont  litteralement  entombs  par  cinq  a  six  «  cellules  k  ferment  » 
(fig.  8). 

Covolle.  —  La  plupart  des  papilles  epidermiques  donnent  la  reaction 
positive.  On  trouve  egalement  des  cellules  a  ferment  dans  la  gaine 
endodermique  des  faisceaux  (fig.  9). 

Localisation  des  glucosides.  —  M.  Guignard,  pour  localiser  chez  les 
Cruciffcres  le  myronate  de  potasse  emploie  le  procede  suivant  :  les 
coupes  sont  plongGes  dans  une  solution  de  myrosine.  Lorsqu’un 
contact  suffisant  a  permis  au  glucoside  de  se  dedoubler,  on  colore  par 
l’orcanette  ac6tique  l’essence  formee. 

Malheureusement,  nous  n’avons  pu  obtenir  de  resultats  par  cette 
m6thode.  Nous  n’avions  pas  &  notre  disposition  de  solution  de  prime- 
v6rase;  nous  devions,  par  suite,  employer  la  poudre  fermentaire  elle- 
m£me.  La  reaction  ne  s’accomplit  alors  qu’avec  une  grande  lenteur  et 
les  resultats  sont  nuls  ou  imprecis. 

Nous  pouvons  dire  pourtant  que  toutes  les  parties  de  la  racine  ren- 
ferment  des  glucosides.  II  est  relativement  facile,  &  l’aide  d’un  rasoir, 
de  separer  une  partie  du  parenchyme  cortical  sans  toucher  au  cylindre 
central.  11  est  moins  facile,  possible  pourtant,  d’obtenir  une  partie  du 
cylindre  ligneux  a  laquelle  n’adherc  que  trfes  peu  de  parenchyme 
cortical. 

Les  deux  parties  6cras6es  s6par6ment  donnent  nettement  l’odeur 
caracteristique  de  l’essence. 

On  trouve  egalement  des  glucosides  dans  la  base  des  feuilles,  un  peu 
rouge&tre,  ainsi  que  dans  la  ba'se  de  la  hampe  florale. 

En  ce  qui  concerne  le  calice  et  la  corolle,  nous  ne  pourrons  etre  fixes 
que  lorsque  nous  en  aurons  extrait  les  glucosides,  en  en  traitant  de 
grandes  quantites  (*).  Les  essais  par  la  methode  biochimique  ne  sont 
pas  concluants,  parce  que  l’on  obtient  des  liquides  trop  colons  pour 
6tre  observes  au  polarim&tre,  et  que  leur  faible  teneur  en  principes 
dedoublables  ne  permet  pas  de  les  diluer. 

La  repartition  de  la  primev6rase  et  des  glucosides  dans  la  famille  des 
Primulaces  a  ete  exposee  dans  ce  journal  en  1909;  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  sujet  (1 2). 

1.  En  effet,  d’apr&s  le  rendement  en  essence  obtenue  par  la  distillation  avec  l'eau, 
ces  parties  de  la  plante  doivent  renfermer  0  gr.  27  k  0  gr.  28  de  glucosides  par 
kilogramme. 

2.  Voir  aussi  le  Bulletin  scient.  el  industr.,  de  la  Jlaison  Roure-Bertrand,  oc- 
tobre  1912. 
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Conclusions. 

Nous  resumerons  ici,  aussi  bri&vement  que  possible,  les  resultats 
nouvellement  acquis  par  nos  recherches. 

1°  L’essence  de  racine  de  primevere  ( Primula  officinalis  Jacq.)  resulte 
d’une  action  fermentaire.  C’est  une  essence  d’odeur  anisee,  qui  donne 
avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration  bleu  viol  ace.  On  l’obtient  par 
distillation  des  racines  prealablement  broy6es  et  mises  en  contact  avec 
de  I’eau. 

2°  Les  principes  definis  aux  depens  desquels  se  forme  cette  essence 
sont  de  nature  glucosidique.  Nous  les  avons  isoles  et  appeies  respecti- 
vement  primeverine  et  primulaverine.  Ce  sont  deux  isomeres  dont 
nous  avons  determine  les  principales  proprietes  et  etabli  la  constitu¬ 
tion. 

3°  La  primeverine  est  un  bioside  de  formule  C10IP8Oia.  II  fond  k  206°, 
son  pouvoir  rotatoire  est  a„  —  71°, S3.  La  primeverase  le  dedouble  en 
donnant,  pour  une  molecule  de  bioside  :  une  molecule  d’un  biose 
nouveau,  le  primeverose  et  une  molecule  A' ether  methylique  de  facide 
8 -met  ho  xyresorcyliqu  e 

y  CO'CH3  (1) 

C*H3  —  OH  (2) . 

\  OCH3  (4) 

4“  Le  produit  que  nous  avons  appele  primulaverine  a  la  formule 
CMH,80'3.  Ses  constantes  physiques  sont  bien  etablies  :  point  de  fusion, 
161-163°  ;  aD  —  66°, 56.  II  cristallise  avec  2  molecules  d’eau,  II  semble 
qu’il  resulte  de  la  cristallisation  isomorphe  de  la  primeverine  prec6- 
dente  avec  la  primulaverine  proprement  dite.  Celle-ci,  qui  n’a  pas 
encore  ete  isolee  &  I’etat  de  purete,  a  une  constitution  paralieie  k  celle 
de  la  primeverine.  Son  dedoublement  fermentaire  donne  le  primeverose 
et  un  ether  methylique  de  facide  metamethoxysalicylique  : 

.  CO*CH3  (t) 

C«H3  OH  (2) . 

'\O.CH3  (3) 

5°  Le’primeverose  est  un  biose  nouveau  qui  donne  par  dedoublement 
un  pentose  et  tr£s  vraisembablement  un  hexose,  sa  formule  est  C"Hl0O"’. 
Ce  sucre  n’est  pas  dedouble  par  l’invertine,  ni  par  l’emulsine. 

6°  L’essence  de  la  racine  de  primevere  est  constitu6e  tout  entiere  par 
le  melange  des  deux  ethers  precedents,  melange  dans  lequel  domine 
l’ether  de  l’acide  (3-methoxyresorcylique  ( camphre  de  Primula  des 
auteurs). 

7°  L’essence  de  fleurs  renferme  les  memes  ethers  que  l’essence  des 
racines  —  fait  d’un  grand  interet  biologique  —  accompagn6s  d’une 
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mature  insaponifiable  dont  nous  n’avons  pas  encore  etudi£  la  compo¬ 
sition,  et  qui  constitue  10  A  15°/0  du  produit  total. 

8°  Le  ferment  primeverase  est  vraisemblablement  identique  a  la 
betulase  du  Gaultheria  procumbens  L.,  du  Betula  lenta  L.,  du  Monotropa 
Hypopytis  L.,  ou,  du  moins,  il  est  incontestablement  tr£s  voisin.  Tous 
ces  ferments  agissentsur  un  mfime  groupe  de  glucosides  dont  le  dedou- 
blement  donne  des  others  salicyliques  ou  oxysalicyliques. 

9°  La  localisation  du  ferment  est  delicate  et  manque  de  nettete.  II 
semble  pourtant  bien  demontre  qu’il  existe  surtout  dans  le  cylindre 
central  de  la  racine  et,  dans  les  organes  aeriens,  autour  des  faisceaux 
libero-ligneux  (hampe  florale,  p^doncule  floral,  petiole,  feuille),  et  dans 
les  cellules  epidermiques  du  calice  et  surtout  de  la  corolle. 

Les  glucosides  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  la  racine. 

10°  La  primeverase  se  retrouve  chez  la  plupart  des  Primulac6es.  Elle 
agit  sur  des  glucosides  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ceux  du 
Primula  officinalis  Jacq.  pour  donner  diverses  essences. 

Enfln,  si  l’on  considere  les  proprietes,  au  moins  tres  voisines,  de 
leurs  ferments,  et  la  constitution  de  leurs  glucosides  (generateurs 
d’ethers  salicyliques  ou  oxysalicyliques),  on  est  amene  Si  rapprocher 
au  point  de  vue  chimique  les  deux  families  des  Ericacees  et  des  Primu- 
lacees.  Or,  ces  deux  families  sont  extremement  voisines  au  point  de 
vuebolanique. 

Des  faits  de  m6me  ordre  serencontrentchez  les  Rosacees  (glucosides 
a  acide  cyanhydrique  et  6mulsine),  chez  les  CrucifSres  (glucosides  sul- 
fures  et  myrosine).  11  y  aurait  ici  un  nouveau  groupe  botanique  renfer- 
mant  des  glucosides  de  m6me  nature,  dedoublables  par  un  ferment  qui 
leur  est  special.  11  importait  de  le  faire  remarquer. 

A.  Goris,  M.  Masc.re  et  Ch.  Viscbntac. 


La  morphog£nie  des  pseudo-cristaux  en  halteres 
dans  les  sediments  urinaires. 

L'urologiste  qui  s’attache  specislement  a  etudier  les  sediments  uri¬ 
naires  se  trouve  frSquemment  en  presence  de  cristallisations  anormales 
ne  repondant  Si  rien  de  logique  au  point  de  vue  eristallographique. 

Ces  formations  baroques  affectent  des  aspects  si  divers  qu’elles  ont 
regu  de  nombreuses  denominations,  dont  les  plus  courantes  sont  celles 
de  cristaux  en  halteres,  en  biscuits,  en  baches,  en  sablier,  en  lunettes, 
en  croix,  en  rosaces,  etc... 

Si  Ion  s’attache  Si  fixer  leur  composition  chimique,  on  constate  que, 
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generalement,  ces  formations  sont  constitutes  par  des  oxalates,  des 
phosphates  ou  des  carbonates  alcalino-terreux;  mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  c’est  Yoxalate  de  calcium  qui  est  l’element  constituant. 

L’oxalate  caldique  affecte  assez  souvent  les  formes  prtciltes,  mais 
son  aspect  classique,  sa  forme  rtguliere  est  l’octaedre  quadratique  dont 
les  cristaux  sont  communtment  appeles  cristaux  en  enveloppes  de 
lettre. 

Nous  avons  consults  de  nombreux  ouvrages  d’analyse  d’urine,  et  si, 
dans  tous,  —  ou  presque  tous,  —  nous  avons  vu  mentionner  les  forma¬ 
tions  bizarres  auxquelles  il  est  fait  allusion  plus  haut,  dans  aucun 
d’entre  eux,  nous  n’avons  vu  poser  d’interrogation  au  point  de  vue  de 
leur  genese.  Aussi  nous  sommes-nous  promis  d’elucider  cette  question, 
et  ce  sera  lit  le  sujet  de  ce  court  travail. 

Les  solutions  d’oxalate  de  calcium  ttant  typiques  &  cet  egard,  c’est 
elles  que  nous  ttudierons  tout  d’abord. 

Si  l’on  cherche  it  grouper,  au  point  de  vue  morphologique,  ces  diverses 
crislallisations,  on  verra  que,  sauf  la  forme  reguliere  dite  en  enveloppe 
de  lettre,  toutes  ces  formes  semhlent  resnlter  de  l'accolement  de  deux 
masses  globuleuses ,  plus  ou  moins  allongtes,  et  dont  la  paroi  ou  cloison 
commune  est  plus  ou  moins  apparente. 

Cette  Constance  dans  la  forme  nous  a,  par  analogic  d’aspect,  conduit 
h  penser  qu’une  relation  devait  exister  entre  ces  formations  cristallines 
et  les  microorganismes  commensaux  habituels  de  Turine,  ayant  un  con¬ 
tour  extSrieur  semblable,  etnous  nous  sommes  demand^  s’il  ne  fallait 
pas  voir  lit  une  sedimentation  de  l’oxalate  calcique  sur  des  diplocoques 
ou  des  diplobacilles. 

Un  bon  moyen  s’offrait,  permettant  de  verifier  le  bien-fondd  de  cette 
hypothese;  c’etait  celui  consistant  h  traiter  les  cristallisations  d’oxalate 
de  calcium  par  un  risactif  susceptible  de  dissoudre  la  gangue  qui, 
disparue,  devait  permettre  de  retrouver  au  centre  le  cadavre  de  l’etre 
organise  ayant  servi  de  support  a  ces  cristallisations  diplosphe- 
riques. 

A  cet  effet,  une  petite  quantite  de  sediment,  placee  sous  le  microscope 
et  traitee  par  HC1  dilue,  nous  permit  de  retrouver,  apres  dissolution  de 
l’oxalate  calcique,  un  microorganisme  qui  est  quelquefois  un  diplocoque, 
mais  qui  est  le  plus  souvent  un  diplobacille. 

Mais  cette  manure  d’operer,  sujette  4  des  causes  d’erreur,  etait  une 
preuve  insuffisante  et  devait  6tre  corroborSe  par  d’autres  preuves. 

Nous  avons  pense  qu’il  n’6tait  de  meilleure  maniere  de  confirmer  les 
faits  avanc6s  que  celle  consistant  &  reproduire  synthetiquement  le  ph6- 
nomene  en  cause,  et  voici  comment  nous  avons  procede  : 

Nous  avons  pris  une  urine  quelconque,  en  nous  assurant  qu’elle  ren- 
fermait  une  quantite  suffisante  de  sels  de  calcium,  et,  apres  l’avoir 
debarrassee  de  tout  sediment  par  filtration  au  papier,  nous  l’avons 
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additionnde  de  quelques  centimetres  cubes  d’un  solute  aqueux  d’acide 
oxalique  faible.  Cette  urine  a  ete  bien  melangde,  puis  laissee  au  repos 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  pidce  k  douce  temperature;  ce 
liquide  s’est  trouble  par  suite  de  l’envahissement  d'un  diplobacille 
mobile,  h6te  habituel  de  l’urine  ayant  sejournd  &  l’air  libre,  et  on  y  a 
recueilli  un  sediment  qui,  examine  au  microscope,  presentait  les 
formes  dites  en  halteres  et  en  biscuits ,  et  offrant  tous  les  caracteres 
chimiques  de  l’oxalate  calcique. 

Nous  avions  done  ainsi  reproduil  de  toutes  pieces  les  cristallisations 
faisant  l’objet  de  cette  etude.  Restait  a  prouver  que  celles-ci  s’dtaient 
bien  formees  sur  le  diplobacille  prdcite,  servant  de  support. 

En  vue  d’etablir  cette  preuve,  nous  avons  procedd  comme  suit  :  une 
urine,  normalement  riche  en  sels  de  calcium,  a  etd  absolument  privee 
do  tout  microorganisme,  mort  ou  vivant,  par  une  filtration  S.  la  bougie 
de  porcelaine,  et  le  filtrat  sterile  etait  recu  dans  un  vase  de  verre  pri- 
mitivement  rince  ci  l’acide  sulfurique,  puis  au  permanganate  de  potasse, 
et  enfin  a  l’eau  distillde,  filtrde  elle  aussi  h  la  bougie;  on  obtenait  ainsi 
de  l’urine  privde  de  microorganismes. 

A  cette  derniere  ont  dte  ajoutds,  aussi  aseptiquement  que  possible, 
quelques  centimetres  cubes  de  solution  aqueuse  d’acide  oxalique  faible 
ayant,  elle  aussi,  die  filtrde  &  la  bougie. 

Le  vase  a  etd  clos  d’un  tampon  de  ouate  stdrile  et  laisse  au  repos. 

Examinee  au  bout.de  cinq  jours,  cette  urine  fournissait  un  sddiment 
qu’un  examen  microscopique  montrait  comme  dtant  formd  par  des  cris- 
taux octaedriques reguliers  cF oxalate  calcique-,  malgre  un  examen  mdtho- 
dique  et  tres  minutieux,  le  microscope  n'a  pas  permis  d’y  retrouver 
meme  une  seule  cristallisation  en  forme  d'baltere ,  de  biscuit  ou  autre 
forme  analogue. 

Enfin,  dans  le  but  de  proedder  &  une  contre-epreuve,  cette  meme 
urine,  ddcantde  pour  la  priver  de  son  sddiment,  a  alors  dtd  additionnde 
d’une  nouvelle  quantite  d’acide  oxalique  en  solution  faible,  puis  ense- 
mencee  avec  une  trace  d’une  autre  urine  polluee,  vieille  de  plusieurs 
jours,  et  qui  etait  compldtement  envahie  par  le  diplobacille  cilid  et 
mobile  ddja  cite,  lequel  representait  4  nos  yeux  le  support  habituel  de 
ces  cristallisations  bizarres. 

Apres  un  repos  de  quarante-huit  heures  4  une  douce  tempdrature,  le 
sediment  forme,  examine  sous  le  microscope,  permettait  de  constater 
la  presence  d’abondantes  cristallisations  en  halteres  ou  en  biscuits. 

C’dtait  la  l’indiscutable  preuve  que  les  diplocoques  cilids  en  question 
representaient  bien  l’agent  servant  de  support  &  la  sedimentation 
d’oxalate  de  calcium  conduisant  &  la  formation  de  ces  etranges  cristal¬ 
lisations. 

Sachant  qu’il  existait  d’autres  substances  capables  de  se  prdsenter 
sous  des  formes  analogues,  nous  avons  tenu  it  nous  assurer  si  le  pro- 
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cessus  qui  presidait  it  leur  genese  etait  le  m6ine  que  pour  l’oxalate 
calcique. 

II  nous  a  ete  ainsi  permis  de  reproduire  syntbetiquement  les  cristal- 
lisations  en  halteres  de  carbonate  de  calcium  en  additionnant  une  urine, 
neutralist  et  filtrde  au  papier,  de  carbonate  neutre  de  sodium  en  solu¬ 
tion  aqueuse  peu  concentrde,  de  facon  menagee. 

Ces  cristallisations  dtaient  identiques  comme  aspect  &  celles  d’oxalate 
de  calcium;  leur  composition  chimique  seule  difftait,  conslituees 
qu’elles  etaient  par  du  carbonate  calcique. 

Le  depOt  de  craie  s’etait  effectue  &.  la  surface  des  microorganismes, 
ainsi  qu'il  a  lieu  dans  les  fontaines  petrifiantes,  a  la  surface  des  objets 
immergSs  dans  l’eautres  calcaire  de  ces  fontaines. 

Cette  experience  £tant,'en  effet,  bien  qu’en  reduction,  la  reproduction 
exacte  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  fontaines  petrifianles,  il  nous  est 
permis  de  dire  que  la  formation  des  cristallisations  en  halteres  au  sein 
de  I  urine  est  une  veritable  petrification. 

C’est  done  un  depot  de  substance  amorphe  s’effectuant  sur  un  support 
organise,  et  le  nom  de  crislaux,  abusivement  donne  par  l’ensemble  des 
auteurs  it  ces  formations,  est  de  tous  points  errone.  C’est  pourquoi  nous 
avons  cru  logique  de  les  designer  sous  la  denomination  de  pseudo- 
cristaux. 

Rien  n’est  plus  curieux  a  suivre,  lors  de  la  reproduction  artificielle  de 
ces  petrifications,  que  revolution  de  ces  formes  l’une  vers  l’autre. 

Pour  debuter,  la  sedimentation  se  produit  sur  le  corps  du  micro- 
organisme  encore  vivant  et  mobile,  il  en  r6sulte  cette  forme  paradoxale 
de  cristaux  ambulant s,  et,  comme  cette  petrification,  favorisde  par  la 
presence  des  cils,  a  lieu  tout  d’abord  vers  les  extr6mites,  celles-ci 
s’epaississent  16gerement  alors  que  la  region  centrale,  celle  de  la  cloi- 
son,  reste  libre  :  on  a  alors  la  forme  en  biscuit. 

Le  d6p6t  continue  alors  4  s’accroitre;  le  profll  des  extremites  tend  de 
plus  en  plus  vers  l’aspect  piriforme,  et  on  arrive  ainsi  &  la  forme  dite 
en  sablier.  La  couche  sedimentaire  augmente  encore  en  exagerant  son 
accroissementaux  extremites  alors  que  la  cloison  reste  libre  :  on  obtient 
alors  la  forme  dite  en  hache. 

Enfin ,  la  region  avoisinant  la  cloison  se  petrifie  elle-meme  a  son 
tour  et  l’ensemble  prend  un  contour  elliptique,  et  l’ellipsoi'de  ainsi 
forme  laisse  apercevoir,  le  plus  souvent  par  transparence,  la  r6gion  de 
la  cloison,  laquelle  correspond  &  la  ligne  de  suture  des  deux  elements 
bacillaires  du  diplobacille. 

Enfin  il  arrive  que  deux  pseudo-cristaux,  en  biscuit  ou  en  sablier, 
s’accolent  en  se  placant  perpendiculairement  entre  eux  :  c’est  alors  la 
forme  dite  en  croix,  et  si  plus  de  deux  pseudo-cristaux  participent  it  un 
tel  groupement  cruciforme,  on  obtient  la  forme  dite  en  rosace. 

Ainsi  que  le  laisse  prevoir  le  raisonnement,  ces  petrifications  ne 
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s’effectuent  pas  seulement  avec  les  deux  substances  prGcifees :  oxalate 
et  carbonate  calciques;  c’est  ainsi  que  r urate  <f ammoniaque  et  le 
phosphate  tricalcique  donnent  aussi,  par  le  meme  processus,  de  pseudo- 
cristaux  en  halteres,  mais  alors  que  le  phosphate  de  calcium  sedimente 
sur  un  diplobacille,  l’urate  d’ammoniaque  choisit  de  preference  un  diplo- 
coque  —  diplocoque  cilfe  —  pour  en  faire  son  support.  Et  au  sujet  de 
cette  predilection  des  substances  petrifiantes  pour  certains  microorga- 
nismes,  on  pourrait  se  demander  quelle  cause  fait  que  la  petrification 
ne  s’opfere  pas  indistinctement  sur  tous  les  £tres  organises  en  presence. 
La  raison  en  est  que  la  sedimentation  ne  s'effectue  que  sur  les  microor- 
ganismes  cilies.  Ce  pourrait  meme  Stre  lit  une  methode  de  diagnose 
permetlant  de  deceler,  dans  un  milieu  de  culture,  la  presence  d’efements 
cilies. 

Si,  en  effet,  on  examine  attentivement  des  pseudo-cristaux  d’urate 
d’ammoniaque,  on  en  remarquera  toujours  un  certain  nombre  afifectant 
les  formes  dites  en  biscuit,  en  haltere,  en  sablier,  en  spheres  lisses  ou 
herissees,  chez  lesquelles  il  sera  tres  ais6  de  constater  la  presence 
manifeste  de  oils  petrifies.  II  est  meme  permis  de  penser  que  certaines 
formes  annefees  de  pseudo-cristaux  r6sultent  de  la  petrification  de 
chainettes  streptococciques  ou  mieux  de  streptobacilles  frequents  dans 
l’urine. 

On  pourrait  croire  qu’en  raison  de  la  necessite  de  posseder  des  cils 
pour  permettre  la  petrification,  le  nombre  des  microorganismes  sus- 
ceptibles  de  servir  ainsi  de  centre  de  petrification  est  assez  reslreint; 
c’est  le  une  erreur  et  le  nombre  d’especes  ainsi  aptes  h  se  petrifier  par 
sedimentation  est  assez  grand;  ces  especes  n’apparliennent  d’ailleurs 
pas  toutes  e  la  categorie  des  microbes;  des  infusoires  sont  aussi  dou6s 
de  cette  propriefe.  C’est  ainsi  qu’il  nous  a  ete  donne  de  rencontrer,  4 
deux  reprises,  dans  l’urine  d’une  meme  malade,  une  sedimentation 
dans  laquelle  l’agent  petrifiant  etait  l’oxalate  de  calcium,  alors  que  le 
support  etait  le  Trichomonas  vaginalis.  Tons  les  individus  de  cette 
espece  avaient  perdu  leurs  flagelles  et,  sur  nombre  d’entre  eux,  on  pou- 
vait  encore  apercevoir  plus  ou  moins  facilement  des  vestiges  de  mem¬ 
brane  ondulante. 

Ces  pseudo-cristaux  affectent  alors  la  forme,  absolument  deconcer- 
tante  au  premier  abord,  de  rhomboedres  cristallins  transparents,  durs 
et  incolores,  pourvus  d’une  fente  laferale  parallele  aux  petits  c6fes  et 
correspondant  au  cytostome. 

On  voit  done  par  cela  que  des  6tres  microscopiques  tres  differents, 
tels  que  des  microbes  ou  des  infusoires,  sont  susceptibles  de  servir  de 
support  &  des  agents  p^trifiants  de  nature  tres  variable  tels  que :  oxalate, 
carbonate,  phosphate,  sulfate  calciques,  l’urate  d’ammoniaque,  etc., 
mais  la  nature  du  microorganisme  et  de  la  substance  qui  le  p^trifie 
n’est  pas  seule  en  cause  dans  la  production  de  ce  phenomfcne  et  un  autre 
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facteur  doit  dtre  pris  en  consideration ;  nous  voulons  parler  de  l’action 
plus  ou  moins  favorisante  des  substances  en  dissolution  dans  le  milieu 
iiquide  oil  s’effectue  la  petrification. 

En  effet,  de  mfime  qu’une  solution  sursaturee  d’un  sel  mineral  quel- 
conque  ne  cristallise  qu’avec  de  trfcs  grandes  difficultes  en  presence 
d’un  colloide,  de  m6me  les  substances  susceptibles  de  former  des 
cristaux  au  sein  de  l’urine  devront  eprouver  de  grandes  difficultes 
pour  cristailiser  en  presence  de  quantites  assez  eievees  de  colloi'des 
urinaires. 

On  peuf,  en  effet,  remarquer  que,  dans  les  urines  p&les  en  couleur,  it 
densite  peu  eiev6e  et,  par  suite,  pauvres  en  extractif,  la  cristallisation 
de  l’oxalate  de  calcium  s’effectue  leplus  souvent  en  cristaux  octaedriques 
reguliers  alors  qu’au  contraire  une  densite  elevee  correspondant  S,  une 
forte  teneur  en  colloi'des  dissous  est  eminemment  favorable  k  la  for¬ 
mation  des  pseudo-cristaux  en  halteres.  II  faut  done  conclure  que  les 
colloi'des  entravant  la  cristallisation  reguliere  ne  permettent  que  la 
precipitation  k  l’etat  amorphe,  d’oii  la  petrification  observ6e. 

L’entrave  apportee  k  la  cristallisation  par  la  presence  d’un  colloide 
est  d’ailleurs  un  fait  constant  et  il  est  de  notion  courante  qu’on  peut 
obtenir  des  cristaux  plus  ou  moins  deformes  en  additionnant  leur 
solution  concentree  de  substances  colloi'des  (gomme,  melasse,  etc.). 
•C’est  d’ailleurs  pour  des  raisons  de  cet  ordre  que  la  plupart  des  substances 
organiques  de  composition  complexe  cristallisent  sous  forme  de  Louies 
radiees,  de  pinceaux,  de  gerbes  ou  eventails;  ce  sont  la  des  agglome¬ 
rations  do  fines  aiguilles  cristallines  s’etant  fixees  (faute  de  pouvoir 
s’accroitre  elles-memes,  gen6es  qu’elles  sont  par  le  colloide  present  (sur 
-un  support  qui  peut  6tre  soit  un  coccus  isoie  (aboutissant  k  la  forme  de 
Louie  radiee ),  soit  un  diplobacille  (conduisant  a  la  forme  de  double 
eventail  dont  les  deux  elements  se  joindraient  par  leur  pointe),  soit  un 
element  isoie  de  bacille  (donnant  lieu  &  la  forme  en  eventail  simple  ou 
en  pinceau,  soit  la  moitie  de  la  forme  precedente). 

Les  formes  derivdes  de  celles-ci  que  l’on  rencontre  en  chimie  orga- 
nique  sont  tres  nombreuses  pour  celles  de  ces  substances  ayant  cris¬ 
tallise  au  sein  de  solutions  chargees  de  substances  empechantes,  col- 
loiiles  ou  autres,  et  les  plus  beaux  exemples  sont  fournis  par  les 
osazones  et  les  corps  de  la  sdrie  purique. 

Dans  l’urine,  des  types  trds  nets  de  ces  formations  sont  fournis  par 
les  pseudo-cristaux  de  leucine  ou  de  tyrosine  disposes  en  boules  radiees 
pour  le  premier  de  ces  corps  et  en  pinceau  ou  en  double  eventail  pour  le 
second  d’entre  eux. 

Si,  d’ailleurs,  on  consulte  les  figures  des  divers  traites  de  chimie 
physiologique,  on  constatera  que  chaque  fois  qu’on  ne  se  trouve  pas  en 
presence  de  cristaux  k  contours  reguliers,  nets  et  geometriquement 
<definis,  on  aura  affaire  Si  une  forme  de  pseudo-cristaux  se  rattachant 
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n6cessairement  h  l’une  ou  a  l’aulre  des  formes  6tudiees  au  cours  de 
cette  etude  et  dont  nous  avons  explique  la  morphogdnie. 

Georges  Rodillon  (de  Sens), 

Ex-preparateur  de  l’Ecole  supdrieure 
de  Pharmacie. 


L’dchauffement  du  melange  dthero-chloroformique. 

Dans  le  titrage  des  alcaloi'des  totaux  de  l’ipdcacuanha,  le  Codex  fait 
employer  un  melange  d’ether  et  de  chloroforme.  Ce  melange  se  fait  avec 
un  degagement  de  chaleur 
Ires  sensible  a  la  main. 
Nous  avons  cru  interessant 
de  determiner  la  courbe 
d’etevation  de  temperature 
decemeiange  en  en  faisant 
varier  les  proportions.  II 
ne  faut  pas  voir  dans  cette 
note  une  observation  calo- 
rimetrique  de  precision  ab- 
solue,nous  avons  voulu  seu- 
lement  nous  rendre  compte 
du  degagement  de  chaleur. 

II  est  probable  que  les 
chiffres  ne  sont  pas  rigou- 
reusement  exacts,  le  pre¬ 
cede  employe  ,  pas  trds 
scientifique,  enfin  les  ap- 
pareils  ne  sont  pas  des 
instruments  de  calorime- 
trie  pure,  nous  nous  en 
excusons. 

Nous  nous  sommes  servis 
de  chloroforme  anesthesi- 
que  de  Merck  et  d’ether  que  nous  avons  lav6  k  l’eau  distill6e  pour  le 
debarrasser  de  l’alcool  qu’il  pouvait  contenir.  Un  tube  <t  double  paroi 
de  d’Arsonval  a  servi  de  cuve  pour  recevoir  le  melange  et  un  thermo¬ 
metre  gradue  en  dixiemes  de  degre,  muni  d’ailettes,  a  servi  en  meme 
temps  d’agitateur  et  d’instrument  de  mesure.  Notre  cuve  etant  de  petite 
dimension,  nous  avons  op6r6  sur  des  melanges  donnant  au  total  50  cm*. 

Void  comment  nous  avons  precede :  les  flacons  d’ether  et  de  chloro- 
forme  etant  maintenus  h  la  meme  temperature,  5  cm3  d’ether  ont  ete 
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verses  dans  la  cuve,  sa  temperature  a  ete  prise  au  moyen  du  thermo¬ 
metre  agitateur,  puis  45  cm3  de  chloroforme  ont  ete  ajoutes.  L’ascension 
de  la  colonne  du  mercure  a  ete  suivie  tout  en  agitanl;  le  point  maximum 
atteint  a  ete  note.  La  difference  entre  la  temperature  initiale  et  le 
maximum  a  indique  le  ddgagement  de  chaleur  dh  au  melange. 

Une  serie  d’essais  a  ete  faite  avec  des  volumes  croissants  d’ether  et 
des  volumes  decroissants  de  chloroforme  donnant  au  total  50  cm3.  Voici 
les  resultats  obtenus : 


MELANGES 


Ether.  Chlorofoi 


DIFFERENCES 


5  45  16,53 

10  40  16,6 

15  35  16,6 

20  30  16,7 

25  25  16,6 

30  20  16,4 

35  15  16,6 

40  10  16,7 

45  5  16,6 


21.5  4,95 

25.5  8,9 

27.6  11,0 

29,65  12,95 

30.3  13,7 

29.4  13,0 

27.6  11,0 

25.6  8,9 

21.6  5,0 


On  constate  l’elevation  reguliere  de  la  temperature  jusqu’S  egalite  de 
melange,  puis  une  decroissance  correspondant  exactement  A  l’ascension. 
Nous  avons  recommence  l’experience  en  sens  inverse,  les  memes  tem¬ 
peratures  ont  ete  obtenues.  Les  resultats  ont  ete  rapportes  dans  le 
graphique  ci-contre;  ce  qui  permet  de  mieux  appr6cier  les  variations 
du  degagement  de  chaleur. 

Mme  Marcelet,  H.  Marcelet, 

Pharmacien  a  Nice .  Chimiste  a  Nice . 


Quelques  donndes  a  propos  de  1' etude  du  sirop  d’iodure  de  fer  (*). 

En  poursuivant  l’etude  d’une  question  tres  controversee,  les  altera¬ 
tions  du  sirop  d'iodure  de  fer,  nous  avons  ete  conduit  a  envisager,  non 
seulement  les  raisons  d’etre  de  la  non  stability  du  produit,  mais  aussi  k 
proposer  de  nouvelles  formules  pour  cette  preparation  pharmaceutique. 

Notre  intention  n’est  pas,  ici,  de  faire  une  etude  historique  du  sujet, 

1.  Notre  communication  n’a  pour  but  que  de  prendre  date;  elle  est  le  prOlude  de 
recherches  plus  completes  faites  sur  les  conseils  et  direction  de  M.  A.  Astruc,  pro- 
fesseur  k  l’Lcole  supOrieure  de  Pharmacie  de  Montpellier. 


J.-M.  KICARDOU 


nous  voulons,  sous  forme  de  resume,  exposer  les  premiers  resultats  de- 
nos  recherches. 

Les  causes  d’alteration  du  sirop  d’iodure  de  fer  sont  d’ordre  chimique^ 
l’intensite  de  la  reaction  etant  rendue  apparente  suivant  le  cas  par  une 
coloration  plus  ou  moins  grande,  superficielle  ou  globale. 

Cette  modification  d’aspect  se  produit  sous  l’influence  de  l’oxygene  de 
l’air;  elle  est,  en  outre,  favoris6e  par  l’aciditd  16g6re  du  milieu,  et  se- 
traduit  par  une  s6rie  de  reactions  paralleles  que  nous  pouvons  decom¬ 
poser  ou  definir  de  la  manure  suivante  : 

«.  —  Sous  r influence  de  Foxygene  :  mise  en  liberty  d’iode  et  d’oxyde 
de  fer.  Coloration. 

|3.  —  Immediatement  et  simultanement ,  sous  Finiluence  combinee 
des  rayons  lumineux ,  de  la  cbaleur  et  aussi  de  Foxygene  :  formation 
d’acide  iodhydrique  aux  depens  de  l’iode. 

y.  —  Interversion  du  saccharose  par  Facide  iodhydrique:  d’oii  for¬ 
mation  de  sucre  interverli  r6ducteur  agissant  sur  l’oxyde  de  fer  et  le 
rdduisant  avec  mise  en  liberty  du  fer. 

8.  —  Reaction  de  l’iode  libre  sur  le  fer  egalement  mis  en  liberie, 
pour  reconstituer  l’iodure  ferreux,  grace  au  sucre  r6ducteur. 

II  y  a  done  formation  constanle  de  sucre  inlerverti,  d’oii  cette  conse¬ 
quence  que,  pour  obtenir  un  produit  de  bonne  conservation,  il  apparait 
necessaire  de  substituer  directement  le  glucose ,  si  eminemment  reduc- 
teur,  au  saccharose. 

Envisageant  ensuite  les  sirops  d’iodure  de  fer  du  Codex  de  1908,  la 
deduction  qui  precede  nous  a  conduit  k  la  modification  complete  des 
formules  qui  y  figurent,  ainsi  qu’h  l’inscription  k  notre  formulaire 
national,  du  sirop  de  glucose  de  la  Pharmacopee  britannique  :  ce  der¬ 
nier  sirop  devenant  necessaire. 

La  formule  indiquee  est  la  suivante  : 

SIROP  DE  GLUCOSE 
Syrupus  glucosi. 

Glucose  liquide  purifie  du  commerce  .  .  1  partie  on  poicls 
Sirop  simple  prSpard  a  l’eau  distillge  .  .  2  —  — 

Mfilez,  en  faisant  chauffer  ldgerement. 

Pour  le  sirop  d’iodure  de  fer,  en  tenant  compte  d’une  part,  du  d6sir 
exprime  par  la  Conference  internationale  de  Bruxelles,  au  sujet  de 
l’unification  du  titre  a  5  %>  et,  d’autre  part,  respectant  les  vieilles 
habitudes  frangaises  du  titre  &0,50  °/0,  selon  les  trois  derniers  Codex, 
nousproposons  les  formules  ci-dessous.  Elies  sont  la  resultante  de  nos 
nombreux  essais  personnels  et  donnent  des  produits  irrepi'ochables  k 
tous  6gards : 
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SIROP  D’lODURE  DE  FER  FORT 

Syrupus  ferri  iodidi  fortior. 

Fil  de  fer  coupd  (ou  pointes  de  Paris)  .  .  26  gr. 


lode  sublimd .  14  — 

Eau  distillde . : .  Q.  S. 

Sirop  de  glucose .  880  gr. 


Mettez  le  fer  dans  un  petit  ballon  avec  50  gr.  d’eau  distillde;  ajoutez 
l’iode  par  petites  portions,  en  agilant  chaque  fois.  Gontinuez  d’agiter 
doucement  et  chauffez  16g6remenl  au  besoin  jusqu’a  ce  que  la  solution 
ait  pris  la  couleur  vert  clair  propre  aux  protosels  de  fer.  Filtrez  alors 
le  melange  sur  le  sirop  prdalablement  pes6  dans  un  flacon  tare.  Lavez 
le  ballon  et  le  filtre  avec  de  l’eau  distiliee  (environ  20  gr.),  jusqu’a  ce 
que  vous  ayez  1.000  gr.  de  produit.  M61ez. 

Ce  sirop  renferme  cinq  pour  cent  d’iodure  ferreux. 

Caracteres.  —  Le  sirop  d'iodure  de  fer  est  verdAtre.  II  a  une  saveur 
astringente  et  styptique. 

Doses.  —  1  a  2  gr.,  deux  a  trois  fois  par  jour. 

Conservation.  —  Le  sirop  d’iodure  de  fer  doit  6tre  conserve  dans  de 
petites  bouteilles  en  verre  non  colore  et  de  preference  expose  h  la 
lumiere. 

Essai  a  faire,  soit  par  le  procede  de  Volhard  (Codex  1908),  approprie 
au  nouveau  titre  de  5  %,  soit  par  formation  de  biiodure  de  mercure ; 
procede  de  la  Pharmacopee  des  Pays-Bas  ('). 

SIROP  DIODURE  DE  FER  FAIBLE 
SIROP  d’iodure  FERREUX  FAIBLE 
Syrupus  ferri  iodidi  tenuior. 

Sirop  d’iodure  de  fer  fort.  .  .  1  partie  en  poids. 

Sirop  de  glucose . 7  —  — 

Sirop  de  fleurs  d’oranger  ...  2  —  — 

MMez. 

Vingt  gr.  de  ce  sirop  contiennent  10  centigr.  d’iodure  ferreux. 

Doses.  —  Une  cuilleree  a  cafe  a  une  cuiller6e  a  soupe  deux  fois 
par  jour. 

Nota.  —  Dans  le  cas  de  doute,  c’est-adire  sauf  indication  speriale 
du  m6decin  ou  origine  etrangere  de  la  prescription,  c’est  le  sirop 
d’iodure  de  fer  faible  qui  devra  etre  delivre. 

J.-M.  Ricardou, 

Pharmacien  de  ire  classe,  Inspecteur. 

1.  Dans  une  prochaine  communication,  nous  reviendrons  sur  ces  essais. 


A  propos  d’un  article  de  M.  MOREUL  sur  la  poudre  B  ('). 


Au  mois  de  janvier  dernier,  M.  Moreul  a  public  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  Pharmacologiques  un  article  intitule  «  Pourquoi  la  poudre  B 
fuse  ».  Cet  auteur  pretend  apporter  la  preuve  que  la  poudre  B  fuse  et 
d’autre  part,  fournir  la  raison  de  cette  redoutable  propriety  de  notre 
poudre  de  guerre.  De  pareilles  affirmations  etaient  bien  faites  pour 
attirer  l’attention,  et  nous  nous  expliquons  que  la  redaction  de  ce 
Bulletin  ait  cru  devoir,  en  raison  de  l’importance  de  la  question,  en 
raison  aussi  de  la  competence  particulifere  que  l’auteur  s’altribue  dans 
la  chimie  de  la  cellulose,  publier  un  article  qui  sort  quelque  peu  du 
cadre  de  ses  habituelles  publications. 

Bien  que  nous  ayons  eu  des  le  premier  jour  de  graves  objections  & 
faire  &  la  these  de  M.  Moreul,  nous  n’avons  pas  cru  devoir,  des  ce 
moment,  repondre  comme  il  convenait  a  Particle  du  pharmacien  de 
Landerneau.  Mais  la  grande  presse  s’etant  emparee  des  conclusions  de 
l’auteur,  et  les  ayant  faites  siennes,  il  nous  parait  urgent  de  couper 
court  aux  l^gendes  qui,  sous  le  couvert  de  cet  article,  commencent  a 
s’accr^diter. 

M.  Moreul  affirme  que  les  poudres  dont  l’explosion  a  provoque  les 
d6sastres  de  1 'Iim  et  de  la  Liherte  etaient  fabriquees  avec  du  coton 
type  I  et  que  «  ces  cotons  ne  sont  que  des  d6chets,  des  residus  d’hui- 
lerie,  contenant  des  impuretes  de  toutes  sortes  et  de  toute  nature, 
melanges  &  des  cotons  uses,  provenant  de  chez  les  chiffonniers  ». 
«  Nous  avons  mainles  fois  trouv6,  ajoule  l’auteur,  dans  des  balles  de 
coton  type  I,  des  vieilles  chemises,  de  vieux  caletjons,  des  chaussettes, 
et  des  bonnets  de  coton  hors  d’usage,  us6s  jusqu’a  la  trame.  Voilii  avec 
quelle  cellulose  on  fait  la  poudre  B !  » 

On  constatera,  non  sans  quelque  elonnement,  que  cette  affirmation, 
dont  il  est  inutile  de  souligner  la  gravity,  se  trouve  singulierement 
att^nuee  dans  les  articles  que  M.  Moreul  a  publies  sur  le  meme  sujet 
dans  d’autres  revues  (’).  Dans  celles-ci,  en  effet,  ce  n’est  plus  «  lui  per- 
sonnellement  »  qui  a  fait  ces  pretendues  constatations.  C’est  un  «  on  » 
tout  ci  fait  indetermine  ;  d’autre  part,  ces  pretendues  trouvailles  ont  ete 

1.  A  la  suite  de  la  publication  d  un  article  de  notre  confrere  le  Dr  Moreul,  phar¬ 

macien  a  Landerneau,  concernant  la  poudre  B,  nous  avons  reiju  des  communications 
de  divers  sens.  Conformement  aux  usages,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier 
la  note  contradictoire  de  M.  Dumons,  laissant  aux  auteurs  la  responsabilitS  de  leurs 
opinions.  N.  D.  L.  R. 

2.  Bull,  de  la  Fed.  des  Synd.  pharm.  de  l’Ouest,  avril  1912.  La  Bretagne  nouvelle, 
avril  1912. 
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faites  non  dans  tous  les  cotons  type  I,  mais  seulement  dans  des  cotons 
«  de  provenance  etrangAre  ».  VoilA  qui  est  singulierement  different! 
Au  reste,  je  possAde  personnellement  une  lettre  de  M.  Morecl,  lettre 
que  je  ne  me  suis  pas  faitfaute  de  communiquer  &  diverses  personnes  — 
et  dans  laquelle  il  rAtracte  categoriquement,  en  ce  qui  concerne  les 
cotons  de  la  Sociele  de  blanchiment  de  Landerneau,  les  affirmations 
toutes  gratuites  de  Particle  incrimine. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  je  voudrais  discuter  l’article  de  M.  Moreul 
au  point  de  vue  purement  scientifique.  L’auteur  fait  le  proces  des 
«  linters  »  pour  la  fabrication  du  fulmicoton.  Sans  m’altarder  A  la 
discussion  technique  de  ce  point,  je  dirai  seulement  que  je  suis  1A- 
dessus  d’accord  avec  l’auteur  et  que  les  linters  constituent  une  mau- 
vaise  mature  premiere.  Mais,  en  verity,  je  ne  saurais  trouver  mes 
raisons  dans  les  arguments  chimiques  de  M.  Moreul.  N’ecrit-il  pas 
en  effet  :  «  Que  sont  ces  linters  au  point  de  vue  chimique?  Est-ce  de  la 
cellulose?  Non!  c’est,  pourrait-on  dire,  de  la  cellulose  verte,  de  la 
cellulose  en  voie  de  formation,  de  la  cellulose  non  arrivAe  k  maturite  ; 
c’est  un  produit  indAfini,  reprAsentant  toute  la  gradation  des  sucres, 
depuis  le  glucose  jusqu’A  la  cellulose  (C6H1003)n,  compose  en  grande 
■  partie,  d’oxycellulose  et  d’hydrocellulose.  »  Or,  qui  ne  sait  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  le  coton,  meme  jeune,  toute  la  gradation  des  sucres 
mais  seulement  des  produits  de  condensation  plus  ou  moins  avancAe 
d’un  seul  hexose,  le  glucose?  Qui  ne  voit  aussi  cette  contradiction  qui 
fait  des  linters,  d’une  part  de  la  cellulose  non  mdre,  en  voie  d’Avolu- 
tion,  et,  d’autre  part,  un  produit  compose  en  majeure  partie  d’oxy¬ 
cellulose  et  d’hydrocellulose,  c’est-A-dire,  en  somme,  une  cellulose 
trop  mdre ! 

II  me  parait  enfin  important  de  contester  les  conclusions  des  expe¬ 
riences  rapporlAes  par  M.  Moreul  A  la  fin  de  son  article.  Nous  les 
connaissons  bien  ces  experiences  pour  avoir  personnellement  procure 
k  M.  Moreul  les  Achantillons  dont  il  s’est.  servi.  Or,  ces  Achantillons 
n’Ataient  pas  de  la  poudre,  mais  des  cotons-poudres  dissous  dans 
1’acAtone  ou  l’Ather  acetique.  Quant  A  une  preparation  de  poudre  B 
effectuAe  dans  le  laboratoire  de  M.  Moreul,  voilA  vraiment  qui  nous 
fait  sourire.  Nous  n’en  parlerons  pas  et  pour  cause.  Nous  dirons  tout 
simplement  que  nous  n’attribuons  aucune  valeur  aux  experiences,  et 
par  consequent  aucune  valeur  aux  conclusions  formulees. 

En  resume,  des  affirmations  reconnues  inexactes  par  M.  Moreul  lui- 
meme,  des  arguments  scientifiques  incontestablement  mauvais,  des 
experiences  faites  sur  des  matiAres  differentes  de  celles  qu’il  importait 
d’examiner,  voilA.ce  que  nous  rencontrons  dans  le  travail  de  l’auteur. 
On  avouera  que  tout  cela  ne  meritait  guere  A  celui-ci  la  notoriete  que 
la  presse  s’est  chargee  de  lui  donner.  Nous  avons  cru  devoir  tAmoigner 
de  notre  sentiment  A  cet  Agard  dans  le  Bulletin  meme  oil  a  paru  le 
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premier  article.  Un  organe  scientifique  ne  saurait  avoir  d’autre  objectif 
que  de  servir  la  v^rite;  en  publiant  cette  note,  nous  n’avons  pas  eu 
d’autre  but  que  de  la  servir. 

L.  Dumons, 

Ingenieur  des  Arts  et  Manufactures. 


REVUES 


Le  tanin. 

Les  proprietes  astringentes  et  tannanles  de  1’extrait  de  noix  de  galle, 
ainsi  que  la  reaction  qu’il  fournit  avec  les  sels  ferriques,  avaient  ete 
reconnues  des  l’antiquite;  mais  ce  n’est  que  vers  la  fin  du  xvni®  siede 
que  Seguin  et  Deyeux  montrerent  que  ces  proprietes  etaient  dues  A  un 
principe  particulier.  Ce  principe  futnomme  tanin  par  Proust  et  semble 
avoir  ete  isoie  h  1’etat  de  purete,  pour  la  premiere  fois,  par  Berzelius  au 
debut  du  xixc  siecle.  Depuis  celte  epoque,  la  nature  chimique  du  tanin 
et  ses  relations  avec  l’acide  gallique  ont  fait  l’objet  des  recherches  de 
Pelouze,  Liebig,  Strecker,  Rochleder,  Hlasiwetz,  et  plus  recemment  de 
celles  de  Scuiff,  Walden,  Nierenstein,  Herzig,  etc.  La  question  de  sa 
constitution  vient  de  faire  tout  dernierement  un  grand  pas  a  la  suite 
des  travaux  de  Em.  Fischer  et  K.  Freudenberg. 

Le  tanin  est  le  constituant  principal  de  la  noix  de  galle  d’Asie 
Mineure,  dont  la  teneur  peut  atteindre  60  °/0  et  plus;  on  regarde  sou- 
vent  comme  identiques  avec  lui  les  lanins  extraits  de  la  galle  de  Chine, 
des  feuilles  de  the,  du  sumac  et  de  divers  autres  v6g6taux. 

Aujourd’hui  encore,  on  utilise  pour  son  extraction  le  procede  indique 
par  Pelouze  :  on  epuise  la  noix  de  galle,  grossiSrement  pulv6ris6e,  au 
moyen  d’ether  additionne  d’eau  et  d’alcool;  on  obtient  ainsi,  en  general, 
une  liqueur  extractive  formSe  de  trois  couches;  la  couche  inferieure 
est  aqueuse  et  contient  en  dissolution  la  plus  grande  partie  du  tanin, 
tandis  que  les  couches  etherees  surnageantes  retiennent,  a  c6td  de 
faibles  quantites  de  tanin,  des  matieres  grasses  et  colorantes,  des 
rGsines  et  de  l’acide  gallique.  Apres  avoir  sSpare  par  decantation  la 
couche  inferieure,  il  ne  reste  plus  qu’a  l’evaporer  au  bain-marie  pour 
obtenir  le  tanin  sous  la  forme  sa  plus  repandue.  On  utilise  aussi  ce 
procede  pour  l’extraire  de  la  galle  de  Chine. 

Le  tanin  ainsi  prepare  retient  diverses  impuretes  dont  on  peut  le 
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sSparer  grossierement  en  6puisant  k  l’glher  la  solution  aqueuse  extrac¬ 
tive  avant  1’dvaporation.  On  a  recouru,  pour  effectuer  une  purification 
plus  avancee,  soit  &  la  dialyse,  utilis^e  recemment  par  Lcewe,  Spencer, 
Iljin,  soit  ill  la  propriety  que  possfcde  le  tanin  de  donner  avec  certaines 
bases,  la  chaux  par  exemple,  des  combinaisons  peu  solubles  dans  l’eau, 
d’oii  les  acides  peuvent  le  r6gdn6rer,  soit  enfln  ii  sa  faculte  d’etre  prdci- 
pite  de  ses  solutions  aqueuses  par  certains  sels  tels  que  le  chlorure  de 
potassium,  le  chlorure  de  sodium,  T acetal e  de  potassium. 

Le  produit  ainsi  obtenu  n’est  pas  un  produit  pur  au  sens  chimique 
du  mot;  il  manque,  en  effet,  des  caracteres  qui  deflnissent,  en  general, 
les  combinaisons  qui  affectent  l’etat  solide,  faculte  de  cristallisation, 
fixit6  du  point  de  fusion,  etc.,  et  le  manque  de  proprietes  physiques 
parfaitement  nettes  et  facilement  contrdlables,  ne  permet  pas  d’aftirmer 
que  l’on  ait  d6ja  isold  le  tanin  authentique.  Cette  absence  de  crit6rium 
de  purete  a  eu  pour  consequence  la  non-identite  des  divers  tanins  studies 
par  les  chimistes  et  les  resultats  souvent  contradicloires  obtenus  par  ces 
derniers.  L’un  de  ces  resultats,  obtenu  par  Strecker,  resta  longtemps 
dans  l'oubli  :  ce  savant  montra,  des  1852,  que  le  tanin,  hydrolyse  par 
les  acides  diluSs,  fournit  de  1’acide  gallique  et  du  glucose,  il  le  consid6ra 
des  lors  comme  une  combinaison  de  formule  C"H“0”  resultant  de 
l’union  de  ces  deux  substances.  Ges  conclusions  ayant  6t6  contredites  par 
Robiquet  et  Rocoleder,  etKAWALiER  ayant  fait  remarquer  que  la  teneur 
en  sucre  etait  variable,  on  eut  tendance  it  regarder  ce  sucre  comme  une 
impurete  et  k  ne  plus  faire  etat,  pour  l’^tablissement  d’une  formule  de 
constitution  du  tanin,  que  de  sa  transformation  en  acide  gallique.  On 
admit  alors  l’hypoth^se  emise  &  ce  sujet  par  H.  Schiff  :  ce  savant  avait 
obtenu  en  chauffant  l’acide  gallique,  soit  seul  k  100-120°  avec  l’oxy- 
chlorure  de  phosphore,  soit  en  solution  aqueuse  avec  l’acide  ars6nique, 
une  combinaison  resultant  de  la  reaction  r6ciproque  de  deux  molecules 
d’acide  gallique  avec  elimination  d’une  molecule  d'eau  : 

2C’H«0!  —  H20  =  C,1H*"0'>. 

Il  admit  que  cette  perte  d’eau  resultait  d’une  etherification  de  l’une 
des  mol6cules  fonctionnant  comme  acide  par  l’autre  molecule  fonction- 
nant  comme  phenol,  et  nomma  acide  digallique  le  produit  ainsi  con- 
stitu6  : 

,  cooii 

(HO)3  =  C6H*  -CO.O.C«H>/ 

^  (OH)2 

C’6tait  une  poudre  amorphe,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  insoluble 
dans  Tether;  sa  solution  aqueuse  donnait  une  coloration  bleu  noir  par 
addition  de  perchlorure  de  fer  et  pr6cipitait  les  alcaloides  et  la  gelatine 
de  leurs  solutions;  l’acide  digallique  6tait  hydrolyse  par  l’acide  sulfu- 
rique  dilud  avec  production  d’acide  gallique.  De  l’identite  de  proprietes, 
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on  conclut  k  l’identite  de  constitution  et  l'hypothese  de  Sciiiff  devint 
classique. 

Mais,  m6me  en  laissant  de  cote  la  production  de  glucose  dans  l’hydro- 
lyse  du  tanin,  si  l’on  compare  attentivement,  comme  l’a  fait  en  particu¬ 
lar  Walden,  les  caracteres  de  l’acide  digallique  a  ceux  du  tanin,  on 
reconnait  rapidement  que  1’analogie  entre  ces  deux  combinaisons  n’est 
qu’apparente.  C’estainsi  que  si  l’on  etudie  paralieiement  leurs  spectres 
d’absorption,on  constate  que,  pour  les  m6mes  regions  du  spectre,  l’acide 
digallique  a  un  coefficient  d’extinction  de  beaucoup  supGrieur  k  celui 
du  tanin.  En  outre,  la  solution  de  tanin,  comme  l’avaient  etabli  les 
recherches  de  C.  Scheibler,  van  Tieghem,  Flawitzky,  Gunther,  devie  &. 
droite  le  plan  de  polarisation  de  lalumiere;  la  rotation,  varie,  il  est  vrai 
en  valeur  absolue  avec  l’origine  et  le  degr6  de  purete  du  tanin,  mais 
l’existence  du  pouvoir  rotatoire  est  un  caractere  constant,  it  quelque 
point  que  l’on  pousse  la  purification.  C’est  done  la  une  propriety  essen- 
tielle  du  tanin;  la  formule  de  Schiff  n’en  tient  aucun  compte  puis- 
qu’elle  ne  renferme  aucun  atome  de  carbone  asymetrique  et  ne  permet 
pas,  par  consequent,  de  prevoir  un  acide  digallique,  doue  du  pouvoir 
rotatoire.  Si  done  on  s’en  tient  &  l’hypothese  de  Scriff,  il  faut  admettre 
necessairement  qu’ct  c6te  d’acide  digallique  le  tanin  renferme  un  con¬ 
stituent  etranger  actif  sur  la  lumiere  polarisee :  c’est  l’hypothese 
k  laquelle  s’est  rattache  Nierenstein,  &  la  suite  de  recherches  r6centes. 
Pour  ce  savant,  le  tanin  de  la  noix  de  galle  serait  un  melange  d’acide 
digallique  ( tanin  vrai)  et  d’un  produit  d’hydrogenation  de  ce  dernier, 
l’a  ci  c/e  dihydrodigallique  qu’il  nomme  leucotanin  et  auquel  ilattribue  la 
formule  de  constitution  suivante  : 

^(°H/ 

\  CIIOH 

A 

=  (OH)*  • 

\  COOH 

Dans  cette  formule,  le  complexe  CHOH  contient  un  atome  de  carbone 
asymetrique  et,  par  suite,  l’activite  optique  du  tanin  se  trouverait  expli- 
quee. 

Mais  1’acide  digallique  de  Scuiff  et  le  leucotanin  de  Nierenstein 
contiennent  chacun  un  groupement  CO’H  et  sont  par  consequent  des 
acides  bien  caract4rises.  E.  Fischer  et  K.  ^reudenberg  ont  constate 
qu’un  acide  digallique  cristallise  prepare  par  eux  possede  une  acidite  4 
peu  pres  normale;  au  contraire,  le  titrage  acidimetrique  d’une  solution 
de  tanin,  conduit  ci  le  considerer  comme  un  acide  faible  dont  l’aciditene 
depasse  pas  le  dixieme  de  l’acidite  de  l’acide  gallique.  Ces  conclusions 
sont  d’accord  avec  les  mesures  de  conductibilite  electrique  elfectuees 


C*H*- 

C»H* 
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auparavant  par  Walden  :  on  sait  que  les  corps  E  fonction  acide  sont 
Electrolytes,  c’est-E-dire  bons  conducteurs  du  courant  Electrique,  et 
cela,  d'autant  plus  que  leur  aciditE  est  plus  prononcEe.  Or,  si  1’on  exa¬ 
mine  comparativement  des  solutions,  au  meme  Etat  de  dilution,  d’acide 
digallique  et  de  tanin,  on  constate  que  la  conductibilitE  Electrique  du 
premier  est  comparable  E  celle  d’un  acide  monobasique,  tandis  que  celle 
du  second  est  tres  faible. 

On  voit  dEjE,  par  cet  exposE,  combien  le  tanin  est  diffErent  de  l’acide 
digallique.  Cette  diffErence,  tout  en  n’apparaissant  pas  lorsque  l’on 
compare  la  composition  de  l’un  a  celle  de  l’autre,  s’accentue  encore 
lorsqu’on  met  en  parallele  leurs  poids  molEculaires. 

Les  essais  effectuEs  en  vue  de  dEterminer  la  composition  centEsimale 
du  tanin  sont  fort  nombreux;  nous  ne  tiendrons  compte  que  des  rEsul- 
tats  rEcents  de  Em.  Fischer  et  de  Freudenberg.  DiffErents  Echantillons 
de  tanin  furent  soumis  E  l’analyse  :  les  nombres  trouvEs  oscillent  entre 
82,59  et  £3,70  %  pour  le  carbone,  entre  3,24  et  3,40  °/0  pour  1’hydro- 
gene;  ces  nombres  se  rapprochent,  il  est  vrai,  des  teneurs  52,16  et  3,13 
exigEes  pour  l’acide  digallique,  maisle  calcul  conduit  aussi  E  des  nom¬ 
bres  trEs  yoisins  des  prEcEdents  pour  une  combinaison  d’acide  digal¬ 
lique  et  de  glucose.  Par  contre,  le  poids  molEculaire  de  l’acide  digal¬ 
lique  est  beaucoupplus  faible  que  celui  du  tanin.  Walden  atj-ouvE,  pour 
le  premier,  la  valeur  316  et,  pour  le  second,  les  nombres  beaucoup 
plus  ElevEs  de  753  et  de  1560. 

On  doit  a  Paterno,  Krafft  et  Ssabanejeff  d’autres  dEterminations 
du  poids  molEculaire  du  tanin  ;  elles  vont  de  1322  E  3700. 

Ces  diverses  mesures  ne  comportent  pas  une  trEs  grande  exactitude, 
mais  il  reste  le  fait  que  les  valeurs  trouvEes  pour  le  tanin  sont  con- 
stamment  supErieures  a  celles  que  fournit  l'acide  digallique.  Si  done  on 
faisait  abstraction  de  la  prEsence  du  glucose,  e.t  de  l’existence  du  pou- 
voir  rotatoire  chez  le  tanin,  il  faudrait  admettre  que  celui-ci  est  produit 
par  la  combinaison  de  plusieurs  molEcules  d’acide  digallique.  Mais  il 
ne  semble  pas  en  Etre  ainsi. 

De  l’examen  mi'nutieux  auquel  Em.  Fischer  et  K.  Freudenberg  viennent 
de  soumettre  le  tanin  de  la  noix  de  Galle,  il  rEsulte  que  celui-ci  est  rEel- 
lement  un  dErive  du  glucose. 

Nous  avons  signalE  que  la  premiEre  mention  de  l’existence  de  ce 
sucre  parmi  les  produits  de  l’hydrolyse  du  tanin  remontait  E  Strecker  ; 
Pottevin  Etait  arrivE  au  meme  rEsultat,  en  1901,  en  efTectuant  l’hydro- 
lyse  du  tanin  par  voie  biochimique  au  moyen  des  enzymes  de  V Asper¬ 
gillus  niger.  Les  deux  savants  allemands  ont  hydrolysE  par  l’acide  sul- 
furique  diluE  du  tanin  purifiE  avec  le  plus  grand  soin  par  trois  procEdEs 
diS'Erents  :  dans  chaque  cas,  le  glucose  a  pu  etre  mis  en  Evidence  et 
dosE.  Toutefois,  la  proportion  trouvEe,  qui  ne  dEpassait  pas  7  E  8  %,  Etait 
plus  faible  que  les  teneurs  de  13,5  °/a  signalEe  par  Pottevin  et  de  15  E 
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22  °/0  indiqu6e  par  St'recker.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  divergences,  le 
fait  suivant  d6montre  que  le  glucose  qui  apparait  parmi  les  produits  de 
Fhydrolyse  du  tanin  de  la  noix  de  galle  faisait  bien  primitivement  partie 
integrante  de  sa  molecule  :  on  produit  aussi  du  glucose  par  hydrolyse 
sulfurique  de  Vacide  ehebulique,  tanin  ex  trait  par  Thoms  du  myrobo- 
lan;  or,  ce  tanin  est  cristallis^  et  constitue,  par  consequent,  une  com- 
binaison  mieux  d^finie  que  le  tanin  de  la  noix  de  galle. 

Le  tanin  est  done  un  derive  du  glucose  et  de  l’acide  gallique;  1’hypo- 
th&se  la  plus  simple  6tait  d’admettre  entre  ces  deux  produits  une  liaison 
glucosidique  ordinaire,  mais  elle  se  trouve  en  contradiction  avec  la 
quantity  trop  faible  de  sucre  produite  dans  l’hydrolyse.  Pour  Em.  Fischer 
et  K.  Freudenberg,  le  tanin  constituerait  bien  plutdt  un  deriv6  resultant 
de  l’6th6rification  des  cinq  fonctions  alcooliques  du  glucose  par  cinq 
molecules  d’acide  gallique  ou,  plus  probablement,  d’acide  di gallique  avec 
production  d’un  6ther  analogue  &  ses  others  pentac6tique  et  pentaben- 
zo'fque.  • 

L’Sther  pentadigallique  du  glucose  : 

C6H706[C0.C0H*(0H)!0.C0.C8Hs(0H)3]  =  C'eII5!0,e 

aurait  un  poids  moleculaire  egal  k  1.700,  plus  voisin  de  celui  du  tanin 
que  celui  de  l’acide  digallique,  et  possGderait  les  teneurs  de  53,63  °/0  de 
carbone  et  3e  3,08  °/„  d’hydrogene  qui  s’accordent  suffisamment  avec 
les  resultats  analytiques  fournis  par  le  tanin  pur.  D'aulre  part,  cet  6ther 
pentadigallique  serait  optiquement  actif  et  donnerait  d.  l’hydrolyse  les 
memes  produits  que  le  tanin ;  enfin,  il  pourrait,  meme  en  l’absence  d’un 
groupement  acide,  jouir  d’une  faible  acidity  par  suite  de  la  presence  de 
nombreux  groupes  pMnoliques  et,  peut-etre  aussi,  de  l’influence  du 
reste  sucre. 

L’hypothfese  d’EM.  Fischer  et  K.  Freudenberg  trouve  un  solide  appui 
dans  les  resultats  synth^tiques  obtenus  par  eux  :  ils  ont,  en  effet,  pu 
preparer  une  combinaison  qui  constitue  tres  vraisemblablement  Father 
pentagallique  du  glucose  et  qui  pr^sente  avec  le  tanin  de  nombreuses 
analogies. 

Voici  comment  cet  ether  a  6t£  prepare  :  on  transforme  d’abord  l’acide 
gallique  en  6ther  carbonique  mixte,  en  faisant  reagir  le  chlorocarbo- 
nate  de  m6thyle  sur  son  d6riv6  sod6,  on  obtient  ainsi  l’acide  tricarboxy- 
mSthylgallique  : 

^  (0.C00CH3)3 
x  COOH 


puis  on  fait  reagir  sur  celui-ci  le  pentachlorure  de  phosphore  qui  le 
transforme  en  chlorure  correspondant : 


C*H’ 


(O.COOCH3)3 

COCl 


Ce  chlorure  est  stable,  il  est  cristallisd  et  fond  4  91-92°.  En  reagissant 
4  froid  sur  le  glucose  en  presence  d’une  solution  chloroformique  de 
quinol6ine,  ildonne  naissance4  l'ether  penta(tricarboxymethlygallique) 
du  glucose  avec  mise  en  liberte  d’acide  chlorhvdrique  qui  est  absorbe 
par  la  quinol&ne.  L’ether  ainsi  produit : 

C*H’0*[C0.C*H*  =  (OCO.OCHs)a]» 

est  amorphe,  dextrogyre.  II  ne  reste  plus  pour  le  transformer  en  ether 
pentagallique  qu’4  le  soumettre  4  une  saponification  menag6e  qui  fasse 
rdapparaitre  les  fonctions  phenoliques  6therifiees;  dans  ce  but,  on  le 
dissout  dans  l’acetone  et  on  ajoute  de  la  soude  dilute.  On  isole,  apres 
quelque  temps  de  contact  4  froid,  un  produit  jaune  clair,  4  saveur 
astringente  et  amere,  non  acide.  C’est  l'ether  pentagallique  du  glucose  : 

CH'O'ICO.CH*  =  (OH)3]5 . 

II  se  dissout  dans  l’eau  et,  comme  celle  du  tanin,  sa  solution  aqueuse 
devient  laiteuse  par  refroidissement  4  zero,  pr6cipite  par  addition  d’une 
faible  quantite  de  solution  aqueuse  normale  de  potasse,  donne  des  pre- 
cipiles  avec  des  solutions  aqueuses  de  gelatine,  de  pyridine,  de  brucine, 
d’acetate  de  quinine;  de  plus,elle  se  colore  par  addition  de  perchlorure 
de  fer.  Sa  solution  alcoolique  donne  un  pr6cipitd  blanc  abondant  par 
addition  d’acetate  de  potasse  et  laisse  deposer  une  masse  gdlatineuse 
quand  on  y  ajoute  une  solution  alcoolique  d’acide  arsenique. 

Tous  ces  caractfcres  appartiennent  aussi  au  tanin.  L’ether  pentagal¬ 
lique  du  glucose  se  distingue  seulement  par  une  solubilite  un  peu  plus 
grande  dans  les  solvants  organiques  et  une  acidity  un  peu  plus  faible. 

L'hypothese  de  l’identit4  du  tanin  avec  l’acide  digallique,  emise  par 
Schiff,  doit  done  aujourd’hui  6tre  rejetde.  On  doit  le  regarder  comme  un 
dther-sel  d6riv6  du  glucose,  el  peut-6tre  aussi  4  ce  titre,  comme  le  pre¬ 
mier  representant  d’une  nouvelle  classe  de  composes  naturels. 

M.  Sommelet, 

Docteur  6s  sciences. 
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De  la  Momie  ou  Mumia 

MEDICAMENT  DEMODE  PRESCRIT  AU  MOYEN  AGE  ET  A  L’EPOQUE 
DE  LA  RENAISSANCE 

I.  DEFINITION  de  la  mumia.  son  introduction  en  orient 

Ambroise  Pare  (')  s’exprimait  comme  suit  en  parlant  de  l’embaume- 
ment.  «  J'ai  bien  voulu  adiouter  a  cet  oeuvre  ce  petit  enseignement 
d’embaumer  les  corps  morts  pour  le  jeune  chirurgien,  a  fin  qu’il  fust 
accompli  de  tout  ce  qui  est  a  faire  environ  le  corps  humain,  tant  vif 
que  mort.  Car  bien  A  peine  s’est-il  trouve  nation,  tant  barbare  fust  elle, 
qui  n’ait  eu  soing  d’embaumer  les  corps  morts,  non  pas  m6me  les 
Scythes,  qui  semblent  en  barbarie  avoir  surpasse  le  reste  des  hommes. 
Car  iceux,  comme  rapporte  Herodote  (livre  quatrieme  de  son  Histoire) 
n’enterrent  point  le  corps  de  leur  Roy,  que  premibrement  ils  ne  l’ayent 
mis  en  cire,  aprAs  avoir  cur§  le  ventre  et  nettoye  puis  remply  de  cyprAs 
concasse,  d’encens,  de  graines  de  persil  et  d’anis  et  en  aprbs  recousu. 
De  cette  mesme  chose,  les  Ethyopiens  se  sont  montrez  curieux  faisans 
leurs  sepultures  de  verre  en  cette  sorte  :  Apres  qu’ils  avoient  vuid6  et 
descharnA  les  corps  de  leurs  amis  defuncts  :  ils  les  accoustroient  et  lis- 
soient  de  piastre  sur  lequel  ils  iettoient  apres  une  peinture  qui  appro- 
choit  le  vif  tant  qu’il  leur  estoit  possible.  Et  ce  faist  ils  enfermoient  le 
corps  ainsi  peint  et  piastre  dans  une  colonne  de  verre  creux;  le  corps 
ainsi  enchassA  paraissoit  au  travers  le  verre  sans  rendre  mauvaise  odeur 
et  sans  desagrAer  aucunement  encores  qu’on  n’y  cogneust  qu’une  pein¬ 
ture  morte.  Les  plus  proches  parens  le  gardoient  chez  eux  l’espace  d’un 
an  en  luy  faisant  offrandes  et  sacrifices  et  au  bout  de  l’an  le  transpor- 
toient  et  alloient  planter  es  environs  de  la  ville  comme  escrit  Herodote 
(livre  troisieme).  Mais  ce  soin  et  curiosity  est  entrA  plus  avant  dans  le 
cceur  des  Egyptiens,  que  d’aucune  autre  nation.  Dont-ils  ont  m6rit6 
grande  louange  s’estant  monstrez  tant  affectibnnezAlamemoirede  leurs 
peres,  que  pour  la  conservation  d’icelle,  ils  estoient  coustumiers  d’em¬ 
baumer  les  corps  entiers  d’iceux  en  vaisseaux  de  verre,  diapbanes  et 
transparans  et  les  meltre  en  lieu  le  plus  honorable  et  eminent  de  leurs 


1.  Les  (Euvres  (T  Ambroise  Pare,  4e  6d.,  Paris,  1585,  p.  MCCIIJI. 
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maisons,  pour  eu  avoir  la  memoire  tousiours  rCpresentCe  devant  les 
yeux,  et  leur  servir  d’aiguillon  et  stimule  domestique,  pour  ensuivre  et 
imiter  les  bonnes  parties  et  verlus  d’iceux  a  fin  de  ne  d^gCnerer  for- 
lignez  de  leurs  naturels  et  bonne  inclination . 

«  Et  davantage,  servoient  iceux  corps  ainsi  embaumez,  de  souverains 
gages  et  asseurance  de  leur  foy,  si  bien  que  s’il  estoit  advenu,  qu’aucun 
Egyptian  eust  affaire  de  quelque  grosse  somme  d’argent,  il  ne  failloit 
point  de  la  trouver  k  emprunter  vers  ses  voisins  sur  le  gage  d’un  corps 
de  l’un  de  ses  ayeuls  :  se  tenans  tous  asseurez  les  crediteurs  que  moyen- 
nant  tel  gage  le  debiteur  manqueroit  plustot  de  vie  que  de  foy,  tant  ils 
avoienta  cceur  de  tirer  tel  gage. 

«  Et  si  la  fortune  faisoit  et  le  malheur  fust  si  grand,  qu’aucun  s’ou- 
blioit  de  tant  en  ses  necessitez,  que  de  ne  voilloir  et  savoir  trouver 
moyenderetirer  son  gage,il  tomboit  en  tel  deshonneur  et  infamie,  qu’il 
n’eust  pas  est£  bon  &  manger  aux  chiens,  et  ne  se  fust  os6  monstreC  en 
public,  car  on  lui  faisoit  la  huCe.  comme  l’on  faict  k  un  loup  ou  chien 
enrage,  et  de  liberrC  tomboit  en  ignomineuse  servitude,  c6me  ayant 
desavouC  et  renonce  sa  race  et  origine.  Ce  qui  est  tCmoignC  par  Claude 
Paradin  en  la  preface  du  livre  qu’il  a  faict  des  alliances  gCnCalogiques 
des  Roys  et  Princes  de  Gaule. 

«  Davantages  comme’  escril  Herodote,  iceux  Egyp liens  rocognoissans 
cette  vie  estre  de  peu  de  durCe,  an  regard  de  celle  que  nous  avofis  & 
viure  aprCs  la  separation  du  corps  d’avec  l’ctme,  estoient  fort  n6gli^ens 
&  bastir  maisons  pour  eux  loger ;  mais  au  reste  si  magnifiques  a  Ctfifier 
Pyramides,  desquelles  ils  se  vouloient  servir  pour  leurs  sepulchres;  que 
pourle  bastiment  d’une  qui  fut  entreprise  par  Cheopes  l’un  de  feurs 
Roys,  travailloient  cent  mil  hommes  l’espace  de  chacun  trois  mois  par 
le  terns  de  vingt  ans,  etc. 

«  Or,  devant  qu’enfermer  les  corps  dans  ces  tant  superbes  sepulchres 
ils  les  porroientavecpompe  magnifique  vers  les  saleurs  et  embaumeurs 
qui  estoient  offices  bien  salariez  du  peuple. 

«  Ils  l’embaumoient  de  drogues  aromatiques,  puis  ils  cousoient  les 
incisions,  et  refermoient  le  tout;  cela  fait,  ils  salloient  tres  bien  le 
corps  et  couvroient  le  salloir  iusques  k  soixante  et  dix  iours;  lesquels 
revolus  ils  retoumoient  prendre  le  corps,  lequel  Iav6  et  nettoyC,  le 
lioient  de  bandes  faites  d’un  drap  de  soye  collees  avec  certaines  gomraes. 
Alors  les  parens  reprenoient  le  corps  et  luy  faisoient  faire  un  estuy  de 
bois  moule  en  effigie  d’homme,  dans  lequel  ils  l’estuyoient,  et  voilA 
comment  ils  embaumoient  les  riches. 

«  De  cette  mesmes  curiosite  nos  Francois  esmeus  et  incitez  font  la 
pluspartembaumer  les  corps  des  Roys  et  grands  Seigneurs  ce  que  chres- 
tiCnnement  comme  toute  autre  chose  il  ont  Cvidemment  tirC  tant  du 
nouveau  que  du  vie!  testament  et  fa^on  anciene  de  faire  des  juifs:  car 
il  est  dit  au  Nouveau  Testament  que  Joseph  acheta  un  linceuil  et  que 
Boll.  Sc.  Pharm.  ( Novembre  1912).  XIX.  —  44 
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Nicodeme  apporta  uae  mixtion  de  myrrhe  et  d’aloes  iusqu’au  poids 
environ  de  centlivres,  de  laquelle  avec  autres  odeurs  aromatiques  ils 
embaumerent  et  ensevelirent  le  corps  de  Jesus-Christ,  ce  que  mesmes 
depuis  eux  voulurent  faire  les  Maries.  Ce  qu’ils  avoient  appris  de  leurs 
peres  anciens.  Car  Joseph  au  Yieil  Testament  (Genese  50,  2)  commanda 
a  ses  medecins  d’embaumer  son  p6re.  » 

II  nous(‘)  dGcrit  ensuite,  comme  Penicher  d’ailleurs  apres  lui,  la  ma¬ 
nure  d’embaumer  les  corps  morts  des  hauts  dignitaires  de  cette  6poque 
et  voici  comment  il  s’exprime  : 

«  Premierement,  il  faut  vuider  toutes  les  entrailles  et  visceres,  reser¬ 
vant  le  coeur  particulierement  a  fin  de  l’embaumer  et  mettre  k  part, 
ainsi  qu’il  sera  aduis6  par  les  amis  du  deffunct :  il  faudra  pareillement 
vuider  le  cerveau  apres  avoir  coup6  le  cr&ne  ainsi  qu’on  faict  es  dis¬ 
sections  et  anatomies. 

«  Ce  faict,  il  faut  faire  des  incisions  profondes  et  longues  es  bras,  dos, 
fesses,  cuisses,  iambes  et  principalement  &  1’endroit  des  grand  es  veines 
et  art&res,  &  fin  d’en  faire  sortir  le  sang  qui  se  corromproit  et  pareil¬ 
lement  aussi  d’y  plonger  des  pouldres  aromatiques;  cela  fait,  il  faut 
exactement  laver  tout  le  corps  avec  une  esponge  imbue  d’eau-de-vie  et 
fort  vinaigre  dans  lequel  auront  boiiilly  absinthe,  aloes,  pommes  de 
coloquintes  et  sel  commun  et  alun  :  en  aprSs  faudra  remplir  les  dictes 
incisions  et  toutes  les  ouvertures  et  les  trois  ventres  de  choses  qui 
s'ensuivent  assez  grossement  pulverisees  : 

«  Rp.  Pulv.  Rosar  :  camo;  melil;  balsami;  menthee,  aneth;  salvise; 
lavand;rosmar,  thymi,  absint;  cyperi,calamaromat;  flosrosse  odoratae, 
carryophyl;  mic  mosc;  cinnamo;  styrac;  calam;  benjoin,  myrrhae, 
aloes,  sandal;  omnium. 

«  Et  apres,  les  incisions  seront  cousues,  puis  oindre  tout  le  corps  de 
ter^benthine  liqu6fi£e  avec  huyle  de  camomille  et  de  rose,  y  aioutant,  si 
bon  semble,  huyles  aromatiques  tiroes  par  quinte  essence,  puis  aureste 
sera  en  tout  saupoudre  avec  portion  des  pouldres  dessus  dictes ;  en  fin 
sera  envelopp^  d’un  linceuil  et  apres  de  toile  cir6e  et  pour  fin  de  tout 
l’appareil  sera  mis  en  un  cercueil  de  plomb  bien  ioint  et  soud6,  remply 
de  bonnes  herbes  aromatiques  seiches. 

«  Et  si  le  chirurgien  estoit  en  quelque  lieu  ou  il  ne  peust  recourerles 
sus  dites  pouldres,  c6me  en  quelque  place  assieg^e,  il  se  contentera  des 
suivantes  :  Rp.  Calais  ext.  ciner.  communis  aut  querc. 

«  Au  reste,  le  corps  6tant  en  tout  et  partout  lave  de  vinaigre  ou  de 
lexive  en  lieu  de  vinaigre,  telles  choses  comerveront  le  corps  une  bonne 
espace  de  temps,  pourvu  que  ne  soit  en  temps  de  grande  chaleur  et  qu’il 
ne  soit  situ6  en  lieu  chaud  et  humide,  ce  que  i  ay  fait  quelques  fois. 

«  Qui  esl  cause  qu’a  present  les  Roys,  princes  et  grands  seigneurs 


1.  Lbs  (Euvrcs  ctAmbroisc  Pare,  4e  ed.,  Paris,  1585,  p.  MCCV. 
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n’estans  pas  bien  embaumez  et  vuidez  etlavez  d’eau-de-vie  et  de  vinaigre 
et  saupoudrez  de  choses  grandement  aromatiques,  neanmoins  tout  cela, 
en  cinq  ou  six  jours  plus  ou  moius,  sentent  simal  qu’on  ne  peut  endurer 
estre  au  lieu  oh  ils  sont  et  est-on  contraint  les  enfermer  en  plomb. 

«  Cela  advient  parce  qu’ils  ne  sont  longuement  gardez  en  saumure 
avec  les  dites  choses  aromatiques,  comme  anciennementon  faisoit.  » 

Cette  manure  de  voir  fut  aussi  admise  par  Pierre  Pomet,  marchand 
epicier  en  la  bonne  ville  de  Paris,  qui  publia  son  Histoive  generate 
des  drogues  simples  (Paris,  1694,  fol.  3),  et  par  Jacques  Savary  du 
Bruslons(‘). 

Mais  comme  nous  l’avons  decrit  dans  notre  livre  precedent  intitule  : 
De  fembaumement  avant  etapres  Jesus-Christ  (*)  dedie  k  MM.  Maspero 
et  Delattre,  membres  de  l’lnstitut  de  France,  les  anciens  Egyptiens 
embaumaient  les  corps  de  leurs  proches  pour  qu’au  jour  du  jugement 
dernier,  leurs  dmes  pussent  retrouver  en  parfait  etat  de  conservation, 
les  depouilles  mortelles  qu’elles  avaient  habitees. 

Cette  coutume  si  curieuse,  due  &  la  piete  filiale,  la  veneration,  Si 
l’amour,  surv^cut  de  quelques  siecles  aux  derniers  Pharaons  et  se 
transmit  meme  comme  nous  l’avons  enonce,  chez  les  Guanches,  les 
Incas  et  les  Carthaginois. 

Les  momies  6gyptiennes  dormirent  done  de  leur  dernier  sommeil 
dans  les  necropoles  et  caveaux  parfois  splendides  qu’elles  avaient  fait 
construire  de  leur  vivant,  jusqu’au  jour  oil  ces  derniers  furent  spoli6s 
en  vue  du  lucre  et  de  l’amour  du  gain.  Carl’homme,  le  filspeut-<Hre,  qui 
succ6da  h  tant  de  generations  civilisees,  etait  malheureusement  to  mb  6 
dans  la  barbarie  et  l'ignorance  complete  d’un  passe  si  brillant,  et  ces 
momies,  pieusement  embaum6es  etconserv6es,que  les  anciens  habitants 
du  Nil  avaient  eu  tant  de  peine  Si  preserver  de  la  corruption  et  de  la 
putrefaction,  furent  alors  utilisees  par  nos  peres,  Si  partir  des  premiers 
siecles  de  notre  ere,  comme  medicaments  propres  Si  gu^rir  (comme  nous 
le  verrons  dans  le  cours  de  ce  travail)  l’humanite  souffrante  d’une 
quantity  de  maladies. 

D’oh  provenait  cette  idee  grotesque,  macabre,  baroque,  qui  subsista 
pendant  denombreux  siecles?  Des  Orientaux!  Sur  quelle  base  reposait 
cette  maniere  de  voir,  cette  idee  malsaine  de  rechercher  dans  des  corps 
embaum6s  la  vertu  de  conserver  la  sante  aux  vivants,  de  les  preserver 
des  maleflces  et  des  esprits  nefastes?  Des  Orientaux! 

Ceux-ci  utilisaient  comme  les  anciens,  l’asphalte  ou  bitume  de  Judee 
de  bien  des  manieres  differentes,  tant  pour  la  construction  de  leurs 


1 .  Dictionnairo  unirersel  du  Commerce,  par  Jacques  Savary  du  Bruslons,  Paris, 
1723. 

2.  Dr  L.  Reutter.  De  V embaumement  avant  et  apres  Jesus-Christ,  1912,  NeuchStel, 
Attixger  freres ;  Paris,  Vigot  freres. 


demeures  terrestres  que  dans  l’art  de  l’embaumement  et  dans  la  pra¬ 
tique  thSrapeutique. 

Pune  (')  Celsus  (*),  Galenus  Discoride  (a),  etc.,  mentionnent  que 
l’asphalte  des  anciens  leur  provenait  de  la  mer  Morte  ou  de  la  Perse,  et 
qu’ils  l’utilisaient  soit  en  fumigations  contre  l’aslhme  et  la  toux,  soit  en 
applications  externes  conlre  les  demangeaisons,  les  foulures;  soit  en 
frictions  contre  les  6r6sip61es;  soit  intSrieurement,  contre  les  points 
pleuretiques,  les  bronchites,  les  menstruations  difficiles ;  soit  exterieu- 
rement  pour  faire  mArir  les  abces  et  comrae  hemostatique  dans  les  cas 
d’hGmorragies  externes  et  internes. 

Pline  (*),  Virgile  (*),  Calpurnicus,  Eccl  (g)  preconisaient  l’emploi  de 
l’asphalte  non  seulement  dans  la  thfirapie  humaine,  mais  aussi  dans  la 
pratique  v6t6rinaire,  sous  forme  d’applications  externes,  pour  gu6rir  les 
plaies  purulentes,  cautGriser  les  blessures  enflamm^es,  pr6venir  la  gale 
et  les  maladies  de  la  peau. 

Tous  ces  auteurs  mentionnent  aussi  que  les  anciens  allumaient  de 
grands  feux  dans  lesquels  ils  versaient  de  l’asphalte,  dont  les  vapeurs 
bitumeuses  61oignaient  les  serpents  (’). 

Ce  produit  bitumeux,  d6nomm6  actuellement  asp'nalte  ou  bitume  de 
Judee,  6tait  6galement  connu  des  anciens  Persans  et  Arabes  sous  la 
denomination  de  mum  ou  mom ,  comme  nous  pouvons  nous  en  rendre 
compte  par  certains  Merits  publies  k  cette  epoque. 

Ce  mot  mum  ou  mom  signifiait  primitivement  un  corps  mou  et  cireux 
et  s’appliqua  par  la  suite  A  l’asphalte,  qui  fut  d6nomm£  en  persan  Munjaj. 

Les  medecins  perses  prescrivaient  ce  produit,  ext£rieurement  pour 
arreter  les  hemorragies  et  comme  empois  contre  les  fractures,  les  fou¬ 
lures,  puis  pour  calmer  l’inflammation  provoqu^e  par  les  plaies  et  les 
contusions.  Ils  le  meiangeaient  aussi  &  de  l’huile,  qu’ils  prescrivaient 
comme  antinevralgique  pour  calmer  les  maux  de  t6te  dus  au  froid, 
voir  Abu  Mansur  Mawaffak  (1 2 3 4 5 6 7 8 9).  Son  oeuvre  fut  ensuite  traduite  par 
Robert  (•). 

Les  Perses  tiraient  leur  meilleur  asphalte  des  grottes  sises,  selon 
certains  auteurs,  pr&s  d’Erradjan,  selon  d’autres,  pres  de  Derabdjerd. 

Ces  grottes  etaient  gard^es  &  vue  et  herm6tiquement  closes  pendant 


1.  Historia  Naturalis,  35/180,  20/140,  22/47,  35/180,  30/106. 

2.  27/2,  V,  3/11. 

3.  1/99,  100  et  102. 

4.  Pline,  35/175. 

5.  Virgile,  3/451. 

6.  5/78,  etc. 

7.  Nicander  Theriaca,  44. 

8.  Zeitschrift  des  Vereins  fur  Hheinische  uud  Westfalische  Volkskundc,  Sonder 
Abdruck.  Heft  I,  fol.  3. 

9.  Hist.  Studien  aus  dem  Pharmakol.  Institute,  zu  Dorp  at,  111,  fol.  277. 
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toute  I’annee.  On  ne  les  visitait  qu’une  fois  par  an,  a  un  jour  dAterminA 
du  mois  de  septembre. 

On  s’y  rendait  alors  en  grande  pompe,  et  seuls  les  hauts  dignitaires 
de  l’empire  possedaient  le  privilege  d’y  p^ndrer,  afin  d’y  recueillir  pour 
leur  maitre  et  seigneur  le  produit  merveilleux  qui  devait  lui  conserver 
vie  et  santA.  Un  asphalte  de  qualite  soi-disant  infdrieure  etait  recueilli 
dans  d’autres  grottes  et  utilise  par  les  gens  du  vulgaire  comme  drogue 
thd-apeutique  (*). 

Selon  Chardin  (*),  les  Perses  dAcelerent  les  vertus  de  1’asphalte  lors  de 
leurs  incursions  en  pays  strangers  A  qui  le  prophfete  Daniel  avait  r6veld 
l’utilite  de  cette  drogue. 

Schober  (1 2 3 4 5)  presume,  par  contre,  qu’ils  la  reconnurent  en  voyant  un 
cerf  blesse  A  la  jambe,  se  gu^rir  en  utilisant  ce  corps  bitumineux.  Celui- 
ci  est  d’ailleurs  decrit  dans  la  Pharmacopsea  Pei'sica,  1681,  sous  le  nom 
de  bitume,  tandis  que  le  mot  mumia  n’y  figure  pas. 

Les  Arabes  ayant  envahi  la  Perse  au  vii'  siecle  y  introduisirent  aussi 
l’usage  de  la  momie,  qu’ils  avaient  dAcouvert  dans  les  necropoles  et 
catacombes  Agyptiennes  lors  de  leurs  conquAtes. 

Les  Perses,  connaissant  la  valeur  thArapeutique  de  l’asphalte,  et 
remarquant  que  les  corps  embaumes  Ataient  recouverls  de  ce  produit, 
dAclarArent  que  l'on  pourrait  remplacer  le  bitume  par  des  morceaux 
rAsineux  adherents  A  la  momie  auxquels  ils  attribuent  le  nom  de  mum. 

Cette  drogue  etait  dAjA  reputAe  en  Syrie  (*)  et  en  Israel  au  xne  siecle, 
vu  qu’un  mAdecin  juif  d’Alexandrie  l’utilisait  pour  soigner  les  plaies  et 
les  blessures  des  mahomAtans  et  des  croises  (')  et  que  Constantinus 
Africanus(6),  mort  en  1060,  prAtendait  dAja  que  la  momie  n’etait  qu’une 
variAtA  d’asphalle  de  premiere  quality,  qu’on  recueillait  dans  les  necro¬ 
poles  egyptiennes  sur  des  cadavres  embaumes.  II  ajoutait  mAme  que  les 
habitants  de  ce  pays  utilisaient  ce  produit  additionnA  de  baumes  divers, 
pour  conserver  les  cadavres  des  leurs  et  empAcher  la  putrefaction 
d’accomplir  son  oeuvre. 

Void  ce  que  pretendent  certains  auteurs  arabes  qui  dAcrivent  k  tort 
la  momie  comme  synonyme  de  l’asphalte  : 

Abou  Djoreidi  dit:  La  momie  est  salutaire  contre  les  fractures  et  les 
faiblesses,  tant  A  1’intArieur  qu'A  1’extArieur.  Elle  convient  A  la  poitrine 


1.  D’Herbelot.  Bibliotbeque  orientals,  Paris,  1697,  fol.  647,  et  Engelbert  Kaehpfer. 
Amoenitates  exorticee  Lemgo,  1712,  fol.  516;  Bomare  le  cite  aussi  dans  son  Diet, 
d'bist.  nat.,  VIII,  Lyon,  1791. 

2.  Voyages  en  Perse,  III,  Paris,  1811,  dditd  par  Langles,  fol.  309. 

3.  G.  Schober.  De  Mumia  Persica,  in  Acta  Physico  Medica  Academiee  Leopoldime, 
1737,  appendice,  fol.  150. 

4.  Ahrens.  Das  Buch  der  Naturgegenstande,  Kiel,  1892,  fol.  67. 

5.  Loys-Ggyon.  Les  direrses  leQons,  Lyon,  1625,  fol.  23. 

6.  Const.  Africanus.  Lib  de  Gradibus,  1536,  Basileae,  p.  372. 
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et  aux  poumons.  Elle  est  d’une  constitution  a  peu  pres  temperee. 
Cependant,  elle  calme  la  douleur  des  fractures;  administree,  soit  en 
potion,  soit  en  embrocation,  solt  en  injection.  Elle  est  efficace  contre 
les  ulcAres  de  la  verge  et  de  la  vessie,  prise  A  la  dose  d’un  quirath  avec 
du  lait. 

Eb  Tabary:  La  momie  est  chaude  et  subtilisante.  Elle  convient  contre 
les  chutes,  les  coups  et  les  tumefactions. 

El  Khouz  :  G’est  le  medicament  le  plus  efficace  contre  le  crachement 
de  sang.  Dissous  dans  de  l’huile  de  jasmin  et  employA  topiquement,  il 
est  utile  contre  l’incontinence  d’urine. 

Ibn  el  Beithar  (*) :  On  donne  la  momie  contre  laparalysie,  le  tic  facial, 
les  refroidissements,  les  flactuositAs.  En  frictions,  elle  convient  contre 
les  luxations,  les  contusions  des  nerfs. 

Avicenna  (*'>,  dans  les  medicaments  cordiaux,  la  dAcrit  comme  suit : 
La  momie  est  chaude  a  la  fin  du  second  degrA  et  sAche,  A  mon  avis,  au 
premier.  Elle  a  la  propriAtA  de  fortifier  l’esprit  animal  tout  entier,  effet 
qu’elle  produit  par  sa  viscosite. 

Tandis  que  Rhazes  (’),  dans  le  Continent ,  relate  ceci  :  Un  certain 
medecin  m’a  expose  les  propriet6s  de  la  momie.  Elle  convient  contre  la 
cephalalgie  de  nature  pituitaire  ou  algide  sans  complication  de  pituite, 
contre  la  migraine,  la  paralysie,  le  tic  facial,  l’Apilepsie,  le  vertige. 

Pour  cela,  on  l’employe  comme  errhin  A  la  dose  d’un  grain  avec  de 
l’eau  de  marjolaine.  Contre  les  douleurs  d’oreilles,  on  en  dissout  un 
grain  dans  de  l’huile  de  jasmin  que  l’on  employe  en  injections.  Contre 
les  angines,  on  en  fait  dissoudre  un  quirath  dans  du  rob  de  mAres  ou 
dans  la  decoction  de  lentilles  ou  de  reglisse.  Contre  l’ecoulement  puru¬ 
lent  des  oreilles,  on  en  fait  dissoudre  un  grain  dans  de  l’huile  de  roses 
et  l’on  en  enduit  une  meche.  Contre  la  toux,  on  en  donne  la  valeur  de  deux 
grains  avec  de  l’eau  de  jujubes  ou  d’orge. 

L'Ortus  sanitatis  (*)  s’exprime  aussi  de  la  meme  maniere,  quant  A 
1’utililA  de  la  momie,  basant  ses  donnees  sur  celles  des  auteurs  prAcitAs 
et  de  Serapion  (’). 

On  prescrivait  aussi  l’asphalte  ou  la  momie  contre  les  piqAres  des 
insectes,  des  scorpions,  puis  comme  emollient  des  abcAs;  et  l’on  admit, 
petit  A  petit,  que  les  corps  embaumes  devaient  possAder  outre  les  vertus 
thArapeutiques  de  la  momie  ou  asphalte,  d’aulres  principes  efficaces 
capables  de  guArir  et  de  soulager  d’autres  cas  de  maladie,  ce  qui 

1.  Leclerc.  Notices  et  extraits  des  Manuscrits,  26, 1,  fol.  346,  et  Jourdan,  Pharma- 
copee  unirerselle,  Weimar,  4829,  fol.  292. 

2.  Opera  Venetiis,  4564. 

3.  Rhazes.  Opera  Basilica,  4544. 

4.  Ortus  sanitatis,  translate  de  latin  en  framjois,  fol.  152. 

5.  Serapion.  Pratica  Jo  Serapionis  dicta  breniarium  Inter  Serapionis  de  simplici 
Medicina. 
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-•explique  les  raisons  pour  lesquelles  Ibn  Rodewan  (*)  peut  declarer  que 
-toutes  les  parties  corporelles  pouvaient  elre  gueries  par  absorption  de 
parties  identiques  provenant  d’un  corps  humain  embaumA 

Partant  de  ce  point  de  vue,  on  se  mit  a,  decouper  les  momies,  a  pulve¬ 
riser  leurs  morceaux  et  a  les  prescrire  soit  a  l’etat  naturel,  soit  en  les 
melangeant  a  des  baumes,  a  du  vin  et  a  des  graines  de  gramin6es,  qui 
donnaient  apres  une  maceration  pr6alable  un  breuvage  tres  efficace 
devant  gu6rir  toutes  sortes  de  maladies. 

Les  Orientaux  oublierent  ainsi  que  la  momie  utilisee  en  therapie  6tait 
formee,  non  seulement  d’asphalte  et  de  baumes,  mais  de  parties  corpo¬ 
relles  momifiees,  auxquelles  ils  attribuerent  des  vertus  plus  efficaces. 

Partant  de  ce  point  de  vue,  nous  comprenons  lapoesie  alexandrienne 
de  Nizami  (j)  qui  preconisait  de  preparer  comme  suit  une  momie,  si,  par 
hasard,  la  veritable  venait  It  manquer. 

Choisissez  parmi  lesjeunes  adolescents  un  homme  &  cheveux  rouges, 
nourri  jusqu’H  la  trentaine  avec  des  fruits,  puis  noyez-le  dans  un  vase 
en  pierre  rempli  de  miel,  et  fermez  hermetiquement  l’ouverture,  qui 
restera  close  pendant  cent  vingt  ans. 

Ce  laps  de  temps  dcoule,  le  corps  de  cet  adolescent  se  sera  transforme 
^n  une  momie,  possedant  toutes  les  vertus  de  celles  d’Egypte. 

Thevet  (3)  nous  rapporte  que,  parcourant  l’Orient,  il  tomba  malade 
en  Egypte,  0(1  il  fut  traite  par  un  m6decin  juif  avec  de  la  momie  prove¬ 
nant  des  n6cropoles  dgyptiennes,  et  Madden  (*)  nous  enseigne  que  les 
Arabes  utilisaient  un  melange  de  poudre  de  momie  et  de  beurre 
denomme  Mantey,  qu’ils  appliquaient  ext^rieurement  sur  les  abces 
malingres. 

Ainsi  pauvre  Egypte !  apres  avoir  vu  la  civilisation  atteindre  son 
apogee,  apres  avoir  tout  sacrif36  au  respect  des  morts,  elle  devait  voir 
les  demeures  eternelles  de  ses  chefs  vdndr6s,  spoliSes,  profanees  et  vio- 
I6es,  et  les  corps  des  siens  servir  de  drogues  aux  etrangers. 


(A  suivre.) 


Dr  L.  Reutter. 


\.  Guiseppo  Doxzelli.  Tlieatro  Farmaceutico,  Venise,  1*04,  fol.  621;  et  Geschi elite 
■der  Arabischen  Arzte,  Gottingen ,  1840,  fol.  80. 

2.  Ooseley,  II,  fol.  475  et  Zeitschrift  des  Vereins  fur  Rheinische  und  Weslfalische 
Volkskundc,  1906,  Sonder  Abdruck  Heft  I,  Seite  7. 

3.  Cosmographie  du  Levant ,  Lyon,  1554,  fol.  154. 

4.  Madden.  Travels  in  Turkei,  Egypt,  Nubia  and  Palsestina.  1824-1827,  London 
1829,  II,  fol.  90. 
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LE  PROFESSEUR  SHIMOYAMA 

Le  Journal  de  pharmacie  d' Alsace-Lorraine,  sous  la  signature  de 
notre  confrere  J.-E.  Gerock,  consacre  plusieurs  pages  ft  la  biographie 
du  professeur  Shimoyama,  de  Tokio,  ddcedft  le  12  fevrier  1912.  La  phy- 
sionomie  du  distingue  pharmacologiste  japonais  ayant  6te  assezconnue 
des  Universites  europeennes  et,  d’autre  part,  le  rftle  jou6  par  lui  dans 
son  pays  dtant  considerable,  on  nous  permettra  d’emprunter  quelques 
lignes  ft  notre  excellent  confrere  d’Alsace. 

J.  Smmoyama,  ne  en  1852,  d’une  noble  famille  samourai',  issue  du 
clan  des  Naroudzft,  appartint  pendant  de  longues  annees,  comme  phar- 
macien  militaire,  ft  l’armge  japonaise.  Ses  etudes  ft  la  mode  ancienne 
terminees  en  1871,  il  fut  dftsigne  par  le  noble  Naroudze,  son  chef  fftodal, 
pour  faire  partie  de  cette  nouvelle  generation  qui  devait  rapidement 
faire  du  Japon,  le  peuple  si  soudainementrev61eaux  Europeens.  II  fallait 
faire  table  rase  du  passe,  et  s’initier  aux  langues  et  aux  sciences  des 
barbares  d’Occident.  II  commenca  ses  etudes  pharmaceutiques  ft  la  mode 
europeenne.ft  Tokyo,  en  1872,  avecleprofesseur  Langgaard,  Hollandais, 
qui,  plus  tard,  devait  revenir  professeur  dans  son  pays,  ft  Groningen. 

En  cinq  annees,  Shimoyama  s’assimila  suffisamment  de  science  et  de 
notions  des  langues  europeennes  pour  lire  les  publications  de  nos  pays. 
Recu  pharmacien  en  1879,  il  se  vit  bientbt  envoyer,  en  1883,  par  son 
gouvernement,  parfaire  ses  etudes  ft  Strasbourg  avec  les  Fluckiger,  les 
Kundt  etles  De  Bary.  Il  cldtura  son  sejour  par  une  these  de  doctorat 
sur  le  riz  glutineux  du  Japon  dont  il  etudia  surtout  les  hydrates  de  car- 
bone.  Revenu  au  Japon,  il  futappeie  ft  diriger  presque  jusqu’ft  la  fin  de 
ses  jours  l’lnstitut  de  pharmacie,  et,  l’annee  qui  prftceda  la  guerre  russo- 
japonaise,  il  vint  en  mission  speciale  en  Europe.  C’est  ft  cette  epoque 
que  nous  eilmes  l’occasion  de  faire  sa  connaissance,  car  il  visita  l’Ecole 
de  Pharmacie  de  Paris  avec  details.  Sa  physionomie  curieuse  nous  avait 
frappe,  ainsi  que  son  esprit  alerte  et  cordial.  Si  l’on  veut  bien  envisager 
qu’il  fut  l’un  des  principaux  organisateurs  de  la  pharmacie  dans  son 
pays,  et  l’un  des  redacteurs  de  la  Pharmacopsea  japonica,  nous  pensons 
qu’il  etait  bon  de  faire  honneur  ft  sa  memoire  en  disant  avec  M.  Gerock 
«  qu’il  avait  ft  un  tres  haut  degrd  ce  que  la  pharmacie  doit  repr6senter 
pour  nous  :  l’esprit  scientifique,  la  conscience  professionnelle  et  le  sens 
de  la  confraternite  ».  Em.  Perrot. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

E.  GILDEMEISTER.  —  Les  huiles  essentielles,  1  vol.  ia-8*,  728  p. 
Paris  1912,  2e  edit,,  t.  1,  edite  par  la  maison  Schimmel  et  C10  de  Miititz  prfes 
Leipsig,  traduit  par  Gustave  Laloue,  chimiste  dipldmA  de  la  Faculty  des 
Sciences  de  Paris.  (Pep6t  a  Paris,  librairie  J.-B.  Baillierr  et  fils.)  —  Nous 
avons  en  son  temps  annonce  .A  cette  mSme  place,  1’apparition  de  l’edition 
allemande  de  ce  volume;  on  nous  permettra  de  saluer  avec  joie  1’edition 
francaise,  car  si  nous  pouvions  deja  beneficier  des  nouveautes  scientifiques 
ou  industrielles  imprimees  dans  une  langue  etrangfere,  il  nous  sera  ddsormais 
plus  ais6  de  le  faire,  M.  G.  Laloue  nous  ayaut  supprime  tout  effort. 

La  nouvelle  edition  comprendra  deux  volumes,  ce  qui  s’explique  aisement, 
si  Ton  considAre  les  progrfes  enormes,  aussi  bien  dans  le  sens  scientifique 
que  dans  le  sens  industriel,  qui  ont  Ate  r6alis6s  dans  le  cours  de  ces  dix  der- 
nieres  annees. 

Cette  premiere  partie,  dit  M.  Gildemeister,  contient  l’histoire  generate  ou 
particuliere  des  huiles  essentielles  ;.elle  avait  6te  r^digde  par  M.  Hoffmann, 
mort  il  y  a  quelques  aun6es,  mais  elle  comprend  de  plus  la  description  des 
principaux  constituants  et  des  m£thodes  d’essais  des  essences. 

Les  principaux  collaborateurs  de  la  maison  Schimmel  ont  apporte  a  cet  Edifice 
scientifique  1’appoint  de  leurs  connaissances  speciales. 

A  signaler  dans  l’ouvrage  un  chapitre  nouveau  concernant  1’extraction  du 
parfum  des  fleurs  par  ^puisement  aux  dissolvants  volatils,  par  enfleurage  et 
par  maceration. 

Les  tableaux  pour  le  calcul  des  analyses  ont  4t£  completes  et  heureuse- 
ment  modifies;  un  exemplaire  encarte  peut  etre  affichd  dans  le  laboratoire  et 
rendre  les  plus  grands  services. 

Le  tome  second,  qui  paraitra  dans  la  suite,  contiendra  la  description  des 
differentes  huiles  essentielles. 

Desirant,  avec  jusle  raison,  qu'une  oeuvre  semblable  soit  utile  au  plus  grand 
nombre,  la  maison  Schimmel  a  voulu  en  faire  une  edition  francaise  et  s’est, 
pourcela,  adressee  a  M.  Gust.  Laloue,  chef  du  laboratoire  de  la  maison  Roure- 
Bertrand  fils,  de  Grasse,  dont  nos  lecteurs  connaissent  bien  la  publication 
periodique. 

Nul  n’etait  mieux  prepare  a  semblable  besogne  autant  poursa  connaissance 
parfaite  de  la  langue  allemande  que  par  sa  valeur  scientifique  spedale. 

Nous  avons  parcouru  de  nombreux  chapitres  et  constate,  avec  plaisir,  la 
conscience  du  traducteur,  qui  s’est  applique  A  laisser  A  l’oeuvre  son  origina- 
lite  en  en  respectant  le  texte  autant  que  possible. 

Malgre  cela,  la  lecture  de  l’ouvrage  est  facile  et  la  langue  en  est  souvent 
elegante,  et  nous  croyons  que  cette  traduction  ne  renferme  pas  d’erreurs  ou 
de  contresens,  comme  on  ne  le  voit  que  trop  parfdis  dans  certains  ouvrages. 

Le  travail  consciencieux  de  M.  Laloue  sera  unanimement  apprAcie  des 
chimistes  et  des  industriels  et  1’on  nesaurait  trop  le  feiiciter.  Em.  Perrot. 
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H.  JUMEf.LE.  —  Plantes  a  f6eule  et  eer^ales.  1  vol.  pelit  in-80.. 
Paris  1912,  108  p.  avec  35  fig.  dans  le  texte.  J.-B.  Bailliere,  Sditeur.  —  Sous 
le  titre  gen6rique  de  Cultures  coloniales,  la  maison  d’4ditions  J.-B.  Bailliere 
nous  promet  8  fascicules  a  1  fr.  50,  dont  nous  croyons  devoir  donner  la  liste, 
car  beaucoup  d’entre  eux  int4resseront  les  lecteurs  du  Bulletin  des  Sciences 
Pharm  a  cologiques . 

1°  Plantes  4  fecule  et  cereales; 

2°  Legumes  et  fruits; 

3°  Plantes  A  sucre  et  plantes  stimulanles  (cafd,  cacao,  the,  male); 

4°  Plantes  4  epices  et  4  aromates.  Plantes  m6dicinales; 

5°  Plantes  textiles  et  plantes  tinctoriales  et  tannantes ; 

6°  Plantes  oleagineuses; 

7°  Plantes  a  latex  et  a  resines; 

8°  Plantes  a  essence  :  tabac,  opium,  betel. 

G’est  doncuneserie  de  pelits  ouvrages  de  vulgarisation  quipourraientparaitre 
a  priori  insignifiants.  Mais  l’auteur  a  ete  admirablement  choisi,  puisque 
c’est  M.  Jumelle,  professeur  a  la  Faculte  des  Sciences  de  Marseille,  dont  les 
qualites  d’erudition,  de  meihode  et  de  precision  sontbien  conrues. 

Le  premier  de  ces  petits  livres  repond  4  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  l’au- 
teur  qui,  dans  un  langage  extrSmement  clair  et  avec  une  concision  extreme 
offre,  au  lecteur  desireux  de  s’instruire,  un  apercu  technique  et  iudustriel 
trfes  largement  sufflsant  sur  cbacun  des  sujets  traites. 

Les  huit  chapitres  sont  reserves  aux  produits  suivants  :  sagoutiers,  manioc, 
arrow-roots,  bananes  4  fdcule,  riz,  mais,  sorgho  et  mils.  Em.  Perrot. 

P.  PARMENTIER.  Les  noyers  et  les  carya  en  France,  1  fasc.,  134  p., 
Paris,  1912,  avec  28  fig.  dans  le  texte,  ViGOTfreres,  dditeurs.  Prix:  2  fr.  50. — 
A  l’epoque  ou  l’on  signale  de  tous  c&tes  la  disparition  des  noyers  par  arra- 
chage,  4  cause  du  prix  du  bois,  l’etude  de  M.  Parmentier  est  4  signaler  : 
cultive  en  grand  et  rationnellement,  le  noyer  est  susceptible  de  donner  de 
trfes  bons  rendements.  Les  departements  de  l’lsere,  de  la  CorrSze,  du  Lot  et 
de  la  Dordogne  exportent  4  eux  seuls  pour  dix  millions  de  francs  de  noix,  et, 
dix-huit  aulres  departements  en  fournissent  pour  un  demi  million  chacun 
par  annee.  Et,  pourtant,  on  peut  dire  que  c’est  tres  exceptionnellement  quand 
le  noyer  regoit  des  soins  culturaux;  en  effet,  c’est  un  arbre  peu  exigeanl; 
malheureusement,  il  ne  commence  4  fructifier  que  vers  la  quinzifeme  ann4e 
et  ne  rapporteen  r4alitd  que  vers  la  vingi-cinquieme  annee. 

Quant  aux  espfeces  exotiques  de  la  mSme  famille  des  piglandes,  en  parti¬ 
cular  le  carya,  certaines  peuvent  6tre  consid£r4es  comme  essences  fores- 
tieres  non  negligeables  et  plusieurs  ont  d£j4  pris  une  place  importante 
comme  arbres  d’ornement. 

Les  bonnes  varies  du  noyer  doivent  4tre  greffees  sur  noyer  commun  et 
1’arbre  ensuile  demande  peu  de  soins  s'il  est  dans  un  terrain  sufflsant ;  un  peu 
d’engrais  supplee  dans  d’autres  cas  4  la  pauvrete  du  sol.  Tous  ces  details  et 
bien  d’autres  sont  r4sum6s  dans  le  petit  livre  de  M.  Parmentier.  Em.  P. 

D.  SIDERSKY.  —  La  fabrication  du  sucre,  1  vol.  in-18  jesus,  360  p. 
avec  37  fig.  dans  le  texte.  0.  Doin,  editeur.  Prix  :  5  francs.  —  Ce  nouveau 
livre  de  1  'Encyclopedic  scientifique  du  Dr  Toulouse  appartient  4  la  serie  des 
Industries  biologiques  que  dirige  M.  G.  Bertrand.  L’auteur,  un  ingenieur- 
chimiste  specialise  dans  la  matifere,  a  parfaitement  r6sum6  cette  question  de 
la  fabrication  du  sucre  qui  se  prfiterait  4  d’enormes  dAveloppements. 

Aprfes  un  court  chapitre  sur  la  nature  et  les  relations  chimiques  des  diffe- 
rents  sucres,  M.  Sidersky  a  brievement  passe  en  revue  1’histoire  de  l’industrie 
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sucriere  et  cela  d’une  manure  fort  interessante,  particulierement,  4  notre 
avis,  dans  les  pages  ou  l’auteur  presente  le  rdle  social  de  la  culture  de  la 
betterave  et  de  1’industrie  qui  en  derive,  laquelle  produit  aujourd’hui  le 
chiffre  formidable  de  15.000.000  de  tonnes  de  sucre.  Vienuent  ensnite  des 
chapitres  r£serv£s  aux  vegetaux  producteurs  (betterave,  canne,  drable,  pal- 
miers),  puis  au  travail  des  betteraves,  4  1’epuration  des  jus  et  4  leur  traitement 
pour  obtenir  le  sucre  crislallise.  L’industrie  speckle  du  rafflnage  occupeune 
place  importante  dans  l’ouvrage  et  l’on  trouve  encore  dans  ce  dernier  un 
excellent  expose  du  contrdle  chimique  du  travail  dans  les  sucreries  et  des 
propositions  de  chimistesde  sucreries.  Le  chapitre  surles  emplois  industriels 
des  sucres,  qui  montre  que  des  debouches  nouveaux  sont  encore  possibles,  est 
le  dernier  de  ce  petit  volume  dont  on  a  plaisir  a  recommander  la  lecture. 

Em.  Perhot. 

Annates  de  Merck.  Darmstadt,  1911,  546  pages.  —  Le  vingt-cinquifeme 
volume  de  cette  interessante  et  utile  publication  ne  le  c6de  en  rien  4  ses 
devanciers.  II  debute  par  une  etude  sur  les  glycerophosphates,  puis  sur  les 
glucosides  et  autres  principes  medicamenteux  de  la  digitale.  Cette  derniere 
etude  est  trfes  interessante  en  ce  sensqu’elle  metbeaucoup  d’ordre  dans  une 
question  embrouiliee  par  la  synonymie;  elle  est  suivie  de  notes  sur  les 
produits  chimiques  ou  vegetaux  du  groupe  de  la  digitaline  :  adonidine 
antiarine,  Cactus  grandiflorus,  carpaine,  cerberine,  convallamarine,  coronil- 
line,  erythrophleine,  lielleboreine,  Nerium  oleander,  ouabaine,  oxysparteine, 
periplocine,  Urginea  scilla,  sparteine,  stropliantine,  thevetine,  thevetosine, 
Urechites  suberecta.  Em.  P. 

E.  MUSSON.  —  Guide  scolaire  et  administratif  de  l’etudiant  en 
pharmacie  en  1912.  Paris,  1912,  1  fascicule,  18e  annee.  Librairie  Pichon. 
Prix  :  1  franc.  —  Comine  chaque  annee,  notre  aimable  et  distingue  secretaire 
de  l’Ecole  de  Pharmacie  a  remis  au  point  la  petite  publication  qu’est  le  Guide 
scolaire.  L’eloge  n’en  est  plus  a  faire,  et  l’eludianl  sait  qu’il  y  trouvera  tous 
renseignements  utiles  a  sa  carriere  scolaire  quelle  que  soit  la  direction  spe- 
ciale  qu’il  veuille  imprimer  a  ses  etudes. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytique. 

Mdthode  pour  s6parer  les  pliosphomolybdates  des  silico- 
inolybdates.  MeuxoFF  (P.).  C.  II  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  26,  p.  1478.  — 
Dosage  de  l’acide  phosphorique  en  presence  d’aeide  silicique 
colloidal.  Ibid.,  1912,  154,  n°  12,  p.  775.  —  Le  reactif  molybdique,  si  sen¬ 
sible  pour  la  recherche  de  l’acide  phosphorique,  offre  l’inconvenient  de 
precipiter  egalement  l’acide  silicique;  cet  inconvenient  est  serieux  lorsqu’il 
s’agit  de  doser  l'acide  phosphorique  des  mineraux  ou  des  eaux  naturelles, 
toujours  siliceux,  car  la  silice  se  precipite  ulterieurement  avecle  phosphate 
ammoniaco-magnesien.  On  peut  s6parer  les  phosphomolybdates  des  silico- 
molybdates  formes  en  m£me  temps,  en  mettant  a  profit  la  propriete  que 
poss£de  le  permolybdate  d’ammonium  de  dissoudre  le  phosphomolybdate, 
sans  dissoudre  sensiblement  le  silicomolybdate.  Quant  au  permolybdate,  on 
le  prepare  en  meiangeant  volumes  egaux  de  peroxyde  d’hydrog£ne  4  30  °/0  et 
d’une  solution  a  8  0/0  de  molybdate  d’ammonium  dans  l’acide  nitrique. 
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On  devra  done,  pour  le  dosage  en  presence  de  silice,  faire  digdrer  vingt- 
quatre  heures,  4  quatre  reprises,  le  prdcipitd  phospho  et  silicomolybdique 
avec  du  rdactif  permolybdique  et  faire  la  precipitation  magndsienne  sur  le 
liquide  flitrd,  pr6alablem?nt  ports  a  40°  pour  ddtruire  le  peroxyde  d’hydrog&ne 
en  exces.  M.  D. 

Dosage  des  phosphates  mono  et  bimetal  liqucs  en  presence 
de  composes  organiques  a  fonetion  acide.  Evaluation  de  I’aci- 
ditd  urinaire  tolale.  Lematte  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  22,  p.  1445. 

Dispositif  special  pouf  la  recherche  de  l’hzote  a  l’aide  de  la 
eliaux  sodde.  Danzel  (Lucien).  Soc.  Biol.,  1912,72,  p.  644.  —  Pour  dviler 
l’effetdes  projections  oude  l’entralnemenl  mecanique  de  particuies  tenues  de 
chaux  susceptibles  de  rdagir  sur  le  tournesol  et  faire  croire  a  la  presence  de 
1’ammoniaque,  l’auleur  adapte  au  tube  A  essai  un  bouchon  muni  d’un  tube 
ouvert  de  petit  diamdtre  et  recourbd  deux  fois  :  4  l’extrdmite  intdrieure,  on 
introduit  une  bandelette  de  papier  tournesol  rose ;  a  l’extrdmitd  libre,  une 
bandelette  de  papier  imbibdede  rdactifde  Nessleh.  Le  tournesol  doit  virerau 
bleu  etle  papier  au  Nessleruu  jaune  plus  ou  moins  brundtre.  M.  J. 

Une  mdthode  simple  pour  l’analyse  des  cendres.  Stolte  (K.). 
Biochem.  Zeit.,  1911.  35,  p.  104.  —  L’auteur  fait  l’incindration  dans  une 
capsule  de  Pt  placee  dans  une  capsule  de  porcelaine  un  peu  plus  grande, 
dont  elle  est  sdparde  par  un  couvercle  de  creuset  renversd  ou  par  quelques 
fragments  de  porcelaine.  Th. 

Determination  de  la  densite  de  tr&s  petits  echantillons  de 
lait.  Kreidl  (A.)  et  Lenk  (E.).  Biochem.  Zeit.,  1911,  35,  p.  166.  —  Les  goutte- 
leltes  grasses  du  lait  ne  sent  pas  dissoules  lorsqu’on  le  mdlange  avec  des 
dissolvants  des  graisses.  On  peut  done  ddterminer  la  densitd  du  lait  sur  de 
petites  quantitds  en  faisant  tomber  des  gouttes  dans  des  mdlanges  de  densitd 
diffdrente,  C'H‘  et  CHOP,  ou  C#H‘  et  CC1‘;  on  observe  le  melange  dans  lequel 
les  gouttes  flottent.  Th. 

Dosage  des  hydrates  de  carbone  par  oxydation  au  moycn  du 
permanganate  de  potassium  en  milieu  alcalin.  Greifenhagen  (W.), 
Kojnig  (J.)  et  Scholl  (A,).  Biochem.  Zeit.,  1911,  35,  p.  169.  —  Les  divers 
sucres,  les  alcools  polyvalents  comme  les  aldehydes  et  les  cdlones  qui  en 
ddrivent,  et  les  polysaccharides  sont.  oxydds  quantitativement  par  le  MnO'K 
en  solution  alcaline,  avec  formation  d’acide  oxalique  et  de  CO*.  Si  on 
emploie  un  exeds  de  sel  oxydant  et  si  aprfes  oxydation  en  rend  le  liquide 
acide,  on  peut  alors  titrer  l’excds  de  permanganate  par  l’acide  oxalique  et 
ddterminer  la  quantitd  de  ce  qui  a  dtd  utilisee.  11  ne  se  forme  jamais  d’acide 
formique.  Th. 

Destruction  des  maticres  organiques  par  l’acide  azotique  et 
l’eau  oxygdnde.  Zerstorung  organischer  Substanzen  durch  Salpetersaure 
und  Wasserstoifsuperoxyd.  Jannasch  (P).  D.  Ch.  G.,  45,  p.  605,  1912.  —  L’au¬ 
teur  propose  pour  la  destruction  des  matiferes  organiques,  en  vue  de  recher- 
ches  toxicologiques,  un  melange  de  N03H  pur  et  de  H*0*  a  15-20  %  obtenu 
lui-mdme  au  moyen  du  perhydrol.  M.  S. 

Le  phosphate  de  soude  pour  la  mesure  de  l'aciditd.  The 
sodium  phosphate  standards  of  acidity.  Prideaux  (B.  R.).  Bio-Chem.  Journ., 
1911,  6,  p.  122.  —  L’auteur  recommande  de  prdparer  le  phosphate  de  soude 
par  combinaison  de  soude  et  d’acide  phosphorique  purs.  P.-J.  T. 
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Pharmacognosie.  —  Chimie  ve  get  ale. 

Plantes  nnSdiciualcs  de  l’Amdrique  du  i\ord.  Medicinal  plants  of 
North  America  :  Chenopodium  anthelmintieum  L.  et  Chenopodium  ambro- 
sioides  L.  Holm  (Th.),  Merck's  Report,  1912,  21,  p.  178-181,  15  fig.  —  Ces 
deux  Chdnopoddes  sont  considerdes  par  certains  auteurs  comme  ne  consti¬ 
tuent  qu’une  seule  espdce,  le  C.  anthelmintieum  n’etant  qu’une  variety  du 
G.  ambrosioides,  dont  il  se  distingue  surtout  par  ses  braetdes  florales  plus 
courtes. 

Les  fruits  du  C.  anthelmintieum,  inscrits  dans  la  Pharmacopde  des  fitats- 
Unis,  fournissent  a  la  distillation  une  huile  essentielle  vermifuge,  d’odeur  et 
de  saveur  desagrdables,  e’est  principalement  dans  le  Maryland  que  s’opdre 
cette  distillation. 

Le  G.  ambrosioides  (thd  du  Mexique)  a  une  odeur  tres  forte  et  agrdable.  II 
est  recommandd  comme  pectoral,  corminatif,  emmenagogue  et  contre 
l’asthme  et  les  hdmoptysies. 

L’auteur  etudie,  dans  cet  article,  l’anatomie  de  la  racine,  de  la  tige  et  de 
la  feuille  du  C.  ambrosioides,  et  confirme  les  observations  faites  jusqu’ici 
sur  les  particularites  de  structure  des  organes  vdgdtatifs  des  Chdnopodiacdes. 

Kalmia  latifolia.  L.  Holm  (Th.),  Merck’s  Report,  1912.  21,  p.  240-242, 
12  fig.  —  Cette  Erieacde  (laurier  des  montagnes,  grand  lierre,  bois  4 
cuiller,  etc.),  est  un  arbrisseau  4  feuilles  persistantes,  trfes  rdpandu  dans  la 
partie  orientate  des  Etats-Unis  d’Amdrique,  sur  les  collines  rocheuses  et 
dans  les  bois. 

Les  feuilles  considdrees  comme  toxiques  pour  le  bdtail,  ont  dte  employees, 
41’intdrieur,  contre  la  diarrbee  et  la  syphilis,  et,  4  I’extdrieur,  sous  forme 
de  pommade,  contre  les  maladies  de  peau.  Elies  renferment  un  glucoside,  de 
l’andromedotoxine  et  un  tanin.  De  ces  principes,  le  plus  intdressant  est  le 
glucoside,  obtenu  rdeemment  4  l’etat  cristallisd  par  M.  Bourquelot  et  Mlle  A. 
Fichtenholz,  et  identifid  par  eux  avec  1’asebotine,  glucoside  de  1’  Andromeda 
japonica  Thunb.  M.  Verdon  a  signald  aussi,  dans  les  feuilles  de  Kalmia, 
1’existence  d’une  pectine. 

Dans  la  racine,  Th.  Holm  n’a  pas  rencontrd  les  filaments  myedliens  que  l’on 
trouve  dans  beaucoup  d’Ericacdes.  II  signale,  comme  caractdristiques,  l’ab- 
sence  de  poils  absorbants  et  1’apparition  trfes  prdcoce  de  formations  secon- 
daires  dans  le  cylindre  central.  Dans  la  tige,  il  n’y  a  gudre  lieu  de  mention- 
ner  que  la  prdsence  de  collenchyme  dans  t’dcorce  primaire.  Trfes  caractdris- 
tique  est  la  structure  de  la  nervure  mddiane  de  la  feuille.  Elle  offre,  en  effet, 
une  vdritable  stdle  aplatie  et  pourvue  d’une  moelle  dtroite.  Th.  HoLMretrouve 
dans  l’dpiderme  les  hautes>  cellules  4  parois  internes  mucilagineuses,  frd- 
quentes  d’ailleurs  chez  les  Ericdes  et  les  Rhodordes.  P.  G. 

Culture  de  l’Hydrastis.  Cultivation  of  Hydrastis.  Stingel  (J.  L.).  ^lm. 
Journ.  Pharm.,  1912,  84,  p.  299-300.  —  Cette  plante  se  multiplie  au  moyen 
des  bourgeons  qui  se  ddveloppent  sur  les  rhizomes,  lesquels  atteignent  une 
grande  longueur.  L’ombrage  est  indispensable  pour  cette  culture. 

L’auteur  recommande  4  ceux  qui  s’intdressent  4  cette  question  la  lecture 
de  :  Bull.  Bur.  Plant  Ind.,  U.  S.  Dept.  Agric.,  1907,  n“  107,  et  Jr.  Am. 
Pharm.  Ass.,  1912,  p.  5-12.  P.  G. 

Coca  de  Ceylan  et  des  Etats  confeddrds  malais.  Bull,  of  the 
Imp.  Inst.,  10,  p.  37-42,  1912.  —  Les  feuilles  de  coca  du  commerce  pro- 
viennent  surtout  de  l’Amdrique  du  Sud  ou  de  Java,  mais  la  plante  est  aussi 
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cultivee  a  Geylan  et,  sur  une  Stendue  plus  restreinte,  dans  les  Etats  federes 
malais.  Parmi  les  echantillons  recus  a  rimperial  Institute,  en  vue  d’analyse, 
et  provenant  de  Ceylan,  l’un  tirait  son  origine  de  plants  de  coca  de  Bolivie 
introduils  en  1893  dans  le  district  de  Kandy.  L’autre  ressemblait  k  une  coca 
du  Perou  plutdt  qua  une  coca  de  Bolivie.  Un  troisieme  etait  decrit  sous  le 
nom  de  feuilles  de  coca  de  varidt6  p6ruvienne,  poussde  prfes  de  Kandy.  Les 
feuilles  de  coca  des  Etats  fdddr£s  malais  provenaient  A'E.  Coca  de  la  Planta¬ 
tion  exp^rimentale  de  Kuala  Lumpur. 

De  Texamen  des  dchantillons  de  Ceylan,  il  rdsulte  que  les  feuilles  de  coca 
de  cette  region  renferment  de  0,50  a  1,02  °/0  d’alcaloi'des  solubles  dans 
l’dther,  dout  70  k  80  p.  100  de  cocaine.  G’est  dire  qu’elles  conviennent  par- 
faitement  k  la  fabrication  de  preparations  mddicinales  de  coca,  aussi  bien 
qu’a  cede  de  la  cocaine. 

Pour  les  feuilles  de  Kuala  Lumpur,  deux  analyses  ont  fourni  respective- 
ment  1,18  et  1,33  0/o  d’alcaloides  totaux  dont  87  °/0  de  cocaine.  P.  G. 

Les  rayons  m6dullaires  du  Rhamnus  Purshianus.  The  Medul¬ 
lary  Ray  Cells  in  Rhamnus  Purshianus.  Kraemer  (Henry),  Am.  Journ.  Pharm., 
1912,  84,  p.  385-388,  1  figure.  —  En  prenant  comme  exemple  l’6corce  de 
Cascara  sagrada,  l’auteur  montre  l’importance  que  presente,  dans  l’etu'ledes 
rayons  medullaires,  l’examen  des  sections  tangentielles.  Les  rayons  m^dul- 
laires  affectant,  dans  le  sens  tangentiel,  la  forme  d’amas  cellulaires  plus  ou 
moins  biconvexes,  il  est  evident,  en  effet,  que,  suivant  le  niveau  par  lequel 
passent  les  sections  transversales,  ces  rayons  comportent  un  nombre  plusou 
moins  eleve  de  rangees  de  cellules.  P.  G. 

l\ouvclles  recherclies  sur  les  microorganisuies  renfermes 
daus  le  the  en  fermentation.  Staub  (W.).  —  Bulletin  du  jardin  bota- 
nique  de  Buitenzorg,  2e  serie,  n"  5,  p.  1,  1912.  —  Le  Dr  Staub  etudiant 
l’action  des  microbes  se  formant  lors  de  la  fermentation  du  the  relate  l’opi- 
nion  de  divers  savants  qui,  pour  la  plupart,  admettent  que  ceux-ci  n’ont 
aucune  influence  sur  ce  processus. 

Ils  se  basaient  sur  le  fait  que  la  fermentation  etant  rapidement  menee 
ces  infiniments  petits  n’avaient  pas  le  temps  de  se  developper  et  sur  l’expg- 
rience  que  des  feudles  de  the  soumises  prealablement  h  Taction  des  vapeurs 
anesthesiantes  de  chloroforme  fermeniaient  quand  meme. 

L’auteur  parvint  aprfes  de  patientes  recherches  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  infiniments  petits,  levure  et  baotgrie,  n’ont  aucune  influence  sur 
la  duree  de  la  fermentation. 

2°  Les  levures  se  trouvent  toujours  sur  les  feuilles  de  thd  en  fermentation, 
cultiv6es  dans  diverses  fabriques,  elles  se  d^veloppent  toujours  sous  forme 
de  colonies  blanches. 

3°  Ces  levures  n’exercent  aucune  influence  pernicieuse  sur  Tarome  du  thd 
si  la  fermentation  suit  son  cours  normal  et  si  elles  ne  sont  pas  en  trop 
grande  quantity ;  dans  le  cas  contraire,  elles  dfidoublent  le  tanin  en  acide 
gallique  et  ddeomposent  le  sucre,  ce  qui  expliquerait  la  coloration  anormale 
du  the  en  brun  et  son  odeur  de  moi.-i. 

4°  Les  bactdries,  d4nommees  par  Staub,  bacteries  du  th6  n°  1  et  n°  2,  n’in- 
lluencent  pas,  lorsqu’elles  sont  peu  abondantes,  le  processus  normal  de  la 
fermemation. 

5°  Elles  provoquent,  lorsqu’elles  sont  anormalement  trop  nombreusfis,  la 
formation  d’un  mucilage,  ce  qui  expliquerait  la  consistance  mucilagineuse 
de  certaines  feuilles  de  the  soumises  trop  longtemps  k  la  fermentation. 

Reutter. 
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Sur  l'ambreine.  Riban  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  154,  n°  25,  p.  1729.  — 
En  1820,  Pelletier  et  Caventou  isolferent  de  I’ambre  gris  une  substance  qu’ils 
rapprochferent  de  la  choleslerine,  sans  justifications  suffisantes.  M.  Riban 
ayant  eu  l’occasion  de  posseder  de  cette  substance,  qu’il  appelle  ambreine, 
l’asoumise  a  un  examen  plus  approfondi.  Elle  est  en  cristaux  incolores,  nets, 
fusibles  a  82°,  sans  pouvoir  rotatoire,  tr6s  Sleetrisables;  sa  formule  est  C,3H‘“0. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  daus  les  solvants  organiques.  M.  D. 

Sur  I’ephedrine  et  la  pseudofsphedrine.  Ueber  das  Ephedrin  und 
Pseudoephedrin.  E.  Schmidt.  Arch.  d.  Pharin.  250,  p.  154,  1912.  —  Ges  deux 
alcalo'ides  naturels  sont  actifs  sur  la  lumiere  polarisee  et  semblent  repondre 
h.  la  constitution. 

C3Hs.CH0H.CH(NH.CH3).CH3. 

L’auteur  a  cherche  a  transformer  ces  deux  bases  en  bases  inactives  en  vue 
de  les  comparer  a  une  base  prepare  syntheliqnement  et  correspondant  a  la 
constitution,  ci-dessus;  mais  il  n’y  a  pas  reussi.  II  a  constate  que  BaO'H*  et 
KOH  alcoolique  sont  sans  action  sur  l’ephedrine,  mais  transformed  la  pseu- 
do6phedrine  en  4ph£drine.  Par  contre,  S0*H2,  l’anhydride  antique  etl’acide 
nilreux  provoquent  la  transformation  inverse.  M.  S. 

Sur  le  dosage  de  l'liuile  dans  les  Emulsions  pliarmaceu- 
tiques  par  le  proc«5de  a  l’acide  de  Gerber.  Ueber  GElbestimmung  in 
pbarmazi-uttechen  Emulsionen  mit  Gerber  Acidverfahren  Rosenthaler  (L.). 
et  Kueny  (R.).  Apotli.  Zeit.,  27,  p.  289,  1912.  —  Le  proced6  de  Gerber  est  appli¬ 
cable  en  vue  du  dosage  de  l’huiledans  les  emulsions  d’huile  de  foiedemorue, 
dans  les  autres  emulsions  et  dans  les  liniments  r^cents.  Les  emulsions  doi- 
vent  Stre  auparavant  dilutes  de  dix  fois  leur  volume  d’eau  et  au  besoin  au 
moyen  d’un  mucilage  gommeux.  M.  S. 

Folds  spfscifique  et  r6sidu  sec  d’extraits  fluides  et  de  tein- 
tures.  Speziflsches  Gewicht  und  Trockenriickstand  von  Fluidextrakten  und 
Tinktoren.  Hooer.  Apotli.  Zeit.,  27,  p.  315,  1912.  —  L’auteur  a  d6termin4 
comparativement  la  densite  et  le  rGsidu  pour  cinq  extraits  fluides  commer- 
ciaux  et  pour  les  memes  extraits  prepares  par  lui.  Le  memoire  contient  les 
indications  correspondant  a  ces  deux  constantes  pour  vingt-huit  teintures 
prdparSes  par  lui-mSme.  M.  S. 

Sur  la  recherche  de  la  quinine  en  presence  du  pyramidon 
Ueber  den  Nachweis  von  Chinin  bei  Gegenwart  von  Pyramidon.  Mannich  (C.) 
et  Schwedes  (L.).  Apotli.  Zeit.,  27,  p.  343,  1912. —  En  essayant  d’effectuer  la 
reaction  de  la  thalleioquinine  en  presence  de  pyramidon,  on  observe,  lors  de 
l’addition  de  NH3au  lieu  de  la  coloration  verte  carac*6ristique  une  coloration 
rou"e.  Dans  ce  cas,  on  peut  separer  les  deux  produits  au  moyen  de  l’eau  dans 
laquellele  pyramidon  est  sol.  a  5  °/0  et  oula  quinine  est  a  peu  pres  insoluble. 
La  reaction  de  l’herapatite  est  retard^e  par  la  presence  de  pyramidon ;  il  faut 
alors  ajouter  une  plus  forte  proportion  d’iode  quA  l’ordinaire.  M.  S. 

Sur  la  recherche  de  l  alcoolale  de  chloral  dans  l’hydrate  de 
chloral  d’apres  la  pharmacop6e  allemande  V.  Ueber  den  Nachweis 
von  Chloralalkoholat  in  Chloralhydrat  nach  den  Deutschm  Arzneibuch  v. 
\\KU.-R.ivGU\.(k.). Apotli.  Zeit. ,21 ,  p.362, 1912.  —  L’auteur  propose  de  remplacer 
le  proc6d4  de  la  Pharmacop^e  allemande  en  recourant  a  la  reaction  de  l’iodo- 
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forme.  On  chauffe  une  solution  de  1  gr.  d’hydrate  de  chloral  et  de  0  gr.  5  de 
KOH  dans  6  cc.  d’eau,  on  flltre  puis  on  additionne  le  filtrat  d  une  solution 
aqueuse  d  iode  jusqu’4  coloration  jaune  ;  il  ne  deit  pas  se  former  de  d6p6t 
d’iodoforme,  m6me  aprSs  une  heure  de  repos.  M.  S. 

Sur  un  dosage  simple  de  la  totality  du  mercure  dans  le  sali¬ 
cylate  de  mercure.  Ueber  eine  einfache  Bestimmung  des  Gesamtqueck- 
silbergehaltes  in  Hydrargyrum  salicylicum.  Rupp  (E.)  et  Kropat  (K).  Apolh. 
Zeit.,  27,  p.  377,  1912.  —  Les  auteurs  appliquent  au  salicylate  de  Hg  la  m§- 
thode  sulfocyanimetrique  de  Rupp  et  Noell  pour  le  dosage  de  Hg.  Ou  dissout 
0  gr.  3  de  salicylate  de  Hg  &  l’aide  de  1  gr.  C03Na3  dans  9  gr.  d’eau,  puis  on 
ajoute  1  gr.  Mn04K  finement  pulverisd  et  on  agite.  Apres  cinq  minutes  de 
contact,  on  ajoute  5  cm3S04H!,  puis  apres  un  nouveau  repos  de  cinq  minutes, 
40  cm3  d’eau  ;  on  fait  ensuite  disparaitre  le  precipite  de  MnOs  qui  s’est  forme 
en  ajoutant  de  4  4  8  cm3H*0*  a  3  %  exempt  de  Cl.  La  solution  est  alors 
devenue  incolore,  on  1’additionne  goutte  a  goutte  de  Mn04K  4  1  °/0  jusqu’4 
I6gere  coloration  rose,  on  fait  disparaitre  cette  coloration  au  moyen  de 
SO‘Fe  et  aprfes  addition  de  5  cm3  de  solution  d’alun  de  Fe;  on  titre  au  moyen 
d’une  solution  ddcinormale  de  sulfocyanate.  1  cm3  de  cette  solution  corres¬ 
pond  a  0.01003  gr.  de  Hg.  M.  S. 

Contribution  a  la  chimie  de  l'argentotli^rapie.  Zur  Chemie  der 
Silberthdrapie.  Paul  (Th.).  Apoth.  Zeit.,  27,  p.  417,  1912. 

Distinction  de  la  cocaine  et  de  ses  succ6danes.  Zur  Unterschei- 
dung  des  Cocains  von  anderen  dasselbe  ersetzenden  Stoffen.  Scherbatschew 
(D.).  Apolh.  Zeit.,  27,  p.  441,  1912.  —  Le  procdd6  au  permanganate  serait, 
d’aprcs  1’auteur,  insuffisant  et  ne  permettrait  pas  une  identification  absolue. 
11  recommande  d’employer  1°  une  solution  ammoniacale  k  10  % ;  2°  KOH  4 
10  °/0 ;  3°  une  solution  saturfie  de  C03NaH  et  d’opdrer  de  la  manure  suivante : 
on  depose  sur  une  lamelle  trois  gouttes  isoldes  de  la  solution  A  examiner,  et, 
chacune  d’elles  est  additionnde  de  une  goutte  de  chacun  des  trois  reactifs.  Le 
tableau  suivant  indique  les  reactions  obtenues  dans  chaque  cas: 

NH3  KOH  CO’NaH 


Stovaine  .... 

.  Prficipitfi. 

Precipite . 

Precipite. 

B.  euca'ine  .  .  . 

— 

Faible  precipite  .  .  . 

— 

Nirvanine  .  .  . 

Precipite. 

Precipite  soluble  dans 
exces  de  reactif.  .  . 

Precipite. 

Alypine  .... 

.  .  Precipite. 

Precipite . 

— 

Holocalne  .  .  . 

.  .  Precipite . 

Precipite . 

Precipite. 

Novoca'ine  .  .  . 

•  '  — 

Precipite.  ...... 

M.  S 

Sur  le  poids  speeifique  et  rhygroscopicit£  de  la  gly  cerine. 

Ueber  das  spezifische  Gewicht  und  die  Hygroscopicitat  desGlyzerins.  Kailan(A.). 
Zeitsch.f.  anal.  Chem.,  51,  p.81,1911. —  La  glycerine  absolue  po.-sede  a  15°  un 
poids  speeifique  6gal  a  1,2641.  Une  glycdrine  de  teneur  en  eau  6gale  a  20  °/0 
se  trouve  en  Squilibre  avecun  air  d’etat  hygrometrique  moyen.  M.  S. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX”’ 

A  propos  du  dosage  de  l’extrait  dthdrd  de  fougeire  male 
et  de  l’uniflcation  des  mdthodes  d’analyse. 

Au  Congres  international  de  pharmacie  de  Bruxelles  de  1910, 
M.  Schamelhout  (*)  a  deposi  un  rapport  sur  la  nicessite  d’unifier  dans 
les  differentes  pharmacopies  les  methodes  d’analyse  des  medicaments. 

A  cette  ipoque,  l’un  de  nous,  en  collaboration  avec  M.  Wirth(3), 
avait  montri  que  les  methodes  employees  pour  le  titrage  de  l’extrait  de 
noix  vomique  ne  donnaient  pas  des  risultats  concordanls,  et  qu’entre 
les  dosages  titrimetrique  et  gravimitrique  il  y  avait  des  divergences 
de  8  et  parfois  10  °/0. 

II  avait  igalement  attiri  1’attention  sur  le  laudanum  des  Pharma- 
copies  beige  et  francaise.  Le  Codex  fait  employer,  A  la  preparation  de 
ce  laudanum,  une  poudre  titrie  d’apres  la  mithode  d’ipuisement  A  la 

-  1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  Schamelhout.  Etude  des  principes  generaux  qui  doirent  prcsidcr  au  titrage  des 
drogues  et  des  preparations  galeniques  dans  le  but  de  eontribuer  a  1'uniiication 
internationale  des  methodes  <f analyse  des  medicaments.  Congrgs  internat.  Pharm., 
Bruxelles,  1911,  p.  2-12. 

.  3.  A.  Goris  et  A.  Wirth.  A  propos.  de  l’extrait  de  noix  vomique  et  l’unification 
des  methodes  d’analyse.  Bull.  Se.  Pharm.,  17, 1910,  p.  515-520. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Decembre  1912). 
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chaux.  Cette  poudre  ne  cfede  qu’une  partie  de  sa  morphine  it  l’alcool 
dilud;  une  petite  partie  reste  insoluble,  car  elle  ne  se  dissoutqu’i  la 
faveur  d’un  alcali  ou  de  la  chaux.  II  en  resulte  que  la  formule  du  lau¬ 
danum  francais  prepare  avec  une  poudre  dont  le  titre  a  6t6  fixe  par  le 
proc6d6  dit  «  it  la  chaux  »  ne  peut  contenir  l°/0  de  morphine,  mais  seu- 
lement  0,820  0/o  [Pancier  (*),  Debourdeaux  (*)].  Le  laudanum  de  la  Phar- 
macopee  beige  prepare  avec  de  l’extrait  litre  au  prealable  contient  tou- 
jours  1  °/0  de  morphine.  II  y  a  done  pris  de  20  %  d’icart  entre  la  teneur 
en  morphine  des  deux  preparations  (3). 

Ces  deux  remarques  prouvent  combien  la  proposition  de  M.  Scha- 
melhout  est  importante  et  l’interit  qu’il  y  aurait  isuivre  desmethodes 
internationales. 

Dans  le  travail  qui  suit,  nous  montrerons  que  des  divergences  consi¬ 
derables  existent  egalement  dans  les  procedes  de  dosage  des  extraits  de 
fougere  mile,  et  nous  verrons  qu’il  peut  en  resulter  de  graves  inconve- 
nientspourle  commerce  international.  En  employant  la  methode  de 
dosage  de  la  Pharmacopee  suisse  ou  la  methode  de  dosage  k  la  magnesie 
non  officielle,  mais  generalement  suivie  en  France,  on  trouve  desecarts 
de  20  it  25  •/«. 

Le  dosage  de  la  filicine  dans  l’extrait  de  fougere  mile  presente  it  nou¬ 
veau  un  interet  tout  particular,  depuis  que  les  professeurs  de  l’Ecole 
d’Alfort  ont  preconise  ce  produit  pour  combattre  la  distomatose  des 
moutons  qui  ravage  une  partie  des  troupeaux  du  centre  de  la  France. 
On  apu  constater  que  seuls  les  extraits  riches  en  filicine  donnaient  de 
bons  resultats,  ce  qui  semble  montrer  implicitement  que  Faction  vermi¬ 
fuge  n’est  pas  due  exclusivement  aux  huiles  essentielles,  ni  &  la  matiere 
grasse,  mais  surtout  k  la  filicine  et  aux  composes  chimiques  de  consti¬ 
tution  voisine  (acide  flavaspidique,  albaspidine,  etc.). 

Le  Codex  suisse  admet  qu’un  bon  extrait  de  fougere  mile  doit  titrer 
de  26  k  28  °/0  de  filicine  brute ;  le  dosage  se  fait  par  ipuisement  de 
Fextraitau  moyen  de  l’eau  de  baryte  dans  des  conditions  que  nous 
allons  exposer.  Les  meilleurs  extraits  de  marque  francaise,  doses  par  le 
proc6d§  k  la  magnesie  employi  par  Schmidt  (*),  ne  nous  ont  jamais  fourni 
plusde  18il9  °/„de  filicine  brute. 

II  y  avait  lieu  de  s’etonner  d’une  pareille  difference,  et  l’on  congoit 
facilement  la  defaveur  dont  jouissaient  les  produits  frangais,  yendus 

1.  Pancier.  Sur  le  dosage  de  la  morphine  dans  le  laudanum  de  Sydenham.  Journ. 
Ph.  et  Ch.,  1910,  82,  266. 

2.  Debourdeaux.  Dosage  de  la  morphine  dans  l’opium  et  les  preparations  opia- 
edes.  Bull.  Sc.  Pharm.,  17,  1910,  p.  382. 

3.  Le  laudanum  beige  se  fait  avec  l'alcool  a  70°  et  la  teinture  de  safran;  il  donne 
LY  gouttes  environ  au  gramme ;  le  laudanum  francais  prdpard  avec  l’alcool  a  30°  ne 
donne  que  XLII1  gouttes  au  gramme. 

4.  Ed.  Schmidt.  De  l’extraitde  fougOre  male.  Th.  Doct.  Un.  pharm.,  Paris,  1903. 
Declume,  Lons-te-Saunier. 
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avec  ce  titre  qui  paraissait  inf6rieur  de  30  °/0  4  celui  des  extraits  Stran¬ 
gers,  alors  qu’en  rSalitS  ces  produils  sont  identiques  et  que  la  methode 
de  dosage  est  seule  k  incriminer. 

Le  dosage  de  la  PharmacopSe  suisse  est  le  suivant ;  c’est  une  methode 
dont  le  principe  est  dfi  k  Fromme  (*)  : 

Faites  dissoudre  dans  un  flacon  de  200  cm®,  5  gr.  d’extrait  de  fougere  mile 
biea  melange,  dans  30  gr.  d’ether,  et  agitezvigoureusement  pendant  5  minutes 
la  solution  avec  100  gr.  d’eau  de  baryte  (3  %).  Introduisez  le  melange  dans 
une  ampoule  a  decantation,  laissez  reposer  10  minutes  et  filtrez  la  couche 
aqueuse.  Preievez  86  grammes  du  liquide,  filtrez,  ajoutez-y  de  l’HGl  (environ 
3  cm*)  jusqu’a  reaction  acide  et  agitez  successivement  avec  30,  20  et  15  cm* 
d’ether. 

Filtrez  les  liqueurs  etherSes  reunies,  lavez  le  filtre  k  l’ether  et  chassez 
l’etherpar  distillation  dans  un  matras  tare.  Sechez  le  residu  k  une  tempera¬ 
ture  de  100°  jusqu’4  poids  constant.  Pesez.  Son  poids  doit  etre  de  1,04  a  1,12, 
ce  qui  correspond  4  une  teneur  de  26  4  28  %  en  filicine  brute. 

Le  Codex  suisse  admet  qu’il  s’est  dissous  7  gr.  SO  de  substances  et 
d’ether  dans  l’eau  de  baryte;  86  gr.  de  solution  correspondent  alors aux 
4/5  de  la  prise  d’essai. 

L’ether  du  Codex  suisse  doit  avoir  une  densite  de  0,720  4  0,722;  il 
correspond  dans  le  Codex  francais  k  1’ether  anestb6sique,  que  nous 
avons  done  employe,  l’ether  rectifie  du  commerce  contenant  de  petites 
quantites  d’alcool  qui  auraientpu  fausser  les  resultats. 

Nous  avons  applique  ce  procede  4quatre  extraits  de  provenance  etran- 
gere  :  deux  allemands  et  deux  suisses  et  k  des  ex  traits  francais. 

Nous  avons  trouve  les  chiffres  suivants,  rapportes  k  l’extrait  ramene  k 
poids  constant  par  evaporation  dans  le  vide  des  petites  quantites  d’ether 
et  d’eau  contenues  dansle  produit : 

Produits  de  provenance  allemande 

Produits  de  provenance  suisse.  . 

Produits  de  provenance  francaise 


Le  produit  A  perdait  en  effet  2,91  °/„  de  poids  dans  le  vide  sulfu- 
rique ;  B  perdait  1,28  %;  C  2,38°/„;  D2,70°/o;  E  2,40 %  ;  F  l,95°/0. 

Aucun  des  produits  ne  donnait  un  pourcentage  en  filicine  de  26  % ; 
un  produit  etait  de  qualite  inferieure;  y  avait-il  14  une  erreur  ou  s’agis- 
sait-il  d’un  produit  d’exportation?  L’industriel  suisse  n’aurait  certaine- 
ment  pas  mis  en  vente  dans  son  pays  un  pareil  extr^it  sans  s’exposer 
aux  rigueurs  du  Codex) 

1.  Fromme.  Zur  Priifung  im  Extractum  Filicis  Eethereum.  Pharm.  Zeit.,  1896, 
p.  607. 


(  Marque  A . 19  » 

(  Marque  B . 13,61 

(  Marque  C . 24  » 

(  Marque  D .  7,13 

(  Marque  E . 22,13 

I  Marque  F . 20,60 
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Sur  les  m6mes  extraits,  nous  avons  efFectu6  le  dosage  4  la  magnesie 
en  suivant  les  indications  donn6es  par  Schmidt  (*)  pour  le  dosage  par 
pes6e  de  la  fllicine  brute ;  toutefois,  au  lieu  de  s6cher  cette  derni4re 
dans  le  vide  sulfurique,  comme  le  recommande  l’auteur,  nous  avons, 
pour  rendre  les  r6sultats  comparables  avec  la  methode  suisse,  eflectud 
cette  dessiccation  4  100°  jusqu’4  poids  constant. 

On  prdldve  entre  2  et  3  gr.  d’extrait  et  on  triture  au  mortier  avec  30  gr.  de 
magnesie  calcinee,  de  fagon  4  faire  une  poudre  bien  homogfene ;  on  ajoute 
ensuite  de  l’eau  pour  obtenir  une  p4te  que  Ton  delaye  peu  4  peu  dans  1’eau. 
On  ajoute  ainsi  230  cm3  d’eau ;  on  laisse  en  contact  en  remuanl  de  temps 
k  autre,  puis  on  laisse  deposer  1/4  d’heure.  On  decante  sur  un  flltre  la  solu¬ 
tion  de  fllicine  obtenue  et  on  la  re^oit  dans  une  ampoule  a  decantation  de 
800  4  1.000  cm3. 

On  fait  un  second  traitement  avec  130  cm3  d’eau,  puis  un  troisieme  avec 
100  cm3.  La  dernidre  maceration  devra  6tre  presque  incolore,  ce  qui  prou- 
vera  que  toute  la  fllicine  est  extraite.  On  lave  le  mortier  et  le  flltre  avec 
100  cm*  d’eau  en  entrainant  toute  la  magnesie  sur  le  flltre.  On  ajoute  au 
liquide  flltre  de  l’HCl  jusqu’4  cessation  de  prdcipite  et  on  dpuise  par  100  cm3, 
puis  50  et  30  cm3  d’dther  anesthesique.  Les  liqueurs  etherdes  rdunies  sont 
filtrdes.  On  lave  le  flltre  4  l’ether  et  on  chasse  l’ether  par  distillation  dans 
un  matras  tard.  On  sdche  le  rdsidu  4  une  temperature  de  100°  jusqu’4  poids 
constant.  On  pdse. 

Si  l’on  prdldve  un  poids  superieur  4  3  gr.  d’extrait,  il  devient  difficile 
d’extraire  compldtement  la  fllicine  avec  600  cm3  d’eau. 

Le  dosage  des  extraits  precedents  par  cette  methode  a  donne  les 
r6sultats  suivants  : 

Produits  de  provenance  allemande. 

Produits  de  provenance  suisse.  .  . 


Produits  de  provenance  frangaise. 


En  prenant  comme  base  les  chiffres  du  dosage  4  la  magnesie,  qui  sont 
les  plus  exacts,  comme  nous  allons  le  voir,  les  dcarts  sont  de  16,3  °/0 
pour  le  produit  A;  31,2  %  pour  B;  23,1  °/0  pour  C;  26,4  °/0  pour  E; 
24,3  %  pour  F. 

A  quoi  tiennent  ces  divergences?  Est-ce  que  la  baryte  aurait  la  pro- 
pridte  de  dissoudre  plus  de  substances  acides  que  la  magnesie? 

En  realile,  il  n’en  est  rien;  la  magnesie  suffit  4  dissoudre  toute  la 
fllicine  et  l’on  obtient  des  resultats  identiques  par  la  methode  suisse  ou 
le  procede  4  la  magnesie,  lorsque  l’on  prend  la  precaution  d’eviter  la 
cause  d’erreur  suivante  : 


[  Marque  A . 16,33 

f  Marque  B . 10,37 

(  Marque  C . 19,41 

(  Marque  D .  » 

k  Marque  E . 17,30 

}  Marque  F . 16,57 


1.  Schmidt.  Loe.  tit.,  p.  57. 
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Dans  le  mode  opSratoire  de  la  Pharmacop6e  suisse,  l’extrait  est 
dissous  dans  l’Gther,  et  cette  solution  6ther6e  est  a gi t6e  avec  l’eau  de 
baryte,  qui  s’empare  de  la  filicine  et  dissout  en  plus  une  certaine  quan¬ 
tile  d’ether.  Or,  cet  ether  doit  entralner  avec  lui  des  substances  qui  sont 
solubles  dans  ce  vehicule,  mais  qui  ne  sont  pas  salili6es  par  la  baryte. 
Lorsque  l’on  ajoute  de  l’HCl  et  que  l’on  reprend  par  lather,  ces  sub¬ 
stances  passent  en  dissolution  avec  la  filicine  reprGcipitee  et  viennent 
par  consequent  augmenter  le  poids  de  Cette  derniSre. 

En  employant  le  mode  op6ratoire  qui  suit  et  qui  a  pour  but  d’enlever 
lather  dissous  dans  l’eau  de  baryte,  avant  de  pr^cipiter  par  HC1,  on 
obtient  des  resultats  tout  k  fait  comparables  avec  ceux  du  procede  &  la 
magn4sie. 

Les  86  gr.  obtenus  comme  dans  le  procddd  suisse  sont  mis  dans  un  ballon 
ou  un  flacon  d'ERLENMEYEB,  on  chasse  l’6ther  en  maintenant  4  une  tempera¬ 
ture  ne  ddpassant  pas  SO0  (de  45  a  50°)  et  en  agitant  frSquemment.  Lorsque 
tout  l’ether  a  disparu,  on  liltre  et  on  recoit  le  liquide  dans  une  ampoule  a 
decantation  de  250  cm*.  On  lave  le  ballon  et  le  filtre  4  plusieurs  reprises  avec 
de  I’eau  de  baryte.  On  laisse  refroidir  la  solution,  on  y  ajoute  100  cm*  d’lther 
puis  de  l’HCl ;  on  soutire  Father  et  on  epuise  par  50,  30  et  20  cm*  d’ether 
anesthdsique.  On  termine  l’operation  comme  precddemment. 

Lorsqu’on  chaufle  ainsi,  au  fur  et  4  mesure  que  Father  s’Gvapore,  le 
liquide  se  trouble  de  plus  en  plus  et  il  reste  un  depot  rouge&tre  sur 
le  filtre. 

En  op6rant  de  cette  maniere,  avec  les  extraits  A,  B,  C,  nous  avons 
obtenu  des  resultats  identiques  h  ceux  obtenus  par  le  dosage  k  la 
magnesie. 

Extrait  A  .  ,  .  16,30  %  pour  16,33  %  procede  &  la  magnesie. 

—  B...  10,16—  —  10,37—  —  — 

—  G.  .  .  19,40  —  (*)  —  19,41—  -  — 

On  pourrait  supposer  tout  d’abord  que  la  chaleur-agissant  sur  la  fili¬ 

cine  l’aurait  rendue  partiellement  insoluble  dans  l’ether.  II  n’en  est  rien. 
En  choisissant  intentionnellement  comme  temperature  maxima  50", 
nous  avons  suivi  l’esprit  du  Codex  suisse  lui-meme,  qui,  dans  la  prepa¬ 
ration  de  l’extrait,  present  «  d’dvaporer  l’ether  h  une  temperature  ne 
depassant  pas  50°  ».  Nous  nous  sommes  done  places  dans  les  memes 
conditions. 

Avant  de  conclure,  nous  resumons  tous  les  resultats  dans  le  tableau 
suivant : 

1.  En  chassant  l’6ther  au  bain-marie  bouillant,  nous  avons  obtenu  19,42  */.; 
mais  il  est  preferable  de  faire  cette  operation  a  plus  basse  temperature,  parce  que 
la  filicine  pourrait  §lre  alteree.  En  tout  cas,  elle  precipite  en  morceaux  volumineux, 
plus  difficilement  solubles  dans  l’ether,  que  lorsqu’on  ne  depasse  pas  50°. 


L.-G.  TORAIDI! 


EXTRAITS 

de  poids 
de  l’extrait 
dans  le  vide 
sulfurique. 

FILICINR 

par  procddd 
du  Codex 

FILICINE 

par  procddd 

magndsie. 

FILICINE 

par  procddd 

modifid. 

Allemands . j  g 

Suisses . |  g 

Franqais . j  p 

p.  100. 

2,91 

1,28 

2,38 

2,70 

2,40 

1,93 

19  » 
13,61 

24  » 

7,13 

22,13 

20,60 

16,33 

10.37 
19,41 

17,30 

16.37 

16,30 

10,16 

19,40 

1°  Les  extraits  commerciaux  de  fougfere  mdle  places  dans  le  vide 
sulfurique  perdent  tous  environ  2  °/0  de  leur  poids  (ether,  eau). 

2°  Le  precede  de  dosage  de  la  Pharmacopee  suisse  donne  des  chiffres 
trop  eieves  en  fiiicine  brute.  Cela  tient  &  ce  que  Tether,  en  se  dissolvant 
dans  l’eau  de  baryte,  entraine  avec  lui  d’autres  principes  que  la  fiiicine. 

Les  resultats  obtenus  par  ce  precede  concordent  avec  ceux  obtenus 
par  le  procede  St  la  magn6sie,  si  l’on  a  soin  d’eiiminer  au  prealable 
l’ether  de  la  solution  barytique. 

3*  Le  taux  de  fiiicine  brute  de  26  a  28  0/o  est  difficilemenl  atteint.  Un 
extrait  qui  titrerait  26  %  par  la  mdthode  suisse  titre  environ  20  °/0  par 
le  procede  St  la  magn6sie.  L’ecart  entre  les  r6sultats  fournis  par  les 
deux  procedes  est  d’environ  30  %. 

4°  II  est  desirable  que  les  diverses  pharmacopees  adoptent  une 
methode  ofQcielle  internationale  pour  la  determination  de  la  teneur  en 
principes  actifs  des  medicaments. 

A.  Goris.  M.  Voxsin, 

Pharmacien. 


Sur  r  emanation  du  radium  et  sur  quelques  formes  pratiques 
de  son  utilisation  thdrapeutique  (l). 

Dans  cette  modeste  note,  nous  ne  voulons  envisager  que  l’utilisation 
therapeutique  de  l’emanation.  Nous  nous  arreterons  seulement  quelques 
instants  sur  les  generalites  dont  la  connaissance  est  indispensable  k  la 
comprehension  du  sujet  que  nous  avons  choisi  et  nous  indiquerons 
.ensuite  nos  preferences  et  nos  conclusions. 

Parmi  les  remarquables  proprietes  du  radium,  Tune  d’elles,  sinonla 
plus  caracteristique,  est  de  rendre  radioaclives  les  substances  avec  les- 

1.  Communication  faite  au  XLI»  Congres  de  l’Association  francaise  pour  I’avan- 
cement  des  Sciences  (Nimes,  aoflt  1912). 
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quelles  ce  corps  se  trouve  en  contact.  Cette  radioactivity  a  recu  le  horn 
d 'induite,  ce  qui  veut  dire,  h  proprement  parler,  deposee  sur.  Comment 
ce  depht  peut-il  se  produire?  Tout  simplement  par  l’action  d’un  gaz, 
appartenant  au  groupe  des  gaz  inertes,  n’ayant,  par  consequent, 
aucune  affinity  chimique  et  dont  la  place,  dans  l’6chelle  de  ce  groupe, 
qui  comprend  l’argon,  Thulium  et  le  neon,  est  voisine  de  l’un  d’eux  : 
l’argon. 

C’est  h  ce  gaz  que  Pierre  Curie  a  donn61enom  d’emanalion. 

L’emanation  a  toutes  les  propriety  physiques  et  obeit  h  toutes  leg 
lois  ordinaires  des  gaz.  C’est  ainsi  qu’on  a  pu,  malgre  les  difficultes 
dues  aux  faibles  quantity  utilisables,  la  condenser  k  —62°, la  solidider 
h  — 71°,  constater  la  phosphorescence  intense  qu’elle  communique  aux 
recipients  de  verre  qui  la  contiennent.  De  m6me,  on  a  pu  la  diffuser 
dans  les  autres  gaz  el  enfin  la  dissoudre.  Sa  solubility  dans  l’eau  est 
considerable,  dix  fois  plus  eievee,  par  exemple,  que  celle  des  gaz  0 
et  H.  Elle  est  moindre  dans  les  solutions  salines  et  plus  grande  dans  les 
corps  organiques  et  dans  les  corps  gras,  dans  l’alcool  et  dans  les  huiles. 
Enfin,  au  point  de  vue  physiologique,  on  a  remarquh  que  1’urine  en 
dissolvait  moins  que  l’eau  (0,16  h  26°)  et  le  serum  artificiel  moins  encore 
(0,12  k  26°). 

Toutes  ces  proprietes  sont  h  signaler;  mais  ce  qui  rend  k  nos  yeux 
l’emanation  plus  interessante  encore  et  en  assure  1' utilisation  pratique, 
c’est  sa  radioactivity  propre. 

Cette  radioactivity  va  en  decroissant,  suivant  une  loi  rygulihre  h 
laquelle  on  a  donny  le  nom  de  loi  des  quatre  jours;  entendons  par  lh 
qu’elle  decroit  de  moitiy  de  quatre  en  quatre  jours.  Mais  en  decrois- 
sant,  elle  ne  se  detruit  pas;  elle  se  transforme,  se  transmute,  pour 
employer  l’expression  des  alchimistes,  dont  elle  edaire  d’un  jour  nou¬ 
veau  les  theories  anciennes,  et  donne  naissance  k  une  serie  de  subs¬ 
tances  radioactives  :  Radium  A.  B.  C.,  etc. 

Cette  radioactivity  produite  par  l’emanation  est  celle  que  l’on  designe 
sous  le  nom  de  «  radioactivity  induite  ». 

Une  particularity,  propre  aux  corps  ainsi  rendus  radioaclifs,  est  de 
produire  le  rayonnement,  dans  des  conditions  idenliques  au  radium 
lui-meme.  Le  radium,  rappelons-le  ici,  donne  naissance  a  un  triple 
rayonnement :  il  6met  des  rayons  a  corpusculaires  et  a  charge  posi¬ 
tive,  des  rayons  |3,  6galement  corpusculaires,  mais  h  charge  negative, 
enfin  des  rayons  y,  rayons  vibratoires,  pulsations  de  l’ether,  compa¬ 
rables  h  ceux  des  rayons  X.  Or,  l’emanation  par  elle-meme  ne  possede 
que  le  rayonnement  a,  tandis  que  les  corps  qu’elle  a  rendus  radioactifs 
reproduisent  les  trois  rayonnements  a,  p,  y. 

Deux  mots  encore  :  nous  avons  dit  que  1’emanation  perdait  moitie  de 
ses  proprietes  radioactives  dans  l’espace  de  quatre  jours;  il  convient 
d’ajouter  que  si  la  source  h  laquelle  est  empruntee  cette  emanation 
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continue  k  produire,  celle-ci  s’accumule  jusqu’h  ce  que  sa  production 
soit  6gale  &  sa  destruction.  A  ce  moment,  la  quantity  accumulye  se 
maintient  constante  :  on  dit  alors  qu’on  est  arrivd  a  l’yquilibre  radio- 
actif.  II  faut  un  mois  pour  atteindre  cet  6quilibre. 

Ceci  posy,  oil  peut-on  rencontrer  P emanation  du  radium 1  Comment 
peut-on  Pobtenir  ? 

A.  —  On  la  renconire : 

1°  A  l'etat  naturel,  au  griffon  de  la  plupart  des  sources  thermales ; 

2°  A  dose  appreciable ,  dans  Fatmosphere  des  stations  de  quelques- 
unes  de  ces  sources; 

3°  A  dose  fort  minime,  au  voisinage  des  minerais  radioactifs; 

4*  On  la  rencontre  enfin  dans  les  boues  et  les  residus  de  la  fabrica¬ 
tion  du  radium. 

B.  —  Pour  Pobtenir  : 

On  la  recueille  :  a  Petal  de  dissolution,  dans  l’eau  thermale  qui  a  tra¬ 
verse  les  couches  profondes  des  terrains  contenant  du  radium,  del’ura- 
nium  ou  du  thorium;  a  Petat  gazeux,  dans  les  gaz  degag(5s  sponlane- 
ment  au  griffon  d’une  source  radioactive. 

On  emploie,  quand  il  s’agit  de  dissolutions,  la  mdthode  du  barbo¬ 
tage;  quand  il  y  a  lieu  de  s’adresser  aux  degagements  gazeux,  on  a 
recours  h  l’dlimination  de  l’acide  carbonique  par  un  lait  de  chaux  ou 
tout  autre  procede,  ce  qui  permet  d’obtenir,  en  dernier  lieu,  un  faible 
residu  gazeux  contenant  la  totality  de  l’dmanation. 

On  peut  encore,  dans  les  cas  de  gaz  difflciles  4  yliminer,  absorber 
l’6manation  h  l’aide  de  tubes  refroidis  contenant  du  charbon  de  fibres 
de  coco,  adequat  a  cet  usage,  et  la  liberer  par  chauffage. 

Lorsque,  au  conlraire,  l’emanation  est  contenue  dans  l'atmosphere 
des  stations  thermale®,  oh  elle  a,  par  diffusion  dans  l'air,  ddpose  sa 
radioactivity  induite  sur  tous  les  objets  situds  k  proximity  des  sources  ; 
ou  bien,lorque  au  voisinage  des  minerais  radioactifs,  elle  s'est  degagee, 
h  dose  tres  faible,  il  est  vrai,  mais  cependant  appryciable,  sur  des 
fragments  non  dissous  de  ces  minerais  dans  lesquels  elle  est  restye 
incluse,  il  faut  dissoudre  et  ces  objets  et  ces  fragments.  La  methode 
du  barbotage  est  ensuite  appliquye  sur  ces  solutions  et  l’ymanation 
libyrye. 

Les  mymes  procydys  sont  employys  vis-h-vis  des  boues  et  des  rysidus 
de  la  fabrication  du  radium  (*). 

1.  Nous  n’avons  pas  &  considerer  ici  les  m£thodes  preconisdes  pour  mesurer 
r^manation  ainsi  obtenue;  il  y  faudrait  un  chapitre  special  et  ce  serait  sortir  de 
notre  sujet. 
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Quelles  sont  maintenant  les  proprietes  de  l’emanation  applicables  en 

THERAPEUTIQUE?  QUELS  EN  SONT  LES  MODES  DUPLICATION  ACTUELS? 

Quelles  en  seraient,  a  notre  avis,  les  formes  les  plus  pratiques? 

Le  prix  61ev6  du  radium,  les  difficultes  de  sa  manipulation,  qui 
demande  beaucoup  de  prudence  et  de  deiicatesse,  les  commodites  que 
presentent,  au  contraire,  1’emploi  el  le  bon  march6  relatif  des  produits 
radioactiv6s  par  l’6manation  du  radium,  ont,  depuis  quelques  annees, 
determine  les  praliciens  h  uliliser  de  preference  ces  derniers.  Nous 
n’avons  pas  malheureusement  d'indications  tr£s  precises,  physiques  ou 
biologiques,  sur  les  propriety  et  les  resultats  de  l’emploi  de  l’emana- 
tion.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas  mis  d’accord  sur  les  interpretations  de 
leurs  observations  ciiniques  et  une  certaine  confusion  plane  dans  les 
esprits. 

Un  point  cependant  semble  acquis  :  c’est  la  dissolution  (in  vivo 
dans  le  sang  et  in  vitro  dans  le  serum)  de  l’acide  urique  par  l’emana¬ 
tion. 

Dans  une  tres  substanlielle  etude  de  M.  le  Dr  Coutard,  etude 
recente  puisqu’elle  est  en  date  du  29  juin  dernier,  l’auteur,  passant  en 
revue  les  experiences  remarquables  de  Gudzent,  de  His  et  de  Meser- 
nitsky,  conclut,  avec.  ce  dernier,  que  le  rayonnement  a  de  l’emanation 
provoque  in  vitro  la  dissolution  du  monourate  de  soude. 

Le  tube  utilise  par  Mesernitsky  en  contenait  une  quantite  conside¬ 
rable  :  3,3  millicuries,  soit  26,40  milligramme-minutes. 

II  a  ainsi  etabli  que  la  trioxypurine  (acide  urique)  est  solubilisee  par 
l’emanation. 

L' emanation  possede  done  la  propriete  de  dissoudre  le  monourate  de 
soude. 

Suivant  les  Iravaux  de  Curie  et  Danne,  et  de  Rutherford,  Soddy  et 
Lcewentdal,  son  action  dans  la  goutte  est  indeniable.  Sous  son 
influence,  on  constate  chez  les  arthritiques  une  augmentation  des 
echanges,  un  accroissement  de  l’absorption  de  l’oxygene,  une  produc¬ 
tion  plus  grande  de  l’acide  carbonique.  De  son  cdte,  Gudzent,  en  4908, 
a  etabli  que  l’assimilation  purinique  etait  modifiee,  que  les  urates 
de  soude  paraissaient  solubilises  et  que  l’emanalion  dissolvait  le 
monourate  et  avait  une  action  anti-inflammatoire.  His,  en  1910,  affir- 
mait  la  disparition  de  l’acide  urique  dans  le  sang.  En  1911,  sur  cent  cas 
de  rhumatisme  chronique,  il  enregistrait  soixante-dix  ameliorations; 
sur  vingt-huit  cas  de  goutte  urique,  vingt-quatre  ameliorations,  et, 
sur  quarante-neuf  autres  malades,  trente-sept,  apres  un  traitement  de 
un  it  trois  mois,  n’avaient  plus  d’acide  urique  dans  le  sang.  Entre 
temps,  Yon  Noorden  et  Falta,  h  Vienne,  obtenaient  des  resultats  ana¬ 
logues. 

En  resume,  l’on  peut  dire  que  Faction  de  l’emanation  est :  antiphlo- 
gistique  et  specifique  de  la  disparition  de  l’acide  urique  dans  le  sang  et 
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de  la  solubilite  du  monourate  de  soude.  Elle  est  moins  prouvee  vis-&-vis 
des  diverses  variates  de  nevralgies  et  de  rhumatismes,  les  douleurs 
tabetiques,  les  troubles  circulatoires.  Enfln,  il  y  a  lieu  de  signaler,  a 
c6t6  de  nombreux  insucces,  quelques  succ6s  incontestables  dans  le 
diabete  et  l’obesite. 

11  est  bon  d’ajouter  que  les  resultats  negatifs  enregistrds  s’expliquent 
surtout  par  l’insuffisance  des  precedes  employes. 

Ici,  quelques  questions  se  posent : 

1°  Comment  1  emanation  peut-elle  produire  de  tels  effets  ? 

G’est  que  l’dmanation  est  un  gaz  radioactif,  capable,  par  consequent, 
de  diffuser  au  travers  des  parois  impermeables,  d’impregner  ainsi  tout 
l’organisme  et  d’abandonner  dans  les  tissus  l’energie  considerable 
qu’elle  transporte.  (Dr  Coutard.) 

2"  Pourquoi  T emanation  est-elle  preferable  au  rayonnement  directe- 
ment  obtenu  du  radium  ? 

Parce  qu’elle  utilise  85  %  de  l’energie  du  radium,  la  oil  le  rayonne- 
ment  n’en  utilise  que  10  °/0,  empruntes  aux  rayons  p  et  aux  rayons  y, 
tandis  que  sur  les  85  %  utilises  par  l’emanation,  75  environ  resultent 
du  rayonnement  a. 

Or,  le  rayonnement  a,  si  dangereux  lorsqu’il  est  concentre  surun  seul 
point  des  tissus,  devient  interessant  par  sa  diffusion  dans  l’organisme. 
Aussi  aisement  et  plus  largement  que  les  rayonnements  et  y,  il  pro- 
voque  des  reactions  chimiques  irrealisables  par  tout  autre  procede. 
Cette  propriete  permet  de  comprendre  que,  mis  en  contact  avec  les  glo¬ 
bules  rouges,  les  leucocytes,  avec  tous  les  elements  cellulaires  de  l’eco- 
nomie  ou  avec  ceux  des  surfaces  cutanees,  ses  actions  biologiques  soient 
particulierement  favorables.  (Dr  Coutard.) 

De  plus,  le  d6p6t  de  radioactivite  induite,  qui  fait  suite  it  la  destruction 
de  l’emanation,  fixe,  en  tousles  points  de  l’organisme,  les  corps  solides 
actifs  dont  les  rayonnements  a,  j3,  y  sont  progressivement  decroissants, 
ce  qui  constitue  un  troisieme  privilege  de  1’emanation. 

D’ailleurs,  A  considerer  les  choses  de  prbs,  il  est  de  toute  evidence 
qu’en  Lherapeutique,  h  part  celle  du  rayonnement,  toutes  les  utilisations 
du  radium  sont  tributaires  de  celle  de  l’emanation. 

Emettre  cette  Verite,  c’est  indiquer  le  terme  de  notre  seconde  propo¬ 
sition,  c’est-i-dire  :  Quels  sont  les  modes  d'application  de  T emanation! 

On  peut  les  resumer  en  les  basant  sur  le  tableau  dresse  par  M..  le 
Dr  Coutard,  ce  qui  revient  &  dire  : 

Emanation  partielle  et  en  petites  quantites  : 

1°  Que  l'emanation  est  partielle  et  employee  en  petites  quantites  dans 
les  boues  radioactives  (insolubles);  les  injections  de  sels  insolubles;  les 
injections  de  produits  insolubles; 
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Partielle  et  seeondaire : 

2°  Que  l’Smanation  partielle  se  produit  avant  et  apres  dans  l’ionisa- 
tion  des  sets  insolubles; 

3°  Qu’elle  est  partiellement  respirde  dans  les  bains  radioactifs  ; 

4°  Qu’elle  est  secondairement  respiree  dans  les  bains  gazeux  d’ema- 
nation ; 

To  tale  : 

5°  Qu’elle  est  totale  : 

Dans  les  injections}  et  ingestions  de  sels  solubles;  dans  les  eaux  radi- 
feres  (thermales  cu  non),  en  boissons  ou  injections. 

Dans  les  injections  de  produits  solubles; 

6°  Qu’elle  est  totale  encore  : 

Dans  les  injections  et  ingestions  du  liquide  radioactif; 

Dans  l’eau  et  les  produits  radioactive ; 

Dans  les  injections  radioactives  de  gaz; 

Dans  l’inhalation  de  l’emanation  &  l’air  libre  par  tube  porte  a  la 
bouche. 

Ces  modes  d’application  ainsi  determines,  quelles  seraient,  a  notre 
avis,  les  formes  les  plus  pratiques  pour  1' usage  therapeutique  ? 

Le  bons  sens  dira  que  ce  sont  celles  susceptibles  d’introduire  et  de 
maintenir  l’emanation  dans  l’6conomie,  afin  de  lui  emprunter  le  plus 
possible  de  son  rayonnement  a,  et  d’obtenir  tout  ce  qui  pourra  Sire 
obtenu  de  radioactivite  induite,  source  immediate  des  rayons  a,  (3  et  y. 

Or,  nous  avons  vu  que  l’Smanation  du  radium  suit  un  processus 
immuable,  c’est-a-dire  :  1°  qu’elle  se  desintegre;  2°  qu’elle  s’accumule 
jusqu’A  Squilibre  (equilibre  radioactif) ;  3°  qu’elle  produit  de  la  radio¬ 
activite  induite.  Pour  l’utiliser  pratiquement  en  therapeutique,  il  est 
done  indispensable  de  n’employer  que  des  moyens  permettant  £t  ce  pro¬ 
cessus  de  s’accomplir  int^gralement. 

D’oii  deux  modes  d’application,  suivant  que  l’on  s’adresse  : 

I.  Au  TRAITEMENT  EXTERNE. 

II.  AU  TRAITEMENT  INTERNE. 

I.  Applications  externes.  —  Sachantque  l’emanation  ne  traverse  pas 
la  peau,  mais  qu’elle  peut,  en  se  d6sint6grant,  produire  une  radioacti¬ 
vite  induite  capable  de  determiner  des  radiations  p6n6trantes,  le  pro- 
ced6  qui  nous  a  paru  le  meilleur,  le  plus  simple,  le  plus  efficace  et  le 
plus  scientifique,  pour  obtenir  le  maximum  de  radioactivite  induite, 
consiste  h  introduire,  dans  une  masse  neutre,  toujours  semblable  &  elle- 
meme,  une  quantity  de  produits  radioactifs,  dont  la  richesse  en  emana¬ 
tion,  connue  par  l’analyse,  est  exactement  dos6e. 

On  s’etait  adresse  jusqu’alors  aux  boues  radioactives,  r§sidu  de  la 
fabrication  industrielle  du  radium,  mais  leur  application  etait  compli- 
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quAe,  malpropre,  inegale,  desagrAabie  et  mAme  irritante  pour  la  peau. 
Avec  le  systeme  que  nous  proposons  et  que  nous  expArimentons  depuis 
trois  ans  avec  un  plein  succes,  il  suffit  d’appliquer,  apres  l’avoir  plongA 
dans  l’eau  chaude,  le  melange  neutre  radioactif  prAparA  avec  soin  et 
renfermA  dans  un  tissu  protecteurfabriquA  spAcialement  pour  cet  usage. 
AussitAt  l’Amanation  s’Achappe,  vient  se  rApandre  sur  la  peau  avec 
laquelle  elle  est  en  contact  direct  et  produire  de  la  radioactivity  induite 
qui,  &  son  tour,  donne  naissance  A  un  rayonnement  pAnAlrant  les  par¬ 
ties  profondes.  (ProcAdA  du  Dr  Guyenot  et  L.-G.  Toraude.)  Inutile 
d’ajouter  que  ces  preparations  ne  sont  utilisables  qu’aprAs  un  mois  de 
vieillissement,  temps  nAcessaire  au  mAlange  pour  arriver  A  l’Aquilibre 
radioactif,  et  qu’elles  doivent  Atre  conservAes  sous  une  enveloppe  pro- 
tec  trice  pour  Aviter  toute  perte  d’Amanation. 

II.  Traitement  interne.  —  II  s’agit,  ici,  de  solubiliser  l’acide  urique, 
ou,  mieux,  de  transformer  le  monourate  de  soude  en  produits  solubles. 
Cette  transformation  s’opAre,  avons-nous  dit,  par  les  rayons  a  de  l’Ama- 
nation  quand  ceux-ci  sont  diffusAs  dans  l’organisme.  Suivant  toujours 
le  processus  que  nous  avons  dAfini,  l’Amanation  commence  par  se  dAsin- 
tAgrer  au  contact  des  AlAments  cellulaires,  puis  s’accumule  jusqu’A 
Aquilibre  radioactif  et  produil,  enfin,  de  la  radioactivilA  induite  sous 
forme  de  rayons  a,  p.  7,  progressivement  dAcroissants,  dont  le  rayonne¬ 
ment  imprAgne,  pour  ainsi  dire,  I’organisme  au  milieu  duquel  il  se 
produit. 

Aussi,  le  traitement  interne  peut-il  se  pratiquer  de  deux  fa$ons  : 

1°  En  placant  le  sujet  dans  une  cabine  dont  1’atmosphAre  est  chargAe 
d’Amanation.  En  ce  cas,  les  poumons  absorbent  le  gaz  radifere  et  la 
radioactivity  induite  se  depose  A  la  surface  des  tAguments. 

[Ce  procede  a  AtA  rendu  pratique  par  M.  Jacques  Danne  qui  a  cons- 
truit,  dans  ce  but,  un  appareil  producteur  d’Amanation,  dont  le  contrAle 
est  effectuA  par  1’AmanatomAtre  A  lecture  directe,  graduA  en  millicuries, 
dont  il  est  Agalement  l’auteur.  Rien  de  plus  simple  alors  que  de  doser 
les  quantitAs  d’Amanation  que  l’on  veut  utiliser.] 

Cependant,  ce  traitement  par  sejour  d’Amanation  est  seulement  pas¬ 
sages  l’Amanation  s’Aliminant  assez  vite. 

2°  Le  second  procAdA  consiste  tout  simplement  A  faire  absorber  par 
voie  digestive  une  dose  quotidienne  de  RaBr*,  2H'0,  arrivAe  A  l’Aqui- 
libre  radioactif.  L’important  est  de  fixer  en  une  solution  rigoureusement 
titrAe  la  quantity  voulue  de  sels  de  radium  et  de  rendre  cette  solution 
inalterable.  Cette  inallArabilitA  est|obtenue  par  un  travail  de  laboratoire 
assez  dAlicat,  mais  auquel  on  parvient  vite  si  l’on  procAde  avec  mAthode. 
(ProcAdA  du  Dr  Guyenot  et  L.-G.  Toraude.) 

L’Amanation  agit,  ici,  de  la  fa?on  suivante  : 

Elle  s’accumule  d’abord,  puis  la  quantity  AliminAe  et  celle  qui  se 
dAsintegre  suivant  les  lois  connues  sont  compensAes  par  l’apport  continu 


DETERMINATION  DES  RAPPORTS  OR1NAIRES 


in 

des  absorptions  successives.  L’organisme  atteint  alors  l’Squilibre  radio- 
actif,  et  la  radioactivite  induite  s’y  depose  progressivement. 

Ce  precede  a  donne  des  resultats  effectifs  et  durables  dans  le  traite- 
ment  de  la  diathAse  arthritique  rhumalismale  ou  goutteuse  :  il  est  le 
complement  du  traitement  externe  dont  nous  avons  explique  plus  haut 
1’application. 

En  resume,  les  formes  pratiques  d' utilisation  de  T  emanation  du 
radium  en  therapeutique  sont  les  suivantes  : 

1°  Dans  le  traitement  externe  : 

Emploi  d’un  melange  de  produits  neutres  auxquels  est  incorpor6e 
une  dose  de  radium  determinee.  L’emanation  s’accumule  dans  ce 
melange  pour  etre  liberee  seulement  au  moment  de  l’emploi  et  A  la 
surface  de  contact  avec  la  peau.  (Precede  du  Dr  Guyenot  et  L.-G. 
Toraude.) 

2°  Dans  le  traitement  interne  : 

a)  Emploi  d’une  cabine  A  atmosphere  chargee  d’emanation.  (Appa- 
reils  de  J.  Danne.) 

b)  Absorption  par  voie  digestive  d’une  dose  quotidienne  de  solution 
titrAe  de  RaBr',  2 IPO,  inalterable  et  arrivee  k  l’equilibre  radioactif. 
Dans  ce  cas,  l’organisme  absorbe  :  1°  l’emanation  contenue  dans  la  dose 
de  solution  radifere;  2°  l’emanation  produite  dans  l’interieur  de  l’orga- 
nisme  par  le  sel  soluble  de  radium  contenu  dans  la  meme  solution. 
(Precede  du  D1-  Guyenot  et  L.-G.  Toraude.) 

(AoOt  1912.)  L.-G.  Toraude. 


Nouvelle  methode  de  determination  des  rapports  urinaires. 

Pour  donner  a  l’analyse  des  urines  toute  la  portee  qu’elle  comporte, 
il  faut  non  seulement  executer  les  operations  avec  soin,  mais  savoir 
aussi  presenter  les  r6sultats  sous  une  formule  qui  soit  autant  que  pos¬ 
sible  l’expression  fidele  du  fonctionnement  organique. 

Pour  cette  raison,  on  ne  se  contente  plus  aujourd’hui  d’inscrire  sur 
une  feuille  d’analyse  les  valeurs  absolues  des  divers  constituants,  on 
cherche  aussi  A  etablir  des  relations  entre  ces  valeurs,  d’oii  la  creation 
de  rapports  urologiques. 

Sans  discuter  les  divers  systemes  adoptes  jusqu’ici,  je  poserai  le 
principe  suivant  qui  devrait  etre  k  la  base  de  tout  mode  d’interpreta- 
tion  analytique  : 

Considerer  f  urine  comme  T ensemble  des  materiaux  provenant  du 
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metabolisme  des  substances  proteiques ,  ternaires  et  minerales,  a  T ex¬ 
clusion  de  tout  produit  traversant  l’organisme  sans  y  subir  de  modifi¬ 
cations  (*). 

Ceci  dit,  je  rapporte  l’expression  des  divers  dosages  St  une  constante 
qui  soit  fonction  elle-m6me  de  la  totality  des  materiaux  degrades. 

J’ai  choisi  pour  cela  la  density  urinaire,  que  l’on  peut  prendre  facile- 
ment  d’une  maniere  exacte,  mais  en  y  introduisant  les  corrections  que 
l’on  verra. 

Les  rapports  k  la  density,  ou  mieux  k  l’Gcart  E  de  densite  de  l’urine 
et  de  l’eau  prises  81  la  m6me  temperature,  ne  sont  pas  nouveaux  et  sont 
adoptds  par  divers  urologistes. 

Les  valeurs  dans  l’urine  normale  sont  les  suivantes  : 

Rapport  unique  :  =  100,59. 

a.  urique  „  „ 

Rapport  uralique  :  - g - =  2.52. 
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Rapport  phosphorique  :  — g-  =  11.17. 

Rapport  acidimetrique  :  (  j  —  5.6O. 

Rapport  chlorurique  :  =  36,65. 

Les  num6rateurs  etant  exprimes  en  centigrammes  par  litre. 

L’ecart  E  de  densite  de  l’urine  et  de  l’eau  est  theoriquement  la  somme 
des  nombres  que  l’on  obtiendrait  en  multipliant  le  poids  par  litre  d’urine 
des  divers  constituents  par  leur  «  coefficient  densim6trique  »  respectif. 

Le  coefficient  densimetrique  d’un  corps  est  la  correction  k  faire  subir 
a  la  troisiSme  decimale  du  nombre  exprimant  la  density  de  l’eau  quand 
on  y  dissout  1  gramme  par  litre  de  ce  corps.  Ainsi : 


1  gr.  d’urde  dans  1.000  d’eau  augmente  la  3’  decimate  de.  .  .  .  0,283 
1  gr.  de  glucose  —  —  —  ....  0,347 

1  gr.  deNaCl  —  —  —  ....  0,72 

1  gr.  de  PO'NaH*  —  —  —  ....  1.13 


Ces  coefficients  varient  d’un  corps  a  l’autre;  c’est  la  raison  pour 
laquelle  l’extrait  sec  urinaire  n;est  pas  indiffgremment  6gal  a  la  density 
multiplide  par  2,2,  cela  n’etant  vrai  que  pour  l’urine  normale. 

Par  son  coefficient  densimetrique  de  beaucoup  supdrieur  a  celui  de 
l’uree  et  des  substances  organiques  en  general,  par  les  grandes  varia¬ 
tions  de  sa  teneur,  le  chlorure  de  sodium  exerce  une  influence  prepon¬ 
derate  sur  la  densite  urinaire. 

1.  Considerer  l’albumine  et  le  sucre  dventuels  comme  matieres  proteiques  ou 
ternaires  et  non  comme  des  produits  de  degradation  de  ces  matieres. 

2.  Eh  acide  chlorhydrique  en  presence  de  phtaleine. 
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Or,  de  quoi  depend  la  richesse  de  l’urine  en  chlorures  ? 

De  la  quantity  de  sel  ing6re,  du  sens  et  de  l’intensite  des  echanges 
osmotiques,  de  la  perm6abilite  r6nale  :  autant  de  causes  etrangeres  aux 
ph6nom6nes  de  transformation  intime  des  substances  quaternaires,  ter- 
naires  et  minerales  (*). 

Par  definition,  l’influence  des  chlorures  doit  eire  ecartee  dans  la 
determination  des  rapports. 

II  convient  done  de  calculer  la  densite  de  l’urine  exempte  de  chlorures. 
Void  ce  calcul  pour  l’urine  normale. 

Soit  x  le  poids  de  NaCl  en  grammes  par  litre  : 

Rapport  chlorurique  :  =  35,65,  d’ou  x  =  0,3665  E. 

La  densite  due  h  la  presence  des  chlorures  sera  : 

0,3665  E  x  0,72. 

D’ou  l’on  peut  deduire  en  fonction  de  E  l’ecart  de  densite  de  l’urine 
et  de  l’eau,  en  supposanl  l’urine  exempte  de  chlorures.  Designons  par  e 
la  valeur  de  cet  ecart : 

e  =  E  —  0,3665  E  X  0,72  =  0,737  E. 

DSs  lors,  si  on  veut  determiner  les  rapports  normaux,  elimination 
faite  du  chlorure  de  sodium,  il  suffira  de  diviser  les  valeurs  donnees 
precedemment  par  0,737. 

Je  complete  par  les  valeurs  relatives  h  l’ammoniaque  et  &  l’azote 
total  et  je  resume  dans  le  tableau  suivant  les  rapports  nouveaux  dans 
l’urine  normale. 

II  sera  loisible  de  comparer  leur  valeur  aux  resultats  numeriques  de 
chaque  analyse  : 

Rapports  normaux  a  la  densite  de  l'urine  dechlorurce. 


Rapport  acidimetrique .  7,60 

—  urdique  .  136,00 

—  uratique .  3,42 

—  ammonique .  4,59 

—  azotique .  76,56 

—  phosphorique .  15,15 


Exemple  :  Soit  h  determiner  les  rapports  d’une  urine  donnant  k  l’ana- 
lyse  les  resultats  numeriques  suivants  : 

Densite  =  1022. 

Temperature  =  17°5. 

D.  de  I’eau  a  17»5  =  999,74  (*). 

1.  Exception  faite  de  la  decomposition  de  NaCl  avec  formation  de  HC1  destine  au 
sue  gastrique. 

2.  Les  corrections  se  trouvent  dans  l’ouvrage  de  Joulie  :  Urol  ogle  et  Therapeu- 
tique  nouvelle. 
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E  =  1022  —  999,74  = 

Acidity . 

Urde . 

A.  urique . 

Ammoniaque . 

Azote  total . 

Acide  phosphor  ique  .  . 
Chlorure  de  sodium  .  . 


0,90  par  litre. 
21,50  — 

0,71  — 
0,74  — 
12,34  — 
1,92  — 
11,25  — 


Ces  rapports  seront  rAunis  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


Rapports 


R.  acidimdtrique .  6,35  7,60 

R.  ureique  .  151,00  136,00 

R.  uratique .  5,01  3,42 

R.  ammonique .  5,22  4,59 

R.  azotique .  87,10  76,56 

R.  phosphorique .  13,50  15,15 


Rien  n’empAche  d'ailleurs  de  poursuivre  les  relations  en  calculant 
les  rapports  que  prAsentent  entre  elles  les  donnAes  prAcAdentes.  Ainsi : 
a.  phosphorique  1350 
Le  rapport - ^ - sera  w  =  8,9  •/.. 


Le  rapport  azoturique  — sera  determine  de  la  fagon  suivante: 
itrAe  ,,  15100 

Az.  ureique  =  jj^dod  ^Llu  x  8,14  =  Vo- 

Tous  ces  calculs  sont,  on  le  voit,  trAs  simples;  l’essentiel  Atait  de  ne 
pas  perdre  le  point  de  vue  qui  permette,  autant  que  possible,  d’exclure 
des  determinations  les  substances  Atrangeres  au  processus  de  formation 
et  d’elimination  des  dAchels  organiques. 

G’est,  je  crois,  l’avantage  du  systAme  que  je  yiens  d'exposer. 

J.  Camo, 

Professeur  suppliant 
4  1’Ecole  de  Mddecine  et  de  Pharmacie 
de  Marseille. 


Sur  la  polyvalence  des  sdrums  antityphiques  ('). 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupAs  de  preparer  des  sArums  antityphi¬ 
ques  au  cours  de  ces  derniAres  annAes  tendent  A  utiliser  pour  l’immuni- 
sation  des  animaux  producteurs  d’anticorps,  des  races  de  bacilles 
d’EBERTH  de  provenances  diverses  melanges  A  des  souches  differentes 
de  bacilles  paratyphiques,  attachant  une  importance  de  plus  en  plus 
grande  A  la  polyvalence  des  sArums  ainsi  obtenus. 

'  1.  Note  prdsentde  4  l'Acaddmie  des  Sciences,  stance  du  18  novembre  1912,  par 
M.  Roux. 
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II  nous  a  sembie  interessant  d’eiargir  cette  idee  de  polyvalence  en  ne 
la  limitant  pas  aux  seules  races  de  bacilles  d’EBERTn  et  de  paratyphique, 
et  en  y  comprenant  encore  le  bacille  coli,  donl  le  rOIe  typbogdnique 
n’est  sans  doute  pas  n^gligeable. 

A  cet  effet,  nous  avons  immunise  des  animaux  par  l’injection  intra- 
veineuse,  Si  huit  jours  d’intervalle,  de  doses  croissantes  (de  0  cm*  25  St 
2  cm’  25  chez  l’&ne)  d’un  melange  de  17  souches  difKrentes  de  bacilles 
d’EBERTH,  de  paratyphique  et  de  coli;  un  animal  t6moin  ne  recevait, 
dans  les  m^mes  conditions,  que  du  bacille  d’EBERTn. 

Trois  semaines  apres  la  derniere  inoculation,  les  animaux  ont  6 16 
saignes  et  les  serums  etudies  au  point  de  vue  de  leurs  propriei6s  pre¬ 
ventives. 

Les  resullats  de  ces  experiences  sont  trfcs  succinctement  resumes  ci- 
apres : 


A .  Determination  de  la  virulence  des  cultures  employees. 

Nous  avons  utilise  des  cultures  de  quarante-huit  heures  en  bouillon 
provenant  elles-memes  de  cultures  de  vingt-quatre  heures  sur  agar; 
pour  exalter  la  virulence  de  ces  cultures,  on  a  eu  recours  au  procede  de 
Vincent,  qui  consiste  k  injecter  dans  le  peritoine  3  cm3  d’une  solution 
de  chlorure  de  sodium  k  10  %  en  meme  temps  que  la  culture  (*). 

Les  doses  de  cultures  administrees  dans  ces  conditions,  n6cessaires 
pour  tuer  lecobaye  en  vingt-quatre  heures,  ont  6t6  lessuivantes  : 

Trois  quarts  de  centimetre  cube  pour  le  melange  des  cultures  de 
bacilles  d’EBERTH. 

Un  quart  de  centimetre  cube  pour  le  melange  des  cultures  de  coli. 

Un  dixieme  de  centimetre  cube  pour  le  melange  des  cultures  de 
paratyphique. 

Dans  les  m6mes  conditions,  un  melange  compose  de  1/3  de  la  dose 
mortelle  limite  de  chacun  des  groupes  de  cultures  tue  invariablement 
le  cobaye  en  vingt-quatre  heures ;  avec  des  doses  plus  faibles,  les  ani¬ 
maux  survivent. 

Les  toxicites  propres  de  chaque  culture  paraissent  done  s'ajouter 
integralement. 

B.  POUVOIR  PREVENTIF  DU  SERUM. 

Notre  sdrum  polyvalent  donne  en  injections  sous-cutanees  vingt- 
quatre  heures  avant  les  cultures  k  la  dose  de  1/10  de  cm3  preserve  non 
seulement  de  la  septicdmie  experimentale  les  cobayes  auxquels  on  admi- 
nistre  une  dose  mortelle,  soit  de  bacilles  d’EBERTH,  soit  de  bacilles 
paratyphiques,  soit  de  coli,  mais  encore  ceux  qui  recoivent  trois  fois  la 

1.  Vincent.  C.  R.,  1910,  p.  356. 

Bull.  Sc.  Pbare.  ( Dccembre  1912). 
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dose  mortelle  du  melange  des  cultures,  c’est-ci-dire  une  dose  mortelle 
de  chacuu  des  melanges  septiques. 

Le  s6rum  monovalent,  provenant  de  l’animal  traite  par  les  baeilles 
d’EBERTH  seuls,  immunise  contre  la  septic6mie  6berthienne  pure,  mais 
se  trouve  sans  action  sur  les  infections  paratyphiques  et  coliques  ainsi 
que  sur  l’infection  mixte  resultant  de  l’emploi  des  trois  grpupes  de 
micro-organismes. 

Les  proprietes  antitoxiques  se  rapportant  a  chacune  des  especes 
microbiennes  se  rencontrent,  par  consequent,  rigoureusement  reunies 
dans  le  serum  polyvalent. 

Administr6  en  meme  temps  que  les  cultures,  le  s6rum  est  encore 
efficace,  mais  son  action  curative  limite,  lorsqu’on  l’utilise  six  heures 
apr£s  l’injection,  n’est  effective  que  si  le  serum  est  donne  en  injection 
intraveineuse. 

Cette  immunisation  synergique  integrate  nous  semble  tres  importante 
au  point  de  vue  de  ses  applications,  etant  donne  le  rble  des  associations 
microbiennes  dans  les  maladies  infectieuses. 

Nous  en  poursuivons  actuellement  l’6tude  en  ce  qui  regarde  tout 
d’abord  les  baeilles  deLoEFFLER,  le  streptocoqueet  lestaphylocoqueasso- 
ci6s,  et  nous  comptons  etendre  ensuite  notre  experimentation  aux  infec¬ 
tions  mixtes  les  plus  diverses. 

Dans  un  ordre  d’idees  parallels,  nous  publierons  prochainement  nos 
essais  de  vaccination  antityphocolique  polyvalente  dont  les  r6sultats 
semblent  des  maintenant  s’accorder  avec  les  experiences  pr6cedentes. 

Auguste  Lumiere  et  Jean  Chevrotier. 
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La  culture  du  pavot  et  le  commerce  de  l’opium. 

Le  Dr  R.  Millant  (*),  charge  de  mission  du  ministere  de  l’lnstruclion 
publique,  a  publie  son  rapport  dans  \'Agr.  pr.]des  pays  chaude,  et  la 
maison  Ciiallamel  l’a  edite  en  tirages  a  part. 

Les  trois  grands  marches  de  Turquie,  Smyrne,  Constantinople  et 
Salonique,  recoivent  l’opium  brut  de  regions  voisines  soumises  a  leur 
influence,  car  on  rencontre  un  peu  partout  le  pavot  h  opium  en  cultures 
sporadiques,  en  Macedoine  comme  en  Asie  Mineure.  C’est  le  pavot  a 
fleur  blanche  ou  mauve,  a  larges  petales  etaies,  dont  les  graines,  de 


1.  Dr  R.  Millant.  1  fasc.,  in-8°,  47  p.,  Paris,  1912,  Challamel,  Sditeur. 
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teinte  blanch&tre  legerement  bleutee,  sont  qualifies  en  arabe  «  Emir  », 
c’est-a-dire  de  premiere  quality. 

Le  pavot  asiatique  a  les  feuilles  glabres  (var.  glabrum)  et  celui 
d’Europe  se  diffArencie  par  le  duvet  soyeux  qui  couvre  ses  feuilles;  les 
capsules  de  ces  deux  variAtAs  sont  plus  ou  moins  volumineuses,  mais 
uniformement  arrondies,  globulaires,  tandis  que  le  pavot  blanc  de  Perse, 
oil  le  trafic  de  l’opium  prend  chaque  jour  une  extension  grandissante, 
affecte  une  forme  beaucoup  plus  allongAe. 

Culture.  — Les  cultures  sont  genAralement  dissAminAes;  il  existe 
seulement  quelques  groupements  compacts  en  Asie  Mineure,  A  Afion- 
Kara-Hissar  principalement.  Une  seule  exploitation,  appartenant  a  des 
strangers,  existe  prAs  de  Gratzko  en  Macedoine,  oil  un  Allemand 
possede  une  ferme  produisant  annuellement  1.500  Kos. 

En  Turquie,  les  cultures  de  plaine  sont  preferables;  en  Asie  Mineure, 
c’est  l’inverse  a  cause  des  conditions  climaliques,  et  dans  la  region  de 
Kara-Hissar,  le  produit  des  hauts  plateaux  est  consider^  comme  le 
meilleur ;  il  re^oit  le  nom  de  Dagh  mali:  «  produit  des  montagnes  ». 

Le  terrain  doit  Atre  permeable,  un  peu  humide,  et  le  climat  exigA  est' 
celui  qui  convient  au  blA  et  a  l’orge ;  on  sait  que  les  essais  tenles  dans 
nos  pays  ont  donne,  au  point  de  vue  de  la  qualite  du  produit,  de  bons 
resultats,  et  que  seules  les  questions  de  main-d’ceuvre,  ont  arrAtA  les 
tenlatives  d’exploitalion. 

La  culture  par  les  Turcs  est  excessivement  primitive;  l’usage  des 
engrais  artiiiciels  n’a  pas  encore  pAnAtrA  et,  comme  le  pavot  Apuise  vite< 
le  sol,  il  faut  alterner  avec  la  culture  du  mai's,  du  tabac  ou  des  plantes 
maraicheres. 

La  jeune  plante  est  toutefois  tres  sensible  A  la  gelAe  et  meurt  si  le 
froid  dApasse  2  A  3°,  sans  que  la  neige  ait  apparu  pour  la  recouvrir* 
de  son  manteau  protecteur. 

Le  manque  d’eau  au  printemps  est  egalement  desastreux;  et  dans  la 
Turquie  d’Europe,  ou  les  Romains  avaient  jadis  installe  de  merveilleux 
aqueducs  fertilisant  les  vastes  piaines,  la  terre  dessAchge,  brAlante, 
crevassee,  est  inaple  A  produire.  Un  regime  de  pluies  mauvais,  une 
saison  trop  froide  ou  trop  sAche,  les  vents  trop  violents  A  certaine 
Apoque,  sont  autant  de  facteurs  de  non-rAussite. 

On  sAme  Al’automne  el  auprintemps,  c’est-A-dire,suivantlesrAgions, 
du  commencement  de  seplembre  au  milieu  d’octobre,  et  de  fevrier  A 
avril  et  parfois  aussi  du  ler  janvier  au  15  fAvrier.  Les  ensemencements 
de  printemps  ne  se  font  en  gAnAral  que  si  ceux  d’automne  n’ont  pas 
rAussi,  car  les  pavots  d’hiver  produisent  un  opium  bien  plus  estimA. 

La  pluie  est  nAcessaire  pour  assurer  une  bonne  germination,  et  la 
plantation,  dAs  que  la  jeune  plante  atteint  de  618  elm.  de  hauteur, 
doit  subir  un  premier  sarclage  qui  sera  renouvelA  deux  ou  trois  fois 
par  semaine;  on  depresse  ensuite  les  pieds,  autour  desquels  on  menage 
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un  espace  de  30  &  50  cmq. ;  on  procede  en  mai  au  binage  et  au  buttage 
dans  les  terrains  oil  celui-ci  est  utile. 

Adulte,  la  plante  mesure  1  m.  60  it  1  m.  75  de  hauteur,  mais  parfois, 
si  elle  a  v6g6l6  par  de  mauvaises  conditions  exterieures,  elle  peut  ne 
pas  depasser  40  it  50  ctm. 

La  floraison  est  rapide,  et  les  capsules  arrivent  it  leur  d6veloppement 
maximum  entre  juin  et  juillet;  elles  sont  en  nombre  de  5  &  8  par  pied 
et  m6me  davantage. 

Recolte  de  T  opium.  —  C’estla  phase  critique  de  cette  culture  delicate, 
car  le  moindre  retard  sufSt  a  diminuer  sensiblement  le  rendement  en 
opium.  De  vertes  qu’elles  6taient,  les  capsules  commencent  h  jaunir  et 
leur  surface  est  ve!out6e. 

Le  cultivateur  remarque  aussi  l’apparition  d’une  ligne  noir&tre  au 
point  d’insertion  de  la  capsule  sur  la  tige,  au  niveau  des  p^tales 
lomb6s. 

C’est  le  moment  de  la  recolte,  si  le  temps  n’est  pas  k  la  pluie,  car  une 
temperature  bien  seche  est  particuliSrement  propice.  On  n’incisera  que 
les  pavots  mdrs,  et  il  est  &  noler  que  les  plus  gros  donnent  proporlion- 
nellement  moins  de  sue  que  ceux  de  moyennes  dimensions. 

Les  incisions  sont  faites  de  preference  dans  l’apres-midi  ou  meme  au 
coucher  du  soleil;  pourtant,  dans  beaucoup  d’endroits,  on  incise  le 
matin,  et  dans  les  valies  humides,  pour  eviterla  dissolution  par  la  rosee 
nocturne,  on  recolte  le  soir  meme. 

Presque  toujours,  k  l’aide  d’un  couteau  des  plus  simples,  compose 
d’une  lame  en  demi-lune,  it  bord  dente  de  3  ctm.  de  longueur,  le  paysan 
fait  une  seule  incision  circulaire,  horizontale,  entourant  les  4/5  de  la 
capsule.  Plus  rarement,  on  procede  par  incisions  paralleles,  obliquement 
dirig6es  et  en  nombre  variable,  suivant  le  volume  de  la  tete  de  pavot. 

On  peut  egalement  faire  deux  incisions  &  quelques  jours  de  distance 
sur  la  meme  capsule,  pour  en  epuiser  tout  le  sue;  mais  ces  dernieres 
methodes  ne  sont  gu£re  en  usage  que  dans  la  zone  de  production 
orientale,  au  voisinage  de  Malatra  de  Karpont,  oh  l’on  se  sert,  comme 
aux  lndes  ou  en  Perse,  de  couteaux  h  plusieurs  lames.  Les  paysans 
turcs  ont  rejete  le  systeme  d’incisions  multiples. 

Le  latex  se  coagule  presque  instantanement  et  de  blanc  devient  brun ; 
on  le  recueille,  en  Anatolie,  h  l’aide  d’un  instrument  qui  n’est  qu’un 
simple  plateau  de  bois  pourvu  d’un  manche  et  d’une  lame-racloir. 
Ailleurs,  on  se  sert  encore  plus  simplement,  comme  racloir,  du  dos  d’un 
couteau  inciseurqu’on  humecte  de  salive  pour  empScher  le  sue  d’adh^rer 
et  on  place  le  produit  sur  une  feuille  de  pavot.  En  Macedoine,  le  paysan 
se  sert  d’un  couteau  spatuliforme,  et  met  le  sue  recueilli  dans  un  cornet 
de  fer-blanc  suspendu  a  sa  ceinture. 

La  main-d’oeuvre  doit  6tre  n6cessairement  assez  habile  pour  ces 
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operations,  surtout  pour  l’incision,  qui  ne  doit  entamer  que  le  pdricarpe 
et  non  le  perforer;  aussi,  avec  l’exode  des  paysans  chretiens  vers  PAm6- 
riqub,  le  prix  de  celte  main-d’oeuvre  s’est  elev£  consid6rablement.  En 
Turquie  d’Europe,  presque  tous  les  ouvriers  habiles  sont  des  Bulgares. 
Dans  sa  journ£e,  un  bon  ouvrier  peut  recueillir  150  a  200  gr.  d’opium 
frais  (soft)  el  presque  le  double  d’opium  pour  la  droguerie,  qu’on  racle 
sur  le  pericarpe  avec  infiniment  moins  de  soin. 

Pour  la  Macedoine,  le  Dr  Millant  admet  que  le  rendement  en  opium 
d'un  hectare  de  pavots  est  de  25  K08  au  prix  de  30  francs  et  700  Kos  de 
graines  k  40  francs  les  100  K°\  ce  qui  repr6sente  un  b6n6fice  net 
de  776  francs.  Le  produit  des  graines  suffit  k  lui  seul  acouvrir  ii  peu 
pres  tous  les  frais. 

En  Turquie  d’Asie  (Anatolie),  ce  rendement  pourrait  elre  plus  que 
double. 

Preparation  et  vente  de  ropium.  —  Apres  exposition  a.  Pair  ou  au 
soleil,  pendant  quelques  heures  par  jour,  quand  il  est  devenu  suffi- 
samment  plastique,  l’opium  est  p6tri  en  boules  et  malaxe  avec  de  la 
salive  (ce  qui  6viterait,  d’apres  les  paysans,  la  moisissure?).  Les  pains 
sont,  avec  les  regions,  de  poids  tres  variable,  de  50  gr.  a  3  Kos.  En 
Macedoine,  les  paysans  le  vendent  a  l’etat  liquide  dans  des  bidons 
de  20  a  25  Kos  et  l’expertise  en  est  ainsi  bien  plus  difficile;  d’ailleurs  les 
falsifications  sontextremementnombreuses  et  souvent  fort  ingenieuses; 
on  a  meme  signale  des  opiums  sans  opium,  parfois  vendus,  dit  encore 
l’auteur,  sur  le  marche  de  Paris.  Le  fait  est  exact,  car  depuis  que  nous 
sommes  charge  de  la  direction  du  Mus6e  des  matieres  premieres  a 
l’Ecole  de  Pharmacie,  nous  avons  eu  dans  les  mains  une  semblable 
drogue.  N’est-ce  point  la  le  danger  d’avoir,  au  Codex,  admis  seulement 
certains  essais  chimiques,  sans  se  pr6occuperdes  aulres  moyens  d’inves- 
tigation  et  en  particular  des  caract6res  microscopiques  ? 

De  plus,  comme  toute  analyse  serieuse  est  impossible  sur  place,  on 
concoit  que  les  paysans,  fraudeurs  adroits,  ou  les  mercantis  qui  leur 
achelent  de  premiere  main,  puissentfournir  des  opiums  n’ayant  vraiment 
du  produit  que  le  nom.  Les  experts,  malgr6  leur  perspicacite,  sont  done 
tr£s  souvent  tromp^s,  les  autorit6s  turques  n’ayant  jamais  rien  fait  pour 
enrayer  la  fraude;  sans  doute  cela  changera  un  peu,  si  le  regime  cesse, 
mais  il  faudrait  voir  disparaitre  cette  plaie  du  monde  oriental,  «  le 
bakchnich  »,  c’est-ci-dire  le  pourboire,  qui  ferme  les  yeux  de  toute 
l’Administration. 

L’opium  est  ensuite  entrepose  dans  des  caisses  de  fer-blanc  dgposees 
en  cave  pour  6viter  une  trop  grande  perte  en  eau,  puis  ensuite  exp6di6, 
mais  seulement  apres  une  nouvelle  exposition  k  l’air  et  un  emballage  en 
couffes,  ou  corbeilles  cylindriques  garnies  de  toile  grossiere  oudefeutre 
et  de  toile  blanche  k  l’intGrieur.  Ces  couffes  renferment  75  K"  d’opium 
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(drOc/uiste),  en  pains  separespar  des  fruits  de  Rumex  pour  les  empecher 
d’adherer  les  uns  aux  autres,  mais  on  substitue  de  plus  en  plus  aujour- 
d’hui  des  caisses  a  ces  couffes. 

Les  caisses  d’opium  fin  ( dofl )  sont  en  general  de  68  Kos  net. 

Ces  caisses  arriventalors  surles  marches  de  Constantinople,  de  Salo- 
nique  ou  de  Smyrne,  oil  la  vente  se  fait  maintenant  non  plus  sur  choix , 
mais  tel  que.  Une  caisse  ainsi  denommee  contient  gen6ralement  40  k 
60  °/0  d’opium  de  bonne  qualile,  30  4  40  d’opium  moyen  et  3  k  10  % 
d’opium  mediocre  ou  de  rebut  [tchikinti).  On  precede  toujours  ainsi 
&  Salonique,  A  Smyrne ;  les  pains  d’opium  sont  examines  et  on  rejette  les 
tchikinti. 

«  L’ami  de  ces  ventes,  la  cheville  ouvriere  des  transactions,  dit  le 
Dr  Millant,  c’est  T expert.  » 

A  Smyrne,  les  experts  en  opium  se  recrutent  depuis  plus  d’un  sihcle 
parmi  les  membres  de  la  famille  Gaba'1.  A  Constantinople,  le  visiteur 
dAsigne  par  les  parties,  emet  une  decision  sans  appel.  A  Salonique,  il 
n’y  a  pas  de  visiteurs,  mais  peu  k  peu,  partout  des  laboratoires  d’ana- 
lyses  s’installent  qui  eviteront  A  1’avenir  des  contestations  dont  quel- 
ques-unes  eurent  sur  place  un  grand  retentissement. 

C’est,  en  effet,  le  titre  en  morphine  qui  sert  de  base  k  l’Atablissement 
des  prix,  et  il  convient  d’en  etudier  les  variations  avec  la  teneur  en 
humidite  du  lot  consider^.  «  Quoi  qu’on  ait  ecrit  k  ce  sujet,  on  peut  dire 
que  l’opium,  aussildt  aprbs  la  cueillette,  prdsente  dejk  sa  teneur  defini¬ 
tive  en  morphine  »,  dit  le  Dr  Millant. 

Production  globale.  —  Le  chiffre  moyen  des  dix  dernieres  anndes 
pour  la  Turquie  s’dlbve  k  6.000  caisses  environ,  avec  des  minima  de 
2.000  caisses  (1907-1911)  et  des  maxima  de  11.000  environ  (1902-1910). 
Combien  cette  production  est  modeste  aupr&s  de  celle  de  la  Chine,  qui 
s’est  dlevee  certaines  annees  k  30  millions  de  Kos! 

Tels  sont  les  principaux  faits  qui  ressortent  du  mdmoire  du  Dr  Mil¬ 
lant  ;  la  plupart  nous  dtaient  connus,  mais  sa  mission  etant  rdcente,  et 
comme  il  a  pu  prdciser  certains  points  intdressants,  nous  avons  cru 
utile  A  nos  lecteurs  de  reprendre  avec  lui  l’histoire  complete  de  la  ques¬ 
tion  a  une  epoque  ou  des  evenements  graves  vont  modifier  profondd- 
ment  le  rdgime  politique  et  dconomique  des  regions  de  culture  du 
pavot  en  Europe.  C'est  pourquoi  nous  laissons  de  c6td  le  chapitre 
reserve  par  l’auteur  aux  considerations  sociologiques  et  commerciales 
pures. 
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De  la  Momie  on  Mumia 

Suite  (*). 

DE  L’ASPHALTE  OU  BITUME  DE  JUD£e 
DENOMME  PARFOIS  A  TORT  MUMIA  PAR  NOS  PERES 

Les  explorateurs  europeens  ayant  parcouru  la  Perse,  les  cadeaux 
royaux  envoy6s  par  les  princes  persans  en  Europe  aid£rent  beaucoup  & 
repandre  la  reputation  therapeutique  de  l’asphalte  ou  bitume  de  Judee. 
Car  nous  savons  que  Louis  XIV  recut  des  rois  perses,  en  temoignage  de 
leur  haute  estime,  une  cassette  en  or  pleine  de  bitume;  etque  l’impera- 
trice  Catherine  de  Russie  et  la  reine  Charlotte  d’Angleterre  en  recurent 
aussi  chacune  une. 

Les  effets  therapeutiques  de  l’asphalte  etaient  soi-disant  merveilleux. 
On  racontait  qu’une  fracture  de  patte  de  poule  6tait  remise  &  l’aide  de 
ce  produit  en  un  jour,  que  celle  de  la  jambe  d’un  enfant,  en  trois,  et 
d’un  adolescent  en  un  temps  relativement  tres  court. 

On  lui  attribuaitdes  vertus  h6mostatiques  etle  prescrivait :  soit  ext6- 
rieurement  contre  les  contusions,  les  blessures;  soit  intdrieurement 
contre  la  toux,  les  fonctions  cardiaques  irr^gulieres,  les  menstruations 
difflciles. 

Constantinus  considerait  la  momie  ou  l’asphalte  comme  un  hemosta- 
tique  efficace  qui,  melange  St  de  la  terre  sigill6e,  6tait  un  sternutatoire 
apprecie  contre  les  maux  de  tete  provoqu£s  par  le  froid.  C’6tait  en 
outre  un  emollient,  un  lenitif,  que  l’on  appliquait  avec  succes  sur  les 
plaies,  les  contusions  et  les  blessures.  L’asphalte  fut  done  aussi  utilise 
en  Europe,  et  Pomet  (')  nous  enseigne  «  que  la  denomination  du  mot 
mumia  fut  aussi  attribute  au  bitume  naturel  de  Jud6e  et  a  ceux  qui 
decoulent  de  plusieurs  montagnes  d’Arabie  et  autres  pays  chauds,  mais 
mal  ci  propos,  n’estant  pour  ainsi  dire  qu’une  humeur  grasse,  visqueuse 
et  puante,  qui  s’engendre  dans  les  entrailles  de  la  terre  ». 

La  Pharmacopsea  generalis  edita  a  Jacoro  Spielmann,  Argentatori, 
1783,  dit  ce  qui  suit  quant  au  bitume  : 

«  Asphaltum  Bitumen  Judaicum  est  bitumen  gravi  odore,nares  seriens, 
sapore  levissime  resinoso  instructum  colore nigro  Picem  referente  frac- 
tura  splendente  Bitumen  Asphaltum  L.  Olim  ex  dudaese  Mari  Mortuo 
extraliebantur  unde  ei  nomen  mansitHodie  passim  per  Orbem  in  veni tur.n 

Martin  Matthee  ("),  medecin,  annotant  en  1S53  les  six  livres  de  Dis- 

1.  V.  Bull.  Sc.  Pharm.,  novembre  1912,  p.  688. 

2.  Pomet.  Histoire  goncrale  des  drogues  simples,  Paris,  1694,  fol.  3. 

3.  Matthe.  Anatationes  Discoridis,  Liv.  I. 
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corde ,  dit,  fol.  44  et  45  :  «  On  tient  pour  le  plus  excellent  bitume,  celui 
de  Judee,  qui  ha  une  resplendeur  de  coleur  de  pourpre,  qui  est  pesant 
et  d’une  forte  odeur.  II  se  conterfaict  avec  de  la  poix.  II  naict  en  PhA- 
nicie,  en  Sidone,  en  Babylone  et  en  l’isle  de  Zacintho.  Pareillement,  il 
se  trouve  du  bitume  liquide  en  Sidle,  au  territoire  d’Agregant,  qui  nage 
sus  l’eaue  d’une  certaine  fontaine.  Ceux  qui  le  nomment  huyle  comeltent 
une  erreur  manifeste,  parce  que  ce  n’est  autre  chose  qu’une  esp£ce  de 
bitume.  » 

La  Pharmacie  theorique  (*),  commence  par  N.  Cuesneau  (Paris,  1682), 
donne,  outre  la  description  exacte  des  excrAmens,  des  graisses,  etc., 
utilises  en  thArapie,  celle  des  bitumes. 

.  Le  bitume  est  un  mineral  duquel  on  met  trois  espAces  : 

Le  bitume  commun,  qui  est  une  certaine  liqueur  noire, 
grasse  et  inflammable  provenant  de  la  terre,  qui  se 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  lacs  et  fontaines. 

L’ambre  jaune  blanc  et  noir. 

L’ambre  gris. 

Liquide  comme  le  pre-  j  Naphte  de  Babylone. 
mier  ;  (  Pdtrole. 

Valerius  Cordus  mentionne  aussi  le  bitume  dans  son  Dispensatoriuni , 
fol.  541,  et  le  decrit  comme  une  masse  noiratre,  d’odeur  particuliAre.  II 
ne  fait  nulle  part  mention  de  la  mumia,  utilisAe  &  cette  Apoque  en 
Europe  comme  une  drogue  thArapeutique. 

Le  bitume  forme  une  masse  noirAtre,  seche,  friable,  d’odeur  particu¬ 
liAre,  faiblement  aromatique.  II  fond  A  la  chaleur  et  brille  completement 
A  la  flamme.  On  le  falsifie  parfois  avec  de  la  poix.  (Voirles  Institutiones 
materiae  medicse  Argentatori,  1784,  fol.  331.) 

Lemery  (*)  [dans  son  Dictionnaire  universel  des  drogues  simples, 
Paris,  1733],  exprime  ce  qui  suit,  en  parlant  du  Bitumen  Judaicum : 
«  Asphallus,  en  frangois  bitume  de  JudAe,  est  un  bitume  ou  une  mature 
solide,  cassante,  ressemblant  a  la  poix  noire,  sulphureuse,  inflammable, 
exhalant  en  brAlant  une  odeur  forte  et  dAsagrAable. 

«  II  se  trouve,  nageant  sur  la  superficie  du  lac  ou  mer  Asphaltique, 
qu’on  appelle  autrement  la  mer  Morle,  ou  Ataient  autrefois  les  villes 
de  Sodome  ou  de  Gomorre.  Ce  bitume,  dAgagA  de  temps  en  temps,  en 
mature  de  poix  liquide,  de  la  terre  qui  est  sous  cette  mer,  et  Atant 
monte  sur  l’eau,  comme  le  font  toutes  les  autres  matures  graisseuses, 
il  y  est  condensA  peu  A  peu  par  la  lumiere  du  soleil  et  par  le  sel  qui  s’y 
mAle.  Les  habitants  du  pays  sont  contraints  de  l’attirer  A  terre,  non 
seulement  parce  qu’il  leur  rapporte  un  grand  profit,  mais  aussi  parce 

1.  La  Pharmacie  theorique,  par  N.  Chesneau,  Paris,  1682,  voir  au  mot  Bitume. 

2.  Lemery.  Dictionnaire  universel  des  drogues  simples,  Paris,  1133. 
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que  ce  lac  etant  trop  charge  de  bitume,  il  s’en  elSve  une  odeur  puante 
et  maligne  qui,  se  repandant  dans  l’air,  altere  beaucoup  leur  sant6  et 
abrege  leurs  jours.  Les  oiseaux  qui  passent  dessus  tombent  morts,  et 
cette  mer  est  appel^e  Morte  parce  que,  h  cause  de  la  puanteur  de  son 
amertume  et  de  la  forte  salure,  il  n’y  peut  vivre  aucun  poisson  ni  aucun 
autre  animal.  Les  Arabes  se  servent  du  bitume  judaique  pour  gou- 
dronner  leurs  vaisseaux,  comme  on  fail  en  Europe  de  la  poix.  On  le 
faisait  entrer  en  bonne  quantity  dans  les  embaumements  des  anciens. 

«  On  le  doit  choisir  net,  d’un  beau  noir  luisant,  compact,  plus  dur  que 
la  poix,  n’ayant  point  d’odeur  que  quand  il  est  approch6  du  feu.  Pre- 
nant  garde  qu’il  ne  soit  m61ang6  h  de  la  poix,  ce  qu’on  reconnaitra  par 
l’odeur.  Le  bitume  judaique  fortifie,  il  r^siste  &  la  pourriture,  il  se 
resoud,  il  att6nue,  il  nettoie,  il  cicatrise  les  plaies.  On  s’en  sert  ext6- 
rieurement  et  intSrieurement.  » 

Il  en  est  de  m6me  de  Valentinus  (*)  dans  ses  divers  ouvrages,  oil  il 
indique  comme  suit  les  propridWs  de  l’asphalte  : 

«  Asphaltum  nigra  duraque  ac  sicca  resina  est  e  Babylonia  advecta 
reperitur  ac  sese  super  lacus  effundit  in  Judaea  ubi  Sodoma  ct  Gomorra 
creduntur  extit  esse  unde  Bituminis  Judaici  venit  momine,  etc.  » 

Becker,  comme  Valentin,  di  vise  l’asphalte  en  plusi'eurs  variety,  qu’il 
d^crit  successivement  en  bitumen  Judaicum,  en  boccome  ou  pierre 
judaique,  en  pissalplialte ,  et  maltha,  en  naphta ,  en  petroleum ,  dont 
nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  l’6lude  dilKrentielle. 

L’inspecteur  de  1’orphelinat  de  Gotha,  qui  etait  aussi  pharmacien  de 
la  cour,  Christian  Herzog  (*),  vante  (dans  sa  Monographia  medica,  1716) 
les  elfets  therapeutiques  de  l’asphalte  qui  conf6rait  aux  humainsl’immor- 
talite,  comme  il  l’avait  fait  pour  les  momies  egyptiennes  si  bien  con¬ 
serves. 

Le  Dictionnaire  pbarmaceutique  de  M.  de  Meuve  (1 2 3),  Paris,  1687, 
decritfol.  119,  comme  suit  le  bitume  : 

«  Bitumen  Judaicum  seu  Asphallus.  —  A  propremen t  parler,  le  bitume 
de  Judee  ou  de  Babylone,  ou  de  Sodome,  n’est  autre  chose  qu’un  bitume 
epais  comme  de  la  poix,  qui  nage  sur  1’eau  de  plusieurs  fleuves  ou 
lacs,  celuy  qui  est  jett6  au  bord  du  lac  de  Sodome,  notamment  s’il  est 
luisant,  de  couleur  pourpre  plutdt  que  noire,  d’odeur  assez  forte  et  qui 
n’est  aucunement  sal6,  est  le  vray  bitume  de  Jud6e.  D’oii  Ton  peut 
inferer  que  celuy  qu’on  nous  apporte  n’estant  pas  tel  qu’il  est  marqu6 
ci-dessus,  n’est  autre  que  le  Pissalphaltum  des  anciens,  faitdu  melange 
de  la  poix  avec  le  bitume.  Aussi  est-il  moins  pesant,  fort  noir,  et  sent 
la  poix  lorsqu’on  le  brule.  Si  l’on  demande  pourquoy  le  bitume  est  fort 

1.  M.  Valentinus.  Michaelis  Beruhardi  Valentini.  Historia  simplieium  reformata 
sub  Musei  Museorum  a  Job,  Gomado  Beckero  Frankjurti  and  Maeno,  1716. 

2.  Hertzog.  Monographia  medica,  1716. 

3.  M.  de  Meuve.  Dictionnaire  pbarmaceutique  ou  apparat  de  mcdecine,  Paris,  1689. 
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pesant,  qoiqu’aerien  comme  il  est  dit  ci-dessus,  on  rgpond  que  cela 
provient  de  l’union  tr£s  gtroite  de  ses  parties,  qui  fait  que  l’air  n’y 
peut  pgngtrer  pour  le  rendre  lgger,  ainsi  que  nous  voyons  toutes  les 
choses  devenir  pesantes  par  la  condensation.  Eu  egard  aux  propriety 
du  bitume  toutes  ses  especes  sont  remollitives,  discussives,  et  rem£- 
dient  aux  relaxations  de  matrice,  soit  qu’on  s’en  serve  en  fuffumiga- 
tions,  soit  en  les  appliquant,  soit  en  les  flairant,  mais  il  s’en  trouve 
fort  peu  qui  ne  soit  falsifid  avec  de  la  poix  ce  que  1’odeur  et  la  couleur  de 
la  m6me  poix  decouvre  aisement.  »  Il  met  done  en  garde  ses  confreres 
contre  les  falsifications  du  bitume  qui,  comme  Geoffroy  (')  (dans  son 
Traite  de  matiere  medicale,  Paris,  1743),  fait  une  difference  entre  la 
pierre  judai'que  et  le  bitume.  Car  dit-il : 

«  La  premiere  est  une  pierre  allongge,  un  peu  longue,  de  la  figure 
d’une  olive,  rayde  tout  autour  de  lignes  egalement  distantes  et  placees 
selon  toute  la  longueur,  depuis  la  racine  jusqu’au  sommet.  On  la  donne 
en  poudre  jusqu’k  z'  dans  une  liqueur  convenable.  Quelques-uns 
1’appellent  Euroes,  parce  qu’elle  excite  1’gcoulement  de  l’urine,  d’autres 
l’appellent  Tecolithos,  parce  qu’on  croit  qu’elle  dissout  le  calcul.  »  En 
ce  qui  concerne  les  bitumes  solides,  il  dit :  «  Le  bitume  solide  est  une 
substance  dure,  friable,  qui  se  fond  k  la  chaleur,  qui  s’allume  lorsqu’on 
1’approche  de  la  flamme,  qui  s’epaissit  et  se  durcit  au  froid,  qui  se 
dissout  dans  l’huile  et  non  dans  l’eau.  Il  s’engendre  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  d’oii  il  dgcoule  avec  l’eau  lorsqu’il  est  encore  mol  et  se 
repand  dans  les  fontaines  et  dans  la  mer,  ou  il  se  durcit  peu  de  temps 
aprgs.  » 

Geoffroy  dit  encore  ce  qui  suit  des  sues  bitumineux  :  «  Nous  appelons 
sues  bitumineux,  des  corps  mingraux  inflammables,  qui  se  dissolvent 
et  se  melent  dans  l’huile.  Nous  les  divisons  en  bitumes  proprement 
dits,  qui  sont  liquides  ou  concrets,  en  soufre  et  en  arsenic.  » 

Il  dgcrit  le  bitume  de  Judge  comme  une  substance  solide,  fragile, 
pesante,  d’une  couleur  fort  obscure  ou  noire,  brillante,  inflammable, 
d’une  odeur  forte  et  bitumineuse,  surtout  lorsqu’elle  s’echauffe,  qui  se 
fond  au  feu  et  qui  s’allume  k  la  flamme. 

On  en  trouve  en  diffgrents  endroits,  mais  on  prgfgre  celui  qui  provient 
de  la  Judee  d’oii  il  a  pris  son  nom.  On  le  ramasse  dans  la  mer  Morte 
qui  s’appelle  k  cause  de  cela  lac  Asphaltide,  etc.  On  l’appelle  aussi 
karabg  de  Sodome,  car  le  mot  karabg  se  prend  souvent  chez  les  Arabes 
pour  du  bitume. 

On  l’appelle  gomme  des  funerailles  et  mumie,  parce  qu’en  Egypte  le 
commun  du  peuple  avait  coutume  d’embaumer  les  corps  morts,  pour 
les  conserver,  avec  du  bitume  de  Judge. 

On  donne  au  bitume  de  Judge  la  vertu  de  discuter,  d’amollir,  de  coller, 


1.  Geoffroy.  Traite  de 


Here  medicale,  Paris,  1743. 
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de  rgsoudre  le  sang,  qui  est  coagulg,  et  d’exciter  les  mois  aux  femmes. 

Macquer  (*),  dans  son  Dictionnaire  de  cbymie,  1779  (en  Suisse),  dit  au 
mot  «  Bitume  »  (fol.  268). 

«  Les  bitumes  sont  des  matures  huileuses,  d’une  odeur  forte  et  de 
consistance  variable,  qu’on  trouve  en  plusieurs  endroits  dans  l’intgrieur 
de  la  terre.  II  les  subdivise  en  deux  :  a)  bitume  liquide  :  pgtrole, 
et  b)  bitume  solide  :  ambre  jaune,  bitume  de  Judge,  asphalte  et  charbon 
de  terre. 

«  Tous  ces  bitumes  soumis  k  la  distillation  fournissent  un  phlegme 
acide  en  liqueur  souvent  sulfureux,  une  huile  subtile  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  au  petrole.  » 

II  dit :  «  On  parvient,  en  combinant  des  acides  mingraux  avec  des  huiles 
vgggtales,  &  former  des  composgs  fortapprochant  des  bitumes  naturels.  » 

Ce  bitume  ou  asphalte,  denomme  g  faux  mumia,  gtait  dgjg  souvent 
falsiflg ;  Valentinus  (*)  met  aussi  en  garde  ses  confreres  en  s’exprimant 
comme  suit  : 

Comme  cette  rgsine  est  tres  rare  et  tres  chgre,  on  la  falsifie  parfois 
avec  du  pissasphalte  ou  de  la  poix,  qui  lui  ressemble  beaucoup, 
quoique  ne  possgdant  pas  la  mgme  odeur  caractgristique.  Quant  g 
l’utilite  de  l’asphalte,  on  rapporte  que  les  Orientaux  l’utilisaient  pour 
enduire  Ieurs  vaisseaux,  et  que  les  Babyloniens  en  enduisaient  leurs 
toits  et  leurs  murailles  d’enceinte.  On  prgtend  qu’en  Chine  et  au 
Japon,  les  indiggnes  de  ces  pays  utilisent,  eux  aussi,  l’asphalte  dans 
une  quantitg  de  cas.  » 

Pierre  Belon  (1553),  dit  dans  Les  observations  de  plusieurs  singula¬ 
rity  en  parlant  de  la  poix  noire  dgnommge  quodra  :  «  C’est  la  chose 
dont  anciennement  se  servoyent  pour  conserver  les  corps  morls  dont  est 
faite  cette  drogue  que  nous  appelons  mumie,  de  laquelle  parlerons  plus 
amplement  cy  apres.  Les  Turcs  la  mettent  dedans  des  outres  de  brebis 
ou  de  chevres,  car  elle  est  fort  liquide.  Chaque  outre  ou  peau  pleine  ne 
couste  plus  d’un  demy  ducat.  Elle  est  beaucoup  plus  liquide  que  celle 
qu’on  apporte  de  dgs  barils  des  montagnes  de  Bordeaux.  » 

Matthiolus  (8)  (commentant  sur  Dioscoride,  livre  I,  fol.  61)  dit  aussi : 

«  Le  vray  bitume  ne  s’apporte  maintenant  en  Italie  que  rarement,  car 
celuy  dont  usent  les  apothicaires  est  une  composition  contrefaite  de 
poix,  d’huile  de  petrolium  ou  huile  de  pierres  et  autres  mistions.  »  Par¬ 
lant  de  la  Mer  Morte  ou  d’autres  lacs  bitumineux,  il  ajoute  que  tous  les 
navires  et  bateaux  sont  plus  aisgment  soutenus  de  la  marine  qu’en 
eau  douce,  etc.  Pour  cette  cause,  Galien  aussi  dit  au  lieu  prgallggug  en 

1.  Macquer.  Dictionnaire  de  Chymie ,  1779,  fol.  268. 

2.  Valentinus.  Historia  simplicium  reformats  sub  Musei  Museorum  a  Job,  Conrad  : 
Beckero,  Frankfurt,  1716  et  Nalur  und  Materialen  Kammer,  etc.,  Frankfurt,  1704. 

3.  Les  Commentaires  de  M.  P.  Andre  Matthiolus,  De  dedaeeiis  Dioscoridis,  Lyon, 
1635,  fol.  681. 
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cette  sorte  :  «  L’eau  du  lac  de  Surie  de  Palestine  aussi  est  amere  au 
goust.  Le  sel  aussi  qui  y  croist  de  soy  m6me  est  amer.  Que  si  on  jette 
du  sel  dedans  il  ne  fondra  pas,  car  elle  a  desia  trop  de  sel  de  soy  m6me. 
Que  si  quelqu’un  se  plonge  ou  se  baigne  dans  la  dite  eau,  quand  il  en 
sort,  ilse  trouve  tout  saupoudrg  comme  de  sel  menu,  etc.,  etc.  » 

Les  commentaires  de  P.  Andre  Matthiolus  (dans  son  livre  De 
dedacciis  Dioscoridis,  Lyon,  1655,  fol.  61,  chap.  85)  ajoulaient  «  que  les 
Babyloniens  appellent  naphta  la  colalure  du  bitume  et  est  de  couleur 
blanche.  Il  s’en  trouve  de  noire.  Elle  attire  tellement  le  feu  h  soy  que 
mesme  le  feu  y  saure  et  s’y  prend  encores  qu'elle  en  soit  61oign6e.  Tout 
bitume  esteint  toutes  inflammations.  Appliquy,  parfumy  ou  ferments,  il 
sert  aux  relachemens  et  suffocations  de  la  malrice.  Il  dycouvre  le  mal 
caduc  en  parfumant  le  patient  comme  fait  la  pierre  gagates.  Pris  en 
breuvage  avec  vin  et  castoreum,  il  provoque  les  fleurs  aux  femmes, 
sert  aux  toux  inv6ter6es  et  aux  difficultys  d’haleine,et  il  est  propre  aux 
morsures  des  serpens,  aux  sciatiques  et  auxmaldes  costez. 

«  On  le  bailie  en  pilules  contre  les  dyfluxions  de  l’estomach,  et  puis 
en  breuvage  avec  vinaigre  il  dissout  et  desfait  le  sang  caill6.  Demesl6 
avec  orge  monde  on  les  clystyrise  aux  caquessanges  et  flux  du  ventre. 
Fomente  il  est  bon  aux  catharres  et,  appliquy  sur  les  dents,  il  appaise  la 
douleur  d’icelles,  etc.,  etc.  La  mumie  a  autant  de  vertu  que  le  bitume  et 
la  poix  meslez  ensemble.  » 

Le  Dictionnaire  de  la  Bible,  par  M.  Vigouroux  (Paris,  1895),  dit  au  mot 
«  Bitume  »:  «  Aux  environs  des  sources  de  bitume  d6couvertes  (lac 
Asphallite,  Euphrate  et  en  Perse),  on  rencontre  une  terre  impr6gn6e  de 
matieres  bi tumineuses  que  Strabon,  VII,  5, 8,  dysigne  sous  le  nom  d’ampe- 
lite.  Elle  servait  h  combattre  les  vers  qui  rongeaient  les  pieds  de  vigne.  » 
Le  livre  de  la  Gen&se,  XI,  4,  rapportant  la  construction  de  la  tour  de 
Babel,  dit :  «  qu’ils  prirent  des  briques  en  guise  de  pierres  et  du  bitume 
en  guise  de  ciment.  » 

L'OfScine  de  Pharmacie  pratique  de  Dorveault,  1893,  dit,  en  parlant 
des  bitumes,  que  «  l’asphalle  doit  6lre  compost,  selon  Boussingault, 
de  l’asphaltyne  solide  noir  et  du  p6trolene  liquide  jaun&tre.  C’est  l.i 
substance  h  laquelle  les  momies  d’figypte  ont  dh  leur  indestructibility 
et  h  laquelle  il  faut  egalement  rapporter  les  proprietes  m<5dicales  mer- 
veilleuses  qu’on  accordait  jadis  h  ces  demises.  » 

Nos  peres  diffyrenci6rent  done  l’asphalle  du  bitume,  qui  lous  deux 
furentdderitspar  lesanciens  Perseset  Arabes,  comme  ytantde  la  momie. 

Cette  dynomination  fausse  se  rypandit,  comme  nous  l’avons  vu,  en 
Europe,  de  sorte  que  nous  devions,  dansle  cours  de  cette  introduction, 
dycrire  succinctement  ce  produit  diffyrent  et  autrefois  officinal. 

( A  suirre.)  Dr  L.  Reutter. 
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Meiubrine. 

On  ddsigne  sous  ce  nom  un  ddrivd  de  l’aminoantipyrine. 

C’est  le  sel  de  sodium  de  l’acide  phenyldimelhylpyrazolone-amino- 
mdthanesulfonique ;  il  se  prdsente  sous  forme  d’une  poudre  blanche 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  mdthylique. 

D’apres  Lceninu,  de  Halle,  ce  composd  possede  les  propridtes  d’un 
antipyrdtique  el  d'un  antirhumatismal.  Comme  antipyrdtique,  il  agitii  la 
dose  de  0,5  il  1  gr.  et  peut  etre  supporte  k  la  dose  de  8  gr.  par  jour. 
Comme  antirhumatismal,  il  possede  une  spccificite  aussi  prononcee  que 
celle  de  1’acide  salicylique  et  il  agit  puissamment  dans  le  rhumatisme 
articulaire,  aigu  ou  chronique,  ainsi  que  dans  la  sciatique.  La  mdlu- 
brinepossdde,  en  dehors  de  sa  non  toxicitd,  l’avantage  d’dtre  depourvue 
d’action  sur  le  cceur. 

Farbwerk  vorm.  Meister,  Lucius  et  Bruning,  Hcechst-a-M.  {Munch, 
med.  Wochenschr.,  1912,  p.  469). 


Acide  phenylethylbarbiturique  (Luminal). 


L  acide  phdnyldlhylbarbiturique  rdpond  &,  la  formule  de  constitution 
suivante  : 


CO<^ 


NH-  CO 
NH-CO 


C'H* 

■C*H“ 


analogue  it  celles  du  vdronal  (acide  didthyld)  et  du  proponal  (acide 
dipropyle).  Il  se  presente  sous  forme  d’un  corps  blanc  inodore,  k  saveur 
amdre,  fusible  &  170  172°,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  assez 
soluble  dans  l’eau  chaude,  soluble  dans  les  solvants  organiques  et  dans 
les  alcalis  dtendus.  L’acide  est  prdcipild  de  ses  solutions  alcalines  par 
acidulation. 

L’introduction  d’un  groupement  C’H'  renforce  Faction  hypnotique; 
l’acide  phdnyldlhylbarbiturique  apparait  comme  etant  un  excellent  suc- 
cddane  du  vdronal.  On  peut  Fadministrer  per  os  en  nature  ou  par  la 
voie  hypodermique  en  utilisant  la  solution  aqueuse  de  son  sel  de  sodium. 

{ Apoth .  Zeit.,  27,  p.  262, 1912.) 
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Ervasine. 

Ge  nom  designe  l’acide  ac6tylcresotinique  que  l’on  propose  comme 
antirhumatismal.  Cet  acide  cristallise  en  prismes  fusibles  h  140-141°;  il 
est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  lather,  l’alcool,  le  chloroforme. 
D’apres  l’6tudequ’en  a  faite  E.  Raotenberg,  de  Berlin,  l’ervasine  est,  au 
point  de  vue  therapeutique,  au  moins  iquivalente  &  i’aspirine,  elle  est 
mieux  supports  que  cette  derniere  par  l’estomac;  &  la  dose  ordinaire, 
jusqu’cL  6  gr.,  elle  reste  sans  effet  nocif  sur  les  reins. 

Gtcedeke,  Leipzig  (Med.  Klinik,  annee!912,  p.  568). 


Iodosapol . 

Le  composant  actif  de  ce  medicament  serait  la  monoiodhydrine  de  la 
glycerine,  donton  favoriserait  la  resorption  et  I’action  antiseptique  par 
son  melange  avec  le  naphtino-sulfonate  neutre  de  sodium,  qui  se  pre¬ 
sente  sous  forme  d’un  liquide  jaune  contenant  10  °/„  d’iode  en  combi- 
naison  organique.  L’iodosapol  est  iiiodore,  miscible  avec  l’eau,  l’alcool, 
la  glycerine,  le  chloroforme  et  l’ac6tone,  s’emulsionnant  avec  les  matures 
grasses,  1’ither,  la  benzine;  il  est  peu  toxique  et  doit  trouversonemploi 
comme  antiseptique  pour  le  pansement  des  plaies,  la  disinfection  des 
instruments,  des  mains,  etc. 

Aktienfabrik  chemischer  und  therapeutischer  Produkte  Medica, 
Prague  ( Apoth .  Zeit.,  27,  p.  291,  1912). 


Quine  onal. 

Le  quineonal  est  prisente  comme  une  combinaison  chimique  de  qui¬ 
nine  et  de'  vironal  contenant  63,78  °/0  de  la  premiere  et  36,22  %  du 
second.  C’est  une  poudre  blanche,  stable  quand  on  la  conserve  h  l’abri 
de  l’humiditi,  possidant  une  saveur  amire.  D’apres  M.  Winternitz,  de 
Halle,  ce  medicament  est  mieux  tolire  que  la  quinine  et  possede  de  pre- 
cieuses  propriites  febrifuges  utilisables  dans  le  traitement  des  fievres 
infectieuses,  du  mal  de  mer,  etc. 

E.  Merck,  Darmstadt  (Med.  Klinik ,  1912,  p.  614). 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

SOUEGES  (R.)  et  BONARD  (Em.).  —  Tableaux  616mentaires  d’ana- 
lyse  micrographfque.  Preface  de  M.  le  professeur  Guignard  (L.j.  1  vol. 
grand  in-80  de  14S  pages,  avec  65  figures  dansle  texte.  Paris,  1912,  Gittler  (F.), 
dditeur,  place  Saint-Michel,  10.  —  «  II  serait  superflu,  4  notre  epoque,  dit 
M.  Guignard  dans  sa  preface,  de  faire  ressortir  les  services  rendus  par  le 
microscope  dans  la  recherche  des  caractferes  d'identite  et  de  purely  de  ces 
matieres,  en  mSme  temps  que  de  leurs  alterations  et  falsifications.  La  chimie, 
malgr6  ses  ressources,  est  frequemment  impuissante,  sinon  4  d^celer  une 
falsification,  du  moins  a  en  indiquer  la  nature.  Le  falsificateur  est  d’ailleurs 
souvent  double  d’un  chimiste ;  mais  alors  mSme  qu’il  est  familiarise  avec 
l’observation  microscopique,  son  habilete  ne  saurait  aller  jusqu’4  changer  les 
caractferes  morphologiques  des  substances  employees  a  la  falsification  au 
point  de  les  rendre  meconnaissables.  Le  microscope  reste  done  un  des  plus 
precieux  instruments  d' analyse  dans  le  laboratoire  de  l'industriel  comme  dans 
celui  du  pharmacien.  » 

Personne  n’etait  mieux  qualifie  que  celui  qui,  dans  notre  Ecole  de  Phar- 
macie,  a  dirige  les  travaux  pratiques  de  micrographie  et  inspire  leur  evolution 
depuis  plus  de  vingt-cinq  annees,  pour  prononcer  de  semblables  paroles. 
Pourquoi  n’ont-elles  pas  ete  entendues  4  l’dpoque  de  la  redaction  du  Codex, 
car  il  est  vraiment  regrettable  qu’un  ouvrage  scientifique  aussi  remarquable 
sous  bien  des  rapports  soit  muet  totalement  en  ce  qui  concerne  les  Carac-; 
tferes  microscopiques  des  drogues. 

II  est  vrai  que  les  experts  en  denrees  alimentaires  ou  en  matieres  premieres 
destinees  4  la  pharmacie  ou  4  l’industrie  n’ont  pas  attendu  les  encoura¬ 
gements  officiels  et  que  tous  sont  obliges  de  recourir  au  microscope  pour 
exercer  leur  difficile  et  delicate  mission. 

C’est  pourquoi  l’ouvrage  de  MM.  Soueges  et  Bonard,  qui  paralt  s’adresser’ 
surtouj;  aux  etudiants,  sera  accueilli  avec  satisfaction  non  seulement  par  ces 
derniers,  mais  encore  par  les  pharmaciens  et  les  experts. 

Est-ce  4  dire  qu’il  n’existait  rien  de  semblable  jusqu’alors?  Peut-6tre,  car, 
en  effet,  si  la  litterature  possedait  quelques  ouvrages  ou  atlas  de  technologie 
microscopique  trfes  critiquables  pour  la  plupart,  on  n’y  rencontrait  aucun 
livre  qui  ftit  un  traite  d’analyse  micrographique. 

Tous  ceux  qui  eurent  Fhonneur  de  remplir  les  fonctions  de  chef  des 
travaux  pratiques  de  micrographie  4  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie  de  Paris 
et  sans  doute  aussi  dans  nos  autres  Facultes  et  Ecoles,  applaudiront  4  l’ini- 
tiative  de  MM.  Soueges  et  Bonard. 

Ceci  dit,  et  sans  avoir  aucune  restriction  4  apporter  4  la  louange  ci-dessus, 
examinons  pour  nos  lecteurs  le  contenu  du  livre. 

II  comprend  huit  chapitres  : 

Le  premier  estrdserv6  4  l’etude  des  rdactifs  et  au  montage  des  preparations. 
La  formule  des  principaux  rdactifs  et  leur  mode  de  preparation  sont  indiqu£s 
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tres  clairement  et  les  auteurs  se  sont  limits  aux  plus  important;  nous  avons 
regreUe  de  n’y  pas  voir  cependant  la  preparation  du  carmin  alcooiique  alune 
de  Radais,  qui  donne,  en  histologie  vdgetale,  des  colorations  d’une  neltetd 
remarquable  et  d’une  conservation  presque  inddfinie. 

Le  deuxidme  chapitre  est  un  rdsumd  des  caractdres  anatomiques  des  prin¬ 
cipals- families  vegetales  et  des  drogues  mddicinales  les  plus  importantes. 
C’est  une  revue  condensde  des  plus  inslruc.tives  pouiTetudiant,  accompagnee 
de  dessins  et  de  tableaux  d'une  utilitd  incontestable;  les  renseignements 
qu’on  y  trouve  existaient  jusqu’alors  dpars  dans  de  gros  ouvrages  ou  dans 
des  mdmoires  isolds,  ils  seront  dordnavant  4  la  porlde  de  (ous,  sans  grand 
effort. 

Dans  l’dtude  des  organes  vegetatifs  qui  vient  ensuite,  MM.  Soueges  et  Bonard 
ont  eu  1’heureuse  idde  de  reprendre  le  sujet  traitd  dans  le  chapitre  prdcddent, 
mais  en  partant  d’un  point  de  vue  different  et  de  maniere  inverse,  en  posant 
le  probleme  tel  qu’il  se  presente  d’ordinaire  dans  la  vie  de  l’expert  ou  pour 
l’eludiant  4  ses  examens  ou  pour  les  concours  qu’il  aura  4  subir. 

Etant  donnd  un  dchantillon  vegdtal  inddtermind,  sur  quels  caracteres 
s’appuiera  t-on  pour  le  rapporter  h  tel  groupe,  4  telle  famille,  ou  mfime  4 
telle  espdce  ? 

La  diagnose  4  etablir  est  facililde  par  de  nombreux  tableaux  qui  montrent 
que  dans  bon  nombre  de  cas  la  rdponse  peut  Stre  affirmative.  Evidemment 
l’on  pourrait  discuter  ici  sur  la  valeur  de  la  mdthode  dicholomique  employee, 
mais  ce  serait  chercher  une  trop  facile  critique.  II  faut  au  contraire  louer  les 
auleurs  d’avoir  osd  tenter  d’dtablir  de  semblables  tableaux  et  d’avoir  rdussi, 
somme  toute,  4  mettre  sur  pied  une  classification  qui  rendra  les  plus  grands 
services. 

L’dtude  des  fleurs,  fruits  et  grainps  remplit  le  qualridme  chapitre  et  les 
articles  se  rapportant  4  l’dtude  particulidre  des  fruits  d’Ombellifdres  et  de 
Gramindes,  des  graines  de  Cruciferts,  des  Ldgumineuses,  des  Solanacdes 
sont  4  citer  particulidrement. 

La  classification  des  poudres  mddicinales,  dontl’analyse  microscopique  est 
souventsi  ardue,  est  trds  originale,  les  auteurs  en  ayant  fait  trois  groupes, 
suivant  leur  coloration  normale  :  verte,  blanche  et  jaune  ou  brun-rougeatre. 

Jusqu’ici,  l’ouvrage  ne  traite  que  des  vdgdtaux,  mais  les  trois  chapitres  qui 
suivent  sont  rdservds,  l’un  aux  sddiments  urinaires,  l’autre  4  1’examen  des 
matidres  fecales  et  le  troisieme  aux  textiles;  quoique  trds  rdsumde,  gr4ce  4 
la  mdthode  des  tableaux  dichotomiques,  la  somme  de  renseignements  fournis 
est  dnorme.  Rien  n’est  done  oublid  des  choses  que  l’dtudiant  devra  connaltre 
s’il  ddsire  s’assimiler  le  programme  suivi  4  l’Ecole  supdrieure  de  Pharmacie 
de  Paris  et  s’il  veut  dtre  un  jour  l’expert  avisd  que  tout  pharmacien  aura  4 
cceur  de  devenir  dans  la  suite.  r,M.  Perrot. 

G.  CAPUS  et  D.  BOIS.  —  Les  produits  coloniaux.  Origine,  produc¬ 
tion,  commerce.  I  vol.,  Paris,  1912,  687  p.  avec  203  gravures  et  cartes  dansle 
texle,  Armand  Colin,  dditeur.  — 11  semblait  jusqu’4  ces  derniers  temps  que 
l’ddition  des  ouvrages  touchant  les  produits  dis  colonies  dtait  pour  ain‘i 
dire  specialisde  par  quelques  rares  maisons;  mais  voici  que  mainlenant  le 
nombre  augmente  sensiblement  des  dditeurs  qui  se|prdoccnpent  des  choses 
coloniales.  C’est  un  signe  des  temps  et  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  Le 
livre  dont  il  s’agit  ici  est  un  excellent  mariuel  de  vulgarisation  et  les  deux 
auteurs  dlaient  bien  prdpaids  4  l’dcrire.  M.  Capus,  dont  la  carridre  s’est 
passee  4  la  Direction  de  l’agriculture  et  du  commerce  en  Indo-Chine,  et 
M.  Bois,  assistant  4  la  chaire  de  culture  au  Museum,  charge  de  missions 
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dans  ies  regions  tropicales,  connaissent  bien  le  sujet  qu’ils  ont  traits.  Les 
produits  coloniaux  sont  reparlis  en  trois  parties  naturellement  tres  inegales  : 
la  premiere, avecdouze  chapitres,  traite  des  vSgStaux  utiles;  ladeuxi&me,  avec 
sept  chapitres,  des  produits  animaux;  et  la  troisieme,  qui  comprend  seulement 
quarante  pages,  est  reservee  aux  mineraux,  aux  phosphates  et  aux  charbons. 

G’est  Svidemment  aux  productions  vSgStales  que  les  auteurs  se  sont  parti - 
culiSrement  attaches  :  plantes  alimentaires  (eSrSales,  fSculentes,  sacchari¬ 
fies,  fourrageres,  etc.),  plantes  industrielles(textiles,  tinctoriales,  tannantes, 
caoutchoutif&res,  etc.). 

Les  produits  principaux  tirSs  du  regne  animal  dont  il  est  question  sont  : 
la  soie,  les  plumes,  l’ivoire,  les  poissons  et  autres  produits  de  pficheries,  etc. 

Chacun  d’eux  est  l’objet  d’une  courte,  mais  substantielle  monographie,  ce 
qui  fait  que  l’ouvrage  est  A  recommander  pourtoutes  les  bibliothfeques  Scono- 
miques  ou  scientifiques.  Em.  Perrot. 

LIOT.  —  Contribution  a  l’histoire  de  la  pharmacie  en  Haute- 
Vormandie.  Les  apothieaires  dieppois  du  XVIe  au  XIX'  stecle. 

Th.  Doct.  Univ.,  Lille  (pharmacie).  Rouen,  1912,  in-8°.  —  Depuis  quelques 
annSes,  on  s'attache  plus  particuliSrement  k  l’histoire  de  la  mSdecine  et  de  la 
pharmacie.  On  encourage  mSme  les  candidats  au  doctorat  a  prendre  comme 
sujet  de  these  quelques  points  peu  connus  et  non  encore  SlucidSs  se  ratta- 
chant  au  passS  de  ces  deux  sciences. 

C’est  aiosi  qu’au  lendemain  du  MillSnaire  normand,  un  de  nos  concitoyens, 
M.  Andbe  Liot,  qui  est  prSparateur  de  chimie  et  de  radiologie  A  l’Hospice- 
GSnSral,  s’est  attache,  dans  la  these  qu’il  a  brillamment  soutenue  devant  la 
Faculte  de  Lille,  k  restituer  I’origine  et  la  vie  de  la  corporation  des  Apothi- 
caires  dieppois  du  xvie  au  xixe  sieele. 

Grice  aux  archives  de  cette  corporation,  enfin  retrouvees  apres  avoir  Ste 
longtemps  egarSes,  griS.ce  aussi  aux  documents  nombreux  communiques  par 
M.  Alfred  Podssier,  qui  connait  si  profondSment  tout  ce  qui  se  rattache  a  ce 
sujet,  M.  AndrS  Liot  —  qui  n’est  point  pour  rien  le  parent  du  savant  biblio- 
thScaire  de  la  Nationale,  M.  Henri  Omont  —  a  pu  Scrire  d’une  fapon  alerte, 
intSressanle,  en  une  forme  claire  et  bien  ordonnancSe,  un  historiqueamusant 
qui  intSressera  non  seulement  les  gens  du  «  noble  metier  d’apothiquairerie  », 
mais  aussi  le  simple  et  bon  public. 

On  ne  connait  guSre  les  origines  et  les  statuts  de  la  corporation  des  apothi- 
caires  dieppois  avant  1575.  Les  cinq  apothieaires  qui  les  rSdigferent  s’inspi- 
rSrent  vraisemblablement  des  statuts  de  leurs  confreres  rouennais.  En  effet, 
ils  reproduisent  des  prescriptions  identiques  en  ce  qui  concerns  l’appren- 
tissage,  la  situation  des  Ills  de  Maitres,  les  examens  pour  la  Maitrise,  la  Mai  - 
trise  et  ses  charges,  les  attributions  des  Gardes.  Pour  restituer  ensuite  la  vie 
de  cette  corporation  ainsi  definie,  M.  Andre  Liot  n’a  eu  qu’ci  consulter  les 
registres  oil,  a  partir  du  commencement  du  xvne  sieele  jusqu’a  nos  jours,  ont 
StS  consignSs  les  actes  principaux  de  la  communautS.  En  parcourant  leurs  pages 
jaunies,  il  a  rencontrS  bien  des  details  intSressants  :  la  creation  de  l’oflice  de 
medecin  du  roi,  sorte  de  fonctionnaire  inspecteur  et  visiteur  des  pharmacies ; 
la  conversion  de  presque  tous  les  apothieaires  dieppois  au  protestantisme  et 
les  dissensions  qui  suivirent ;  la  constitution  du  «  coffre  »  ou  caisse  de  secours 
de  la  communautS. 

C’est  dans  ce  registre  aucien  qu’on  retrouve  Sgalement  le  rScit  souventfort 
animS  de  tout  ce  que  les  apothieaires  dieppois  ten  Wren  t  pour  la  defense  de 
leurs  intSrSts,  soit  contre  les  Spiciers,  soit  contre  les  colporteurs  forains,  soit 
contre  les  marchands  Strangers  dSbarquanta  Dieppe,  soit  surtout  contre  les 
Bull.  Sc.  Pharm.  ( Deccmbre  1912). 
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charlatans  et  triacleurs  qni  pullulaient  alors.  Autrefois  comme  aujourd’hui, 
M.  Pubgon  sut  toujours  fort  bien  se  defendre  l... 

Les  derniers  chapitres  de  l’Ctude  de  M.  AndrC  Liot  sont  particuliCrement 
speciaux  a  la  ville  de  Dieppe.  Ils  concernent,  par  exemple,  les  coffres  de 
medicaments  a  bord  des  Terreneuviers  qui,  des  1668,  devaient  6tre  constitues 
par  les  apothicaires,  suivant  les  ordonnances  de  Colbert;  les  spCcialitCs  phar- 
maceutiques  speciales  a  Dieppe,  «  telle  YEau  vulneraire  balsamique  dePcret, 
dont  le  pape  a  envoyC  une  bouteille  cl  l’empereur  et  qui  a  la  vertu  d’arrCter 
le  sang  »;  tel  le  Set  purgatif  fondant  et  oalmant  de  Descroizilles,  lance  fort 
habilement,  des  1758,  a  grand  renfort  de  reclame ;  les  expertises  pharmaceu- 
tiques,  surtout  celles  concernant  les  cidres  souvent  frelates  et  les  poissons, 
notamment  les  harengs  sales ;  ,1a  liste  tres  complete,  etablie  avec  un  tres 
grand  soin,  de  tousles  apothicaires  dieppois  depuisle  xvi°  siCcle  jusqu’en  1803, 
et  parmi  lesquels  on  remarque  :  Theophile  Gelee  en  1627,  qui  fut  le  premier 
maitre  de  l’illustre  anatomiste  Jean  Pecquet,  autre  Dieppois ;  Ozee  Doutreleau 
en  1636;  Le  Franqois,  qui  mourut  en  1669,  de  la  peste,  victime  de  son  devoue- 
ment ;  J.-J.  Feret,  qui  fut  un  naturaliste  distingue ;  enllu  la  famille  des 
Descroizilles,  dont  le  plus  cClebre  fut  Francois-Henri  Descroizilles,  chimiste 
et  industriel  de  haute  valeur. 

Cette  thCse  s’augmente  d’une  sCrie  de  «  pieces  justificatives  »,  pour  la 
plupart  inedites,  qui  ajoutent  encore  4  l’intdrCt.  Elle  s’illustre  aussi  fort 
agreablement  de  reproductions  trfes  bien  traitCes  :  armoiries  en  couleurs  des 
apothicaires  dieppois;  tres  joli  «  bois  »  tirC  des  (Euvres  de  Dioscoride, 
impression  lyonnaise  de  1528;  prospectus  en  fac-simile  du  sieur  Feret  ;  pho- 
totypie  de  l’enseigne  bien  connue  de  la  pharmacie  Cassel,  avec  ses  signes 
hermCtiques,  officine  cClebre  od  Voltaire  descendit,  puis  toute  une  sCrie  de 
vases  et  de  mortiers  anciens.  Ajoutons  que  ce  petit  volume  est  trfes  artis- 
tement  typographic  par  la  maison  Wolf,  avec  titres  en  rouge  et  noir.  Ou 
est  le  temps  ou  les  thCses  Ctaient  imprimCes  au  rabais,  sur  du  papier  a 
chandelle,  avec  de  vCritables  «  tfites  de  clou  »,  4  grand  renfort  de  feuilles  de 
garde,  de  faux  titres,  de  pages  blanches,  de  dCdicaces  qui,  en  gonflant  la 
grosseur  du  volume,  ajoutaient  4  l’importance  du  sujet  traitC?  G.  D. 

W.  MITLACHER.  —  Die  offizinellen  Pflanzen  und  Drogen.  Les 
plantes  et  les  drogues  officinales.  Vienne  et  Leipzig,  1912,  1  fascicule  in-80, 
121  pages.  —  Ce  livre  du  distinguC  professeur  de  pharmacognosie  de  l’Uni- 
versitC  de  Vienne  (Autriche)  est  une  sorte  de  repertoire  des  plantes  et  des 
drogues  mCdicinales  officinales  dans  les  diffCrentes  Pharmacopees  d’Europe, 
des  Etats-Unis  et  du  Japon.  II  Cvitera  done  4  tous  ceux  qui  s’occupent  de  ces 
vCgetaux  des  recherches  fort  longues  et  permettra  d’un  coup  d’ceil  de  se 
rendre  compte  de  leurs  qualitCs. 

M.  Mitlacher  donne,  pour  chaque  drogue,  son  origine  botanique,  avec  les 
synonymes  scientifiques,  les  noms  vernaculaires,  la  partie  de  plante  employee 
et  les  principes  chimiques  qui  en  ont  ete  isoles,  avec  une  tr4s  breve  notice 
explicative  sur  les  usages.  Em.  Perrot. 

E.  LUDWIG.  —  Lelirbuch  fiir  Aspiranten  der  I»harmazie,  Band  2, 
Chemie  (Wien  und  Leipzig,  Verlag  der  Kaiserl.  u.  Konigl.  Kofbuch- 
druckerei  und  HoLVerlags.  Buchhandlung  Carl  Fromme).  —  Cet  ouvrage 
est  le  deuxifeme  d’une  serie  destinCe  aux  Ctudiants  en  pharmacie  de  langue 
allemande  et  composCe  de  cinq  volumes  :  Physique,  Chimie,  Botanique, 
Pharmacognosie,  Pratique  pharmaceutique  et  Pratique  commerciale.  IlaCtC 
rCdige  par  le  Professeur  Dr  Ernst  Ludwig,  de  1’UniversitC  de  Vienne.  II  se 
prCsente  essentiellement  comme  un  traitC  ClCmentaire  ou  sont  consiguCes 
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sous  une  forme  peut-Stre  un  peu  rdduite  les  notions  de  chimie  indispensables 
aux  futurs  pharmaciens. 

Des  370  pages  qui constituent  l’ouvrage,un  peu  plus  de  la  moitie  estconsacrfie 
4  la  chimie  generate  et  min^rale,  le  reste  &  la  cliimie  organique. 

11  faut  savoir  gr 6  a  1’auteur  d’avoir  consacre  quelques  pages  aux  questions 
les  plus  nouvelles  de  la  chimie  mindrale  et  aussi  d’avoir  su  faire  un  choix 
judicieux  des  fonctions  les  plus  saillantes  de  la  chimie  organique.  A.  V. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  biologique. 

Sur  la  production  du  levulose  par  voie  biochimique.  Fern- 
bach  (A.)  et  Schoen  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912, 155,  n°  1,  p.  84.  —  Les  auteurs 
out  rencontre  un  bacille  anaerobie,  qu’ils  appellent  provisoirement  gommo- 
hacter,et  qui,  dans  un  milieu  de  saccharose,  dans  le  vide,  produit  en  quelques 
jours  une  fermentation  visqueuse.  Du  liquide  fermente  l’alcool  precipite  une 
gomme,  veritable  levulase  que  les  acides  hydrolysent  tr&s  aisement  en 
levulose.  Ce  qui  est  curieux,  c’est  que  cette  production  de  gomme  n’a  pas  lieu 
si  on  offre  au  bacille  du  sucre  interverti  au  lieu  de  saccharose.  M.  D. 

Influence  de  la  suppression  du  zinc  du  milieu  de  culture  de 
l’Aspergfllus  niger  sur  la  s«5cr<5tion  de  sucrase  par  cette 
Mucedin6e.  Javillier  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1912,  155,  p.  308.  —  L’Aspergillus 
priv6  de  zinc  ne  laisse  diffuser  de  sucrase  ni  dans  son  milieu  de  culture,  ni 
dans  l’eau  distiliee  quand  on  remplace  par  celle-ci  le  liquide  nutritif.  Les 
cellules  s^erfetent  cependant  de  la  sucrase,  assez  pour  intervertir  rapidement 
le  saccharose  qu’on  leur  offre,  mais  la  quantity  s6cr4tde,  rapportee  a  l’unite 
de  poids  de  la  plante,  est  notablement  plus  petite  qu’en  presence  de  zinc, 
et  la  diastase  disparalt  rapidement  du  mycelium.  M.  D. 

Etude  prgliminaire  [des  relations  biochimiques  de  diverses 
substances  lipoides  du  foie.  A  preliminary  study  of  the  bio-chemical 
relations  of  various  lipoid  substances  in  the  liver.  Wilson  (Frederick).  Bio- 
Chem.  Journ.,  1911,  6,  p.  100.  —  La  partie  de  l'extrait  6ther6  du  tissu  hepa- 
tique  qui  est  insoluble  dans  l’acdtone  constitue  le  meilleur  des  antigenes. 

Les  extraits  obtenus  par  l’alcool  froid  et  par  l’alcool  chaud  represented 
des  substances  different  1’une  de  l’autre  (ainsi  que  de  l’extrait  ethere)  au 
point  de  vue  de  leurs  propriStes  physiques  et  biochimiques. 

Ces  differences  semblent  independantes  de  la  valeur  des  indices  d’iode  et 
de  saponification.  P.-J.  T. 

Mesures  directes  de  la  pression  osmotique  de  la  ca seine  en 
solution  alcaline.  Direct  measurement  of  the  osmotic  pressure  of  casein  . 
in  alkaline  solution.  Moore  (Benjamin),  Roaf  (Herbert)  et  Webster Arthur)./ 
Bio-Chem.  Journ.,  1911,  6,  p.  110.  —  R6sultats  numferiques  d’expeniffeiTEaT 
tions  d’ou  il  r6sulte  que  l’impermeabilite  apparente  d’une  membrane  aux 
ions  est  due,  non  pas  aux  proprietes  de  cette  membrane,  mais  aux  collo'ides 
qui  sont  contenus  dans  la  membrane  elle-mfime.  P.-J.  T. 

Determinations  cryoscopiques  sur  la  pression  osmotique 
du  sang  et  des  liquides  de  l’organisme  de  quelques  animaux 
australiens.  Jona  (J.  L.).  Bio-Chem.  Journ.,  1911,  6,  p.  130.  —  R^sultats 
num^riques  d’un  trfes  petit  nombre  de  determinations  effectuees  sur  quel- 
ques  animaux  terrestres,  deux  poissons  et  un  crustace.  P.-J.  T. 
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Chimie  vegetale. 

Sur  le  baume  resineux  de  1’ Abies  cephaloiiica.  Ueber  den 
Harzbalsam  von  Abies  cephalonica.  Emmanuel  (Em.  J.).  Arch.  d.  Pharm.,  1912, 
250,  p.  104.  —  L 'Abies  cephalonica  se  rencontre  particuliferement  sur  le 
mont  Acnos,  dans  l’ile  grecque  de  Cephalonica.  Des  incisions  artificielles  ou 
des  plaies  naturelles  de  l’^corce  s’^coule  un  baume  r£sineux  Irks  apprecie 
comme  laxatif  et  medicament  externe.  L’kchantillon  examine  par  l’auteur 
dlait  jaune  grisktre,  de  consistance  de  miel  kpais,  d’odeurde  tkrkbenthine,  de 
saveur  amfere  et  aromatique.  Sa  solution  kthkrke  6tait  acide ;  ce  baume  etait 
assez  soluble  dans  les  solvants  organiques,  sauf  l’acide  acktique  et  l’kther 
de  pktrole.  D’apres  la  mkthode  de  Tschircu,  on  a  pu  y  caractkriser  les  acides 
elatiques  C8Hi!0*  F.  =  124-126°;  elatinique  C^H^O' F.  =  78-80°;  elatino- 
lique  C9H*402  F.  =  118-120°;  on  a  isolk  en  outre  17,4  %  d'huile  essentielle  et 
un  resene  C!4H4,0.  M.  S. 

Sur  le  ladanum  de  Cr6te.  Ueber  das  kretische  Ladanum.  Emmanuel 
(E.  1.).  Arch.  d.  Pharm.,  1912,  260,  p.  111.  —  Le  ladanum  examine  provenait 
du  Cistns  creticus.  II  etait  a  peu  pres  insoluble  dans  l’eau  et  Either  de  pe- 
trole,  soluble  pour  69  °/„  dans  CHC13.  II  contenait  12,06  “jjjj,  de  cendres  con- 
tenant  SiO*,P205,  des  traces  de  Cl  et  de  S03,Fe203,Ala03,Mg0  et  Na'O.  On  en  a 
extrait  2  °/0  d’huile  essentielle,  de  densite  0,928  bouillant  a  225°,  0,8  °/0  de 
ladaniol  C^H^O  peut-etre  identique  au  champacol,  3.5  °/o  de  gomme  et 
15  »/„  d’un  rkskne  C‘“HsaO  fusible  a  125-129°  '  M.  S. 

Les  prineipes  du  Gelsemium.  The  constituents  of  Gelsemium.  Moore 
(Charles  Watson).  Am.  Journ.  Pharm.,  1912,  84,  p.  305-317.  —  L’auteur  a 
poursuivi  ses  recherches  surle  rhizome  sec  et  les  racines  du  Gelsemium  sem- 
pervirens  Aiton.  L’extrait  alcoolique  de  la  drogue,  distillk  a  la  vapeur,  fournit 
une  petite  quantity  d’huile  essentielle.  Le  rksidu  est  en  partie  insoluble  dans 
l’eau,  en  partie  soluble.  La  portion  insoluble  contient  une  rksine  (3,8  %  du 
poids  de  la  drogue)  renfermant  du  pentatriacontane,  un  phytostkrol,  une 
petite  quantity  d’ipuranol  et  divers  acides  gras.  La  portion  de  l’extrait  alcoo¬ 
lique  soluble  dans  1’eau  fournit  de  la  scopoletine  (kther  monomkthylique  de 
l’esculktine),  4  l’ktat  libre,  et  aussi  sous  forme  de  glucoside,  et  irois  corps 
de  nature  alcaloidique.  L’un  d’eux,  la  gelsemine,  a  ete  obtenu  a  l’etat  cristal- 
lisi.  Son  point  de  fusion  est  178°.  Sa  formule,  dkfinitivement  ktablie,  est 
C^H'WN1.  Les  autres  prineipes  alcaloidiques,  dont  l’un  correspond  4  la 
«  gelskminine  »  de  Thompson  et  de  Cushny,  n’ont  pu  ktre  isolks  qu’a  l’etat 
amorphe.  P.  G. 

L’aeidite  volatile  de  la  gomme  adragante  comparie  a  celle 
de  la  gomme  de  l’Inde.  The  volatil  acidity  of  gum  tragacanth  compared 
with  that  of  Indian  gum.  Emery  (O.).  Am.  Journ.  Pharm.,  1912,  84,  p.  393- 
398.  —  On  a  signale  assez  frequemment,  depuis  quelques  annkes,  une  falsifi¬ 
cation  de  la  gomme  adragante  ( Astragalus  gummifer  Labill.)  au  moyen  de  la 
gomme  de  l’lnde  ( Sterculia  urens  Roxb.).  Si  la  substitution,  partielle  ou 
totale,  est  facile  4  deceler  lorsqu’il  s’agit  de  gomme  entifere,  il  n’en  est  plus 
de  mkme  lorsqu’on  se  trouve  en  presence  du  produit  pulvkrisk.  On  peut 
cependant  y  parvenir  en  suivant  le  prockde  indiquk  par  l’auteur,  base  sur  le 
fait  que  la  gomme  adragante  chauffke  avec  un  acide  mineral  ne  donne  a  la 
distillation  que  2,15  a  2,20  °/0  d’acide  acktique,  alors  que,  dans  les  mkmes 
conditions,  la  gomihe  de  l’lnde  en  fournit  de  15,80  4  15,91  °/0,  soit  7,5  fois 
plus.  P.  G. 
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ampoules  plates,  Etuves,  Microscopes  de  tous  modeles  marque  CARL  ZEISS. 


ENVOI  FRANCO  OU  CATALOGUE  EXPLICATE  SUR  DEMANDE 


Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1, 


Cassette. 


